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AVERTISSEMENT
Des circoDstanees indépendantes de notre volonté ont amené une interruption de deux années dans le cours de cette publication. Nous avons dû , pendant cet intervalle^ faire un nouveau voyage dans la Plata; mais cet incident, loin de nuire à notre travail, a servi à le compléter, puisqu'il nous a été possible d'en profiter pour parcourir et étudier les parties de la province de Buenos- Ayres que nous n'avions point visitées, et réunir de nouveaux documents qui nous manquaient. — Les événements politiques qui ont eu lieu en 1861 n*ont amené aucune modification dans Tordre et la forme de notre ouvrage; nous avons rencontré dans l'administration nouvelle, si noblement dirigée par S. E. le Président D.-B. Mitre, historien lui-même remarquable et littérateur distingué, la même sympathie et la même protection que dans celle deM. le général Urquiza, et lui en témoignons ici, du fond de notre cœur, notre vive et sincère reconnaissance. — Nous espérons donc pouvoir terminer^ dans un assez court délai, ce grand travail qui nous occupe depuis huit années, et laisser une œuvre utile qui éclaire à la fois , et les Argentins sur la géographie physique, économique et sociale de leur beau pays, et les Européens sur les ressources qu'ils peuvent y trouver s'ils acceptent l'hospitalité bienveillante que leur offrent, à travers les mers, les régions de la Plata.
Paris, Septembre 1803.
nÉOGRAPHIQUE ET STATISTIQUE
LIVRE I
Les provinces qui composent la Confédération Argentine sont au Doaibre de quatorze, auxquelles il faut joindre plusieurs territoires: celui des Missions, le territoire indien du nord ou Chaco, le territoire indien du sud ou les Pampas, enfin, de l'autre côté du Rio- Negro, la Patagonie.
Les provinces voisines de TOcéan et des grands fleuves Parana et Uruguay, sont celles de Buénos-Ayres, Entre-Kios, Corrientes et Santa- Fé. On les appelle provinces littorales.
Celles de Tintérieur sont, en allant du sud au nord : Cordova, la plus centrale du pays, Santiago-del-Estero, Tucuman, Salta et Jujuy. En redescendant vers le sud et en longeant la chaîne des Andes, se présentent celles de Catamarca, La Rioja, San-Juan, Mendoza, et, en revenant parle centre, San-Luis. — Ces trois dernières proviennent du démembrement de Tancienne province espagnole de Cuyo: les sept autres composaient celle de Tucuman. Enfin Tancien gouvernement de Buénos-Ayres comprenait les quatre provinces littorales actuelles et les Missions. Le terrain embrassé par le Parana et l'Uruguay, ou Mésopotamie argentine, divisé aujourd'hui en deux
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provinces, était désigné sous le nom d'Entre-Rios. On appelait la partie des Missions, située au uord-nord-est, entre l'Uruguay et le Parana, Missions de TEntre-Rios.
Nous allons décrire successivement chacune de ces provinces, nous référant en grande partie, pour ce qui touche à la nature du terrain, au climat, à la végétation, à l'industrie et à la population, etc . , à ce que nous avons dit d'elles dans notre description générale du pays.
CHAPITRE I
ProTlncse de Buéiios-Ayres.
§ I. — Province de Buenos -Ayres en général.
La province de Buénos-Ayres est la plus vaste, la plus peuplée, la plus riche et la plus florissante des quatorze qui composent la Confédération Argentine. Sa situation àl'entrée de la Plata, la grande étendue de ses côtes sur ce puissant fleuve et sur l'Océan, la fertilité étonnante de la totalité de son vaste territoire, la douceur et la salubrité de son climat, en font un pays éminemment propre au développement et à la reproduction des races humaines.
Limites et situation astronomique. — Bornée au nord par l'Arroyo-del-Medio, petite rivière qui la sépare de la province de Santa- Fé , puis par le fleuve Parana et la Plata, à l'est par l'Océan, elle compte pour limite au sud le Rio-Negro de Patagonie; à l'ouest, sa longue frontière se confond avec le territoire indien du sud, sur lequel ses fermiers empiètent continuellement et où une ligne Active, signalée seulement par quelques fortins et des fermes [estancids) fortifiées, établit une limite équivoque, incessamment contestée d'ailleurs, entre la civilisation et la barbarie. — Son extrême limite nord correspond en moyenne à 33" 30' de latitude sud, et son extrême sud avec le 41"*. Sa limite occidentale est entre le 64" et 65* de longitude ouest du méridien de Paris. La côte de l'Océan, en courant à Fouest-sudouest, depuis le cap Corrientes jusqu'à Bahia-Blanca, puis au sudsud-ouest jusqu'à l'embouchure du Rio-Negro, rétrécit considérablement la partie sud du territoire de la province qui, sur ce point ex-
tréme, se trouve presque réduit à la côte, toute la plaine de ce côté demeui-ant abandonnée aux Indiens. — Dans ces limites on peut évaluer la totalité du territoire à sept mille lieues carrées (1).
Aspect général et régions géographiques. — La province de Buenos-Ayres se présente sous Taspect d'une plaine immense, couverte d'herbages; sans bois, excepté près de l'Océan, de la Plataet sur quelques points voisins du Rio-Salado. Cette plaine n'offre d'ondulations que près du Parana et du Rio de la Plata. Jusqu'aux petites chaînes de montagnes surbaissées qui, partant du cap Corrientes, vont mourir dans les pampas indiennes à soixante lieues de là, en suivant une direction ouest-nord-ouest, il n'y a pas un pli de terrain qui dépasse six ou huit mètres à son point culminant, lequel est à peine sensible à Tœil, tant les pentes sont douces; presque partout môme l'altitude est encore moindre, c'est une plaine absolue, si plate que le mirage s'y fait voir à chaque instant. Cette illusion d'optique continuelle par tous les temps un peu clairs rend le paysage moins monotone qu'on ne le croirait : chaque maison, chaque estancia entourée de ses saules et de ses peupliers semble une île au milieu des eaux, et comme les maisons son tuombreuses quoique isolées, et que l'horizontalité du terrain permet d'en embrasser beaucoup d'un seul coup d'œil, le voyiigeur, à mesure qu'il avance, croit apercevoir un archipel de petites îles hautes et verdoyantes se dressant au milieu d'un lac immense, dont les eaux se confondent partout avec l'horizon. — Cependant il est reconnu que le terrain a une pente générale de l'ouest à Test vers l'Océan; c'est l'inclinaison commune à toute la région pampéenne à partir du pied des Andes et du massif central (voyez tome I, pages 159, 16S et 246), mais cette inclinaison, dont les observations barométriques rendent compte, n'est point perceptible à l'œil.
\) Les limites des provinces doivent être déterminées par le Congrès. — Jusqu'à présent <*lles soot fort mal anrétécs et pour ainsi dire arbitraires en quelques endroits , d'abord à cause de l'insuffisance des notions géographiques dans un pays très-vaste et insuffisamment |)euplé, puis par suite de l'absence ou de l'irrégularité des documents qui en établissaient la division sous le régime espagnol, enfin en conséquence des prétentions de presque toutea les provinces à signaler comme faisant partie de leur territoire tout ce qui est à leur portée <iu moment qu'il n'est occupé que par des Indiens nomades, et cela sans y faire aucun établissement sérieux et permanent.— Pour éviter toute difficulté, plusieurs ont sagement stipulé «tins leur constitution particulière que les frontières qu'elles se donnaient resteraient telles jusqu'à ce qu'elles eussent été reconnues et ratifiées par le Congrès, qui seul avait le droit de les nKxiifier. C'est donc au gouvernement national à s'entendre avec le Congrès à ce sujet lorsqu'il aura en main assez de documents pour établir équitablement les limites de chaque fradioa de la Confédération Argentine.
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En approchant du premier cordon des petites sierras, le terrain se relève en pente tellement douce, qu'elle ne devient réellement sensible que dans leur voisinage. Ces montagnes, qui sont en général des croupes basses herbeuses sur leurs pentes, rocailleuses à leur sommet, s'allongent en une série de petits cordons successifs espacés de Test à l'ouest-nord-ouest. Elles laissent entre elles des passages larges et faciles qui conduisent dans une grande vallée (»u plutôt une vaste plaine que limite, vingt lieues plus loin au sud, un second cordon de même nature, triple de la hauteur du précédent et qui est formé des sierras de la Ventana, de Curru-Malal et de Guamini. Enfin, de l'autre côté de ce dernier cordon, se présentent les plauies où coulent les rivières Colorado et Negro, lesquelles, parallèlement Tune à l'autre, vont se jeter dans l'Atlantique en laissant entre leurs lits l'intervalle d'un degré de latitude.
Les eaux sont rares dans l'intérieur de la province ; elle n'offre qu'une seule véritable rivière, le Salado (voyez tome I, page 1S7), qui la traverse tout entière de l'ouest à l'est. Les autres cours d'eau sont, vers le nord, quelques ruisseaux provenant des pluies et qui débouchent dans le Parana, d'autres qui naissent des deux versants des sierras du sud et vont se perdre dans la plaine, quelques-uns enfin, descendus des Sierras-del-Vulcan et de la Ventana, atteignent rOcéan. A ces ruisseaux peu nombreux et de peu d'eau il faut joindre une multitude de lagunes semées surtout dans la partie centrale de la province au sud du Rio-Salado, et qui, tautôt permanentes , tantôt temporaires, quelquefois salées, le plus souvent douces, servent à abreuver le bétail.
Cette disposition du sol, que nous venons d'esquisser à grands traits, permet de diviser la province de Buénos-Ayres en plusieurs régions géographiques signalées par quelques différences dans le climat et la structure et surtout l'arrosement du sol; ce sont : — 1** Ville de Buénos-Ayres et ses environs dans un rayon de huit lieues ; — 2" Région fluviale ou côtes du Parana et de la Plata ; — 3* Région du nord du Rio-Salado ; — 4" Région entre le Salado et les petites sierras du sud, Vulcan, Tandil, Azul, etc. ; — 5"* Région entre cette première ligne de montagnes du sud et la ligne des sierras de la Ventana et de Guamini ; — 6" Région des rivières Colorado et Negro et côte de l'Océan patagonien ; — 7** Frontière occidentale ou ligne des Indiens.
Dans la description du territoire nous nous en référerons à ces grandes divisions naturelles.
Hydrographie. — Nous avons déjà décrit en partie les côtes de la province en traitant de T hydrographie en général de la Uépublique Argentine (tome t, pages 67 et suivantes). Nous n'y ajouterons donc que quelques détails.
Côtes de la Plata et de r Atlantique. — La côte de la Plata, depuis la bouche de las Palmas, est relativement assez élevée (voyez tome I, page 75). Elle offre des ondulations dont la hauteur, près de San-Fernando, atteint jusqu'à 35 mètres, mais qui vont en s'abaissant à mesure que Ton s'approche de l'Océan. Tantôt la berge (ôarranca) longe la rivière, tantôt elle laisse à ses pieds une plage assez large, basse et submersible. Cet abaissement général du terrain est surtout remarquable à la ensenada^ ou baie de San-Borombon, dont le rivage fangeux est presque au niveau des eaux. La côte se relève un peu à partir du cap Saint-Antoine, et forme plus au sud deux petites pointes argilo-sableuses, celle du sud et celle de los Medanos, avant de devenir tout-à-fait rocheuse au cap Corrientes, constitué par la pointe orientale de la première ligne du système orographique du sud. Toute cette longue étendue de côtes n'offre point de port, si ce n'est celui de la Ensenada de Barragan à 1 4 lieues de Buenos- Ayres, et celui de la Mar-Chiquita, non loin de la lagune de ce nom, laquelle, quoique communiquant avec la mer à la marée haute, n'est point navigable à cause de l'ensablement de son goulet. Ce port, examiné en 1859, par un ingénieur anglais, M. Cohglan,pourrait recevoir quelques petits navires, quoique la mer y soit généralement assez forte, et un industriel portugais y a établi depuis quelques années un saladero-
Du cap Corrientes à Bahia-Blanca, la côte court à l'ouest-sud-ouest ; elle est moyennement basse, fort battue du vent et semée d'espace en espace de quelques médanos, ou buttes de sables accumulés. Plusieurs ruisseaux, qui descendent des deux sierras, viennent y déboucher dans rOcéan ; malheureusement ils ont des barres qui rendent leur embouchure difficile à franchir. L'un d'eux, le Quejen-Grande, serait, dit-on, assez profond et assez large pour admettre de fortes goélettes qui y seraient en complète sûreté, une fois la barre franchie.
Plus loin on trouve Tembouchure du Naposta, rivière qui vient de la sierra de la Ventana. Elle forme le port de Belgrano qui peut admettre des navires d'un fort tonnage. A 2 lieues de la mer s'élèvent le bourg et fort de Bahia-Blanca par 38"44' de latitude sud, établissement que le gouvernement de la province a fondé depuis quarante ans et dont le développement est assez lent.
Le Rio-Colorado, un degré plus au sud, a une embouchure encore plus accessible que le Quejen-Grande et même que le Naposta. Mais la côte et les environs sont déserts, et il est nécessaire que le pays se peuple pour qu'on puisse songer à y créer un port que toutes les reconnaissances pratiquées jusqu'à présent démontrent comme facile à établir.
Entre ce fleuve et l'embouchure du Rio-Negro, plusieurs baies naturelles et des îles assez nombreuses voisines de la terre pourraient offrir un abri aux navires si la côte était peuplée, mais c'est un désert comme entre Bahia-Blanca et le Colorado.
Le Rio-Negro, quoiqu'il ait une barre périlleuse, peut admettre à la marée haute des navires tirant 4 mètres d'eau. Ces navires remontent jusqu'au Carmen, situé à 12 lieues dans l'intérieur des terres, et y sont en toute sécurité.
Toute cette côte de l'Océan, médiocrement élevée au-dessus des eaux, est battue en toute saison par de forts vents du large et assez dangereuse. La navigation y est pénible pour les navires à voile que le vent drosse obstinément vers la terre ; mais les bateaux à vapeur la font avec la plus grande facilité.
Rivières et ruisseaux. — Le fleuve Parana, par sa branche de las Palmas, baigne la partie septentrionale de la province. Le delta, semé d'Iles basses et souvent noyées, compris entre cette branche et le Guazu depuis San- Pedro, lui appartient également, et présente une certaine quantité de terrains susceptibles de culture. Ces îles, multipliées du côté de San-Fernando, sous le nom d'archipel de Carapachay, ont déjà une certaine population, dont l'industrie agricole trouve un débouché facile pour ses produits, grâce aux nombreux canaux du fleuve.
Les cours d'eau venant à travers les plaines légèrement ondulées du nord déboucher dans le Parana, ne sont que des ruisseaux qui preunentleurorigine dans les baâados (bas-fonds inondés) etlagunes formés par les eaux pluviales, serpentent à travers la plaine argileuse, reçoivent de rares affluents, et mènent péniblement leurs eaux troubles, et quelquefois saumâtres, au grand fleuve, sans nourrir sur leurs rives le moindre arbrisseau. Presque à sec dans les sécheresses, ils débordent facilement lors des grandes pluies, et leurs gués forment en tout temps des bourbiers d'un passage parfois difficile, que l'on travaille avec activité à remplacer par des ponts. Tels sont l'arroyo del Medio, l'arroyo de Ramallo, le rio de Arrecifes, formé des branches de Rojas et du Salto, celui d'Areco, celui de Lujan, plus profond et
mieux encaissé, ceux de Matanza et de San-Borombon, ce dernier souvent à sec.
Au centre de la province, le Rio-Salado, qui la traverse tout entière, est une véritable rivière navigable au besoin lors des grandes pluies. Formé du trop plein des grandes lagunes Del-Corzo , Del- Chailar, de la Mar-Chiquita, de Gomez, il se dirige vers l'ouest par une longue dépression de terrain, qui semble la continuation du lit du Rio-Quinto descendu des cimes humides de la sierra de San- Luis. (Voyez tome I, p. 157.) Il ne reçoit d'affluents que du côté du sud, et seulement dans la saison pluvieuse, les ruisseaux de Las-Flores, de Tapalquen et de l'Azul nés des collines herbeuses du système du sud n'arrivant pas jusqu'à lui en toute saison. — Avant d'atteindre à rOcéan, le Salado communique avec les lagunes de Chascomus, série de vastes étangs d'eau saumâtre, qui s'échelonnent d'abord de l'ouest à l'est, puis du nord au sud, sur une longueur de douze lieues. Lorsque les eaux du Salado sont hautes, il y déverse son trop plein. Quoique cette rivière soit large et souvent assez remplie, elle est guéable.sur une foule de points.
Au contraire des ruisseaux saumâtres et fangeux des plaines du nord, ceux qui viennent des petites sierras du sud sont remarquables par la limpidité de leurs eaux. Tels sont, outre ceux que nous venons de citer comme affluents accidentels du Rio -Salado, les arroyos de Chapaléofu, Tandiléofu, Napaléofu, Grande, Vivorota, etc., etc., qui, coulant du sud au nord, vont se perdre dans la pampa, ou arrivent aux rives de l'Atlantique ; tels sont encore ceux qui viennent des sierras de Guamini et de la Ventana: le Quininoal, le Magaleofu, le Quetro-Eique, etc., etc., qui vont se perdre au milieu des plaines du territoire indien dans la direction du lac des Salines. Les cours d'eau qui coulent vers le sud ont un lit généralement profond et torrentueux dans le principe, tels que le Pantanoso, le Quejen Grande, le Cristiano-Muerto, le Claramelo, le Quejen-Salado, le Mulponleofu, le Sauce-Grande, etc., etc.; mais, avant d'arriver à la mer , ils se chargent, dans les plaines qu'ils traversent, de particules terreuses et salines qui altèrent la pureté de leurs eaux.
Nous avons déjà décrit les rivières Colorado et Negro (voyez tome I, pages 164 et suivantes) ; disons seulement que ce qui n'était en 1858 qu'une hypothèse très -probable , l'origine du Rio-Negro dans le grand lac de Nahuelhuapi, par le rio de la Encarnacion, est devenu, depuis l'expédition chilienne de 1860, une certitude, et que, dans
ces derniers temps, vingt-huit lieues du cours inférieur du Colorado ont été reconnues. Partout, dans ce trajet, on a trouvé la rivière navigable, bien encaissée, remplie d'une eau fort potable, et de hardis fermiers sont décidés à former, à leurs risques et périls, des établissements à bétail [estancias) sur ses bords jusque-là abandonnés aux Indiens nomades.
Lagtmes. — L'horizontalité du sol de la province de Buénos-Ayres y multiplie les lagunes, l'eau, dans beaucoup de parties, ne pouvant avoir d'écoulement De ces lagunes tantôt douces tantôt saumâtres, quelques-unes, comme celles des sources du Salado et des environs de Chascomus, sont fort grandes. Telles apparaissent encore celles du Bragado, du 2S Mai, etlesEncadenadas, sur la frontière indienne de l'ouest, enfin celles de l'Ajo et du Tordillo, en se rapprochant de l'Océan. Deux points de la province se font surtout remarquer par la grande quantité de petits étangs qu'offre leur terrain absolument plat. L'un est le triangle compris entre le Salado et l'arroyo de las Flores, qui renferme les districts du Saladillo et du 25 mai, l'autre est le bassin comprenant les districts de Pila, Dolores, Tordillo, Tuyu, Ajo, enfin tout le terrain qui s'étend de Chascomus aux premières pentes du système du sud, en se rapprochant de la mer. Les lagunes y sont innombrables, et leur multitude préserve cette riche région des ravages que les sécheresses font parfois dans les troupeaux ; car le plus grand nombre ont leurs eaux douces, ou si peu saumâtres, que le bétail peut en boire sans inconvénient.
Orographie. — Le système orographique du sud de la République Argentine est contenu tout entier dans la province de Buénos-Ayres, et nous l'avons indiqué plus haut. Il a d'ailleurs été décrit (tome I, pages 234 et suivantes). Depuis, nous avons pu examiner personnellement une partie de la chaîne duTandil,etnous assurer que, du cap Corrientes aux pics sablonneux de Curico, à l'extrême ouest, la formation géologique était la môme. Ces collines allongées appartiennent aux terrains métamorphiques et sont formées principalement de gneiss et de mica-schiste ; on ne trouve guère d'escarpements que dans la sierra du Vulcan ; partout ailleurs les croupes de gneiss se cachent en partie sous le gazon, et ne montrent leurs roches dénudées que vers les sommets. Ces petites chaînes, en leur longueur totale, atteignent une soixantaine de lieues sur une largeur qui varie de trois à cinq. On les désigne, en allant de l'est à l'ouest, sous le nom de sierras del Vulcan, où Ton signale les cimes particulières ou
cerros, nommées Paulino^ De los Padres^ Mogote^ Tres^Cer^ ros, etc., etc., puis les sierras de Tandileofu, Del-Tandii, de Chapaleofu^ de Los-Huesos^ de la Tinta , Del-Azitl, de Tapalqiien^ qui finissent aux hauteurs arénacées de Lima-Huida et de Curico, lesquelles ne dépassent pas 70 mètres au-dessus de la plaine environnante, alors que le Vulcan et le Tandileofu arrivent à 340.
Le second cordon, plus au sud, celui de laiVentana et de Gammini, réunis ensemble par la petite sierra de Curra-Malal, est beaucoup plus élevé, mais moins long de moitié, et a la mêmç composition géologique ; les quartz, toutefois, y sont plus abondants, et Ton n'y connaît pas encore de calcaires. Les sommets de cette chaîne sont dénudés et absolument arides, tandis qu'à leur pied naissent de nombreux ruisseaux et que les gras pâturages abondent.
Dunes de sable ou medanos. — En outre de ces hauteurs, véritables chaînes de montagnes appartenant aux terrains primitifs, on trouve dans le voisinage des côtes, à partir de Bahia-Blanca, des buttes sablonneuses désignées sous le nom de medanos, et dont le vent modifie incessamment la forme et la surface. (Voyez tome I, page 249.) Ces dunes atteignent une hauteur variant de quelques mètres à quarante ; elles sont nombreuses sur la côte sud de la province , là où la rive océanienne, cessant d'être purement argileuse comme plus haut, devient sableuse, et, par conséquent, offre plus de prise à l'action du vent, qui en pousse les éléments mobiles à l'intérieur des terres, en même temps que les eaux marines en humectent et agglutinent les bases. Dans l'intérieur de la province, sur la frontière indienne, depuis l'Arroyo-de-las-Flores jusqu'au fort de Junin, des dunes de cette nature, composées d'un sable argileux, tantôt rouge, tantôt bleuâtre, y forment plusieurs cordons bas et étroits, entre-croisés irrégulièrement, mais généralemen t dirigés du sud- est au nord-ouest Ces cordons, élevés de quelques mètres seulement, sont tapissés d'un gazon épais qui soustrait le sable dont ils sont formés à l'action du \ent, et ils n'ont plus aucune mobilité ; les medanos circonscrivent dans cette région un grand nombre de lagunes de dimensions diverses ; quelques-uns même, un peu plus élevés, arrivent à simuler sur ce terrain si parfaitement horizontal de petites montagnes. Les pluies torrentueuses qui tombent de temps à autre en déchaussent et ravinent parfois les flancs, et permettent alors au vent de disperser le sable qui les compose, et de former de nouvelles buttes, soit sur les cordons immobiles, soit aux bords des lagunes, dont ils peuvent modifier retendue. Mais ce phénomène n'est pas
commun : la plupart des dunes, bien solidifiées par le gazon qui les recouvre, résistent aux vents comme aux orages.
Nature du sol. — Le sol de toute la portion de la province de Buénos-Ayres comprise entre la Plata, la mer, la première chaîne du sud et la frontière occidentale, offre une grande homogénéité de structure. C'est d'abord une couche de terre végétale dont l'épaisseur atteint de 20 à 40 centimètres, puis une terre argilo-sableuse semée de petits noyaux calcaires d'une profondeur qui varie, mais est toujours considérable, car tous les puits sont creusés dans un dépAt de cette nature. Sur la côte de Parana et de la Plata, dans les parties les plus élevées, ces puits ont de 2S à 30 mètres de profondeur ; ils n'en ont que 10 à 12, et quelquefois moins, lorsque l'on gagne l'intérieur. Dans la région où les lagunes abondent, l'eau se trouve à une faible profondeur. En quelques rares endroits, on rencontre du calcaire proche de la superficie du terrain : ainsi, sur les bords de TArroyodel-Salto, où il donne lieu à une exploitation assez avantageuse comme pierre à bâtir, et au pied du versant septentrional de la première ligne de sierras, où il forme des couches au niveau du sol et peut être exploité pour faire de la chaux, comme on l'a fait au Tandil. Dans la région occidentale, celle des medanos, le sol est plus sablonneux à la superficie ; mais c'est toujours un sable plutôt argileux que siliceux, quoiqu'en certaines localités on l'y trouve mêlé à de petits grains quartzeux.
Cette nature sablo-argileuse du sol le rend très-facilement perméable aux pluies qui le pénètrent profondément à la moindre averse, et lui permet de conserver ainsi une humidité intérieure résistant aux sécheresses. Il est facile à labourer, très-fertile et susceptible de culture dans toute son étendue. On peut dire qu'il n'y a pas un hectare de terre non cultivable dans toute cette immense superficie de terrain. Les petits marais où se perdent les rivières descendues de la sierra forment des tourbières exploitables, avantage immense dans un pays qui manque de bois. C'est surtout du côté de Bahia-Blanca que ces utiles dépôts se rencontrent.
Le terrain entre les deux lignes de sierras offre à peu près les mêmes conditions que la région du Nord, mais il est plus argileux, excepté en se rapprochant de la mer où il redevient sableux et semé de dunes mobiles. La région du Colorado et du Negro participe de ces mêmes cooditions ; à part un petit nombre d'endroits dénudés et arides par suite d'une trop grande quantité de dépôts sableux , par-
tout le sol y est recouvert de bons pâturages et très-apte à ralimeutatioD du bétail.
Caractères géologiques. — La plaine de Buénos-Ayres est de formation tertiaire, comme toute la région pampéenne. — Nous sommes entré dans de longs détails à ce sujet en parlant de la Constitution physique du sol argentin^ tome I, livre v, et particulièrement pages 265 et 267. — Depuis, les travaux exécutés récemment dans les deux puits artésiens, de Barracas, presque au niveau de la Plata, et de la Piedad, à 3 kilomètres de là, sur un des points culminants de la ville de Buénos-Ayres, sont venus nous donner des preuves de l'identité parfaite de ces mêmes terrains, depuis le bourg de la Paz, dans TEntre-Rios, par 30*» de latitude nord, jusque par 50° au port de Santa • Cruz, presque à l'extrémité de la Patagonie , sur une étendue de 20° en latitude. La coupe géologique des deux puits comparée à celle des berges du Parana, si remarquables en fossiles, dans TEntre-Rios, îi celle des collines de Bahia-Blanca, étudiées par M. Bravard, et des hauteurs voisines du Rio-Negro, vues par d'Orbigny, aux petites montagnes du San-José, du port Désiré et de Santa-Cruz, examinées par Dar\vin, prouvent que la formation est la même, puisque sur cette vaste étendue on rencontre, dans le même ordre de superposition, les argiles, les sables, les calcaires coquilliers, les grès, etc. ; seulement les couches y sont d'épaisseur différente et varient en hauteur selon que, par suite des plissements du sol opérés pendant le dernier soulèvement de la longue côte océanienne , les dépôts se sont exhaussés au-dessus du niveau de la mer ou ont plongé bien au-dessous. (Voyez, aux Notes et Documents, la coupe géologique de ces deux puits.)
Les deux lignes de sierras sont composées de roches métamorphiques, granits, gneiss, mica-schistes, quartz. On trouve du calcaire à leur pied, mais ce calcaire n'est pas cristallin et appartient évidemment à une époque bien différente ; il est stratifié par veines à la superficie, et doit se retrouver plus profondément, ainsi que l'indiquent les coupes dont nous venons de parler.
Fossiles principaux. — Indépendamment des coquilles marines sans nombre que présente le terrain pampéen de la province, on rencontre en une foule d'endroits, et surtout dans les environs du Salto, à une faible profondeur, une foule de mammifères fossiles, dont le phis grand nombre appartiennent à Tordre des édentés : megatherium, toxodon^ megalonyx^ mylodon^ glyptodon^ etc. Le musée de Buénos- Ayres renferme aujourd'hui un magnifique squelette complet de ce
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dernier animal dont la carapace compte un mètre et demi en longueur. Quelques-uns de ces restes de la faune de la dernière époque géologique sont si près de la superficie du sol, qu'ils sont facilement découverts par les moindres travaux exécutés dans la campagne, tels que le creusement des fossés des champs, des mares artificielles, ou celui des fondements des maisons.
Climat. — La grande étendue de la province vers le sud, Thorizontalité de son territoire, la facilité de sa ventilation, lui donnent un climat plus frais que celui des autres provinces argentines. Ce climat est en partie celui que nous avons décrit sous le nom de climat du littoral. (Voyez tome I, page 343.) Toute la région au nord du Salado, qui coule sous le trente-sixième parallèle, jouit d'une température de 17® en moyenne, et souffre de temps en temps du manque de pluies. Au sud de la rivière la température s'abaisse assez rapidement, ainsi qu'il est facile de le voir à la nature de la végétation. Les pluies sont plus fréquentes, les rosées plus abondantes, le sol conséquemment plus humide et les pâturages meilleurs. Une ventilation presque continuelle y rafraîchit l'air, même dans les journées les plus chaudes de l'été. L'hiver, les gelées ne dépassent point 4° audessous de zéro, excepté dans les années extraordinaires. Sur la côte, lèvent de S.-E. domine; dans l'intérieur, les vents du Nord et le pampero se succèdent assez régulièrement. Dans le voisinage des montagnes du sud, les vents de la Patagonie sont violents et froids; la neige, l'hiver, y reste quelquefois sur la superficie du sol plusieurs jours de suite sans se fondre. Dans les plaines du Rio-Colorado et du Rio-Negro, le froid est piquant, mais court ; et l'été serait fatigant si les brises de la mer n'y venaient sans cesse rafraîchir l'air embrasé par la réflexion du soleil sur un sol sableux. Les deux saisons ordinaires des pluies sont le printemps et l'automne, mais il y en a aussi parfois de très-fortes l'été. Les orages sont plus fréquents dans la ville de Buénos-Ayres que dans tout le reste du territoire et accidentellement accompagnés de grêle. — En somme, la température de toute la province est douce et agréable. Le seul inconvénient du climat, c'est la rareté ou plutôt l'irrégularité des pluies , ce qui donne lieu de temps à autre à des sécheresses pendant lesquelles le vent, si fréquent dans ces vastes plaines, balaye et roule alors, sur un sol à la fois brûlé par le soleil et piétiné par des milliers de têtes de bétail, d'immenses tourbillons d'une épaisse poussière aussi gênante pour les hommes que pour les troupeaux.
Végétation. — La végétation naturelle de la province de Buénos- Ayres se réduit aux graminées qui couvrent partout le sol, et à quelques piaules arborescentes de la famille des légumineuses en de rares endroits. Avant que les Européens la colonisassent, c'était une pampa, une plaine sans un arbre. Ceux que Ton y voit aujourd'hui dans le voisinage des habitations ont tous été importés.
Sur les côtes de TOcéan seulement, à partir de la baie {tnisenada) de San-Borombon, on trouve çà et là des buissons d'acacias de diverses espèces ; en se rapprochant du cap Corrientes, une véritable forêt de talas , et dans la sierra del Vulcan des bouquets de curra-malal , vulgairement curru-manuel , petite mimosée arborescente dont la hauteur ne dépasse point 4 mètres. Sur les bords de TOcéan et dans le voisinage du Colorado et du Negro, on retrouve également quelques petits bouquets de bois rabougris^ dans le genre de ceux qui couvrent la plaine argentine intérieure. Le reste de la province n'offre partout ailleurs d'autres arbres que ceux que la main de l'homme y a plantés. Ce sont des ombus, des saules, des peupliers, des pêchers, des acacias-robinia, des azédarachs (paraisos); les autres arbres sont à peu près inconnus dans la majorité des estancias. Mais autour des villes et bourgs, on cultive tous les arbres fruitiers d'Europe. L'oranger ne réussit pas bien au sud du Rio-Salado, le pêcher même y donne des fruits moins bons, et l'azédarach n'y acquiert pas une grande taille ; l'ombu même s'y voit peu; mais le peuplier, le saule et l'acacia-robinia entourent toutes les estancias et croissent avec un grand luxe de végétation. Toutes les essences forestières européennes pourraient y réussir ; malheureusement les habitants ne s'en occupent pas encore, et partout, dans la campagne, on souffre du manque de bois, alors qu'avec un peu de soin et de patience, il serait si facile d'y créer des forêts qui sont d'une absolue nécessité pour un pays dont la popu- ^laUon augmente chaque jour (i).
'\) Dans presque toute la campagne» le manque de combustibles oblige les habitants a se servir de fiente de bœuf et surtout de mouton pour les usages domestiques, le chaufTage des foun, etc. On coupe en mottes carrées le sol épais et formé de fiente piétince des parcs u brebb ; on le liait sécher et on transporte dans les villages ce combustible qui vaut jus^iu'à 50 fr. la charrette. Là où le chardon croit en quantitc,on va le ramasser dans les champs et on l'entasse en meule pour provision d'hiver. I^es mauvaises herbes dures et presque ligneuses qui croissent dans les bas-fonds sont également coupées, séchées et mises de côté pour cet osage.Partout où il existe d'anciennes plantations de bois de pêchers, elles sont mises en coupes n'^lécs ; mais il j en a peu dans le Sud , et, dans les plaines de l'Ouest où commencent à s'rtablir les fermiers , le sol est absolument nu et la fiente des animaux peut seule fournir présentement du comlMistible.
Agriculture. — Quoique le soin des troupeaux soit l'industrie principale, ou, pour mieux dire, exclusive du pays, l'agriculture y a fait, depuis dix années, de grands progrès. Les céréales, telles que le maïs, le froment , l'orge et l'avoine, sont cultivées sur une grande échelle ; la luzenie ne manque pas pour la nourriture des animaux employés dans les villes, ceux de la campagne étant limités au fourrage vert. Chaque propriétaire, près des centres de population, a maintenant son verger; les fruits et légumes de toute espèce abondent et sont d'excellente qualité; on commence môme à avoir de fort beaux jardins d'agrément à la campagne ; les fermiers les multiplient autour de leurs établissements. La culture des céréales non-seulement suffit aux besoins locaux, mais pourrait même permettre l'exportation, s'il était possible d'y consacrer plus de bras; mais les ouvriei*s agricoles manquent partout, la main-d'œuvre est toujours chère, et, de plus, les frais de transport de l'intérieur au littoral sont exorbitants.
ANIMAUX SAUVAGES ET DOMESTIQUES. — La populatiou toujours Croissante et r absence de lieu de refuge pour le gibier au milieu d'une plaine absolue ont fait disparaître presque tous les animaux sauvages. Le jaguar et Taguarâ sont aujourd'hui inconnus; on ne voit plus d'autruches ; à peine si l'on rencontre un tatou ; les chevreuils (venados) ne s'aperçoivent plus que dans le sud ; la viscache seule, par sou immense multiplication et la sécurité que lui offre l'abri de ses terriers, abonde dans »oute la plaine ; et, dans les lagunes, ou trouve encore une assez grande quantité de loutres.
Quant aux chevaux et bœufs sauvages, si nombreux autrefois au sud du Rio-Salado , il n'en existe plus à présent , si ce u^est dans les terres indiennes, et encore v sont-ils devenus fort rares. La division croissante des propriétés, Ténorme quantité de bétail domestique qui peuple les fermes, rémigratiou, chaque jour plus nombreuse, des villes à la campagne, font qu'aucune parcelle de terrain ne reste déserte^ et, la zone des champs occupés gagnant sans cesse vers le sud et Test, cette occupation ne permet plus ces agglomérations de bestiaux sauvages « si fr^uentes avant les trente demièrvs années. D*un autre cdté, les Indiens^ refoulés par les blancs, pourchassent incessamnieut ces animaux réfugiés sur leur territoire, et les détruisent ou les nkluisent eu domesticité pour leur compte.
tmfmtrie pttstiïtaie. Reiaii. — Cette branche du travail rural est iHvessainnnent fort développée, puisqu'elle est la principale du pars. Le bétail couvre littéralement la campagne, des bonis du Parana
aux sierras du sud, et déborde même sur le territoire indien. L'excellence des pâturages, le grand nombre des lagunes d'eau douce, la construction de puits et d'abreuvoirs là où elles manquent, facilitent cette immense multiplication. Cependant l'élève du bœuf, autrefois la plus pratiquée, va se réduisant chaque jour, et cède la place à celle du mouton pour la production de la laine, devenue la partie la plus importante du commerce de la Plata. On a importé un grand nombre de béliers mérinos de race française (Rambouillet) et saxonne (Negrete) . L'introduction de ces sujets reproducteurs a amené une révolution complète dans le régime et la qualité des troupeaux, qui sont tous maintenant raffinés à divers degrés, et la production de la laine dépassera en 1863, rien que pour cette seule province, deux millions d'arrobes, c'est-à-dire 22 millions et demi de kilogrammes (1). Les fermes à moutons se multiplient, et, au lieu de ces vastes estancias de S à 6 mille hectares destinées aux bétes bovines, on se contente de terrains de 100 à 200 hectares pour un troupeau de brebis. Une foule d'étrangers, des Irlandais et des Écossais, des Basques, etc. . . etc. . . achètent ainsi des portions des grands domaines qui se fractionnent et s'y établissent bergers. Quant aux bœufs, il eu reste toujours assez pour fournir aux nombreux saladeros établis près de Buénos-Ayres, dans le bourg industriel de Barracas (2). L'élève
(l)Ce senties chifh-es donnés par M. Daniel Maxwell, directeur de la salle de commerce.
(PUniUas estadisticas de la exportacion en les anos desde 1849 hasta 1862; — in-8*;
Buénos-AyreSy 1863.) D'après ce travail de M. MaxweU, le mouton, dans la province de
BiiéDU»-Âyres, rendrait en moyenne deux livres et demie (1,250 grammes) de laine. La pro-
(Jiiction aurait été :
Pctux de moutons. Arrobes de laine.
En 18&6. . . 1,608,096 1,032,633
En 1867.. 1,489,572 1,098,660
En 1858 1,614,672 1,214,485
En 1869 2,613,268 1,448,462
En 1860 2,551,488 1,362,286
Eu 1861 1,934,642 1,996,946
En 1862 2,053,966 1,961,642
La sécheresse de 1859 a reudu moins considérable le résultat de la tonte de 1860. M. Maxwell évalue à 16,728,300 le nombre de bétes à laine de la province au 31 décembre 1861; et à 18,461,466 au 31 décembre 1862. — On peut doue le porter aujourd'hui au chiffre rond de 20 millions. A celle production il faut joindre ce qui vient de l'intérieur des provinces Argentines et qui est monté à 335,000 arrobes en 1862. — Les peaux de moutons proviennent de la consommation , et on les expédie en ballots. La laine en arrobe est le résultat de la tonte qui a lieu à la fin d'octobre et en novembre, et de l'évaluation de ce que contiennent de laine les peaux en ballots.
(2) Le nombre des animaux abattus dans les saladeros de Buenos- Ayres a diminué depuis
des chevaux et des mules ne se fait que pour fournir aux besoins locaux. Tous ces animaux sont généralement d'une belle taille et assez robustes. On a commencé à s'occuper de la production des chevaux de trait pour les gros charrois.
ces dernières années, ainsi que le prouvent les chiffres recueillis par la commission chargée
de la recherche de Touverture de nouveaux débouchés à Tiudustrie des viandes salées et se-
chées (cliarque, tiuajo).
Animaux aballuii.
Il en a été de même à Montevideo et dans la province brésilienne de Rio-Grande du Sud. L*ofrre de la viande salée excède la demande ; Cuba , Porto-Rico , le Brésil , seuls marchés pour cette denrée , en re<;oivent plus qu'ils n'en peuvent consommer. De là les nombreuses expériences que Ton a faites pour rendre cette viande acceptable sur les mai'chés européens. Malheureusement rien n'est difficile comme de faire adopter aux populations un aliment nouveau.
Cet excès dans la production du bétail bovin a donc été reconnu, et c'est pour cela, comme nous l'avons déjà dit , qu'on le remplace aujourd'hui dans une certaine mesure par les bétes à laine.
Néanmoins la consommation de viande de bœuf comme nourriture par la population étant extrêmement considérable, il en résulte une forte quantité de cuirs secs : les cuirs salés sont exclusivement préparés dans les saladeros.
La quantité des cuirs et autres produits animaux sortis de Bucnos-Ayres est évaluée aux chiffres suivants pour les huit dernières années :
Cuirs secs de bœuf %. 905,525 i ^ ^^^ ^^^
, „ i _ ,alé. 394,556 » ••30«>»«'
Du I" novembre 1854 _ .ecs de cheval et jument. . . 21.176,
au 31 octobre 1855. _ ^^ ,^5 5^3 \ 107,769
' Viande de bœuf salée et séchée, quintaux. . . . 293,965
f Cuirs secs de bœuf 800,775 |
^ , u .orr V — «aies 413,997 s ^'^**'"^*^
Du 1- novembre 1855 T _ «^cs de cheval et jument. . . 28,412 / au 31 octobre 1856 _ ^,.^ \ ^^3 ^^3 J 172.325
\ Viande de bœuf salée et séchée, quintaux .... 26 1 ,867 ' Cuirs secs de bœuf 968,776 )
Ou 1" novembre 1856 \ i u i • • . t/cno \
. L .or% ' — secs de cheval et jument. . . 51,503 ) «.« ,. au 31 octobre 1857. _ ,^,., \ ,j.|^3^ | 278,540
' Viande de bœuf salée et séchée , quintaux.. . . 349,988 Cuirs secs de bœuf 1,055,374
Du I" novembre 1857 1 " "'"• •. ' •,•,:••.•• ^!I'"! ' ''"^'^"'^
, .... ' — secs de rhcval et jument. . . .'i9,585 1
au 31 octobre 1858. 1 _ ^^^^ \ ^^^^^^ | ,62.600
.Viande de bœuf salée et séchée, quintaux. . . . 279,305
11 est difficile de donner auU^ement que d'une manière approximative, aujourd'hui, le nombre d'animaux domestiques que renferme la province ; ce chiffre peut s'élever à 3,300,000 bœufs, 20,000,000 moutons,. 1,300,00.0 chevaux, juments et mulets, sans compter un nombre considérable de porcs et de chèvres.
CosoiERCE. — Le commerce de la province de Buénos-Ayres est alimenté, d'une part, par l'exportation des laines , des crins , des cuirs, etc., etc., enfin, de tous les produits de l'industrie pastorale, de l'autre, par l'importation des articles d'outre-mer, comestibles, boissons, étoffes, articles manufacturés, etc. La ville de Buénos- Ayres est l'entrepôt naturel et immense, non-seulement de la province, laquelle, étant fort riche, consomme énormément, mais encore de presque toutes les provinces de la République Argentine, qui
; Cuirs secs de bœuf 973,063 ) . . _^ ^.«
rv .^, , .0-0 I — sales 535,989 S
Du l«r novembre 1858 } . » , . , ,««
au3l octobre 1859. ] - *ec. de cheval et jument. . . 57,538)
I -- salés
\ Viande de bœuf salée et scellée, quintaux. . . . 470,749 ; Cuirs secs de bœuf 1,189,709 ) . ^.. ...
h .« K .0.0 i - «»lés 423,421 *'^^^'^^^
Du I" novembre 1859 \ .... ^n\t^
1. . u «ai.A ' — " secs de cheval et jument. . . 96,150 , ...«««o
au 31 octobre 1860. 1 ,. •' «.««„« ^ 310,038
i . salés 2t3,8K8 \
\ Viande de bœuf salée et séchée, quintaux. . . . 446,699
' Cuirs secs de bœuf 1,071,276 ) . .__ _...
n. t^r u -QiîA \ — salés 367,074 )
Du 1«' novembre 1860 y , . , . *« .«o
oi . u «o/,< \ — secs de cheval et jument. . . 48,138 i «^n tin
an 31 octobre 1861. \ .. •* ^.\.. I 209,549
I — salés 101,411 )
V Viande de bœuf salée et séchée, quintaux. . . . 299,423
/ Cuirs secs de bœuf 1,200,791 ) . ... ,..
. ,„ . ,^^, - salés 350,590 i ^'^^^*^^^
Du 1«' novembre 1861 1 , . . . r/.v«« .
4« . u 400^ i — secs de cheval et jument . . . 54,033 f ^,. .._
au 31 octobre 1862. i ,. ^ .^^\^, ! 177,128
i — salés 123,095 |
' Viaiv
Viande de bœuf salée et séchée, quintaux. . . . 394,094
On voit par ces chiffres que la quantité de bœufs n*a point augmenté, puisque, dans les «luatre dernières années, le chiffre des cuirs n'a fait qu'osciller autour de la moyenne d'un million et demi.
La somme totale des chevaux et juments a des oscillations qui dépendent de l'état politique (lu pays. On a dépensé beaucoup de chevaux, comme article de guerre, en 1859 et 1861. D'ailleurs, l'emploi de l'huile animale {aceite de potro) se restreint. I^ Brésil et Cuba sont limités dans leur usage de tcuajo, et, par suite de la réduction lente qui a lieu dans le Bombre des esclaves, celui des consommateurs de ce( article n'y augmente pas.
Le chiffre des cuirs de bœuf est irès-élevé, relalivenienl au total du l)étail de la province; niais il faut observer qu'ils no proviennent pas tous de la campagne de Buénos-Ayres; il y «n a aussi des autres provinces qui sont importées en transit et comptent dans la somme totale. C^sonl principalement les cuirs secs (Maxwell, Planillas estadisticas de la exporlacion, etc. Buenof-Ayres, 1863.)
CO^F. ABr.E?(Ti!fE. - T. III. 2
lui envoient leurs produits et y dépêchent leurs négociants pour se pourvoir des articles d'outre-mer. Nous avons déjà indiqué, tome II, page 499, les éléments du commerce général argentin, et comment la place de Buenos -Ayres en est le siège principal. Quoiqu'un certain nombre de ports du Parana et de l'Uruguay soient ouverts au commerce direct, on préfère venir à Buénos-Ayres, centre accoutumé des relations commerciales de la Plata depuis un siècle, et où les opérations de vente et d'achat sont naturellement plus faciles, tant pour les facilités du crédit que pour la variété de l'assortiment.
Il en résulte un mouvement de cabotage extrêmement actif. En dehors du port de Buénos-Ayres, ceux de la côte du Parana, jusqu'à San-Nicolas, tels que Siin-Fernando, Zarate, San-Pedro, etc., etc., sont également le siège d'une activité commerciale assez notable. Quant aux ports de l'Océan, les seuls qui soient un peu fréquentés sont ceux de Bahia-Blanca et de Patagones, et leur mouvement est fort limité à cause de leur peu de population.
Le commerce intérieur de la province est considérable, car nonseulement les bourgs y sont nombreux, mais la quantité de fermes qui y sont réparties nécessite l'établissement de maisons de commerce dites pulperias, magasins où l'on vend toute espèce de denrées, à l'effet de pourvoir aux besoins des habitants, tous éminemment consommateurs. Des troupes de charrettes à bœufs traversent incessamment la campagne pour y porter les boissons, les comestibles, enfin les mille obje.s à l'usage de la population; et en outre la chaux, les bois et les planches nécessaires aux constructions et aux clôtures. Elles en rapportent les laines, les cuirs secs, les cornes, etc. Quant aux produits du pays autres que ceux de l'industrie pastorale, ce sont des blés, des fruits, des légumes, des fourrages; ce dernier commerce ne laisse pas d'avoir une certaine importance.
L'histoire du commerce de la ville de Buenos- Avres, devenue aujourd'hui la seconde place commerciale de l'Amérique du Sud, est intéress;mte. Gêné dans son développement pendant deux siècles par les règlements et les monopoles auxquels la métropole soumettait ses colonies, il a pris depuis 1780 un essor que la révolution de 1810 a achevé de développer (I).
Ces conditions obligèrent les habitants à employer la voie de terre, tant par le Pérou que par le Chili, pour s'assortir d'objets mauufac-
'O Le npyûiro $siaéiMiieo de BoftKW-ATiT», pour ISS9 et I9<ï0, doooe de» «iêtaîU et dc5 tdbWaux slatbtiques extréiBenieiit prècien sur les imporUtÎM» et exportatioQs da port iJe BtKiMM-.Vyres a paurùr de ldS4.
turés européens, et de là ce système de roulage à travers la Pampa employé dès le principe* Le P. Ovalle, missionnaire jésuite au Chili, qui écrivait en 1640, raconte comment, depuis la fondation de Mendoza et de San- Luis, on commerçait entre Buenos- Ayres et le Chili à Faide de grandes charrettes exactement pareilles à celles que Ton emploie encore à présent, et comment on avait à y résister aux Indiens maraudeurs, ancêtres de ceux d'aujourd'hui. Ce missionnaire donne des détails curieux à ce sujet. - Depuis bientôt trois siècles ces conditions n*ont pas changé (1).
Voies de communicatiox. — Les côtes de la province sont desservies par le cabotage et des bâtiments à vapeur. Un service direct mensuel, subventionné par TÉtat, met en communication la capitale avec Bahia-Blanca et Patagones. Quant aux communications avec Montevideo et les villes de l'Uruguay et du Parana, elles sont journalières, et les deux fleuves comptent aujourd'hui une véritable flottille de vapeurs qui suffisent parfaitement à tous les besoins du commerce et de la locomotion ; ces bâtiments à vapeur vont maintenant jusque dans le haut Paraguay, et même, par le San-Lorenzo et ses affluents, jusqu'à Cuyaba, au cœur du Brésil ; on en rencontre aussi quelques uns dans l'Uruguay, au-dessus du Salto-Oriental, dont le service se relie avec ceux du bas de cette rivière qui en desservent tous les ports.
Les routes de terre sont fort nombreuses ; sauf celles des environs de la capitiile, leur établissement n'a rien coûté, car elles sont simplement tracées au milieu de la plaine, et Ton peut passer partout. Excepté dans la saison des pluies, et surtout à la fin de l'automne, la circulation est facile, on ne trouve pas trop de fondrières; mais à cette époque, l'humidité de la saison empêchant les chemins de sécher, ceux-ci deviennent difficiles, impraticables même près des villes, et en particulier proche de Buénos-Ayres, où une immense circulation défonce toutes les chaussées.
Toutes les villes et bourgs principaux de la province communiquent ensemble par des services de diligences qui marchent fort bien. Ces messageries, que Ton a commencé à établir seulement depuis 1833, augmentent chaque jour en nombre, et améliorent leur régime. Cest en partie à cette utile création , due exclusivement à l'industrie individuelle , que l'on doit les progrès en tout genre qui se re-
(i; Oralle, ReUieion kist&riea d€l rtino di Chile. 1 toI. in-4''. Rome, 1644.
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marquent dans la campagne, et Ton ne répugne plus à Thabiter du moment que les communications avec la capitale sont devenues si faciles. — Quant au service de poste proprement dit, il a été parfaitement organisé par la direction actuelle, qui est entre les mains de D. Gervasio Posadas depuis plusieurs années. Sur toutes les lignes nationales et provinciales, on trouve des chevaux, et le service des dépêches est fait avec la plus grande exactitude jusqu'au bureau de district.
Chemins de fer. — L'horizontalité du sol et sa nature sablo-argileuse, l'absence de tout obstacle nécessitant de grands travaux d'art ont naturellement appelé l'attention sur la possibilité d'y établir économiquement des chemins de fer. Un système général, auquel on pense très-sérieusement, consisterait à ouvrir une route vers le sud., par Chascomus et Dolores, et même le Tandil, jusque par-delà les petites sierras et l'extrême limite de la province; l'autre vers l'ouest par Moreno, Mercedes et Chivilcoy ; une troisième vers le nord, en suivant la côte du Parana par Belgrano et San-Fernando, pour de là aller se joindre au chemin de fer de Rosario à Cordova, dont les travaux sont ouverts (1). Deux de ces chemins sont commencés : le premier, celui de l'Ouest, atteint déjà Moreno, à 33 kilomètres de Buénos-Ayres, et son tracé est complet jusqu'à Mercedes, qui est à 88 kil. Celui du Nord dépasse Belgrano, et va atteindre bientôt San-Fernando, à 32 kilomètres de la capitale. La compagnie du Sud est formée, et va mettre la main aux travaux. Enfin M. Wilwrigth vient de soumissionner le railway de la Boca à la Ensenada de Barragan, à quatorze lieues de Buénos-Ayres, où l'on voudrait établir un grand port de commerce, car les navires de tout tonnage peuvent y mouiller. La construction de ces routes marche lentement, mais elle marche , et les frais n'en sont pas exorbitants. Le plus grand obstacle matériel se trouve dans la mobilité du sol, qui se tasse inégalement, et l'absence de cailloux destinés au ballast. Fer, bois et pierre, tout doit être importé. Malgré cela les travaux avancent; ils sont éminemment populaires; les compagnies recrutent des actionnaires et complètent leurs ressources. Pénétré de l'utilib^ de pareilles entreprises, le gouvernement provincial n'hésite point à con-
(1) Le 25 avril 1863, les travaux du chemin de fer de Rosario à Cordova ont été solennellement inaugures par M. le général Mitre, président de la République, assisté du ministre de l'intérieur M. Raison, et des principaux membres de radministration. Ils sont dirigés par M. Wilwrigth, entrepreneur du chemin de fer de la Caldera à Copiapo au Chili ; et l'on suit le tracé Campbell (voyez t. 11, page 576). Les travaux peuvent être terminés en six années.
tribuer aux frais dans une certaine mesure, cl les protège de tout son pouvoir : ainsi, il a racheté le chemin de fer de l'Ouest, à la condition de le prolonger jusqu'à Mercedes, et le fait administrer; il a garanti un intérêt de 7 pour 100 pour le chemin de San-Feroando, et s'engage à une garantie pareille pour la compagnie qui se chargera des travaux du chemin du Sud (1). A\ec le temps, la province sera entièrement sillonnée de routes ferrées, leur construction devenant en réalité plus économique que celle des routes ordinaires, dont l'entretien serait énormément dispendieux dans un pays où, sauf dans le voisinage des sierras du Sud, la pierre manque partout, et où tous les matériaux doivent être importés et introduits dans Fintérieur par le roulage, à l'aide des pesantes charrettes de la pampa.
Population. — La population de la province de Buénos-Ayres s'élève aujourd'hui à 350,000 âmes, sur lesquelles on compte au moins un quart d'étrangers, presque tous d'origine européenne : Français, Italiens,Espagnols, Anglais, Allemands, Portugais, etc., etc. Ce nombre va sans cesse en augmentant par suite de l'immigration. Malheureusement les agitations dont la Plata n'est que trop souvent le théâtre depuis sa séparation de l'Espagne, empêchent que le courant de cette importante immigration s'établisse sur une aussi grande échelle qu'il le faudrait pour réaliser un peuplement rapide du pays. Dans la dernière période décennale, la province n'a guère reçu une moyenne de plus de 7,000 nouveaux venus par année, quantité bien faible pour tant de besoins (2).
Il est vrai que la reproduction naturelle est considérable, et que la proportion des naissances aux décès y est depuis longtemps assez près de 2 à 1, ainsi qu'il résulte de Texamen statistique des deux périodes suivantes, les seules dont on possède les chiffres officicb : — l'une, de quatre années, de 1822 à 1823, offre le chiffre de 25.571 naissances pour 16,604 décès, conséquemment un excédant de 8,967 naissances; — l'autre, de six années, de 1856 à 1861, qui, pour 85,972 naissances, a 45,350 décès, et par suite un
(1) Meosage del gobieroo de la provincia de fiuéno8«Ayres à la honorable asamblea gênerai iepdativa. !•' de mayo de 1863.
(2) Le registre statistique de 1861, premier semestre, donne un chiffre total de 108,708 penoDoes entrées dans la province, et de 49,670 sorties pendant les huit années de 1854 à lltl, ce qui donne 59,038 personnes restées dans le pays; en moyenne : 7,391 nouveaux éaniâhés par année durant cette période (Rcgistro estadistico de Buénos-Ayres 1861. Pri« ■er semestre).
excédant de 40,022 naissances; en définitive, pour les deux périodes une proportion de 1 1 naissances pour 6 décès, et une augmentation naturelle de près de 5,000 âmes par an. Mais cette augmentation naturelle est loin d'être en rapport avec la vaste étendue et les ressources de la province, laquelle pourrait nourrir fort à Taise, dans ses limites actuelles, 7 millions d'habitants, et n'en a pas encore la vingtième partie.
Il est à remarquer, toutefois, que le mouvement ascendant dans la population est bien plus remarquable dans la seconde période que dans la première, puisque de 1822 à 1825 nous ne trouvons qu'un accroissement annuel de 2,242 enfants, tandis qu'il est de 6,770 de 1856 à 1861. En outre, l'examen des chiffres des naissances et des décès à la ville et h la campagne nous offre le phénomène, d'ailleurs explicable, d'une différence considérable dans leurs chiffres. Ainsi, la ville, qui n'a que 28,767 naissances, a cependant 20,452 décès, tandis que la campagne, avec 57,215 naissances, n'a plus que 24,898 décès, ce qui prouve qu'il y a là un peu plus de deux nouveaux-nés pour un mort, tandis que la proportion est loin d'être aussi favorable dans la capitale.
En résumé, on peut calculer aujourd'hui que la population de la province augmente de 14,000 âmes chaque année, moitié par la reproduction naturelle, moitié par l'immigration. (Voyez, pour les recensements de Buéuos-Ayres, tome II, page 275.)
Parmi cette population immigrante, on compte une quantité notable de jeunes gens robustes du pays basque des deux versants des Pyrénées, race laborieuse, hardie et intelligente, qui s'établit beaucoup à la campagne, et s'y occupe d'industrie pastorale et d'agriculture. C'est ainsi que depuis quelques années un assez bon nombre d'Écossais et d'Irlandais sont venus également occuper des fermes de l'intérieur; et s'y adonner surtout à l'élève des brebis.
Ces immigrations croisent incessamment la population de Buénos- Ayres parles unions qui se célèbrent entre ces étrangers et les filles du pays et contribuent à la rendre plus homogène.
Quant aux habitants primitifs de la province, aux Indiens, il y a déjà longtemps qu'ils ont disparu, fondus complètement dans la population nationale; mais il est facile de reconnaître, à l'aspect des habitants delà campagne, combien ils y ont mêlé de leur sang. Le nombre de métis à tous les degrés est considérable, et il augmente encore tous les jours, car un certain nombre des Indiens de la frontière se mêlent graduellement avec les blancs, et, le temps aidant, finissent par
se confondre avec eux. — Lors de la colonisation de cette partie de la rive droite de la Plata, des tribus Guaranies habitaient le territoire actuel de San Isidro et de las Couchas et furent facilement réduites en commanderies {encomiendas) . Les Querandis, qui avaientpar leur énergique résistance forcé Mendoza à se retirer, durent à leur tour céder devant Garay et ses colons, et se replièrent de l'autre côté du Rio-Salado. Là ils s'unirent aux tribus d'origine Araucane, qui encore aujourd'hui peuplent le territoire indien du Sud et à la race desquelles ils appartenaient sans doute, ainsi que l'indiquent les historiens de la conquête, et surtout le jésuite Ovalle, qui écrivait, comme nousl'avons déjà dit, en 1640, c'est-à-dire soixante ans après la fondation de Buenos- Ayres par Garay ; l'abbé Molina, dans son histoire du Chili, l'établit également. Actuellement il ne reste plus un seul Indien nomade dans la province, ceux que l'on voit campés sur la frontière sont à la solde du gouvernement national et reçoivent des secours en vivres, vêtements et chevaux.
La population d'origine africaine est peu nombreuse et diminue chaque jour par les mélanges avec les autres races. (Voyez d'ailleurs, tome II, page 237, et le livre ix entier qui traite de la population argentine sous tous ses aspects.)
Frontière indienne. — Le voisinage des Indiens oblige le gouvernement à surveiller la frontière d'une manière toute spéciale ; tous les habitants de cette zone, nationaux et étrangers, sont organisés de manière à résister aux invasions brusques des maraudeurs de la Pampa, qui plusieurs fois sont venus insulter même des bourgs importants tels que l'Azul, le Tandil, Mercedes, le Pergamino, etc. Les invasions {malones) des Indiens consistent à se précipiter comme la foudre par groupe de soixante, quatre-vingts cavaliers, souvent plus, à enlever les bœufs et les chevaux qu'ils poussent en troupes dans le désert, et à faire des prisonniers dans les fermes. Ils emmènent ainsi femmes, enfants, et quelquefois des hommes,* car ils assassinent moins que jadis. Les familles qui habitent les localités exposées à ces invasions, entourent leurs maisons de fossés profonds sur lesquels une simple planche facile à enlever donne passage ; les grandes fermes sont protégées par leurs murailles en brique, et les habitants, retirés sur la terrasse, y repoussent les assaillants à coups de fusil. Ceux-ci d'ailleurs, exclusivement préoccupés de l'enlèvement du bétail, ne s'attachent guère à attaquer un endroit bien fermé. Ils disparaissent aussi rapidement qu'ils sont venus, emportant leur butin, nntralnant les troupeaux. On les poursuit alors, et souvent on parvient
k en reprendre une partie. La rapidité avec laquelle se font ces invasions, la vaste étendue de la frontière, la mobilité des tribus, Tanarchie dans laquelle elles vivent, car souvent les maraudeurs n'appartiennent à aucune et sont désavoués et repoussés par les caciques, perpétueront longtemps encore un pareil état de choses, qui ne se modifiera que devant le peuplement de cette zone de terrains.
Le gouvernement entretient un assez grand nombre de petits forts sur cette longue frontière. Les établissements anciens sont devenus aujourd'hui de gros bourgs, tels que Patagones, Bahia-Blanca, Tandil, Azul, le 2S Mai, Bragado, Fédération aujourd'hui Junin ; entre ces bourgs sont des fortins nouvellement créés, et tous renferment une petite garnison formée par des détachements provenant des places précédentes. Une fois qu'un canton est solidement organisé, les fermiers arrivent, bâtissent une maison, établissent leurs enceintes à bétail {corrales)^ et peupleht leurs champs de troupeaux; le fortin devient un village, puis un bourg ; la culture de ses alentours se développe, on y sème des céréales, on y plante des arbres, etc. ; tous les centres de population delà province ont ainsi commencé.
On a déjà tenté d'établir quelques colonies sur la lisière du désert, mais elles n'ont pas réussi, témoin celle de la nouvelle Rome dans le district de Bahia-Blanca. Le gouvernement provincial est en ce moment saisi de diverses propositions de cette nature. Formées d'agriculteurs et placées sur un terrain convenable, ces colonies auraient l'avantage de constituer de nouveaux centres de population inattaquables par les Indiens et qui, rayonnant dans tous les sens, conquerraient chaque jour du terrain sur la barbarie. C'est surtout sur les bords du Rio-Colorado et du Rio-Negro que de pareils établissements seraient utiles; mais il faudrîdtque leur installation fût graduelle , en commençant pai* le voisinage des villes déjà existantes, afin que tous pussent s'appuyer les uns sur les autres et gagner peu à peu vers l'ouest.
Gouvernement et administration. — Le gouvernement de la pro^ vince de Buénos-Ayres se compose d'un gouverneur nommé pour trois ans, assisté de deux ministres, l'un pour l'intérieur, l'autre pour les finances. Le gouverneur est élu par les deux chambres provinciales, celle des députés et le sénat, réunies en assemblée générale. Cette province est d'ailleurs la seule qui ait un sénat. Sa constitution a été votée le il avril 1854, et peut être revisée. Les députés doivent être nommés directement par le peuple à raison d'un par fraction de
six mille âmes. Leur charge dure deux ans, et la chambre se renouvelle par moitié chaque année. Les sénateurs sont élus dans la même forme, à raison d'un pour douze mille àraes et pour trois années; ils se renouveUent par tiers (1).
Le gouvernement siège dans la ville de Buénos-Ayres, qui est à la fois capitale de la province et capitale provisoire de la République, jusqu'à ce qu'une loi qui n'interviendra que dans trois ans (en 186S) en ait fait la capitale définitive.
Le pouvoir judiciaire, tout-à-fait indépendant dans l'exercice de >es fonctions, réside en un tribunal supérieur de justice composé de dix membres siégeant dans la capitale, et en tribunaux de première instance pour le civil et pour le criminel ; et il y a de plus, dans la capitale, un tribunal de police correctionnelle. Chaque district rural {partido\ il y en a cinquante-deux, a un juge de paix , qui est le magistrat principal du canton. Une subdivision intérieure en huit grandes préfectures, établie en 1836, n'a pas été maintenue. On compte en outre vingt-cinq commissaires de police ruraux assistés d'un nombre suffisant de soldats.
La province s'étant maintenue isolée pendant huit années du reste de la Confédération , et d'ailleurs habituée à se gouverner à part depuis 1828, et même avant, puisque le gouvernement unitaire de 1826 n'avait pas tout à fait duré deux années, a eu, comme État séparé, un système politique sous l'influence duquel l'administration s'est notablement perfectionnée. Ce régime était rendu facile par l'abondance des ressources fournies par la douane du port si important de Buénos-Ayres, alors exclusivement appliquées aux besoins provinciaux. On comprend en outre combien la communication facile avec l'Europe, la présence d'une société polie et éclairée, l'existence d'un immense mouvement d'affaires commerciales dans une ville aussi peuplée que Buénos-Ayres, ont dû instruire et former les habitants, et les accoutumer aux exigences et aux devoirs de leur régime politique. Aussi l'administration de cette province est-elle nécessairement plus avancée que celle du reste du pays.
Nous citerons comme mesures excellentes prises depuis longtemps par l'administration provinciale, la création du Bureau topographique^ chargé de faire la carte administrative et cadastrale de
(1) Conititation de TËtat de Buénos-Ayres promulguée le 12 avril 1864. — Une loi d'élections survenue depuis a modifié la manière de nommer les députés. La capitale en élit deux H un suppléant par paroisse. Dans la campagne on forme des circonscriptions électorales. L'élection est directe et par le suffrage universel.
rÉtat, et qui, aidé des nombreux plans levés par les arpenteurs des propriétés particulières , est arrivé à posséder un tableau assez exact de tous les terrains occupés par les fermiers dans les parties anciennement peuplées de la province, et continue ces travaux avec la plus louable activité.
L'autre est celle du Registre statistique, commencé une première fois en 1822, puis interrompu, puis repris en 1854, et conduit, avec de constantes améliorations, jusqu'à l'époque actuelle (1). C'est à ce . travail que Buenos- Ayres doit d'être la seule province qui puisse présenter une statistique à peu près complète pendant la dernière période décennale.
Municipalités, — L'établissement des municipalités a contribué puissamment au progrès. C'est à cette institution, aussi féconde que libérale, que l'on doit certainement les améliorations matérielles et morales si réelles que l'on remarque non-seulement dans la capitale, mais encore dans les villes et bourgs de la province, qui presque tous, comme nous le verrons bientôt, avancent d'une manière très-notable. La construction des églises et autres édifices publics, l'organisation de travaux d'utilité générale, la création d'écoles, celle d'établissements de bienfaisance en beaucoup d'endroits, sont le résultat de l'existence de ces municipalités, dont les membres, nationaux comme étrangei's, sont animés de ville à ville d'une rivalité salutaire pour le progrès des cantons qu*ils habitent. Il serait bien à désirer que toutes les provinces argentines suivissent en cela l'exemple que leur a donné Buénos-Ayres (2).
(1) M. Justo Maeso, dont nous a^ons déjà cité la traduction consciencieuse de l'œuvre de Parish, a commencé la rédaction du Registre estcuiistico en 1 854. Depuis 1856, sa direction a été conGée à D. Ricardo Trelles. Grâce aux investigations de ce laborieux Argentin, ce recueil s'est enrichi dans ces dernières années d'une foule de documents historiques de la plus grande valeur sur l'histoire de la population et du commerce de Buénos-Ayres, en même temps que la statistique actuelle se complétait.
(2) Municipalités. — La loi sur les municipalités a été promulguée en 1 854 (4 octobre). — Nous en résumerons les principales indications :
Ville de Buenos- Ayres. — Il y aura deux municipaux et un suppléant, nommés dans chaque paroisse (elles sont au nombre de onze), par le suffrage de tous les habitants, sans distinction de nationalité, en tout vingt-deux. Les municipaux doivent avoir au moins vingtcinq ans d'âge et posséder un revenu de 10,000 piastres papier (2,500 fr.), ou une profession qui en donne autant. Le corps se renouvellera par moitié chaque année. Lr président né est le ministre de l'intérieur, le vice-président et ses deux suppléants sont choisis par le gouvernement sur la présentation de neuf noms par la municipalité elle-même
Lo municipalité doit présenter chaque année son budget de receltes et de dépenses, et un
Culte, — La ville de Buenos- Ayres est le siège d'un évêché, qui ne tardera pas sans doute à être érigé en archevêché avec les quatre au-
mémoire qui rende compte de ses travaux pendant cette période.
Elle se subdivisera en comités de sûreté, d*hygiène, d'éducation, de travaux publics, de finances. — En conséquence, elle a dans ses attributions : 1** l'organisation et la surveillance do corps des serenos (gardes de nuit)^ la formation de la liste des jurés, la surveillance et l'organisation des établissements pénitentiaires , celle des poids et mesures ; 2° la propreté et la salubrité des rues et places publiques, éclairage, conservation et propagation de la vaccine, les hôpitaux, les abattoirs, surveillance des médicaments et des comestibles, les cimetières, précautions pour éviter les épidémies, les inondations et les incendies ; 3" écoles primaires des deux sexes, écoles d'arts et métiers et d'agriculture, destruction des maisons de jeu, hospices d'enfants trouvés et bureaux de bienfaisance, surveillance des orphelins, apprentis et enfants abandonnés, surveillance des domestiques, morale publique ; 4° pavage de la ville, écoulement des eaux, fontaines, entretien des monuments publics, promenades, enfin tout ce qui tient à la salubrité et à l'embellissement de la ville; 5° l'administration des revenus, propriétés et ressources de la municipalité, création de caisses d'épargne et montsde-piété, étal civil des habitants, protection et placement des im^nigrants, statistique générale, recensements de la population aux époques fixées par la loi.
Les revenus de la municipalité de Buénos-Ayres sont : tout ce qui appartenait à l'ancien Cabildo, les terres et propriétés publiques de la ville et de la banlieue, tout ce qui se paye au trésor provincial en dehors du papier timbré, des patentes, de la poste, des douanes et de la contribution directe. Sur cette dernière il sera prélevé 10 pour 100 au profit de la municipalité, mais celle-ci aura les frais de perception à sa charge. Enfin la municipalité pourra proposer à l'État la création de nouvelles ressources en sa faveur.
Campacxe de Biié?(Os-Ayres. — Chaque district (partido) aura une municipalité composée d'un juge de paix et de quatre propriétaires habitants du canton, plus deux suppléants. Le [lOUYoir exécutif déterminera la localité où doit se réunir le conseil municipal.
L'élection se fera un jour férié, par les habitants du district, dans les mêmes formes que pour ^é1(^ction des députés ; sont requises chez les candidats les mêmes qualités d'dge et de fortune que dans la capitale.
Le juge de paix est nommé par le pouvoir exécutif sur une liste de trois noms présentée par la municipalité. Ce magistrat et deux membres du corps sont renouvelés au commencement de chaque année. Il est l'unique agent de communications avec le gouvernement, les autres juges de paix et les chefs militaires. Il veille à l'observation des règlements municipaux, est de droit défenseur des mineurs, etc., etc.
Les devoirs des municipalités rurales sont de s'occuper de tout ce qui peut contribuer au bien-être et au progrès de leur district, et cela en dehors de toute immixtion dans la politique proprement dite. Police, instruction publique, établissements de bienfaisance, entrelien des édifices consacn'^s au culte et des propriétés communales, sont de leur ressort. — Les rentes municipales sont le produit de la location des parcs à bétail communaux {corraîes) et un droit sur les animaux de boucherie qu'on y abat, le résultat du péage de routes et ponts, de la vente et location des terres communales, des amendes, de la mesure des terrains de propriété publique qui seront vendus, etc., etc. ; enfin le dixième du produit total de la contribution directe.
Chaque année la municipalité rendra compte au gouvernement de ses travaux dans le courant de Tannée précédente et de l'état de son budget.
Telles sont les dispositions judicieuses et libérales dont l'exécution depuis tantôt dix années a si puissamment contribué, comme nous l'avons dit et le démontrerons en son lieu, an progrès et à la prospérité de la ville et <le la campagne de Buénos-Ayres.
n DESCRIPTION DES PROVINCES.
très évéchés de Tintérieur pour suffragants. Elle possède, en conséquence, un chapitre et un séminaire. La plupart des districts forment des paroisses desservies, selon leur importance, par un curé unique ou assisté d'un vicaire. Il n'y a dans toute la province que quatre couvents, tous situés dans la capitale : deux d'hommes, les Franciscains et les Dominicains; deux de femmes cloîtrées, les dames de Sainte-Catherine {Catalinas)^ et les Carmélites [Capuchinas).
Les édifices consacrés au culte sont entretenus par les fabriques, les souscriptions des fidèles et le concours du gouvernement. Dans l'intérieur de la province, l'intervention très-active des municipalités a permis de bâtir des églises dans les villages qui n'en avaient point, et de remplacer ailleurs des masures tombant en ruines par des édifices religieux commodes et même élégants. Les dons des fidèles n'ont jamais fait défaut dans ces occasions.
Instruction publique. — Buenos -Ayres renferme un grand nombre d'établissements privés d'instruction secondaire, sans compter les établissements provinciaux destinés à l'instruction supérieure, tels que l'Université et l'École de médecine. Les districts ont presque tous une ou plusieurs écoles de garçons et de filles subventionnées par l'État et fréquentées par un grand nombre d'élèves. Les Chambres, à l'instar de ce qui s'est fait aux États-Unis, ont eu l'heureuse idée d'assigner par une loi, pour l'établissement des écoles, des fonds pris sur le produit des terres publiques, et cette mesure, qui est consciencieusement exécutée , permet d'en augmenter incessamment le nombre et de les doter du matériel nécessaire. D'un autre côté, les habitants comprennent la nécessité, au moins d'une bonne instruction primaire , et n'hésitent pas à envoyer leurs enfants aux sources où ils peuvent la puiser.
Force publique. — L'armée de ligne qu'entretenait la province est devenue nationale, et il n'y a plus que la garde nationale. Comme* tout citoyen doit servir, cette garde est fort nombreuse et s'élève facilement à 7,000 hommes infanterie et cavalerie pour la capitale, et à 25,000 pour la campagne, tous capables d'un service actif, ainsi qu'on l'a vu en 1859 et en 1861. Le gouvernement a droit de donner des grades jusqu'à celui de colonel exclusivement, le sénat devant être consulté pour ce dernier grade. Les milices, ou garde nationale mobile, sont tenues aux services de campagne comme la troupe de ligne, en cas de nécessité.
Finances; Budget. — Avant la fédéralisation de la douane de Buénos-Ayres, la principale source du revenu de la province était
cet établissement qui, à lui seul, donnait les quatre cinquièmes des recettes de l'État grâce aux droits d'importation et d'exportation perçus sur ce qui entrait ou sortait de son port. La totalité des revenus du gouvernement croissait ainsi d'année en année (1). Aujourd'hui les ressources sont réduites aux produits de la contribution foncière à ' raison de 3 pour 1,000, à celui des patentes, du papier timbré, au bénéfice de la vente et location des terres publiques , presque toutes les autres branches de revenus étant abandonnées aux municipalités. Mais comme le gouvernement national a garanti, en 1860, le budget de la province pour cinq ans, celle-ci perçoit mensuellement, de l'État, 2 millions de piastres papier , ce qui lui permet de pourvoir à tous les besoins de son budget qui s'élève, pour 1863, à 35,000,000 de piastres. Il est vrai que dans ce budget sont compris les intérêts de l'emprunt anglais de 1824, qui sont de 9,837,000, P.p. —et ceux de la dette publique provinciale s'élevant à 7,91 4,250 P. p., de sorte que les dépenses réelles de l'administration se réduisent à 16,265,000 P. p. — Le calcul des ressources, en dehors de la garantie nationale des 24,000,000 pour 1863, est évalué à 10,000,000; mais l'augmentation croissante des produits de la vente et location des terres, du rendement du papier timbré et de la contribution directe, font espérer que le budget provincial ne tardera pas à s'équilibrer; cela est d'autant plus nécessaire, qu'à l'expiration de la garantie nationale , il faudra que la province de Buéuos-Ayres puisse pourvoir comme les autres à ses dépenses avec ses propres ressources.
Terres publiques. — En effet, le produit des terres publiques est monté, en 1862, à 9,610,271 P. p. qui se décomposent ainsi :
(I) Le revenu de rÉtâtde Buéoos-Ayres s'est élevé auiL cliifTres suivants, a partir de 18M piastres, papier d'une valeur moyenne de 20 centimes) :
1854 55,000,774 piastres.
Os sumnics sont fournies par les droits d'entrée et de sortie par mer, ceux de port cl de luagasinage , la contribution directe, le papier timbré et diverses autres petites liranches de n'^enu. Les droits de douane en forment, en moyenne annuelle, les 4/5.
{Registro esladiêtico , de 1860. — Mensage dcl gobcrnador de Buenos-Ayres à la asauibtea provincial en 1863.)
Vente de terrains 5,336,014 piastres.
Vente au profit des écoles provinciales 2,514,955 —
Produit de location ... 1,759,322(1). —
Il est vrai que sur cette somme totale il n'a été appliqué au budget provincial que 3,479,364P. p.,leresteayantdesapplieationsspéciales. Mais comme la province possède 789 lieues carrées de terres en location, et 2000 eu dehors de la ligne des forts actuels, qui ne sont pas louées parce qu'elles ne sont pas protégées encore, mais qui sont mesurées et occupées provisoirement par des fermiers à leurs risques et périls, on voit que ce revenu sera pendant longtemps considérable. C'est ainsi que le prix minimum de la lieue carrée fixé par la loi de 1857 à 20O,000P. p. pour les terres en deçà du Rio-Salado, et à 100,000 P. p. pour celles situées au delà, a été doublé à la fin de 1862, et que, la valeur générale des terrains augmentant tous les jours, il est certain que ce prix sera de beaucoup dépassé si ces champs sont mis en vente au plus offrant. D'ailleurs leur location à des prix qui s'améliorent incessamment est encore plus avantageuse pour l'État que leur vente.
Contribution directe. — Le produit de la contribution directe, d'abord de 2, puis de 3 pour 1,000, a été de 4,950,838 P. p. eu 1862. C'est un revenu qui augmente nécessairement chaque année par suite de la plus-value des propriétés et de la construction d'innombrables maisons nouvelles.
Papier timbré. — La vente du papier timbré provincial est montée, en 1862, à 5,069,413 P. p.; presque à deux millions de plus qu'en 1860. Il est cependant probable qu'elle ne dépassera pas, d'ici quelque temps , 5,000,000 , à cause de l'obligation d'user du papier timbré national pour toutes les opérations de la douane.
Quant aux autres branches secondaires de revenu, qui, réunies, forment encore des sommes assez considérables, elles sont, comme nous l'avons déjà dit, abandonnées aux municipalités, qui ont leur budget à part.
Les fonds dont elles peuvent disposer sont fournis par la vente et la location des terres de la banlieue [egido) de la ville, les .patentes,
(1) Voici le produit annuel des terres publiques depuis quatre années:
1859 7,234,955 piastres pa p.
{Mensage del gobernador, 1863).
places du marché, droits d'abattoirs, partie de la contribution directe, droits de sépulture, etc., et autres droits municipaux.
Dette provinciale, — La dette intérieure de la province se divise en quatre sections, qui sont : — l'emprunt anglais de 1824; — Tinlérêt des fonds publics ; — le papier monnaie ; — enfin la dette étrangère pour indemnité de préjudices de guerre.
L'emprunt anglais d'un million de livres sterling a été contracté en 1824, au taux de 60 pour 100, et à l'intérêt de 6 pour 100. Un règlement avec les créanciers est intervenu en 1857, et la somme totale s'élève aujourd'hui à :
Liv. sterling.
Titres primitifs à 6 O/o d intérêt anuuel 955,800
Consolidation de 1857 à 3 O/o d'intérêt annuel 1,308,300
Total 2,264,100
La consolidation de 1857 a eu pour but de régler les intérêts arriérés et d'y ajouter l'amortissement qui doit éteindre cette dette en trente-cinq années. La somme annuelle à payer est de 89,615 livres.
La régularité des payements exécutés depuis ce règlement a porté la valeur de cet emprunt, sur les marchés de Londres, à 95 pour cent de sa valeur.
Fonds publics. — Leur montant se compose des emprunts faits à divers intérêts, depuis 1821 jusqu'à l'époque actuelle, savoir :
Il reste non remboursé.
En 1821 2,000,000 à 4 O/o 617,648
De 1822 à 1869 94,360,000 à 6 O/o 26,324,842
En 1861 24,000,000 à 6 O/o 22,920,000
En 1862 50,000,000 à 9 O/o 48,r)80,000
Total 170,360,000 98,542,490 fr.
De toutes ces sommes il ne reste plus, inscrits au grand-livre, que 98,342,490, le reste ayant été remboursé. Les HO millions du 20 janvier i 862 incombent au gouvernement national, et doivent être, par conséquent, rayés de ce total. La création du 8 juin 1861 est provinciale, et, grâce à l'amortissement, cette dette sera payée en 1894 ; de sorte que la totalité des emprunts provinciaux portant intérêt ne s'élève en réalité aujourd'hui qu'à 69,6S2,480 P. p.
Monnaie de papier. — Au 1" mai 1863, la totalité de toutes les émiseioDS depuis l'origine s'élevait à :
Émises sans amortissement 235,247,656 P.p.
Émises avec amortissement 160,000,000
Total des émissions 395,247,656
Avaient été amorties 43,870,000
Se supposent perdues, usées^ etc 10,000,000
Total du retrait de circulation 53.870,000
Il restait donc en circulation à la même époque -341,377,656
Depuis que la douane de Buéiios-Ayres a été nationalisée, c'està-dire depuis le 10 octobre 1862, une convention entre le gouvernement de la Province et celui de la Nation a décidé qu'on amortirait mensuellement, en brûlant les billets, la somme de 2,000,000 P., monnaie de papier, prise sur les rentrées de cet établissement , la possibilité du retrait de cette somme étant garantie par l'établissement d'un droit additionnel de 2 et demi pour < 00 sur l'importation et l'exportation, et la probabilité d'une augmentation estimée à 10 pour iOO dans le produit total des douanes. Cette mesure a été religieusement mise à exécution malgré la gêne qui en est résultée pour l'État, que les derniers événements politiques ont surchargé de dettes immédiatement exigibles. Si elle pouvait être continuée , il suffirait de quatorze ans et deux mois pour amortir tout le papier émis par Buénos-Ayres, de 1824 à 1862; mais il est douteux qu'elle puisse l'être à cause des engagements de toute nature qui pèsent sur le trésor national. D'un autre côté, il faudrait qu'un nouvel arrangement survint entre l'État et la province pour concilier les droits et devoirs de tous les deux.
Nous avons fait, tome II, page S37, l'histoire de l'origine et des fluctuations du papier-monnaie de Buenos- Ayres jusqu'en 18S9. Depuis cette époque ces fluctuations ont continué^ et même, depuis 1863, cette valeur a éprouvé une dépréciation de plus en plus forte, puisque les onces d'or ont monté au prix de 456 P. p., ce qui donne à une piastre forte la valeur de 28 et demie papier. Le gouvernement provincial, pour arrêter cette dépréciation, voudrait racheter son papier à l'aide d'un emprunt fait en Angleterre où le payement religieux de la dette de 1824 lui a établi un crédit sérieux, et en créant une nouvelle valeur au pair du métallique circulant dans la Plata, garantie par cet emprunt. En attendant, il s'est interdit à jamais toute émission nouvelle, celles de 1859 et 1861, qui sont les dernières, ayant singulièrement obéré la province et contribué à la dépréciation de son papier. Si ce projet peut se réaliser, ou arrivera à faire disparaître ces
fluctuations si brusques, si inopinées, de la valeur du papier relativement à celle du métallique, fluctuations qui pèsent si désastreusement sur le commerce de la rive droite de la Plata.
Dette étrangère pour indemnité. — Cette question n'est encore réglée qu'avec la France. Il a été reconnu une dette de 3 millions comme indemnité pour préjudices de guerre de i 838 à 1 833 , aux Français qui, dans la ville et surtout dans la campagne, ont été lésés dans kurs biens. Pareil règlement est à terminer avec l'Angleterre et est réclamé par l'Italie et le Brésil. Le gouvernement de la Confédération argentine l'avait déjà reconnu et réglé eu 18S9, 60 et 61 au nom des treize provinces, et Buénos-Ayres devait accéder à cette convention; rÉtat Oriental en avait fait autant en 1862. Ces réclamations, qui sont en voie d'arrangement, exigent encore un certain temps avant d'être réglées.
Banque provinciale, — Cet établissement est en pleine prospérité. Son capital, formé du montant de ses bénéfices, s'élève à 38,5OO,O00P. p. Au commencement de 1863, les dépôts énonces d'or étaientde 117,400 onces, et ceux en papier de 31 1,000,000 P. p. — L'intérêt payé sur les dépôts varie selon les circonstances ; il a toujours oscillé entre 4 et 12 pour 100 par an. — Les autres banques sont la bai^que M.iua, établie depuis six ans, et la banque anglaise fondée récemment ; ce sont des établissements particuliers.
§ IL — Province de Buénos-Ayres en particulier, — Division administrative. — Districts et centres de population.
La province de Buénos-Ayres est partagée administrativement en cinquante-deux districts {partidos) de grandeur très-inégale, dont quatorze au nord, quatorze à l'ouest et vingt-quatre au sud. La division en huit grandes préfectures, établie en 1856, n'a point été maintenue. La capitale et ses faubourgs, Barracas au sud, la Recoleta au nord, le quartier du 11 septembre à l'ouest, n'y sont point compris et forment une section à part. — Cette division n'est pas commode pour une description géographique et statistique, aussi nous en tiendrons-nous aux sept régions que nous avons déjà indiquées.
Les centres de population portent trois noms : Ciudad^ ville; Buénos-Ayres et San-Nicolas de los Arroyos ont seules ce titre ; — Villa^ bourg; il n'y en a que trois : Mercedes, Lujan et Dolores; — enfin Pueblo, village ; tous les autres groupes d'habitations portent
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ce nom; quant aux villages indiqués, beaucoup sont des bourgs riches et commerçants. Il serait convenable d'établir une autre classification qui tînt compte de leur plus ou moins grande importance. Plusieurs districts n'ont point de village pour chef-lieu ; ce dernier, est une simple réunion de quelques maisons, ou même une ferme isolée (estancia).
Statistique générale de la campagne. — Le Registre estadistico donne, quoique d'une manière incomplète, — tous les juges de paix de district n'envoyant pas très-régulièrement les renseignements qui leur sont demandés, — la statistique de la campagne. — Le dépouillement raisonné de tous ces chiffres jusqu'à 1861 nous offre en nombres ronds, pour l'année 1863, les résultats suivants :
Villes. {San Nicolas de los Arroyos,) 1
houTgs. (Lujan, Mercedes, Doiores) 3
Villages. {Barracas-al-sur, QuUmeSf San-José-de* Flores^ Moron, Belgrano, San-Isidro, San^Fernando^ Ense^ nada, Magdalena^ Chascomus, Zarate, Baradero^ San- Pedro ^ San-Ficente^Canuelas^ Matanza^ Ranchos^ Monte^ Lobos^ Navarro^ Pilar^ Exattacipn-de'la-CruZy Areco^ Fortin de Areco^ Saito^ Arrecifes^ Pergamino^ Rojas, Chivilcoy^ Tandil, Azuly Las-Ftores, Bahia^
Blanca, Patagones^ 25 de Mayo, Bragado, Junin), ... 37
Maisons h terrasses. [Casas de azotea,) 4,000
Maisons recouvertes en tuiles 1,000
Maisons recouvertes en chaume. {Ranchos,) 27,000
Chacrasde plusd*une cuadra, 1 hectara 1/2 d*étendue. . . 3,000
Chacras de plus de 3 cuadras 1,500
Chacrasde plus de 10 cuadras 1,600
Fermes à bétail. {Estancias,) 4,000
Bétail bovin 3,600,000
Chevaux et juments 1,200,000
Mulets et ânes 80,000
Bétes à laine, pur-sang ou du moins très-rafGnées. . . . 300,000
Bétes à laine métisses 16,000,000
Bêtes à laine indigènes 3,000,000
Porcs 50,000
Lieues carrées employées par Tagriculture 250
Lieues carrées occupées par le bétail 4,000
Population totale: Ames: 230^000
Garde nationale 25,000
Chaque district est administré par un magistrat supérieur qui est le juge de paix. Après lui viennent les membres de la municipalité, puis les alcaldes et les sous-alcaldes {tenientes alcaldes) chargés de la
police et qui ont sous leurs ordres un petit corps de gendarmes {celadores^ fuerza de policia). Les forts de la frontière ont de la troupe de ligne aux ordres des autorités fédérales. — Presque tous les districts ont une église paroissiale et deux écoles soutenues par l'État, lune de garçons, l'autre de filles. Lorsqu'il n'y a pas d'église, le district est adjoint à la paroisse la plus voisine.
Voici l'indication et l'ordre des régions en lesquelles nous avons subdivisé la province.
!• Buenos - Ayres , ses faubourgs et ses environs, dans on rayon de huit lieues.
Ville.
Faubourgs.
Districts et villages des environs.
2* Littoral de la Plata et du Parana.
Côte de la Plata.
Côte du Parana.
3* Région du Nord du Rio-Salado.
Buénos-Ayres.
Recoleta.
Quartier du 1 1 septembre.
Barracas au Nord et Boca.
Barracas au Sud.
District et village de Quilmes.
Lomas de Zamora.
District et village de San-José-de-
Flores.
District et village de Moron.
District et village ,de Belgrano.
District et village de San-Isidro.
District et village de San-Femando • District et village de Las Couchas.
District et village de Zarate.
District et Village Del Baradero.
District et village de San-Pedro.
District et village de San-lSicolas.
District et village de La-£nsenada.
District et village de I^-Magdalena.
District et village de Chascomus.
District et village de San-Vicente.
District et village de Canuelas.
District et village de Matanza.
District et village de Ranchos.
District et village Del Monte.
District et village de Lobos.
District et village de Navarro.
District et bourg de Lujan.
District et village Del Pilar.
District et village de la Exaltacion
de la Cruz, ou Capilla del Senor.
District et village de San-Andres de
Giles.
District et village de San-Antonio-
de-Areco.
an
Z*" Région du Nord du RioSalado {siiite).^
Côte de lOcéan.
4^ Région entre le Salado et la première ligne de Sierras du Sud.
Intérieur des terres.
5® Région entre la première ligne de sierras du Sud et celles de la Ventana et de Guamini.,
6*^ Région des rivières Colorado et Ncgro et côte de TOcéan patagouien.
7® Frontière occidentale ou ligne des Indiens.
District et village Del Fortin de
Areco.
District et village Del Salto.
District et village de Arrecifes.
District et village Del Pergamino, District et village de Rojas.
District et village de Chivilcoy.
District et bourg de Mercedes.
District Del Tordiilo.
District Del Ajo.
District del Tuyu ou Monsalvo.
District de la Mar-Chiquita.
District de la Loberia.
District Del Pila.
District et bourg de Dolores.
District Del Vecino.
District et village Del Tandil.
District et village Del Azul.
District el village de Las-Flores.
District Del Saladillo.
Territoire d'Entre-Sierras.
Côte de l'Océan^ ou Sud de la Loberia.
District et village de Bahia-B anc3.
Entre-Rios du Sud.
District et village Del Carinca ou Patagones.
Côte de TOcéan patagonien.
District de Tapalquen.
District et village Del 2b de Mayo ou Mulitas.
District et village Del Bragado.
District et village de Junin.
1» BUÉNOS'AYRES, SES FAUBOURGS ET SES ENVIRONS DANS UN RAYON DE HUIT LIEUES.
Ville de Buénos-Ayres. — La ville de Buéuos-Ayres, capiUile de la province de ce nom, 'et aujourd'hui de toute la Confédération argentine, est située sur la rive droite de la Plata, par 34°36' de latitude sud, et 60"44' du méridien de Paris. Le fleuve, dont Teau est constamment douce, a, en cet endroit, dix lieues de large. — Par sa population et son mouvement d'affaires, elle occupe le second rang parmi les capitales des États de TAmérique du Sud, et compte parmi
les principales villes commerçantes du monde. Elle s'étend le long de la rivière, depuis l'église de la Recoleta jusqu'à l'embouchure du Riachuelo ou rivière de Barracas, sur une longueur de six kilomètres, mais son centre n'en occupe guère que trois, du nord au sud, et deux de Test à l'ouest.
Construction et aspect. — Les rues, larges seulement de seize vares i13"76), et garnies de petits trottoirs, sont dirigées de Testa l'ouest et du sud au nord, et se coupent à angle droit en circonscrivant des pâtés de maisons carrés ou manzcmas, de 129 mètres de côté. Elles sont aujourd'hui devenues trop étroites pour l'immense circulation qui s y fait. Les maisons, bien bâties, ont rarement plus de deux étages, et le plus souvent un seul ou un simple rez-de-chaussée. (Voyez d'ailleurs tome II, page 324.) Leur construction est celle suivie dans toutes les villes de l'Amérique espagnole ; mais, dans ces dernières années , la cherté du terrain a amené les propriétaires et les architectes à bâtir des maisons qui se rapprochent de la forme européenne par le nombre, mais aussi par la petite dimension des appartements. En revanche, d'autres ont fait élever, pour leurs familles, de vastes et splendides habitations meublées avec tout le luxe et tout le confort des grandes villes de l'Europe. L'absence d'étages, l'extension des cours intérieures de la plupart des édifices particuliers, en réduisant l'espace habitable, donnent à Buénos-Ayres une vaste étendue. Malgré cela, la ville est maintenant fort propre et bien tenue. Le service de salubrité s'y fait avec exactitude ; toutes les rues sont empierrées sur une étendue de 2 kilomètres en tout sens, et le pavage, dirigé par la municipalité, rayonne maintenant aux environs de la ville. Mais on ne peut se dissimuler qu'il faudra bien du temps encore et d'énormes dépenses pour que tous les chemins des faubourgs soient macadamisés à leur tour, mesure pourtant des plus nécessaires à cause de la nature argileuse du terrain. La pierre, qui est un granit assez compacte, est apportée de l'Ile de Martin-Garcia. Les gneiss et les mica-schistes, les granits de cette île, fournissent toutes les roches dures qu'emploie Buénos-Ayres, dont les environs n'ont pas une pierre autre que cette argile durcie appelée tosca^ que l'on trouve sur le rivage et dont on n'use point à cause de sa friabilité. Tous les édifices, soit publics, soit particuliers, sont construits en briques; les marbres qui en décorent plusieurs sont importés d'Italie; on amène d'Angleterre les dalles schisteuses qui servent à garnir des trottoirs et des cours. La chaux est fournie par la Bande-Orientale, l'Entre-RiQs et Cordova; le Paraguay donne les bois de charpente et d'ébénisterie ; la Russie et
l'Amérique du Nord, les planches et les poutres de sapin et tout ce qui est nécessaire pour les navires. Excepté la brique et le sable, tous les matériaux de construction sont donc importés de l'extérieur.
Cette circonstance n'a point empêché Buénos-Ayres de grandir d'une manière extraordinaire depuis dix ans, et de voir se terminer d'assez grands travaux, tels que la construction de la douane et du vaste théâtre de Colon, la restauration de toutes les églises et la fondation de plusieurs nouvelles dans les quartiers éloignés, sans compter les milliers de maisons particulières qui se sont élevées, aussi bien dans la ville que dans les faubourgs et aux environs.
Édifices et établissements publics, — L'édifice le plus remarquable de là ville est certainement la Cathédrale, vaste et noble vaisseau de près de 100 mètres de long sur 35 de large, et construite vers la fin du siècle dernier. Les fondements de cette église furent jetés en 1621, et elle ne s'est achevée que beaucoup plus tard après plusieurs modifications et reconstructions. On y a ajouté, en 1825, un péristyle formé de douze belles colonnes corinthiennes élevées sur un soubassement de marbre blanc et surmonté d'un fronton triangulaire sur lequel un artiste français a commencé à sculpter un sujet tiré de l'Ancien Testament : Joseph se faisant reconnaître par ses frères^ qui sera prochainement terminé. — Le Palais épiscopal ^ de construction récente, touche à l'église ; son architecture est simple et convenable. Parmi les autres églises, on peut citer celle de la Merced^ celle de l'ancien Collège des Jésuites^ celles des couvents de Saint-François^ de Saint- Dominique et Saint-Michel. Leur architecture est celle du dix-huitième siècle. Elles sont généralement bien tenues, mais ne renferment aucune œuvre d art, soit tableau, soit statue, qui puisse être notée. Les églises modernes, toutes à peu près construites sur le même plan, se composent généralement d'une grande coupole revêtue de faïence bleue vernissée qui fait un assez bon effet, et d'un péristyle à colonnes, tantôt ioniennes, tantôt corinthiennes : telles sont les églises de la Conception^ de Monserrat et de Balvanera. Les anciens couvents ne sont remarquables que par leur masse. Les deux monastères de femmes cloîtrées sont entourés de hautes murailles et leurs chapelles sont des plus simples.
On a accolé la Nouvelle Douane^ bâtie en 18oo,. mais devenue dès à présent trop étroite, au Fuerte, ancienne forteresse espagnole qui fut le premier édifice important construit à Buénos-Ayres. Ce vieux monument, dont les dispositions ont été bien modifiées, renferme aujourd'hui les salons et bureaux du gouvernement national. Le gouvernement
proyinciûl a les siens dans la vaste maison qui appartenait au général Rosas. — L'édifice nommé Cabildo ou maison de ville , également de construction espagnole, orne la place de la Victoire ; une sorte de galerie de style mauresque, nommée Becoba- Vieja, lui fait face et B*est point d'un mauvais effet.
Après les églises, le monument principal est le théâtre de Colon, bel et imposant édifice, toutefois un peu lourd de forme, parce qu'on la bâti sur l'emplacement d'un autre bâtiment, le Golisée, dont on a Toulu utiliser les fondations. Ce théâtre, élevé en 1856 par une compagnie d'actionnaires sur un terrain cédé par l'État, est extrêmement Taste, trè&-solidement construit, et d'une excellente disposition intérieure pour la ventilation et la circulation. — Un autre théâtre plus petit, celui de La Victoria, n'a rien de remarquable comme architecture, mais ii est commode, surtout pour l'opéra, les dimensions de la salle permettant d'y ménager la voix des chanteurs. Deux autres théâtres, El Argentino et El Provenir, sont en démolition. Colon, et La Victoria ont constamment des compagnies d'opéra italien, de drame espagnol et de vaudeville français; et le public suit avec assez d'entrain toutes les représentations.
La Bibliothèque publique, le Musée, TUniversité et le Collège national, sont dans les bâtiments de l'ancien Collège des Jésuites, grand et pesant édifice plusieurs fois modifié et restauré, mais dont la masse solide durera des siècles. — LaBibliothèque renferme 25,000 volumes, parmi lesquels beaucoup d'ouvrages modernes : sciences, voyages et littérature ; le fonds en a été commencé avec les livres provenant de plusieurs couvents et des dons particuliers. Une subvention annuelle du gouvernement provincial permet de l'augmenter graduellement par des acquisitions en Europe. C'est aussi dans cet édifice qu'est installé le Musée d'histoire naturelle qui renferme im assez grand nombre d'échantillons minéralogiques provenant des provinces argentines, et une collection d'oiseaux et de mammifères du pays. La pièce la plus remarquable est un squelette presque entier de Glyptodon monté par le savant directeur de l'établissement, M. Hermann Burmeister; on y voit aussi des ossements très-bien conservés de Megatherium.
Au point de vue historique, un monument très-remarquable est déposé dans ce musée : c'est une collection de peintures sur panneaux en bois représentant la conquête de Mexico par Cortès. Ces tableaux sont évidemment du seizième siècle, et paraissent l'ouvrage de quelque artiste indien. La peinture y a un cachet de naïveté toute particulière, tant par la couleur et le dessin que par des incrustations en
nacre fort curieuses qui y sont mêlées ; on y lit en outre Texplication de chaque sujet écrite en espagnol par Tartiste dans un coin de son tableau.
V Université de Buenos- Ayres, dont la fondation remonte à l'administration de l'illustre Rivadavia, en 1824, compte des chaires de droit, de mathématiques, de physique, de chimie, d'histoire, de latinité supérieure. Les collèges particuliers de la ville, qui sont nombreux, y envoient leurs élèves pour y prendre leurs grades (1).
h' École de médecine, dont le bâtiment a été construit récemment en face de l'hôpital général, est déjà ancienne ; mais a été réorganisée en 1833. Elle compte huit professeurs; la durée des cours y est de six années, et ces cours y sont suivis par une quarantaine d'élèves.
Le Collège national^ récemment fondé, au commencement de 1 863, par le gouvernement central, ne donne que l'instruction .secondaire. D compte quarante bourses pour les enfants pauvres, choisis principalement parmi ceux des anciens serviteurs de l'État. Le directeur des études est M. Amédée Jacques, ancien professeur de philosophie au lycée Louis-le-Grand à Paris.
Places et promenades. — Après les édifices publics dont nous venons de parler, ce que Buénos-Ayres a de plus remarquable, ce sont ses places. — La première, celle de la Victoria^ sl pour côtés la Cathédrale, le Cabildo, la Recoba-Vieja, que nous venons de citer, et qui la séparent de celle du 25 Mai, laquelle s'étend devant le palais du gouvernement. Cette place, ornée au milieu d'un obélisque tronqué sur-
(1) Rivadavia s'était occupe avec ardeur de l'instruction publique à Buénos-Ayres, il avait
fait venir d'Europe des professeurs distingués, des ingénieurs, des artistes Sous
cette impulsion active et féconde Buénos-Ayres méritait d'être appelée l'Athènes de l'Amérique du Sud. L'intelligence priraesauticre et brillante de la jeunesse se formait, se disciplinait sous l'influence d'une éducation sérieuse. La guerre civile qui suivit les événements de 1827 et la longue dictature du général Rosns, fort ennemi des créations de Rivadavia, éteignirent cette illustration naissante , et tout fut à refaire. Ce n'est que dans ces derniers trmp& que Ton a pu réor^niser solidement l'université et poser les bases d'une éducation générale à la hauteur des besoins de répoque.
La jeunesse et les familles commencent à comprendre l'utilité de l'instruction scientifique et pratique, et celle des études historiques, si négligées jusqu'à présent. Les cours de mathématiques, de physique et de chimie sont bien suivis. A l'étude de l'histoire du pays on joint celle de l'histoire générale. Les derniers travaux en ce genre publiés par quelques Argentins laborieux et éclairés, tels que la Hûttoria de Belgrcmo, de M. le général Mitre, aujourd'hui président de la république , la Historin Argentinay de M. l)ominguez , n'ont pas peu contribué à appeler l'attention sur la nécessité des connaissances historiques, et à imprimer un mouvement salutaire à ces études.
On s'occupe beaucoup de l'étude des langues vivantes. On ne comprend pas une éducation complète sans la connaissance du français et de l'anglais. Beaucoup de Buénos-Ayrions y joignent celle de l'allemand et de l'italien.
monté de la statue de la Liberté, et qu'entourent à la base quatre statues allégoriques, est agréablement plantée d'azédarachs (paraisos) et entourée de bancs de marbre fort commodes ; aussi est-elle très-fréquentée des promeneurs. — Celle du Parque, devant le parc d'artillerie, a des plantations de polonias, de saules, d'allantes, d'azédarachs et d'acacias, et est entourée d'une grille. Le chemin de fer de rOuest, dont le débarcadère est en face, la traverse. — I^ place du Retira est ornée d'une fort belle statue équestre, en bronze, du général San-Martin, représenté au moment où il conduit à travers les Andes son armée à la victoire de Chacabuco. — Les places de Lorea et de Monserrat ont été également ornées d'arbres, et forment d agréables lieux de promenade. Près de la place de Lorea, on remarque 1p Ptiits artésien en construction, dont le forage, au commencement de 1863, était déjà arrivé à 290 mètres, et que l'on doit continuer jusqu'à ce que l'on trouve la nappe jaillissante. — L'ancienne . allée [Alameda) du Quai ou promenade de Juillet (Paseo Julio) est aujourd'hui fort négligée et a besoin d'une restauration complète. Ce quai a d'ailleurs fort souffert pendant l'ouragan du 31 août 1860. — Il est vrai que cette promenade est agréablement remplacée par le vaste et lai^ Môle en bois {muelle) de 350 mètres de long, et d'une extrême solidité, construit en 1854, qui sert au débarquement des passagers, autrefois obligés de passer de leur bateau dans d'affreuses charrettes. Les soirs d'été on y va prendre le frais, succédant alors à la brise du large, qui soufQe assez constamment dans l'après-midi.
Quais et port, — Les quais de Buénos-Ayres sont encore à créer, mais leur établissement se lie à celui des travaux du port, où tout est à faire. Les navires calant plus de trois mètres d'eau sont obligés de mouiller à six milles au large en pleine rivière, dans le canal du sud, où il y a toujours de 5 à 7 mètres d'eau. Pour les décharger on les amène avec précaution par un canal naturel qui contourne le banc dit de la Ciudad^ dans une sorte de bas-fond appelé Las Balizas, situé en face du couvent des Cqtali?ias, mais encore à un mille de terre. Ce banc, qui est de sable dur, ne permet le passage à moins de haute marée, toujours amenée par le vent, qu'à des navires de cabotage. Le niveau de la rivière oscille sans cesse près de la rive ; quelquefois les simples embarcations sont obligées de s'éloigner de 400 mètres de terre pour ne pas s'échouer. Lors des pamperos et des vents du nord, l'eau baisse assez pour laisser à découvert une partie du banc de la ville et faire échouer les navires mouillés aux Balizas, Différents projets ont été proposés pour remblayer une partie des
bas-fonds de la rive et du banc, de manière à laisser entre eux un canal que le courant de Teau venant de las Balizas se chargerait de maintenir libre. Il s'agirait aussi de creuser, dans le vaste terrain conquis sur les eaux, des docks reliés les uns aux autres par des canaux assez profonds pour que les navires puissent y être halés sans peine. Cet immense et coûteux travail n'est pas impossible, mais il est douteux qu'il puisse être entrepris à l'époque actuelle. En attendant, la construction des deux longs môles en bois, celui des passagers et celui de la douane, où les cabestans sont mus par la vapeur, a facilité beaucoup les embarquements et débarquements de marchandises que portent de la plage aux navires de nombreuses et excellentes baleinières.
Le port de cabotage est formé par ia petite rivière de Barracas ou Riachuelo, à 3 kilomètres du centre de la ville. L'embouchure de ce ruisseau dans la Plata est obstruée par une barre que l'on a cherché en vain à détruire jusqu'à présent, mais qu'il est possible de franchir à marée haute. L'intérieur de cette petite rivière est assez profond pour les goélettes, et, sur la rive gauche, il s'est formé un port et un gros village sous le nom de la Boca^ la Bouche. Un bureau de douane y est établi. La canalisation du Riachuelo est liée à l'ensemble de travaux projetés pour la création d'un port de commerce à Buénos-Ayres. Toute la plage de ce côté serait conquise sur la rivière, et l'on y creuserait également des docks en communication avec ceux de la ville. L'ensemble de ces travaux n'offre aucune difficulté matérielle , et ne demande que des bras et de l'argent. L'île de Martin-Garcia, à treize lieues de là, peut fournir économiquement toute la pierre nécessaire aux enrochements et aux fondations.
Dans les conditions actuelles, le port de Buénos-Ayres est inférieur à celui de Montevideo : les frais de chargement et de déchargement y sont plus considérables, et ces opérations demandent plus de temps, d'abord à cause de la distance, il y a six milles de la terre à la grande rade, puis du vent, qui tantôt manque, tantôt est trop fort. L'établissement d'un véritable port ferait disparaître tous ces inconvénients. Malgré cela les besoins sont tels, qu'en moyenne, Buénos-Ayres reçoit annuellement dans sa rade foraine de 1,000 à 1,100 navires d'outre-mer, sans compter de 4,300 à 5,000 embarcations de cabotage qui entrent dans le Riachuelo.
Paroisses^ Sections de Justice de paix et de Police, Municipalité. — La ville de Buénos-Ayres compte onze paroisses, qui sont : celle de la Cathédrale, au nord, ou la Merced; — celle de la Cathédrale, au sud.
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OU le Collège des Jésuites ; — San-Miguel, — San-Nicolas, — la Piedad, — Monserrat, — la Concepcion, — San- Pedro -Telmo, — Nuestra-Seùora-de-Balvanera, — Nuestra-Seùora-del-Socorro, — Nuestra-Seùora-del-Pilar. — La circonscription des paroisses sert pour les circonscriptions électorales.
Indépendamment des paroisses, il y a plusieurs chapelles particulières et celles des couvents. — Les communautés dissidentes ont quatre temples.
En outre de la circonscription paroissiale, la ville est divisée en douze sections de justice de paix et treize de police. — Les sections de police se subdivisent en cinquante-quatre quartiers. — La municipalité est chargée de tout ce qui concerne Tédilité publique ; c'est à ce corps que Ton doit toutes les améliorations récentes : Textension du pavage, l'éclairage au gaz, qui appartient, il est vrai, à une compagnie particulière, mais avec laquelle la. municipalité a traité pour Téclairage de la ville, la plantation des squares^ etc., etc. Ce corps est composé du ministre de l'intérieur de la province, qui en est le président né, de trois vice-présidents, choisis parmi les membres, lesquels sont nommés par les habitants, à raison de deux par paroisse. Les étrangers peuvent en faire partie.
Bourse et clubs. — La ville renferme une Bourse de commerce, joli édifice construit en 1860, plusieurs Clubs ou Cercles de nationaux et d'étrangers, et un assez grand nombre d'associations de secours mutuels et de bienfaisance, des compagnies d'assurance, de commerce, etc., etc., enfin, tous les établissements d'utilité publique et de plaisir que comporte notre civilisation actuelle dans les grandes villes.
Hôpitaux et sociétés de bienfaisance. — On compte trois grands Hôpitaux desservis par des Sœurs de la Charité : l'hôpital général des hommes, celui des femmes, la maison de convalescence destinée aux aUénés, et en outre des hôpitaux particuliers, français, italien et anglais ; un orphelinat, une maison d'enfants trouvés, et le dépôt de mendicité de la Recoleta.
La Société de Bienfaisance, composée des dames principales de la ville, s'occupe des hôpitaux, des écoles de filles et des orpheliils. Disons en passant que la charité est très-active à Buénos-Ayres, et q e tout appel qui lui est fait est immédiatement entendu. Des souscriptions, des quêtes, des loteries, des bazars de charité, viennent au secours des établissements de bienfaisance.
Maison pour l'immigration. — Sous le nom d'Asile des immi-
grants, une maison est consacrée à recevoir les immigrants et à leur procurer immédiatement un emploi. Cet établissement, dirigé par M. Tornquist et aidé par le gouvernement, a fait beaucoup de bien. Dans les trois jours, les immigrants inscrits y trouvent un emploi.
Ecoles primaires. — Les écoles publiques pour l'instruction primaire sont bien organisées et généralement bien tenues. On en compte une par paroisse. Le nombre d'élèves qui les fréquente est considérable. On peut citer comme fort remarquables les écoles modèles de la Cathédrale, lesquelles ont été pourvues par l'P^tat d'un excellent matériel, et où les études se font sur un plan fort judicieux au point de vue de l'instruction élémentaire. Ces créations utiles sont d'un excellent exemple pour le reste de la province, qui cherche de son côté à en réaliser de pareilles.
Presse. — Un assez grand nombre de journaux politiques et littéraires se publient, et l'on édite quelques livres d'éducation ; mais presque tous les livres de science et d'histoire viennent d'Europe, et surtout de France. Le chiffre des imprimeries est considérable, elles sont généralement bien installées. Les principaux journaux, tels que la Nncion argentina, la Tribuna^ El Nacional^ El Siglo^ ont des dimensions énormes et sont parfaitement imprimés. En 18S8 on a publié un beau spécimen de typographie, la Galeria de celebridades argentinas, grand in-folio orné de lithographies représentant les personnages célèbres du pays : San- Martin, Rivadavia, Belgrano Funès, Moreno, Varela, Lavallé, avec leurs biographies par les écrivains les plus distingués de l'époque. Ce beau travail a été fait tout entier à Buénos-Ayres.
Fauboïirgs. — Les faubourgs de Buénos-Ayres sont la Recoleta, le quartier du H Septembre, Barracas-au-Nord, et la Boca. Ces centres secondaires de population ne sont séparés de la ville que par quelques champs et maisons de campagne, qui bientôt vont se trouver confondus avec elle, car Buénos-Ayres, n'ayant point de murailles, s'étend incessamment en tout sens.
La Recoleta^ au nord, en remontant la rive droite de la PlaUi, est un an6ien couvent de franciscains, bâti dans une position des plus heureuses, sur la berge qui domine la rivière, et d'où l'on jouit d'une vue magnifique.
Ce bâtiment tombait en ruines il y a huit ans ; on l'a sauvé et utilisé en le consacrant à l'œuvre excellente qui donne un asile aux vieillards infirmes, et permet de supprimer une des anciennes plaies
de la ville, la mendicité. Cet hospice est bieu administré, et ses pensionnaires y sonl dans de bonnes conditions hygiéniques. — Le Citneiière général, orné de beaux monuments en marbre et de plantations vigoureuses, touche aux murailles de Tancienne église. — Les environs de la Recoieta sont remplis de jolies maisons de campagne , qui renferment pendant Tété une population considérable.
Le faubourg du li Septembre est tout-à-fait industriel. Une station du chemin de fer de TOuest y est établie. C'est là qu'est situé le marché destiné à recevoir les charrettes à bœufs chargées des produits de la campagne, auxquelles il n'est plus permis d'entrer en rille de peur d'encombrement : aussi y rencontre-t-on de vastes dépôts de toute sorte. On y voit plusieurs moulins à vapeur, où se moud la majeure partie du blé de la province destiné à la consommation de la capitale.
Barracas est une petite ville que le Riachuelo sépare en deux. La partie au nord du ruisseau est considérée comme constituant un faubourg de la ville. C'est dans ce faubourg que sont éUiblis une partie des saladeros où s'exploitent les troupeaux de la province et une foule d'autres établissements industriels que dessert la navigation du Riachuelo, parfaitement navigable sur ces points pour de gros bateaux plats. La population de Barracas, qui augmente tous les jours, se compose surtout d'étrangers, parmi lesquels les Basques sont en majorité. Un pont de bois fait communiquer ensemble les deux parties de ce faubourg, dont la portion sud est distincte de la ville, et constitue un district {partido). Un établissement fort curieux de Barracas est le puits artésien creusé par MM. Sourdeaux et Legout, à 82 mètres de pmfondeur, et qui, depuis un an, donne un gros jet permanent d'une eau un peu saline, mais dont les voisins usent sans inconvénient. (Voyez d'ailleurs aux Notes et Documents.)
Le faubourg de la Boca est situé un peu plus bas, près de l'embouchure du Riachuelo dans la Plata ; il n'est peuplé que de marins et de détaillants de toute espèce. Un quai en bois, long de 200 mètres, reçoit la décharge des petits navires qui fourmillent dans la rivière. Tous les terrains des environs sont bas et s'inondent lors des crues de la Pkta ; aussi la route macadamisée de 2 kilomètres qui mène h la ville est-elle presque toujours défoncée malgré les remblais-qu'on y fait sans cesse, et doit-on lui adjoindre une voie ferrée, beaucoup plus commode pour l'immense transit dont elle est le siège, et d'un entretien moins coûteux.
L'établissement de Pâf/ermo, ancienne maison de campagne dit
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général Rosaç, à 4 kilomètres au nord dé la ville et sur la rivière, a été mis à profit pour les expositions d'industrie. Mais on laisse tomber en ruine ces édifices et on néglige ces terrains, qui pourraient être heureusement utilisés pour une ferme modèle et une école d'agriculture, fondations d'une si grande importance pour le pays. Cet endroit bien boisé et assez pittoresque est le but de toutes les promenades à cheval ou en carrosse des citadins de Buenos- Ayres ; le chemin de fer du Nord y a une station.
Population. — Buenos- Ayres et sa banlieue ont aujourd'hui une population évaluée à 120,000 âmes, dont un tiers d'étrangers. Dans ce chiffre n'est point comprise, bien entendu, la population de la rade.
1° Environs DE la ville dans tn rayon de huit lieues. — District ou Partido de Barracas au sud. Ce village n'est que la partie sud du faubourg que nous avons déjà nommé, mais il en est séparé par la rivière. On y trouve la même population et les mêmes industries. Cette population, éminemment active et laborieuse, grandit tous les jours et atteint aujourd'hui 7,000 âmes, dont 3,000 dans le village, et le reste dans la campagne. Sa superficie n'est que de 20 lieues caiTées, et l'on s'y occupe particulièrement d'industrie et d'agriculture. Les saladeros sont au nombre de quatorze et l'on y tue jusqu'à 300,000 animaux par an. Il y a des chantiers où l'on construit de petits navires. Des fours à briques y préparent des matériaux de construction pour Buénos-Ayres. Enfin c'est, avec lefaubourgsitué en face, le centre industriel de la province. Les nombreuses chacras ou cultures des environs donnent une quantité considérable de céréales, de fruits et de fourrages qui trouvent à Buénos-Ayres un débouché certain.
Le village possède de nombreuses maisons à terrasse, des magasins bien assortis , une église paroissiale neuve et deux écoles de l'État, l'une pour les garçons, l'autre pour les filles, sans compter les établissements particuliers, plusieurs jeux de paume, etc. — L'exportation de ce district consiste principalement dans les produits des saladeros, mais le rendement de ses cultures croit incessamment. — Les autorités se composent d'un juge de paix, six conseillers municipaux, six alcaldes, six sous-alcaldes (tenientes-alcaldes), et une petite force de police.
District de Quilmès. — Il fait suite au précédent, en descendant la rive de la Plata vers le sud. Sa superficie est de 104 lieues carrées, dont les 9/10 sont consacrés à l'élève du bétail et le reste à Fagriculture. La partie la plus basse du terrain, presque au niveau de la Plata, est quelquefois recouverte par les eaux, ce qui lui donne une très-grande fertilité : aussi l'agriculture prospère-t-elle dans cette partie du district. On y trouve aussi un grand dépôt coquillier qui peut fournir de la chaux et un sable à bâtir de qualité supérieure que Ton exporté à Buenos- Ayres.
Le village de Quilmès a été fondé en 1677, avec des Indiens Quilmès et Calians transportés là, des vallées de Calchaqui dans la province de Salta. Ces Indiens ont fini par se confondre entièrement avec les colons espagnols. La population n'est guère que de 700 âmes, mais celle de la campagne atteint aujourd'hui S, 000. Ce district est un des plus riches des environs de Buenos -Ayres, où il envoie tous les produits de son agriculture. — Il compte six conseillers municipaux, quatre alcaldes, trente-deux sous-alcaldes et un petit corps de police. Un juge de paix y réside.
Au sud de Quilmès se trouve un petit canton remarquablement ondulé, qui a pris de ses accidents de terrain le nom de Lomas de Zamora^ les collines de Zamore; il est couvert de fermes et de maisons de campagne. On y construit un village et une église.
District de San-José de Florès, — Fort peu étendu, mais situé pour ainsi dire aux portes de Buénos-Ayres, avec lequel il communique par le chemin de fer de l'Ouest. Il est couvert de maisons de campagne et de cultures, et n'a presque point d'estancias sur sa superficie qui est seulement de 6 lieues carrées.
Le village, qu'on pourrait plutôt appeler une petite ville, est un vrai faubourg de la capitale, dont il n'est qu'à 2 lieues ; il a une jolie église récemment construite et un bon nombre de belles maisons à terrasse. La population est de 6,000 âmes environ, moitié dans le bourg et moitié aux environs, qui se peuplent d'une manière extraordinaire. On y a les mêmes industries qu'à Quilmès. Plusieurs villages sont en construction dans le canton et aux environs: San-Martin, San- Justo, etc.
District de Moron. — Fait suite à celui de- Florès vers l'ouest. Le chemin de fer précédent le traverse. Moron est un bourg nouvellement construit, à 20 kilomètres de Buénos-Ayres, et renferme une église neuve. — Moreno^ à 4 lieues plus loin, forme aujourd'hui la tête du chemin de fer. Ce n'est qu'un groupe de maisons qui toutes sont des
auberges et des restaurants où, grâce au chemin de fer, les habitants de Buenos- Ayres viennent s'égayer les jours de fête. Mais ce hameau est surtout important en ce qu'il sert de point de départ à toutes les diligences pour l'ouest, et de dépôt à une partie des produits de l'intérieur. — La superficie de ce district est de 52 lieues ; il compte un certain nombre d'estancias et d'établissements de culture. La population est de 6,000 âmes.
District de Belgrano, — Ce district, au nord de Buénos-Ayres, sur les bords du fleuve, n'a qu'une lieue et quart de superficie et est consacré presque tout entier à l'agriculture ; sa campagne est légèrement ondulée, et les terrains y sont de la meilleure qualité. Le bourg de Belgrano, son chef-lieu, situé à 2 lieues de la capital^, est un village des plus élégants, que l'on a commencé à bâtir en 1854, et qui renferme de très-belles maisons dont le nombre croît chaque jour, chacun voulant avoir un pied-à-terre dans ce Chantilly buénosayrien, aujourd'hui devenu à la mode. Un hippodrome bien installé y permet des courses de chevaux fort suivies. — La position de Belgrano au sommet de la berge de la Plata, permet une vue des plus étendues sur le fleuve, et l'on y respire un air frais et salubre. Il est dessei'vi par le chemin de fer du Nord. Dans ces conditions, Belgrano est visité les deux tiers de Tannée par un nombre immense de promeneurs. La population actuelle est de 1,800 âmes, dont un millier dans le bourg, et le reste dans la campagne environnante.
District de San-Isidro, — Au nord du précédent, sur les bords de la Plata ; son étendue n'est que de 6 lieues carrées, mais la population atteint 8,000 âmes ; on n'y fait que de l'agriculture. Le village de San-Isidro, situé sur la berge du fleuve, dans une position très-pittoresque, est de fondation ancienne, puisqu'elle remonte à 163Q. Ce bourg est stationnaire, le mouvement de population étant beaucoup plus sensible à Belgrano et à Sau-Fernando ; mais sa campagne est bien peuplée.
District de San - Fernando. — Peu étendu , une lieue et demie seulement de superficie, mais très-peuplé : 3,500 âmes, dont 3,000 pour le chef-lieu. On n'y fait que de l'agriculture et du commerce.
Le bourg de San-Fernando est situé, comme San-Isidro, sur le haut de la berge du fleuve. On y jouit donc d'une fort belle vue sur les plantations qui le bordent et la campagne environnante: aussi ce bourg reçoit-il pendant la belle saison une multitude de visiteurs.
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— Le nombre des belles maisons est considérable, et Ton en bâtit tous les jours pour les citadins qui viennent s'y retirer. Le chemin de fer du Nord y aboutit, ce qui multiplie encore ses communications avec la capitale. — Mais ce qui fait surtout de San-Fernando un point important pour le commerce, c'est le port Del Tigre ^ petit canal naturel un peu amélioré par l'art, lequel reçoit de nombreux bâtiments de cabotage qui y sont en toute sûreté. En effet, ce port intérieur est on ne peut plus commode pour les embarcations de moyenne force qui viennent du Parana et de l'Uruguay, et qui non-seulement y trouvent un entier abri pendant les gros temps de la Plata, mais encore peuvent charger et décharger en toute saison et par n'importe quel vent. Le chemin de fer qui va mettre en communication Sao-Fernando avec Buénos-Ayres donnera encore plus d'activité à ce petit port. — Ce bourg a été fondé en 1769 et portait d'abord le Dom de Las Couchas, localité à maisons disséminées avec lequel il se confondait.
District de Las Conchas. — Est un peu plus grand que celui de San- Fernando, puisqu'il a 3 lieues et demie de superficie. Les habitations sont assez isolées les unes des autres, et l'on ne s'y occupe que d'agriculture. Le pays étant bien abrité et bien boisé, grâce aux plantations qu'on a faites depuis de longues années, la température y est assez élevée , et l'humidité ne manque jamais : aussi plusieurs espèces df palmiers réussissent-elles en pleine terre , les orangers donnent des fruits exquis ; enfin tous les arbres fruitiers y prospèrent et leur culture fait naturellement la principale richesse du canton. Le district est traversé par la rivière de Lujan et un canal naturel navigable dérivé du Parana. — Il a une église et deux écoles situées dans l'île formée par les deux cours d'eau précédents. Cette lie renferme plusieurs jolies maisons de campagne. La population du district et de Las Conchas est de 1,400 âmes.
L'archipel du Parana, connu sous le nom de Carapachay^ dépend de Las Conchas et de San-Fernando. Ces lies, formées par les nombreux canaux qui sillonnent le delta du fleuve, sont très-fertiles, grâce à leur humidité et à la nature alluviale de leur sol. Elles commencent à avoir une population assez nombreuse d'agriculteurs qui y ont fait des plantations considérables. Ce canton, s'il continuée se développer comme il le fait depuis quelques années, deviendra un des plus riches des environs de Buénos-Ayres.
€OSF. ARGIHTnfB. — T. 111.
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LITTORAL DU PARANA ET DE LA PLATA
Côte du Parana. — District de Zar^ate. — Ce district est sur la côte du Parana, et mesure 24 lieues carrées de superficie. On s'y occupe spécialement de l'éducation du bétail, l'agriculture ne vient qu'en seconde ligne. Les tles du Parana, qui en dépendent, fournissent une assez grande quantité de bois, surtout du saule rouge, qui est employé avantageusement dans la charpente, et même à la construction des navires de cabotage.
Le village de Zarate^ à 26 lieues de la capitale, n'a pris d'importance que depuis 1834, mais cette importance croit rapidement. Il a un petit port sur le Parana de las Pal mas, avec un bon quai de débarquement, et entretient un cabotage actif. L'église est moderne , et a été construite au moyen de souscriptions. La population atteint 2,500 âmes, dont un millier pour le bourg, et le reste dans les établissements de la campagne.
District Del-Baradero. — Sitwé au nord du précédent, d'une superficie de 30 lieues carrées, et dans des conditions analogues de terrain et de production. L'éducation du bétail est la principale industrie, mais dans ces derniers temps il s'est établi dans le canton une colonie suisse qui s'occupe principalement d'agriculture, et est en pleine prospérité.
Le village du Baradero^ à 37 lieues de la capitale, de fondation très-ancienne, est situé sur le Parana de las Palmas, près de l'embouchure du Rio-de-Arrecifes. C'était jadis une réduction d'Indiens Mbeguas, établie en 1380 (Azara), et les jésuites y ont eu un établissement. Il a un petit port assez fréquenté, avec un quai de débarquement récemment construit, d'une longueur de 80 mètres. A ces travaux, qui ne datent que de trois années, il faut joindre ceux de l'église, de la maison commune et de deux écoles, ce qui atteste la vitalité de ce bourg. La population du district est de 4,300 âmes, dont 1 ,200 pour le chef-lieu.
District de San-Pedro. — Au nord de celui du Baradero, Te long du Parana; il a 71 lieues carrées de superficie, et s'adonne surtout à l'élève du bétail. Il n'y a d'agriculture que dans quelques endroits et près du chef-lieu.
Celui-ci est un gro^ bourg fondé en 1780, à 44 lieues de Buénos- Ayres. Il renferme une très-belle église, des écoles, une maison de
Tille de construction moderne, et une population de 2,000 âmes, celle delà campagne allant à 6,000. Son port sur le Parana communique avec tous les bateaux à vapeur du fleuve. On a fait quelques travaux pour approfondir le canal naturel qui y conduit, les embarcations pouvant seules y arriver ; mais ces travaux ne sont pas complets. — Obligado est un hameau à 6 lieues de San-Pedro, sur la rive droite du Parana, toneux par le combat qui eut lieu le 20 novembre 1845 entre les esr cadres françaises et anglaises, et les battrries élevées par les ordres du général Rosas.
District de San-Nicolas-de-los-Arrot/jos. — Ce district est le plus septentrional de la province, et touche à celle de Santa-Fé, dont il est séparé par le ruisseau nommé Arroyo-del-Medio, qui' vient déboucher dans le Parana, à une petite lieue de la ville. Il a 81 lieues carrées de superficie, consacrées presque uniquement à Télève du bétail. D n'y a d^agriculture que près du chef-lieu.
La ville de Sari-Nicolas, sur le Parana, à 63 lieues de Buenos- Ayres et 13 de Rosario, a été fondée en 1749. Elle a grandi considérablement dans ces dernières années, et compte aujourd'hui une population de 12,000 âmes, celle de la campagne s'élevant à 4,000. C'est la seconde ville de la province; sa situation au sommet de la berge du fleuve, d'où Ton jouit d'une vue magnifique sur son vaste canal et sur les îles, est des plus pittoresques. Elle possède une jolie place, bien plantée d'azédarachs et d'acacias, une belle église construite depuis quelques années, de nombreuses maisons à terrasse, des magasins parfaitement assortis, des moulins à eau et à vapeur, et un bon port sur le Rio-Parana. Un môle construit récemment par les soins de la municipalité y facilite singulièrement les opérations des navires. Ce port est le siège d'un commerce assez étendu avec le nord de la province, qui y a naturellement tous ses débouchés, et s'y pourvoit des marchandises d'outre-mer. Les vapeurs du fleuve y touchent journellement; en outre, deux fois par semaine, une diligence part pour Ju- Din, en touchant au Pergamino et à Rojas, et dessert ainsi l'ouest de la province et la frontière sur une longueur de 36 lieues. San-Nicolas est bâti entre les deux petites rivières de Ramallo et Del-Medio, ce qui lui a fait donner son nom de los Arroyos^ des ruisseaux. Un moulin à eau est établi sur l'arroyo de Ramallo. Ces deux rivières auraient besoin de ponts, et la municipalité va les faire construire.
Côte de la Plata. — District de la Ensenada, — Au-dessous de celui de Quilmes, sur la côte de la Plata. Sa superficie est de 28 lieues
carrées; le terrain se divise en deux bandes : celle qui suit la rivière, un peu ondulée et traversée par quelques ruisseaux ; l'autre, au sud, parfaitement plate et semée de quelques lagunes, dont les plus grandes sont celles de Villalba et d'Amador. Proche de la rivière, il v a quelques petits bois naturels rabougris, composés principalement de tala, d'espinillo, de saule, de pécher, de quebracho et de coronillo. On trouve aussi près de la rive un peu de pierre à chaux que Ton exploite sur une petite échelle. L'industrie principale est l'élève du bétail, qui, grâce à l'excellence des pâturages du canton, y abonde.
Le village de la Ensenada est de fondation ancienne, mais commence seulement à se développer aujourd'hui. Il a une église et deux écoles en construction, et cherche à améliorer ses abords assez difficiles dans la saison pluvieuse. Ce village est situé sur la baie dite Ensenada-de-Barragan , qui forme un port naturel à 14 lieues de la capitale. La flotte espagnole y mouillait sous l'administration de la métropole, et il a été plusieurs fois question d'en faire le port de commerce de Buénos-Ayres , en l'y reliant par un chemin de fer. Ce port pourrait être amélioré sans grandes dépenses. Il a assez d'eau pour que les navires qui tirent 5 mètres puissent y mouiUer et y rester en sûreté, abrités et du pampero et du vent de sud-est, qui sont les plus violents dans ces parages. Présentement, ce port ne sert qu'à de rares embarcations de cabotage employées à l'importation et à l'exportation du canton ; encore presque tout le commerce s'y fait-il par charrettes. — Population du district : 3,000 âmes, dont 250 pour ce hameau (1).
District de la Magdalena. — Au sud du précédent et sur les bords de la Plata. Le terrain est très-plat, semé de quelques lagunes, et possède d'excellents pâturages ; aussi ce vaste district, il a 122 lieues carrées, nourrit-il une immense quantité de bétail. Il n'y a d'agriculture que près du village ; les estancias y fourmillent et sont rangées parmi les plus riches de la province.
Le village de la Magdalena, situé près de la rivière, à 30 lieues de la capitale, est un simple hameau qui ne compte que 800 âmes sur le chiffre total de 6,500 que possède le district. Sa fondation remonte
(1) Le congrès a été saisi, dans la session de 1863, d*une demande en concession du chemin de fer de Buénos-Ayres à la Ensenada, par M. Wilwrigth, déjà concessionnaire de celui de Rosario à Gordova, et auquel on doit, au Chili, la construction de celui de la CalderaàCopiapo et Chaùarcillo. Ce travail, une fois exécuté, fera un bien immense à celte partie de la plrovince, d'autant plus qu'on pourra le relier au Rpilway du sud. La Ensenada deviendrait alors le port principal de la Plata. — M. Wilwrigth a obtenu sa concession.
à 1730. L'église, la maison commune et les écoles sont encore en construction. Ce village a été ruiné plusieurs fois par les Indiens sous la domination espagnole. Les jésuites avaient fondé, dans ce canton, vers 1740, entre la Punta-de-las-Piedras et le Rio-Salado, la mission de la Concepcion, qui subsista quelque temps sous la direction du P. Strobl, et qui fut abandonnée lors de l'expulsion de ces relieieux.
District de Chascomus, — Ce district, de 112 lieues de superficie, est au sud des deux précédents, et touche au Rio-Salado d'une part, et de l'autre, vers l'est, à la baie de San-Borombon. Les terrains y sont légèrement ondulés, et aussi propices à l'agriculture cpi'à l'élève du bétail. A Touest, une série de grandes lagimes d'eau saumàtre, échelonnées sur une longueur de 12 lieues, le sépare du district de Ranchos. Ces lagunes, qui communiquent avec le Rio- Salado, et par conséquent avec la mer, nourrissent une grande quantité de poisson, qui entre pour une part notable dans la consommation des habitants. Le bétail peut boire leurs eaux, et se rassemble même en grand nombre sur leurs bords lors des sécheresses. Elles ont peu de profondeur, quatre mètres à l'endroit le plus creux; leurs rives présentent une couche épaisse de cailloux argilo-calcaires roulés, qui peut être exploitée avantageusement pour la macadamisation des routes et pour le ballast du chemin de fer du Sud , et de plus, des blocs et des strates de cette roche argileuse appelée tosca, que l'on retrouve aux bords de la Plata. — Les estancias de ce district comptent parmi les meilleures du pays. 11 en est plusieurs dont les bâtiments offrent presque du luxe dans leur construction. Parmi ces belles propriétés , nous citerons celle des frères Gandara, qui, située pittoresquement au bord d'une vaste lagune, à 3 lieues du bourg, réunit l'utile à l'agréable, et offre un véritable château sur la lisière d'un parc bien tenu et riche en espèces fruitières et forestières. L'agriculture fait des progrès notables dan? le district de Chascomus depuis quelques années ; tous les propriétaires d'estancias font de vastes plantations, et près du bourg 00 s'adonne sur une assez grande échelle à la production des céréales et des fourrages artificiels.
Le bourg de Chascomus, à 30 lieues de Buenos- Ayres, et sur la rive d'une des lagunes, a été fondé vers la fin du siècle dernier. Après avoir d'abord cru rapidemeùt, il est resté quelque temps stationnaire, et a beaucoup souffert dans la guerre civile de la province, surtout en 1839. Il se relève aujourd'hui, grâce à la richesse de sa campa-
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gne. L'église, déjà anôienne, et la maison de ville, nouvellement bâtie, ornent agréablement la place, qui vient d'être plantée d'acacias et de paraisos, mais demanderait à être mieux soignée. Chascomus est entouré de nombreuses quintas et chacras, où l'on cultive toute espèce de fruits et de légumes, et même, comme nous venons de le dire, des céréales et des fourrages. Le pêcher réussit admirablement et forme de petits bois. L'agriculture est entre les mains d'un assez bon nombre d'étrangers qui sont vonus s'y établir dans ces derniers temps. — Un service quotidien de messageries relie Chascomus à la capitale, mais les habitants réclament à grands cris l'exécution du chemin de fer du Sud, qui doit les unir à Buénos-Ayres et à Dolorès. — La population totale est de 9,000 âmes, dont 4,000 pour le bourg, et le reste pour la campagne.
RÉGION DU NORD DU RIO-SALADO
District de San-Vicente. — Ce district, au sud de la capitale, a 162 lieues carrées de superficie, et est consacré presque en totalité à l'élève du bétail, lequel est fort nombreux , grâce à la qualité des pâturages et à la bonne tenue des estancias. On ne fait un peu d'agriculture que proche du chef-lieu, situé à 12 heures de Buénos- Ayres.
Le village de San-Vicente est de création ancienne, mais il est resté stationnaire, c'est-à-dire limité à quelques maisons, jusqu'en 4 854, époque à laquelle sa municipalité a été instituée. Son église vient d'être terminée, et l'on a construit beaucoup dans ces derniers temps. La population est d'environ 1,200 âmes; le reste du district peut en compter 5,500.
District de Canuelas. — Ce district est situé parallèlement et à l'ouest du précédent. Il a une superficie de 40 lieues carrées. Quelques ruisseaux, trop souvent à sec, qui vont se jeter dans la petite rivière de la Matanza, l'arrosent, et l'on trouve plusieurs lagunes d'eau douce permanentes. On y fait peu d'agriculture, la presque totalité du terrain étant consacrée à l'élève du bétail. Sa population est de 4,000 âmes.
Le village de Canuelas^ à 16 lieues de Buénos-Ayres, n'a pris quelque développement que dans ces dernières années. On a bâti beaucoup de maisons.à terrasse. L'église est en construction, et l'on va s'occuper des écoles. U compte maintenant un millier d'habitants,
et ses environs sont bien cultivés. Le service des messageries du Sud, qui passe par le centre de la province, le relie à la capitale. *
District de La-Matanza. — Très-voisin de Buenos- Ayres par son extrémité nord, puisque son chef-lieu, La-Matanza, aujogrd'hui San-Jiisto, n'est qu'à quatre lieues de la capitale. Sa superficie est de 36 lieues carrées. Le terrain est de même nature que celui du district de San-Vicente, auquel il touche. 11 est traversé par le ruisseau de la Matanza, lequel va former la rivière de Barracas ou Riachuelo. On fedt de l'agriculture près du chef-lieu, on élève du bétail partout ailleurs. — La population est de 3,000 âmes, dont 500 pour San- Justo.
Ce village commence à se développer, mais tout y est à faire. L'église se réduit à une simplje chapelle; il n'y a point de bâtiment pour les écoles. Son ancien nom de Matanza vient d'un combat acharné entre les troupes de Mendoza et les Indiens Querandis, qui furent battus sur les bords du ruisseau de ce nom, lors de la première fondation de Buénos-Ayres, en 1535.
District de Ranchos. — Parallèle à celui de Chascomus, et à Touest des lagunes de ce nom. Sa superficie est de 104 lieues carrées, et la population de 3,500 âmes. On y a les mêmes industries qu'à Chascomus, mais moins d'agriculture.
Le village de Ranchos, à 30 lieues de Buénos-Ayres, est un ancien fortin de la frontière, établi vers 1790. Sa population est aujourd'hui de 1,500 âmes. Il n'a encore qu'une petite chapelle; on songe à la remplacer par une grande église que réclame une population croissante.
District del Monte. — A l'ouest du précédent et touchant, vers le sud, au Rio-Salado. Il a 85 lieues de superficie, et compte un grand nombre de lagunes, ce qui le rend fort propre à l'élève du bétail.
El'Monte, le chef-lieu, ancien poste avancé établi en même temps que Ranchos, est un village de 800 âmes, bâU aux bords d'une grande lagune, et à 28 lieues de Buénos-Ayres. La chapelle est ancienne et trop petite; les bâtiments municipaux manquent encore; on fait un peu d'agriculture dans les environs. La population totale du district est de 5,000 âmes.
District de Lobos. — District très-florissant, de 100 lieues d'étendue, bien arrosé et possédant un certain nombre de lagunes fort avantageuses pour le bétail. Sa population est de 11,000 habitants, occupés principalement à l'élève du' mouton.
Le chef-lieu, situé à 27 lieues de Buénos-Ayres, est un gros bourg
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de près de 5,000 âmes, entouré de grandes plantations et de cultures diverses, parmi lesquelles dominent celles de blé et de mais. Cette agglomération de population en fait le siège d'une assez grande activité commerciale. Il a une église déjà ancienne, une maison commune, des écoles et de nombreuses maisons à terrasse.
District de Navarro. — Très-riche en bétail, par suite de la bonne qualité des pâturages. Sa superficie est de 75 lieues carrées, et Ton y compte 7,000 habitants. Comme dans le district précédent, c'est surtout rélève du mouton qui les occupe. Beaucoup d'Irlandais s'y sont domiciliés, et y ont établi de belles estancias.
Le village, déjà assez ancien, a quelques jolies maisons à terrasse, une église fort simple, une maison commune et deux écoles en bon état. La culture s'y limite à la production des céréales, légumes et fruits nécessités par la consommation locale. Navarro est à 25 lieues de Buénos-Ayres, à laquelle le relie un service de messageries quotidiennes. Sa population, stationnaire depuis quelque temps^ est de 1 ,200 âmes.
District de Lujan. — Le district de la Villa-de'Lujan a 94 lieues de superficie, et est arrosé par la petite rivière de ce nom, qui vient de Mercedes et va déboucher dans la Plata, à las Conchas, Ce canton a été peuplé un des premiers de la campagne de Buénos- Ayres, aussi la propriété y est-elle très -divisée. Cependant, sauf les environs de la ville où l'agriculture est en honneur, l'industrie s'y réduit à Télève du bétail.
Le bourg de Lujan^ à 17 lieues d^ la capitale, est de fondation assez ancienne, en 1730, selon Azara; mais les premières tentatives de colonisation en cet endroit datent de plus loin, car son nom vient d'un officier de Mendoza, le capitaine Lujan, qui y fut tué par les Querandis en 1535. C'est aujourd'hui une jolie petite ville à la fois agricole et commerçante. Son église a été construite en 1760 ; la maison commune, ou cabildo ^ date aussi des temps coloniaux. La place, bien plantée d'arbres, est ornée d'une colonne surmontée du buste de Belgrano, et entourée de maisons à terrasse assez coquettes. Les environs de la ville offrent de grandes plantations. La douceur du climat permet d'y entretenir des vergers qui produisent toute espèce de fruits de la meilleure qualité. — La population du district est de 12,000 âmes, dont 5,000 pour le chef-lieu. Le chemin de fer de rOuest doit passer par Lujan. En attendant, un double semce de diligences le met en rapport quotidien avec Buénos-Ayres.
District Del-Pilar. — Au nord de celui de Lujan, d'une superficie
de 90 lieues, et peuplé de 6,000 habitants. On y fait un peu d'agriculture, mais l'élève du bétail est l'industrie principale.
Le village Del-Pilar^ de 1,S00 âmes, à 14 lieues de Buénos-Ayres, date de 1772. Il est situé sur la petite rivière de Lujan, et n'a d'édifice public qu'une ancienne chapelle dédiée à la Vierge, trop étroite pour la population .
District d' Exaltadon- de-la-Cruz. — Au nord du précédent, et dans les mêmes conditions de sol et de climat. Il a 19 lieues carrées de superficie, et une population de 3,000 habitants.
Le village d'Exaltacion-de-la CruZy anciennement Capilla del Senar^ Chapelle du Seigneur, a été fondé en 1772, et n'a qu'un millier d'habitants. Il possède une belle école en construction, mais son antique chapelle, la seule église qui existe dans le district, tombe en ruines, et les habitants songent à la remplacer. Le commerce d'Exaltacion se fait par Zarate, qui est le port le plus proche.
District de San-Andres de Giies. — Petit canton ' à l'ouest de celui de Lujan, de 18 lieues carrées de superficie et de 2,800 habitants. On y fait un peu d'agriculture.
Le village de San^Andres de Giles est en voie de prospérité. Sa vieille chapelle se remplace par une belle église de construction moderne, et l'on travaille aux édifices principaux. — Il est à 26 lieues de Buénos-Ayres, 7 de Lujan et 7 du Salto. Population, 1,200 habitants.
District de San-Antonio^de-Areco. — A l'ouest de celui d'Exaltacion; il mesure 16 lieues carrées de superficie et compte 3,000 habitants. Son territoire est traversé par la petite rivière de ce nom, qui va se jeter dans le Parana. Mêmes cultures et mêmes industries que dans les trois districts précédents.
Le village de San-Antonio-de-Areco date de 1730. Sa chapelle est de l'époque coloniale; on y construit une école et une maison commune.— Population, 1,800 âmes. — Situé à 32 lieues de Buénos- Avres. *
District Del Fort in-de-Areco. — Situé à l'ouest du précédent, ce canton est presque exclusivement producteur de bétail, et possède beaucoup d'estancias bien tenues. Sa superficie est de 56 lieues, et Ton y compte en tout 5,000 habitants.
Le village de Carmen de Areco^ le chèf-lieu, est tout moderne^ C'était, il y a trente ans, un petit fort sur la frontière indienne, c'est aujourd'hui une jolie petite ville avec une élégante église toute neuve, la plus remarquable de toute la campagne de Buénos-Ayres, une
place entourée de fort belles maisons à terrasse, et de nombreuses plantations. La maison municipale et les écoles sont en construction. Les messageries du Nord y passent tous les jours et le relient à Buénos-Ayres, éloigné de 34 lieues. Population du bourg, 2,000 âmes.
District del Salto. — Ce district a 40 lieues de superficie et 4,500 habitants. Le nombre des estancias est considérable, par suite, de la division des propriétés. C'est surtout l'élève du mouton que Ton y pratique aujourd'hui. Le district est traversé par la rivière de ce nom qui s'unit à celle d'Arrecifes, et atteint le Parana au Baradero. Le soi y est plus ondulé qu'en aucune autre partie de la province.
Le village du Salto^ à 44 lieues de Buénos-Ayres, est bâti sur cette rivière, qui y fait tourner un moulin à eau, et a pris son nom d'une petite chute d'eau utilisée depuis. Les rives sont escarpées, et l'on y trouve un calcaire susceptible d'exploitation, soit pour chaux, soit pour pierre à bâtir. Le Salto a acquis une certaine célébrité par les nombreux ossements fossiles que l'on a trouvés dans ses environs.
Les édifices municipaux se réduisent à une école dont le local sert également de chapelle, jusqu'à ce que l'on ait achevé de construire
l'église.
District de Arrecif es. — Au nord de celui du Salto, et d'une étendue de 30 lieues carrées, avec 4,000 habitants. On y a les mêmes industries. Il est traversé par la petite rivière d'Arrecifes, nommée aussi Arroyo de Fontezuelas, formée par la réunion des ruisseaux de Pergamino, de Rojas et de Salto, qui va se jeter dans le Parana, près du Baradero, et qui est navigable dans la partie inférieure de son cours, jusqu'à 4 lieues du chef-lieu. Dans la saison des pluies il éprouve des crues assez fortes. Les terres de ce district sont partout excellentes pour l'agriculture et pour le bétail. On ne s'occupe spécialement que de ce dernier ; mais il y a cependant un certain nombre de chacras en bon état, et le petit canton de Pineda est bien cultivé.
Le village d'Arrecifes^ bâti sur la rivière de ce nom, proche de l'endroit où elle reçoit le ruisseau du Salto, est de fondation assez ancienne (1730), et compte i,200 habitants. Il n'a rien de remarquable, si ce n'est les belles plantations qui l'entourent. Ses édifices municipaux sont à constmire. — Distance de Buénos-Ayres : 54 lieues. — Population : 1 ,200 âmes.
District del Pergamino. — Sur la frontière indienne, à l'ouest du district d'Arrecifes et au sud de celui de San-Nicolas. 11 s'est récem-
ment peuplé et ne compte que des fermes à bétail. On y souffre quelquefois des sécheresses et de la sauterelle , mais les pâturages sont bons. Sa superficie est de 32 lieues carrées; la population, de 5,000 habitants, parmi lesquels beaucoup d'étrangers.
Le village du Pergamino^ situé à 58 lieues de Buénos-Ayres, et sur le ruisseau de ce nom, était, il y a douze ans, un simple poste avancé sur ce désert ; c'est aujourd'hui un gros bourg, entièrement neuf, comptant un grand nombre de belles maisons à terrasse, une jolie église, des écoles, une maison commune, et son commerce est considérable. Ses débouchés naturels sont par le port de San-Nicolas, qui en est à 18 lieues, mais il communique tous les jours avec Buénos-Ayres par le service des messageries du Nord et, en outre, avec Rojas et Junin, deux fois par semaine, par un service particulier. La population peut être de 2,000 âmes.
District de Rojas. — Situé au sud de celui de Pergamino et sur la frontière ; exactement dans les mêmes conditions. Sa superficie est fort étendue : 145 lieues carrées, et la population atteint 2,000 habitants, presque tous concentrés dans le chef-lieu. Les Indiens y font de fréquentes invasions, aussi les fermiers n'y bâtisseut-ils que des maisons en brique et à terrasse pour se mettre à l'abri de ces incursions. Malgré cela, le nombre des estancias croît sans cesse, et de hardis colons n'hésitent pas à aller s'établir assez loin du chef-lieu, presque au milieu des barbares dont ils achètent ou conquièrent la tolérance.
Le village de Rojas^ comme celui de Pergamino, a grandi beaucoup dans ces dernières années. Il a maintenant une jolie église, un cabildo ou maison commune, des écoles, un club. Il est de plus le quartier général de la frontière du nord, et possède, en conséquence, une garnison de troupes de ligne, commandée par un officier général. Sa population, qui s'élève à peu près à 1,500 âmes, fait un conunerce assez actif sur toute la frontière. — Distance de Buénos- Avres : 35 lieues.
District de Chivilcoy. — Ce district, l'un des plus florissants de la province, s'étend au sud de ceux de Fortin-de-Areco et Salto, et compte 90 lieues de superficie et 8,000 habitants. Les terres sont un peu sablonneuses et très-fertiles ; l'eau douce et potable s'y rencontre partout à 5 ou 6 mètres de profondeur ; aussi les habitants se livrent-ils autant à l'agriculture qu'à l'élève du bétail. La culture des terres embrasserait même de vastes terrains si Ton avait plus de bras pour les exploiter.
no DESCRIPTION DES PROVINCES.
Le village de Chivilcoy date seulement de 1854, et c'est un des mieux construits et des plus commerçants de toute la province. Église, maison municipale, écoles, club, tout a été bâti récemment, grâce à Tactivité et à Tentrain des habitants, La place principale, grand carré de 200 mètres, est parfaitement plantée, et ses quatre côtés sont formés de belles maisons à terrasse toutes terminées. Les environs sont cultivés en prairies artificielles, vergers et surtout céréales. La production du blé est la principale branche d'agriculture, et Chivilcoy en fomnit tout le sud de la province. Cette production est si abondante qUe quelquefois, faute de bras, on est obligé de perdre une partie de la récolte, comme en 1862, par exemple. Beaucoup d'étrangers, des Basques surtout et des Italiens, se sont établis aux environs de ce bourg pour s'y adonner à la culture des terres.
La population atteint aujourd'hui 3,000 âmes. — Distance de Buenos- Ayres : 37 lieues. — Il y a un service journalier de messagerie , qui s'y dirige en passant par Mercedes ; un autre service y touche une fois par semaine , pour communiquer avec le Bragado , village et fortin de la frontière à l'ouest de Chivilcoy.
District de Mercedes. — Ce district, de 116 lieues carrées de superficie et de 9,000 habitants , est situé entre ceux de Chivilcoy à l'ouest et de Lujan à l'est. Il est particulièrement riche en bêtes à laine. Le ruisseau de Mercedes, branche principale de celui de Lujan, le traverse ; malheureusement les eaux sont la plupart du temps saumâtres. On y trouve quelques lagunes d'eau douce. L'agriculture n'est pratiquée que près du chef-lieu, et autour des nombreuses fermes du district.
La Villa-de- Mercedes^ bourg de fondation ancienne, est une petite ville de 5,000 âmes environ, entourée partout de vastes plantations et cultures. Centre d'un canton riche en bétail, elle est le siège d'une activité commerciale très-notable et la résidence de nombreux étrangers. Elle possède une belle église, un cabildo, des écoles, un club de commerce, une jolie place bien plantée formant promenade. Aux environs se voient des fermes très-soignées, dont quelques-unes ont de beaux vergers et des bâtiments presque luxueux. Mercedes est la troisième ville de la province. — Elle est située à 22 lieues de Buénos-Ayres, à laquelle le chemin de fer va bientôt la relier, car les études sont faites, les jalons sont plantés et les travaux ont commencé à Moreno. L'exécution de ce travail fera de Mercedes le centre du commerce de l'ouest.
Â* RÉGION ENTRE LE SALADO ET LA PREMIÈRE LIGNE DE SIERRAS DU SUD
Côte DE l'Océan. — District del-Tordillo. — Ce district prend son nom d'une grande lagune et d'un bois situés au sud et non loin du Rio- Salado. Le terrain est excessivement plat et semé d'un nombre considérable de petites lagunes qui y maintiennent l'humidité des pâturages, et rendent le canton précieux pour l'élève des bêtes à cornes. Le voisinage de la baie de San-Borombon, dont les rives sont excessivement plates , contribue encore à l'humidité du sol , et l'on y souiïre peu des sécheresses. Sa superficie et de 40 lieues carrées, et la population de 2,000 âmes. L'élève du bétail est naturellement l'industrie principale^ cependant on fait un peu de charbon dans les bois du Tordillo.
C'est une ferme entourée de quelques habitations formant hameau, et située à 48 lieues de Buénos-Ayres, qui sert de chef-lieu. Il n'y a ni église ni écoles.
-District delAjo. — Au sud du Tordillo et sur la côte de l'Océan, le cap Saint-Antoine marquant l'extrémité sud de l'embouchure de la Plata. Le canton est dans les conditions du précédent pour le nombre des lagunes, l'humidité du sol et du climat, et la qualité du pâturage; on y trouve un peu de bois et de la tourbe. — Superficie : 120 lieues carrées; — 3,000 habitants.
Une estancia du nom d'Ajo, à 60 lieues de Buenos- Ayres, sert de chef-lieu et de résidence au juge de paix. Il n'y a ni église ni écoles.
District de Monsalvo, anciennement Tuyu. — Au sud de celui del-Ajo; la côte de l'Océan y est un peu plus^ élevée. On y voit toujours beaucoup de lagunes, et l'on y rencontre un peu de bois vers la côte. La superficie est de 130 lieues carrées, la population de 2,000 habitants disséminés dans les estancias.
La ferme de Monsalvo, à 57 lieues de Buénos-Ayres, est le séjour des autorités du canton. Il n'y a ni église ni écoles.
District de la Mar-Chiquita. — Ainsi nommé d'un petit lac qui communique avec l'Océan, et reçoit quelques ruisseaux descendus des montagnes Del-Vulcan. La côte est assez accidentée, on y voit des bois clair-semés, diverses lagunes ; en somme, c'est un canton fort pittoresque. Les pâturages sont de qualité supérieure, le bétail est nombreux et de belle taille, aussi les estancias abondent. La superficie du district est de 350 lieues carrées, et le nombre des habitants de 2,200 ; ce chiffre est actuellement en progrès, par suite de l'immigration.
Le hameau de la Mar-Chiquita^ situé près de la côte, à 98 lieues de BuénoS'Ayres, n'a que quelques maisons. Dans son voisinage se trouve un saladero, et il a été question d'y établir un port qui rendrait de grands services à tout le sud-est de la province. Mais ce projet n'a encore pu être réalisé, quoique le gouvernement provincial l'ait fait étudier.
District de la Loberia , partie septentrionale. — Ce district n'a pas de limites marquées vers le sud, car il s'étend le long de la côte, depuis la Laguna de los Padres et le cap Corrientes , jusque dans le voisinage de Bahia-Blanca. On lui assigne 1 ,200 lieues carrées de superficie et un millier d'habitants; mais il n'est peuplé que vers le Vulcan et non loin de la mer, où l'on trouve quelques estancias, en particulier celle de la Ballenera, qui sert de limite aux voyages des courriers du sud. La circonscription des districts de la Mar-Chiquita et de la Loberia doit être réformée , en établissant pour limite entre eux la sierra del Vulcan.
Le district actuel n'embrasse que la partie voisine des montagnes, et l'on a placé le chef-lieu sur le versant septentrional, près de la Laguna de los Padres (la lagune des Pères), où les Jésuites avaient, en 1746, une mission, celle de la Virgen-del-Pilar, qu'ils furent obligés d'abandonner. Ce beau canton est maintenant semé d'estancias; la Société rurale fondée en 1832 avait cherché à y faire des établissements qui n'ont pu se réaliser qu'aujourd'hui , mais par d'autres mains et à la suite de ventes et cessions faites à des particuliers. L'estancia de la Laguna est à 104 lieues de Buenos- Ayres et sert de chef-lieu au district. De l'autre côté de la Sierra, il n'y a que des fermes isolées et fort exposées aux excursions des Indiens.
Intérieur des terres. — District del-Pilar, — Ce grand district, de 250 lieues carrées de superficie et de 4,000 habitants , s'étend au sud du Rio-Salado, et à l'ouest de ceux du Tordillo et de Dolorès. Il est excessivement plat et offre un nombre considérable de lagunes, ce qui lui donne les conditions de végétation et de climat analogues à celles des précédents. On s'y limite à l'éducation du bétail.
Le chef-lieu est une simple estancia, à 48 lieues de Buénos-Ayres, où réside le juge de paix. 11 n'y a ni église ni école.
District de Dolorès. — Beaucoup moins étendu, mais bien plus peuplé que les précédents, puisqu'il n'a que 32 lieues carrées de superficie et possède 7,000 habitants. C'est un terrain absolument plat, un peu sablonneux et semé d'innombrables lagunes qui le rendent
éminemment propre à Télève du bétail. Le climat est assez froid, et la végétation n'y a plus rien des pays chauds. Les fruits mûrissent tard et ne sont pas sucrés comme ceux de l'autre côté du Rio-Salado; mais l'excellence de ses pâturages, la multitude de ses estancias et Imdustrie de ses habitants font de ce canton le plus riche de tous •ceux du sud.
Dolorês, — son chef-lieu, à 51 lieues de Buénos-Ayres , était, il y a trente ans, un simple poste militaire avancé vers le sud ; c'est aujourd'hui la quatrième ville de la province. Sa population est de i,000 âmes ; elle compte un grand nombre d'étrangers , parmi lesquels beaucoup de Basques français et espagnols, gens éminemment actifs, laborieux et entreprenants, qui s'y sont domiciliés depuis six années. On y voit de beaux magasins, des écoles, une maison commune, une belle place et une grande et magnifique église en construction, édifice entrepris sur un vaste plan et qui exigera du temps et des sommes considérables pour son achèvement. Dolorès, qui est la vraie capitale du sud de la province et graudit à vue d'oeil, dont la population est riche et industrieuse , ne reculera pas devant l'exécution d'une telle œuvre. Ce bourg est désigné comme point extrême du chemin de fer du Sud. En attendant,, deux services de diligences y sont établis et communiquent avec Buénos-Ayres et avec le Tandil situé à 45 lieues plus au sud. L'embouchure du Rio-Salado est à 15 lieues de Dolorès. Dans les années pluvieuses, on s'en est servi comme d'un port pour communiquer avec Buénos-Ayres; la rivière avait alors assez d'eau pour recevoir des navires de cabotage qui venaient par la Plata et la baîe de San-Borombon.
District del-Vecino. — Ce district, de 73 lieues carrées de superficie, s'étend, vers le sud-ouest, entre les districts du Tandil et de Monsalvo. Son sol, absolument plat, humide et semé de lagunes et de baûados, dont l'un a donné son nom au district, est dans les mêmes conditions que celui de Dolorès ; aussi le nombre des grandes estancias y est-il considérable et s'y occupe-t-on plus de l'élève du bœuf que de celle du mouton. La population est de 2,000 âmes.
La ferme del Vecino^ à 53 lieues de Buénos-Ayres, sert de cheflieu; il n'y a encore ni chapelle ni écoles.
District del-Tandil. — Tout à fait dans le sud de la province et limité par les petites chaînes du Sud : Tandiléofu , Tandil, Chapaléofu etLos-Huesos, d'où descendent quelques ruisseaux qui vont se perdre dans les plaines du nord. De tous ces cours d'eau, qui portent le nom de la montagne d'où ils vicnnenî, le plus importiint est le Chapoléofu,
ruisseau aux eaux claires et abondantes , qui finit par aller se perdre dans les bas-fonds du district del Vecino, à 30 lieues de sa source. Les autres ne sont guère que des filets d'eau de 8 ou 10 lieues de cours. On donne à ce district une superficie de 400 lieues carrées et 4,000 habitants, mais ses limites sont arbitraires dans le sud. Nous ne nous occuperons que de ce qui est au nord de la Sierra. — Les plaines très-légèreraent ondulées et couvertes de pâturages substantiels qui forment ce canton, se relèvent doucement en approchant du cordon montagneux qui le limite au sud. Cette ligne de hauteurs, dans ses croupes les plus élevées, telles que celles de Tandiléofu, peut avoir une altitude absolue de 400 mètres. Les estancias de ce district sont généralement d'une grande étendue ; quelques-unes, déjà anciennes, ont un véritable bois artificiel autour d'elles. Les peupliers, les saules , les acacias, y atteignent une grande taiUe sous un climat frais et venteux.
Le village actuel du Tandil, au pied des croupes du Tandiléofu et à 93 lieues de Buénos-Ayres, occupe la place d'un ancien fort devenu maintenant inutile et qu'on laisse tomber en ruines ; toutefois le gouvernement y entretient un corps de troupes de ligne pour la sécurité du canton, menacé toujours par les Indiens. Le bourg, entouré de cultures en bon état, compte quantité de maisons à terrasse, une église , un cabildo , une école , et une population de 1,500 âmes; il est le siège d'une grande activité commerciale. La distance qui le sépare de Buénos-Ayres est franchie en dix jours par les caravanes de charrettes dans la belle saison ; le service des diligences du Sud y touche deux fois par semaine (1).
(1) Les environs du Tandil sont assez pittoresques, grâce au voisinage de la Sierra. L'une des collines les plus rapprockées présente le phénomène curieux, mais bien connu en Europe, d*une pierre branlante. C'est un gros rocher triangulaire , haut de 4 mètres , large et épais de 5, qui forme le couronnement d'un entassement de gros blocs de gneiss. Cette pierre gigantesque pose en équilibre sur le piédestal monolithe qui la supporte par un pédicule étroit et arrondi s'adaptant à une sorte de mortaise naturelle, et laisse entre le bloc et son support un espace vide. Le simple effort d'un homme un peu robuste suffit pour mettre en mouvement cette masse énorme et la faire osciller sur sa base, laquelle, étant inclinée elle-même, rend le phénomène plus curieux. — Aux alentours du Tandil, et même dans les rues du village, un calcaire sans consistance et un peu argileux eflleure la superficie du sol; on en a tenté l'exploitation, mais l'absence de bois en rend le travail impossible d'une manière suivie, quoique la qualité de la chaux produite ne soit pas mauvaise. En creusant des puits à 10 mètres de profondeur, on a mis au jour des fragments d'ossements fossiles trop en mauvais état pour être déterminés. — Les roches de la Sierra sont très-compactes et couvertes de lichens; on y trouve des gneiss, des mica-schistes, des granits, des quartz, et en quelques endroits, mais rarement, des grès ; le calcaire ne se rencontre que dans les ondulations qui partent du pied des collines et jamais au sommet de ces dernières.
La situation du Tandil est fort avantageuse pour le commerce, car le village est bâti à l'endroit où les croupes du Tandileofu et du Tandil laissent, en s' abaissant, une large ouverture qui permet de passer sans difficulté, par des terrains simplement ondulés, de l'autre côté de la sierra. C'est l'endroit que choisissaient les Indiens du sud pour faire leurs invasions dans cette partie de la province, et l'on y avait bâti, en 1828, le fort Independencia, dans le but de le fermer. Le bourg qui a remplacé ce fort sera nécessairement l'entrepôt destiné à satisfaire les besoins de toute la population , qui se portera et se porte déjà dans cette région.
District del-AzuL — A l'ouest de celui du Tandil et limité par la ligne de hauteurs qui portent le nom de Los Huesos, Amarilla, Azul, et à l'ouest par la petite rivière de ce nom, laquelle, après un cours de trente lieues, va se perdre dans les bas-fonds du Saladillo. Ce district a une superficie de 390 lieues carrées, et sa population es considérable , relativement du moins, car elle atteint près de 20,000 âmes. Le sol est fertile, également propre à l'élève des bêtes à laines et à celle des bœufs et des chevaux; aussi les estancias y sont-elles nombreuses et riches. S'il y avait des bras, l'agriculture s'y développerait sur une large échelle, car celle que Ton fait près du chef-lieu est des plus avantageuses. Plusieurs tribus alliées dlndiens de la Pampa réunis ont leur principal campement sur la limite du canton; on vil en bonne intelligence avec eux, et depuis six ans ils n'ont point troublé sa sécurité.
El'Azul, à 77 lieues de Buénos-Ayres, chef-lieu du district, est un très-gros bourg ou plutôt une ville toute neuve, avec église, cabildo, écoles, une garnison de troupes nationales commandées par un officier supérieur. Sa population, déjà de 3,000 âmes, augmente tous les jours par suite du grand nombre de Basques, de Français, d'Italiens , etc., etc., qui viennent s'y établir. On y a fait de grandes plantations et construit deux moulins à eau destinés à la mouture des blés du canton qu'il fallait envoyer moudre ailleurs, et fort loin. Ce bourg n'a pourtant que peu d'années d'existence, et a remplacé un ancien fortin pareil à celui du Tandil. On fait beaucoup de commerce à l'Azul, non-seulement avec la campagne, mais encore avec les Indiens campés à deux petites lieues de l'autre côté du ruisseau, qui forment là un groupe permanent d'un millier de familles. Ces tribus, placées sous l'autorité du cacique Catriel, qui commande à 800 lances, reçoivent un subside du gouvernement. Elles élèvent des bœu£s, des moutons, de la volaille, vont dans les pampas chasser
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l'autruche et le chevreuil, tissent des ponchos, des ceintures, etc., el vendent aux chrétiens le produit de leur chasse et de leur industrie, ou les échangent contre des objets de manufacture européenne. Plusieurs enfants des tribus suivent les écoles ; presque tous parlent espagnol, et Ton peut prévoir le moment où aura lieu une véritable fusion avec les blancs. Depuis que TAzul est devenu une ville, on a peu à craindre des Indiens insoumis , et presque tout le versant nord de la sierra s'est peuplé ; aussi les erres y ont considérablement augmenté de valeur.
District de Las- Flores. — Au nord de celui de TAzul, et de 190 lieues de superficie. Le terrain y est légèrement sablonneux et traversé par quelques lignes de medanos fort peu élevés, entre lesquels se trouvent de nombreuses lagunes. Le ruisseau de Las-Flores, qui vient de la sierra de Tapalquen , traverse tout le canton et dans la saison pluvieuse arrive jusqu'au Rio-Salado, dont il forme la branche méridionale. — La population est de près de 4,000 habitants, occupés presque exclusivement de l'élève des hôtes à cornes. Il n'y a d'agriculture que dans quelques fermes et près du chef -lieu.
Le village de Las-Flores^ à 46 lieues de la capitale, date seulement de 1856, et ne compte guère que 500 âmes. On y a construit récemment une chapelle et des écoles. — Vers l'ouest existe le petit poste fortifié de la Esperanza, où il y a une garnison.
District del Saladillo. — A l'ouest et au nord- ouest du précédent, et en partie sur la frontière. Il a 190 lieues carrées de superficie. Le terrain y est analogue à celui de Las-Flores, par la nature du sol, ses medanos et ses lagunes. L'Arroyo-Saladillo, salé ainsi que l'indique son nom, s'y perd dans des bas-fonds et arrive rarement au Rio-Salado, excepté dans les saisons très-pluvieuses. Ce district n'a que 1,500 habitants, à cause du voisinage des Indiens, et Ton ne s'y occupe que de l'élève du bétail; le nombre des fermes augmente beaucoup depuis trois années. Le chef-lieu est une estancia de ce nom, à 40 lieues de Buenos- Ayres. Il n'y a ni église ni écoles. Près de là se trouve un ancien fortin tour à tour occupé et abandonné, suivant l'état de la frontière.
SIERRAS DE LA YENTANA ET DE GUAMINI
Cette vaste région est formée par une grande plaine herbeuse, de 30 lieues de large et de 50 de long, traversée par les ruisseaux qui
descendent de ces deux lignes de hauteurs. La côte de l'Océan, à Touest et au sud-ouest, les deux cordons montagneux au nord et au sud, les pampas indiennes à l'ouest, la circonscrivent. — Le climat est assez froid, et la végétation arborescente à peu près nulle. On n'y rencontre guère dans la partie occidentale et aux pieds des sierras de la Ventana et de Guamini que des Indiens nomades, les colons se li* mitant au versant sud de la première ligne de sierras et au voisinage de rOcéan.
Le territoire que nous appelons Entre-Sierras répond au sud des districts du Tandil,de l'Azul et de Tapalquen. Il commence à être occupé par quelques fermiers qui s'y sont établis dans des estancias fortifiées, et le gouvernement fait parcourir ces cantons par des colonnes volantes qui s'établissent momentanément dans divers campements défendus par des fossés et des rangs de pieux, et en changent suivant les besoins de la défense.
La partie voisine de la mer, au-dessous du cap Corrientes et des pointes de Los-Mogotes et de San-Andres, forme le sud du district de la Loberia^ qui, comme nous l'avons déjà dit, n'a point de limites bien marquées de ce côté. Du ruisseau de la Ballenera jusqu'à Bahia- Bknca, la côte de l'Océan est signalée dans quelques cartes sous le nom à^ pays du diable^ sans doute à cause des dunes sablonneuses, de l'aspect désolé du rivage et des vents qui y régnent. Cette dénomination est tout à fait impropre, car, sitôt qu'on est un peu éloigné de la côte, on trouve d'excellents pâturages, des terres fertiles et de nombreux ruisseaux qui, naissant dans la haute plaine de l'Entre- Sierras, viennent se jeter dans l'Océan ; tels sont, en commençant par le nord, celui de la Ballenera, oii finit la partie habitée du canton de la Loberia, l'Arroyo de las Bruscas, le Fangoso, le Moro, le Pautanoso, le Quejen-Grande, le Claramelo, le Mulponleofu, le Mostazas et ses affluents, etc. L'un d'eux, le Quejen-Grande , a même assez d'eau pour recevoir des navires de cabotage. Tout ce territoire n'est point encore peuplé. Les côtes seulement sont fréquentées par des baleiniers de toutes les nations, qui viennent y poursuivre la baleine et y tuer des phoques, fort abondants dans ces parages.
Le district de Bahia-Blanca termine au sud-est cette région, et embrasse le petit bassin du Rio-Naposta, qui, descendant de la sierra de la Ventana, reçoit le Léon ou Sauce-Chico, qui vient de la même montagne, mais du versant sud, et court se jeter dans l'Atlantique, par une embouchure assez profonde pour former un port capable de
recevoir un assez graud nombre de navires (1). On donne approximativement à ce canton 420 lieues de superficie, mais il n'a aucune limite fixe, et la population se concentre autour de la petite forteresse qu'on a construite en 1828, lorsqu'on fonda une colonie dans le delta du Rio-Naposta. Les fermiers des petites estancias des environs doivent, lorsqu'une invasion d'Indiens menace, remiser leurs animaux sous le canon du fort. Le Rio-Naposta, qui constitue là le port de Belgrano, débouche au fond de la grande baie semée d'Iles que l'on a désignée sous le nom deBàic-BlsLiiche^Bahia-Blanca^ sans doute à cause de ses sables. Sa profondeur est assez considérable pour que les gros navires marchands puissent entrer dans la rivière, sans même attendre la marée, pourvu qu'ils soient aidés par le vent, le chenal ayant plus de 10 mètres d'eau (Rapport de M. Pellegrini, qui déclare d'ailleurs que 230 navires peuvent trouver un abri dans ce port). Le débarcadère est à 2 kilomètres du bourg. La plage est tour à tour couverte et découverte par les marées, et il est besoin d'améliorer ses abords. On peut dire que cet établissement est à l'état rudimentaire.
Les environs, quoique assez battus du vent incommode, surtout
(1) Une commission exploratrice dirigée par un ingénieur distingué , fort anciennement établi à Buénos-Ayres, M. Charles Pellegrini, rarchitecte du théâtre de Colon, a été envoyée sous le gouvernement du D^ Alsina, au commencement de 1859, pour étudier à fond le territoire de Bahia-Blanca et les moyens de développer promptement et sûrement, dans ce canton, les éléments de prospérité qu'il renferme. Cette commission y a séjourné deux mois et a levé une carte dont la publication est commencée ; mais elle n'a pu étendre ses études bien loin, à cause du voisinage des Indiens. Le rapport de M. Pellegrini, président de la commission, a été publié dans la Revista del Plata de 1860, excellent recueil rédigé par ce savant, promoteur aussi intelligent que zélé de tout ce qui peut contribuer à l'avancement du pays. On y trouvera une foule de détails pratiques sur l'état actuel et l'avenir de ce district si important , détails dans lesquels le cadre restreint de notre travail ne nous permet pas d'entrer , mais que nous avons cherché à résumer d'une façon concise , tout en restant exact.
M. Bravard, paléontologiste, mort si malheureusement dans le tremblement de terre de Mendoza, a étudié Bahia-Blanca en 1856, et a publié, l'année suivant(*, à Buenos- Ayres , la carte de ce canton avec les coupes géologiques du terrain. Il y a reconnu : le limon alluvial et les sables des bords de la mer et du Naposta comme formation actuelle; — des sables argilo-calcaires contenant des coquilles terrestres et lluviatiles, des sables grossiers réunis par un ciment calcaire, des couches de coquilles marines appartenant au diluvium ; — la tosca, ou argile sableuse des pampas, un calcaire grossier et poreux, un sable argileux grisâtre, semé de noyaux calcaires, tous deux sans fossiles, enKn une marne grise, — tout cela faisant partie de son terrain quaternaire. — Les roches métamorphiques du terrain primitif composent exclusivement les chaînes de la Ventana , de Curra-Malal ou Curumalan et de Guamini.
Le naturaliste Alcide d'Orbigny assista à la fondation de Bahia-BIanca en 1828 ; il accompagnait alors r ingénieur Parchappe, que le gouvernement avait adjoint au colonel Ëstomba pour organiser cette colonie.
près de la côte, par les poussières sableuses qu'il charrie, sont fertiles ainsi que le prouvent les cultures qu'on y a établies, et de plus susceptibles d'une irrigation aussi étendue qu'on le voudrait, par suite de la pente du Léon et du Naposta, lesquels ont une foule de petits rapides qui pourraient en outre être utilisés pour des établissements industriels de toute espèce. Les arbres forestiers et fruitiers qu'on y plante viennent bien ; mais les incendies répétés des pâturages gênent leur développement. Avec une augmentation un peu notable dans le nombre des habitants, la culture pourra s'étendre avec facilité surles bords des deux ruisseaux; ajoutons que toute la plaine qui se rapproche de la Ventana est des plus favorables à l'élève du bétail. Près du port on trouve d'excellente terre à brique dure, et à l'embouchure du Léon, de la tourbe, d'autant plus avantageuse à exploiter que ce canton n'a que quelques broussailles. Il y a donc là tous les éléments nécessaires pour une bonne colonie. En ce moment la population du canton n'excède pas 1,300 habitants, tous concentrés dans le bourg et aux environs.
Le bourg de Bahia-Blanca a une petite forteresse qui tombe en ruines, et que l'on abandonne avec raison pour un autre système de défense, qui consiste à construire des maisons à terrasses crénelées, se soutenant les unes les autres en cas d'attaque des Indiens. Il y a deux écoles et une simple chapelle en mauvais état. Par la voie de terre on compte 163 lieues de ce port à la capitale, mais cette route n'offre point de sécurité, et l'on préfère profiter du service à vapeur subventionné par l'État, qui tous les mois fait un voyage de Buénos-Ayres à Bahia-Blauca et Patagoues.
En 1833, le gouvernement avait fondé sur l'Arroyo-del-Leon, à 12 lieues du bourg, la colonie de la Nouvelle Bome. Les colons étaient des soldats de la légion italienne qui devaient y former un centre agricole destiné à amener le peuplement du canton et à contenir les Indiens. L'entreprise n'a point réussi; le colonel Olivieri, qui commandait, fut assassiné dans une émeute militaire, et l'établissement abandonné. Les colons qui restèrent s'établirent dans le bourg de Bahia-Blanca,dont la population a augmenté un peu depuis cette époque.
On voit que le gouvernement de Buénos-Ayres a déjà fait beaucoup d'efforts pour coloniser cette partie importante de son territoire. Cela se comprend, car le port de Bahia-Blanca est bon et bien placé; il sera le débouché nécessaire et commode d'une région riche vers laquelle la population commence à se diriger, par suite de la hausse énorme du prix des terres dans l'intérieur de la province, et
de là bonne qualité du terrain et des pâturages. Si ce mouvement continue, dans quelques années les Indiens, contenus par cette population croissante, seront forcés de renoncer à leurs incursions, et alors Bahia-Blanca, délivré de ce voisinage incommode, pourra développer les éléments de prospérité que lui donne sa situation.
6^ RÉGION DBS RIVIÈRES COLORADO ET NEGRO ET CÔTE DE l'OCÉAN PATAGOlflEN.
Cette portion du territoire comprend le sud du district de Bahia- Blanca, la côte maritime, les bouches du Bio-Colorado et du Bio- Negro, le terrain compris entre les deux fleuves ou Entre-Bios du Sud. De toute cette étendue de pays, un seul point est peuplé, c'est la colonie du Carmen, autrement dit Patagonès, sur le Bio-Negro, à 12 lieues de son embouchure. Le reste est occupé par les nomades, ou, pour mieux dire, reste désert.
Au sud de la baie de Bahia-Blanca, on signale une autre baie, celle de Brighman, qui n'est visitée que par les baleiniers. Il y a du reste là un certain nombre d'Iles peu connues, mais où la pêche des phoques est facile, et dont plusieurs ont du guano.
La côte de l'Océan, jusqu'au Colorado, continue à, être sablonneuse et semée de dunes de hauteur variable. Les bouches du Bio-Colorado, au nombre de deux, offrent un bon mouillage. (Voyez d'ailleurs tome I, page 164.) — La baie de la Union, où elles s'ouvrent, a été reconnue et décrite par Fitzroy (1). Le courant y est de deux milles à l'heure ; la profondeur varie de 5 à 8 mètres.
Vingt milles plus bas, on trouve la baie de San-Blas également accessible .
Enfin se présente la bouche du Bio-Negro, et un peu au-dessous s'ouvre, en pleine Patagonie, le grand golfe de San-Mathias. A partir de la baie de San-Blas, les côtes sont plus élevées et un peu moins sablonneuses. De l'autre côté du Bio-ljïegro commence une série de collines qui bordent la mer, et vont se joindre à la sierra de San-
(1) Voyez : les cartes des côtes de TAmérique du Sud, de l'Ile Sainte-Catherine au cap Horn, d'après les documents les plus récents, numéros 1 et 2, par Robiquet, Paris, 185G ; — la carte de^ pnivinces de la Plata par Arrowsmitli, dressée sur les documents fournis par sir Woodbine Parish, publiée a Londres vers 1851 i — FiUroy et King, Voyages ofthe ad^ venture and BeagU, k Xbxn, in-8®, London, 1839, — Danwin, Geoiogicals observations on south America, 1 vol. îd-S'', Londoo, 18âl .
Antonio, haute de SOO mètres, riveraine du golfe de San-Mathias à rouest.
Le terrain voisin de la mer est stérile ; mais, en s'éloignant de la côte, on trouve de bons pâturages ; cependant les terres, dans cette région, semblent moins bonnes que vers le nord. Quant à ce que Dous nommons YEntre-Rios du Sud^ on n'en connaît guère que la partie qui forme la rive gauche du Rio-Negro ; cette bande de terrain est susceptible d'une bonne culture, mais on n'a point, ou du moins, on n'a que fort peu de renseignements sur les terres situées à quelques lieues de là. Il paraît que la plaine qui commence aux berges des deux fleuves, et s'étend vers le sud et le nord, est assez aride par intervalles, et qu'une fois que l'on a perdu de vue les rivières, les pâturages sont peu abondants (1).
District de Patagones, — Ce district est situé tout entier sur le Rio-Xegro, dont il occupe la rive droite depuis la mer. Ses limites De sont point déterminées ; on peut cependant évaluer à une quarantaine de lieues carrées l'espace occupé par la population, qui s'élève à 2,000 âmes, dont 1,400 pour le bourg et le reste pour la campagne. Il y a quelques estancias et beaucoup de culture près de la rivière. Le terrain est parfait pour les céréales, les arbres fruitiers d'origine européenne, et surtout pour le pommier et la vigne ; aussi l'agriculture suffit-^»lle largement aux besoins du canton. Les deux rives du Rio-Negro se peupleraient rapidement, à cause de leur fertilité et de la possibilité de l'irrigation, si Ton avait de la sécurité à l'endroit des Indiens. La rivière est bordée à une demi-lieue de distance par une série d'ondulations dites cuchillas du Nord et du Sud, au sommet desquelles commence la pampa, tantôt verte, tantôt desséchée, suivant la saison. Lorsque le pays a été suffisament protégé, des charrettes ont pu aller facilement jusqu'à l'Ile de Choelechel, située à 70 lieues du Carmen. — Les Indiens des environs font partie des tribus que l'on voit autour de Bahia-Blanca, mais il en vient d'autres du sud du Rio-Negro, et qui appartiennent aux tribus de Tehuelches, Moluches et Huilliches, qui vivent nomades dans les plaines de la Patagonie. Leur commerce avec les blancs, lorsqu'ils sont en paix, consiste en plumes d'autruche, peaux de guanaque, couvertures et ponchos.
Carmen ou Patagones, à 230 lieues par terre de Buénos-Ayres, et bâti sur la rive gauche de la rivière, est le chef-lieu. La situation est
(I) Vojez la carte du Rio-Negro en cinq feuilles, d'après le plan de Descalzis, publiée àan b Bavista del Plata de 1 854, par M. Pellegrini,
excellente, puisque les navires peuvent remonter jusque-là, et sont en toute sécurité dans son port ; la barre de la rivière demande à être franchie à marée haute, quoique la profondeur soit en moyenne de 5 mètres. Comme la passe est étroite, on y a besoin d'un bon pilote. Cette petite ville, qui prospère depuis quelques années, a une église fortifiée en construction de l'autre côté de la rivière, où il se forme un nouveau village ; la rive gauche a une chapelle, des écoles, un cabildo, une caserne avec une petite garnison que la garde nationale soutient au besoin, et un assez bon nombre de maisons à terrasse. Carmen est entouré de cultures et de plantations de tous les côtés, et son commerce commence à avoir quelque importance. L'exportation est toujours basée sur les produits de l'industrie pastorale , cuirs, laines, etc., etc. Le commerce avec les Indiens ne laisse pas d'être lucratif.
La région au sud du bourg de Patagones, jusqu'au golfe de San-Mathias, n'est occupée que par les Indiens. Elle est peu fertile, et n'a de pâturages que dans la saison des pluies.
FRONTIÈRE OCCIDENTALE OU LIGNE DES INDIENS
De l'occident de Patagones au district de Tapalquen, en traversant le Rio-Colorado et en passant aux pieds de la sierra de la Ventana pour arriver aux buttes de Curico, à l'extrémité de la chaîne du sud, on peut tracer une sorte de ligne fictive qui laisse eu dehors et à l'ouest ce que nous avons appelé le Territoire indien du sud, et à Test, les plaines de TEntro-Rios du Sud et de l'Entre-Sierras, assignées nominalement, comme nous l'avons indiqué plus haut, aux districts actuels de Patagones, Bahia-Blanca et Loberia. De l'autre côté de la première ligne de sierras et tout à fait à l'ouest de la province, on trouve les districts de Tapalquen, du 25 Mai, du Bragado et de Junin, qui s'échelonnent du sud au nord tout le long de la frontière actuelle, et sont considérés comme la ligne extérieure de défense contre les barbares de la pampa.
District de Tapalquen, — Au sud de la sierra de ce nom et à l'ouest de l'Azul. La sierra de Tapalquen est peu élevée; elle est gneissique et quartzeuse comme les autres, et se termine à l'ouest par des ondulations sablonneuses qui se confondent avec les médanos de cette partie de la pampa. Les ruisseaux qui en descendent sont
ceux de Tapalqueu, Barracas et de Las-Florès, que nous avons déjà nommés. La campagne de ce district, évaluée à 142 lieues ceu'rées, est bonne pour le bétail, qui y est relativement assez nombreux ; mais les invasions répétées des Indiens l'ont empêché de se peupler. On y compte 500 habitants au plus^ disséminés dans des fermes défendues par des fossés profonds.
Le fortin de Tapalquen ou Tapalqué a été abandonné, et Ton n'y a plus que des campements occupés par quelques troupes de cavalerie de ligne. Les Indiens alliés, commandés par le cacique Catriel, y ont établi plusieurs tolderias^ campements, et y entretiennent un peu de bétail.
Le district Del- Saladillo^ par sa portion occidentale, touche à la frontière indienne et sépare les districts de Tapalquen et Del 2S de Mayo. Nous l'avons rangé et décrit parmi les cantons intérieurs de la province, parce que ses conditions physiques et économiques sont tout à fait analogues à celles du district de las Flores auquel il est parallèle, et que ses fermes et sa population sont surtout groupées vers le centre, alors que sa ligne de l'ouest, comme celle de Tapalquen, est très-dégarnie.
District Del 25 de Mayo. — Ce district, au nord de celui Del-Saladillo, qui le sépare du district de Tapalquen , s'étend le long de la frontière, dans une région traversée par quelques lignes de medanos et semée de lagunes. Il mesure une étendue considérable, évaluée à près de 400 lieues carrées. Les pâturages y sont excellents, et la sécurité actuelle de cette partie de la frontière a permis à la population de s'y répandre. On y compte aujourd'hui environ 6,000 habitants, la plupart livrés aux soins du bétail dont le chiffre est considérable. On fait de l'agriculture près du chef-lieu ; on en fait aussi dans les principales fermes du district, surtout en se rapprochant du centre de la province. La production des céréales est môme assez considérable pour permettre un peu d'exportation dans les autres districts.
Le village du 25 Mai^ appelé anciennement Mulitas^ a été fondé en 1849, auprès de la lagune permanente de ce nom, qui a porté aussi celui de lagune de La Crtiz-de-Guerra; il est situé à 50 lieues de Buénos-Ayres. Depuis près de trente ans il y avait une petite forteresse dans cette localité ; on l'a reculée à six lieues ouest du nouveau village qui est aujourd'hui devenu uu centre de commerce assez actif, peuplé d'un millier d'habitants. Ceux-ci s'occupent avec activité du progrès de leur bourg. On construit en ce mo-
ment une maison municipale qui renfermera le local pour les écoles, et bientôt une église en briques remplacera la simple chapelle qui date de la fondation du village. Tous les trois jours des messageries le mettent en communication avec la capitale. Il y a beaucoup d'aisance dans le canton.
District Del-Bragado. — Ce canton se trouve dans les conditions du district précédent. Le terrain est un peu sablonneux, mais fertile, traversé par plusieurs lignes de medanos, et renferme quelques grandes lagunes. Comme dans le district du 25 Mai, la population n'a commencé à s'y enraciner que depuis une douzaine d'années. On y compte aujourd'hui 2,000 âmes , et l'agriculture se développe rapidement, sans que pour cela l'industrie pastorale cesse d'être très-avancée. — Superfice : 48 lieues carrées.
Le village de Santa-Rosa-del-Bragado est sur l'emplacement d'un ancien fortin, que l'on a reculé à l'ouest, et non loin des belles lagunes de Cusco et de Palantelen. Il compte 500 âmes, et une petite garnison de troupes de ligne commandée par un officier supérieur chargé de la surveillance de cetta partie de la frontière. — On y fait quelque commerce avec les Indiens amis du voisinage et avec le bourg de Chivilcoy, situé à dix-huit lieues à l'est, sur la route de Buénos- Ayres. On commence seulement la construction des édifices municipaux, et il n'y a qu'une simple chapelle ; ce village ne date d'ailleurs que de huit années.
District de Jimin. — Entre le district de Rojas, au nord, et celui du Bragado, au sud. Il a une superficie de soixante-quatre lieues carrées; le sol est sablonneux, très-meuble, traversé par différentes lignes de medanos recouverts d'un gazon court et épais, et renferme les grandes lagunes saumâtres dans lesquelles le Rio-Salado prend sa source. L'eau douce se rencontre presque partout à 3 mètres de profondeur; cette humidité intérieure du sol lui donne une extrême fertilité.
En aucun endroit de la province la végétation arborescente n'est plus rapide et plus vigoureuse. Des saules et des peupliers de huit ans sont déjà de grands arbres ; les espèces fruitières ne croissent pas avec moins de force et donnent d'excellents fruits. Le canton ne compte guère qu'un millier d'habitants, dont la moitié dans le cheflieu ; mais les estancias augmentent vers l'ouest, à cause de la bonne qualité des pâturages, et le district se peuplerait rapidement si le voisinage des Indiens de la Pampa ne retenait les colons. Ceux-ci se construisent des maisons à terrasse, ou, s'ils ont des chaumières, les
entourent d'un fossé profond avec une simple planche pour pontlevis.
Le village de Junin^ anciennement Federacion^ est, comme les précédents, un ancien fort qui n'a plus conservé que sa caserne. Il est entouré en quelques endroits de restes de fossés et a une garnison de troupe de ligne. On construit en ce moment une maison municipale et des écoles, et bientôt une église. La population commence seulement à s'y porter ; longtemps ce village, dont la fondation remonte à trente années, n'a été qu'un simple poste avancé contre les barbares. Les alentours sont bien cultivés; le blé, le mais, tous les légumes réussissent à souhait et suffisent largement aux besoins des habitants.
Junin est à S8 lieues de Buenos- Ayres, 10 de Rojas , 18 de Salto , 13 de Chivilcoy et autant du Bragado. Une diligence va toutes les semaines de Junin à San-Nicolas en passant par Rojas et Pergamino. — Lorsque Ton aura ouvert une route vers San-Luis et Mendoza, à travers la Pampa, il sera le point de départ pour pénétrer dans le désert. Il n'y aurait pas même cent lieues de ce point à San-Luis, en passant à toucher le sud des lagunes du Juncal, où se perd le Rio- Quinto, et par les fortins del Lechuzo et de Las-Pulgas bâtis sur cette rivière. La restauration de l'ancienne frontière du sud permettrait de donner de la sécurité à ce chemin (l).
(1) OmsEftVATiO!is gé;(ébal£s. — Nous eussions désiré entrer dans des détails statistiques (dus complets sur les districts et leurs chef s- lieux; mais les éléments d'une statistique générale exacte manquent Le Registro estadistico repnxluit ce qui lui est transmis directement, mais plus de la moitié des districts s'abstiennent d'envoyer leurs états de fin d'année. Seules, les nmnicipalilés donnent avec exactitude au gouvernement l'état de leurs recettes et dépenses, et des travaux qu'elles ont accomplis dans l'année. A la suite du message du gouverneur, à rouverture de la session législative de 1 863, trente-neuf de ces rapports ont été imprimes. Ils émanent de toutes les municipalités établies et ayant un centre de population pour chef-lieu, car il y a treize districts qui n'ont point de village et où , par conséquent , la municipalité n'existe pas encore.
Quant aux documents transmis directement au bureau de statistique et qui ont été reproduits à partir de 1 855 , on voit, en les dépouillant, que ce ne sont que des données approxiaiativcs, surtout relativement à l'étendue du terrain attribué au district, et à celui que l'on esliiiie cultivé ou laissé en pâturages destinés au bétail. Aussi avons-nous dû préférer ne donner <|oe les détails principaux et résumer tout ce que l'on avait de renseignements réels et sérieux sur le district, sans entrer dans des séries de chiffres qui auraient nécessairement été inexacts.
Pour que le gouvernement fût bien renseigné sur l'état de chaque district, il faudrait qu'à aoQ rapport ofGciel de recettes , dépenses et travaux , chaque municipalité joignit tous les trois ans, par exemple, une description substantielle des cantons : terrains, eaux, culture, popuhtioD, etc., etc.... Les choses marchent si vite, les modifications dans les occupations et le régime des habitants sont tellement promptes, que ce qui était vrai une année ne l'est pbis lorsque trois se sont écoulées.
§ III. — Histoire abrégée de la province.
L'histoire de la ville et de la province de Buénos-Ayres est si intimement liée à celle de tout le bassin de la Plata, que nous ne pourrions que relater ici ce que l'on trouvera dans notre chronologie historique. Nous résumerons donc simplement les événements, insistant seulement sur ce qui est spécial à la province, à son régime politique et économique, surtout depuis l'émancipation de la métropole, et à sa position particulière relativement aux autres provinces du territoire argentin.
En 1508, le grand pilote de Gastille, Juan Diaz de Solis, avait découvert l'embouchure de la Plata et y était revenu en 151S, pour périr sous les coups des Indiens Charmas. En 1327, Gaboto avait continué les explorations de Solis, remonté le Parana, reconnu le Rio-Vermejo et le Rio-Paraguay, et fait un premier établissement près de l'embouchure du Carcarafia dans le grand fleuve Parana, en y construisant le fort d'Espiritu-Santo. Ensuite il était allé en Espagne, exaltant les richesses et la beauté du pays qu'il avait trouvé, et après avoir donné à son fleuve le nom de rivière d'argent.
Ces découvertes excitèrent l'esprit aventureux des Espagnols, déjà mis en émoi par la conquête du Mexique et celle du Pérou. Diego de Mendoza, gentilhomme de la cour de Charles-Quint, obtint de ce prince le titre d'Adelantado^ ou gouverneur général des terres à conquérir, et partit avec une escadre puissante pour l'époque, portant des troupes et des colons. Après une longue et pénible navigation, il vint aborder, en 1S3S, sur la rive gauche de la Plata, entra dans le Riachuelo où il abrita ses navires, et jeta sur ses bords les fondements d'une ville, à laquelle il donna le nom de Nuestra Senora de Buenos- Ayr es, Notre-Dame de bon air, tant le climat avait plu aux conquérants.
Le pays était habité par deux classes d'Indiens : les Querandis, peuple nomade et brave, probablement de race araucane ; les Mbeguas et les Timbus, de race guaranie. Les premiers virent avec peine des étrangers, dont la renommée célébrait la valeur et la fierté cruelle, s'établir sur leurs terres. Aux relations amicales qui s'étaient d'abord établies, succédèrent bientôt du refroidissement, puis une hostilité ouverte. Ils refusèrent de continuer à fournir des vivres aux
colons ; ceux-ci, affamés, voulurent eu obtenir par force : il fallut faire desexpéditions dans la campagne voisine ; mais, affaiblis parles privations, décimés parles maladies nées delà disette, les Espagnols furent bientôt obligés de s'enfermer dans les murailles de leur ville naissante. Ils y furent attaqués par les Querandis, dont les boules chargées de pailles enflammées incendièrent les chaumières du fort et même quatre des navires mouillés dans le Riachuelo. Cependant Ténergie espagnole repoussa toutes ces attaques, et les Indiens éprouvèrent des défaites sanglantes sur la rivière de la Matanza et celle de Lujan, défaites, il est vrai, achetées bien chèrement. Ces combats éloignèrent un instant les Querandis, qui convertirent le siège en blocus, et la famine continua de décimer les conquérants. En vain, Mendoza courut-il chercher des secours au fort d'Espiritu-Santo, bâti par Cabot, et envoya-t-il son lieutenant Ayolas au Paraguay pour en rapporter des vivres qu'il devait acheter aux tribus pacifiques de cette contrée, tout cela fut insuffisant. Après une lutte d'un an et demi, il repartit désespéré pour l'Espagne et mourut en route. La colonie essaya de se soutenir ; elle reçut quelque soulagement de la part des Espagnols et des Portugais établis à l'île de Saint-Vincent, sur la côte du Brésil ; mais les attaques continuelles des Querandis rendaient la culture et par suite tout établissement impossibles. En 1539, la plupart des colons s'enfuirent, soit au Brésil, soit au Paraguay, et, en 1342, l'Adelantado Alvar Nuùez-Cabeza-de-Vaca donna Tordre d'évacuer complètement la colonie. Le pays fut donc rendu aux Indiens.
Pendant que l'établissement de Buénos-Ayres échouait, les colonies des bords du Parana et du Paraguay se développaient malgré les guerres avec les indigènes, et l'on sentait de plus en plus la nécessité d'avoir un point de relâche et de ralliement à l'entrée de la Plata. On ne pouvait songer à la Bande orientale, dont les indomptables Charruas défendaient obstinément le territoire. Avec le temps, les Querandis s'étaient repliés vers le sud, et il ne restait plus sur la rive gauche de la Plata que des Indiens de race guaranie qui paraissaient faciles à soumettre. Juan de Garay, voyant prospérer la province du Paraguay, redescendit le Parana, fonda Santa-Fé en 1573, soumit les Timbus et les Quiloasas des bords du Parana, et, en 1380, nommé gouverneur de tous ces établissements espagnols, il se crut assez fort pour rétablir la ville de Buénos-Ayres, dont la situation avantageuse n'avait point été oubliée.
Ce fut avec 60 soldats espagnols et une troupe d'Indiens auxiliai-
res, que, le il juin 1S80, don Juan de Garay prit solennellement possession du territoire, et accomplit la cérémonie solennelle de la fondation de la ville qui devait être un jour la métropole de la Plata(I). Les Querandis, retirés vers le sud et mêlés aux Tehuelches, ne firent point d'opposition ; les Guaranis de San-Isidro et de las Couchas se laissèrent sans résistance réduire en commanderies et ne tardèrent pas à se fondre avec les colons espagnols.
Par sa situation, Buénos-Ayres était la station obligée des navires qui arrivaient d'Europe et de ceux qui descendaient du Paraguay; elle était le dépôt naturel de la multitude d'objets de commerce qui pouvaient s'échanger entre l'Espagne et ses établissements coloniaux du bassin de la Plata. Déjà même l'on commençait à aller au Chili par la Pampa et la cordillère de Mendoza, ville qui venait d'être fondée. Dès 1384, commencèrent des opérations commerciales qui prirent bientôt une importance telle que, six ans plus tard, en 1590, le commerce andalou, pour conserver ses monopoles de la Nouvelle-Grenade et du Pérou, provoqua de la part du gouvernement espagnol des mesures restrictives véritablement extravagantes qui obligeaient l'importalion des articles européens à se faire par la route du Pérou, c'est-à-dire par une voie terrestre de l ,000 lieues !... (Voyez tome II, page 490, Histoire du commerce argentin pendant la période coloniale.)
En effet, le nouvel établissement se développait avec une telle rapidité, qu'en 1587, attirés par le bruit de sa richesse, les corsaires anglais venaient le menacer, et se voyaient obliges de se retirer devant la bonne contenance des colons. La population y venait, uonsoulement des établissements du Tucuman, du Haut-Parana et du Paraguay, mais encore d'Espagne. L'immense multiplication des bêtes à cornes et des chevaux dans les plaines des environs, tout eu assurant la subsistance et le bien-être des habitants, leur fournissait un précieux moyen d'échange pour un commerce qui avait à lutter si
(1) II s'établil à quelque distance du Riachuelo, là où est la ville actuelle. On possède d'ailleurs Tacte de fondation , la distribution du terrain , celle des commanderies d'Indiens, et les noms des fondateurs et des concessionnaires. La construction du fort , pour protéger la ville , fut immédiatement commencée sur le même emplacement où s'élève aujourd'hui le palais du gouvernement national. On rendit a la ville le nom que Mendoza lui avait donné, Ciudad de la santisima Trinidad y puerto de Santa Maria de Buenos- Ayres , ville de la très-sainte Trinité et port de Sainte-Marie de Bons-Airs. (Voyez la collection Ângelis, t. 111, où sont relatés plusieurs documents relatifs à la fondation de Buénos-Âvres ; les registres statistiques de 1858 cl tSo9, qui en donnent de nouveaux avec les plans des conclussions et de U ville.)
énergiquement contre la malveillance des monopoleurs de Séville et de Cadix. En 4602, à force de réclamations à la couronne, les Buénos-Ayriens obtiennent de pouvoir exporter un peu de viande salée pour les établissements portugais de la côte de Guinée (le Portugal était alors annexé à l'Espagne); en 16i8, ils peuvent envoyer deux petits navires directement à la métropole. Ces concessions ridicules favorisent cependant le pays, qui continue à prospérer.
En 1620, Fernando de Arias (vulgairement Hernandarias), gouver- Deur des établissements de la Plata, obtient leur séparation en deux gouvernements, celui du Paraguay et celui de Buénos-Ayres, qui toutefois continuent de dépendre, comme dès le principe, de la viceroyauté du Pérou. L'année suivante un siège épiscopal y est érigé ; en 4624, le gouverneur Hinestrosa fortifie la ville, et cette mesure tient en respect les Hollandais et les Français, qui plusieurs fois dans le courant du dix-septième siècle vinrent menacer cet établissement. Pendant toute cette période, les environs se peuplent et se cultivent un peu, et Ton commence à former des fermes à bétail {estancias) à quelque distance de la ville.
Cependant les restrictions douanières qui pesaient sur les établissements de la Plata y faisaient naître une contrebande qui reçut une nouvelle activité après la fondation de la Colonia-del-Sacramento par les Portugais, en face même de Buénos-Ayres. Cet établissement, trop faible pour compromettre la sécurité de la capitale, parut même avoir été vu sans aucun déplaisir par les colons , dont il satisfaisait les nécessités commerciales si complètement méconnues par la métropole, et l'opposition qui lui fut faite vint plutôt de l'Espagne que de sa colonie. Au commencement du dix-huitième siècle, l'établissement de la traite des noirs pour la Plata vint introduire un nouvel élément dans la population, population qui commençait à croître, mais avec lenteur, puisque le recensement de 1744 donnait moins de 20,000 âmes à toute la province, y compris la capitale.
C'est pourtant à partir de cette époque que le progrès se développe sur une toute autre échelle. L'envoi de plusieurs gouverneurs actifs et capables, entre autres Mauricio de Zavaia, galvanise le pays. Les Portugais sont contenus dans leurs empiétements sur la Bande- Orientale, Montevideo est fondé ; les fermes à bétail, que les Buénos- Ayriens établissent dans la campagne, sont protégées par des forts avancés: Arrecifes, Areco, Lujan, Monte, Ranchos, Magdalena, etc., etc. .\lors aussi commence la guerre avec les Indiens Pampas qui, paisibles jusque-là, grâce au nombreux bétail sauvage qui couvrait la
campagne, et duut ils se nourrissaient, comprennent que les chrétiens vont les refouler incessamment vers le sud. Après de petits combats qui forcent les Indiens à reculer, on essaye infructueusement sur eux l'action des missions; mais les établissements chrétiens augmentent toujours, et, lors de la création de la vice-royauté de la Plata, en 1776, ils touchent au Rio-Salado.
C'est de l'établissement de la vice-royauté que date réellement la seconde période de la grandeur politique et commerciale de Buénos- Ayres. Cette mesure fait de cette ville la capitale d'un grand pays, et la rapproche de l'Europe, puisque l'administration supérieure ne réside plus au Pérou. Non-seulement le nouveau gouvernement embrasse les anciennes provinces littorales, mais encore le Tucuman, le HautrPérou et la province de Cuyo, distraite du Chili. Alors le commerce, devenu presque libre avec la métropole, permet le développement de la richesse locale ; l'industrie naît, l'agriculture s'étend davantage, la population augmente, et à la fin du dix-huitième siècle elle s'élève pour la ville et la campagne à près de 80,000 âmes. Dans la seconde moitié de ce siècle s'élèvent la plupart des églises et autres monuments publics de Buenos- Ayres.
L'Espagne avait fini par comprendre l'importance de ses colonies de la Plata. Ses efforts sérieux pour arriver, après de longues discussions, à un bon traité de limites avec le Portugal en 1750 et 1776; l'envoi d'officiers, de magistrats, d'administrateurs instruits et capables; les reconnaissances géographiques pratiquées dans la Patagonie et les colonies que l'on avait tenté d'y fonder, les travaux des commissaires des limites, l'établissement d'une audience royale à Buénos-Ayres pour remplacer celle de Charcas (aujourd'hui Chuquisaca), éloignée de 800 lieues, témoignaient de son meilleur vouloir. Les dernières années de sa domination dans la Plata furent certainement les plus sages et les plus brillantes, les plus réellement heureuses de l'époque coloniale, quoiqu'il restât encore beaucoup à faire. La glorieuse résistance des habitants de Buénos-Ayres aux invasions anglaises, en 1807, marque Tavénement des Platéens au gouvernement du pays par eux-mêmes, et la révolution du 23^ mai 1810 ne fit que satisfaire et réaliser des désirs et des projets qui étaient dans tous les cœurs.
A cette époque, Buénos-Ayres était une grande ville de 55,000 âmes, avec un certain nombre d'établissements d'utilité publique, tels que le consulat commercial, des écoles pour l'instruction primaire et secondaire, un institut médical où pouvaient se former des prati-
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ciens. — Sa campagne s'était peuplée jusqu'au Salado, et la ligne des forts avancés avait été portée de l'autre côté de cette rivière. J)es expéditions périodiques jusqu'à la lagune des Salines, dans le territoire indien du sud, pour y chercher du sel, avaient amené des traités avec les nomades du désert, et la frontière était assez tranquille. L'alliance avec l'Angleterre, à partir de 1808, époque de la rupture de l'Espagne avec Napoléon, ouvrait un débouché presque illimité au commerce de la Plata.
La révolution du 25 mai (Pronunciamiento de Mayo) consacra les droits des habitants du territoire argentin et leur suprématie. Les Espagnols cédèrent à regret leurs privilèges, et bientôt le reste du pays suivit l'exemple. donné par Buenos- Ayres. — Mais un peuple ne passe pas sans de longues agitations de la quiétude et de la soumission coloniale, aux conditions qu'exige l'exercice de son autonomie. Buénos-Ayres et les provinces de la Plata devaient en faire la rude expérience pendant plus d'un demi-siècle.
Notre précis chronologique exposera d'une manière exacte la série des événements qui s'accomplirent de 1810 à l'époque actuelle; aussi ne ferons-nous que résumer les faits généraux, en expliquer les causes et en déduire les conséquences.
Buénos-Ayres venait d'être, pendant trente-quatre ans, le siège de la vice-royauté ; l'administration générale y était centralisée ; elle était donc habituée à gouverner le reste du pays, et trouva tout naturel de remplacer purement et simplement la métropole. La junte de gouvernement, sorte de comité de salut public formé aussitôt après la révolution du 23 mai, assuma Tautorité du vice-roi, mais en cherchant à la faire ratifier et accepter par les provinces, auxquelles elle demanda sagement d'envoyer des députés à la capitale , afin de constituer le pays dans des formes légales.
Là était la difficulté. Pendant que les armées réunies pour achever de renverser le pouvoir espagnol combattaient bravement dans le Haut-Pérou, la Bande Orientale et au Chili, l'inexpérience de la vie publique poussait le peuple de Buénos-Ayres à troubler incessamment la marche de l'administration qu'il s'était donnée : de leur côté, jalouses de leur autonomie propre , les provinces voulaient former chacune un petit État faiblement relié à un centre commun, et refusaient obéissance au nouveau pouvoir.
Dès la fin de 1810, le Paraguay s'était abstenu de le reconnaître, «iils'était provisoirement, puis définitivement isolé. En 1814, Artigas en faisait autant dans la Bande-Orientale. La junte buénos-ayrienne,
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rrvr^ diîiMiliition du pays, essaya de donner plus d\»n- -•::.:'_- - 5- > -r.-: i j\tJmiaistralion générale, en instituant le Direc- ; ,-_ -^ ?r. v_2,:-:t>-l'aies ; mais ces tentatives d'administration uni-. .^•^ ; -: _- .v-îTreeiit été l'ancienne capitale de la vice-royauté, se ^,-. r^^îvo; ^ïin< suix'ès pendant sept années, années troublées par j: .;i;:i- nv*û i::UrfT*^mpue des partis, les vanités et les exigences des >.^ries. ri;:D«:»riiKV fl les préjugés populaires, enlin par tout ce ^1 .oieue uni* émancipation non préparée chez les peuples traités lôiiiTttmps en mineurs. On avait sous les yeux l'exemple des Étatsl'ais: c'était iV modèle que Ton voulait imiter, mais sans y être auit'ue par U^ intêixHs et les habitudes qui avaient facilité, dans l'Amérique du Non!, rétablissement d'un gouvernement fédératif.
Ce fut ainsi que Tidée de la fédération Argentine finit par être adoptée tt jmHMvHmêe parla majorité des provinces. En 4820, Buénos- V^nrs dut ivdor devant cet entraînement général; et, après des tri^ublos qui n^nplirent la première moitié de cette année, ce princîpi* fut èisalement proclamé par elle. (Voyez d'ailleurs tome II, {M^^ ^'^^^^ ^*^ suivantes. )
Ku otlet. après le vote de sa constitution provinciale et Torganisatiou do sou administration locale, dont les bases n'ont point été déplactYS depuis cette époque, sous le gouvernement du général de Las Horas^ Uuénos-Ayres, à peu près étranger à ce qui se passait dans Ws autn^s provinces, put s'occuper de développer sa richesse locale et W n*sîiounM»s de son territoire. Elle fit des traités avec les Indiens iHUU' assurer la tranquillité de sa frontière, et l'industrie pastorale en pivtita. La possession de l'unique port fréquenté de la Plata, les re- \ouu8 i|ut^ fournissait sa douane, faisaient à la province de faciles conditions d'tîxistence, et bientôt l'immigration européenne vint aider à HOU prof;rès. En même temps, la présence au pouvoir d'un adminis- IniliMU* aussi bien intentionné, aussi probe et aussi éclairé que l'étiiit Hivadavia, facilita et favorisa le développement de tous ces éléments de jiroHpériU'i (;t donna aux Buéuos-Ayriens la foi en eux-mêmes, la confiance en la viUilité de leur province. Cette foi même eut son côté périlleux : lorsqu'en 1823 cet éminent patriote voulut que, par la t^Viation d'un gouvernement centralisé, mais franchement constitullonmîl, la nation argentine entière participât aux conditions heureUHCH dans lesijuelles il avait placé son pays , un parti se forma, e.oni|»oHi'î de citoyens aveuglés par un patriotisme étroit et iniutelligiîni, qui virent avec peine leur capitale étendre à la nation entière, ftu li«ii de \f*M réwerver à la province seule, les avantages de toute na-
lure que la position géographique et des habitudes commerciales séculaires lui avaient faite. Cet instinct irréfléchi devait être à plusieurs reprises, jusqu'à l'époque actuelle, l'origine de graves et fâcheuses dissensions.
D'un autre côté , dans la province même , les rivalités d'amourpropre d'abord, d'intérêt ensuite , entre les habitants de la ville et ceux de la campagne , traités trop légèrement par les citadins , jetaient des semences de discordes futures. Il fallait caractériser ces nuances par des désignations politiques ; les noms de Fédéraux et d'Unitaires furent appliqués. Mais que de fois , durant les longues luttes civiles de quarante années, ces dénominations désignèrent-elles des idées et des partis tout à fait opposés au nom qu'ils portaient !
L'époque du gouvernement de Las Heras, ou plutôt de Rivadavia, d'abord son ministre , puis gouverneur lui-même , fut brillante et heureuse pour Buenos- Ayres. Les relations diplomatiques s'entamèrent avec le reste du monde; l'Amérique du Nord et l'Angleterre reconnurent l'indépendance des Provinces-Unies, et furent imitées plus tard par les autres puissances. Tout annonçait une ère non interrompue de paix et de prospérité , lorsque la tentative d'organisation nationale essayée en 1826 par les plus intelligents et les plus patriotes des Argentins, échoua devant les préjugés populaires des provinces et surtout des chefs qui y commandaient, devant les instincts et les répugnances du parti localiste qui s'était formé à Buenos- Ayres, et qui alors arbora si violemment la bannière de la fédération. D'un autre côté, la guerre entreprise contre le Brésil pour la délivrance de la Bànde-Orientale, en amenant le blocus, des dépenses considérables et des levées d'hommes mal acceptées par les provinces, contribua à dépopulariser le nouveau gouvernement. La constitution unitaire de 1826 ne put être maintenue. Le président de la république, Rivadavia, donna sa démission, et Buénos-Ayres redevint ce qu'il était eu 1822 , une province se gouvernant en Etat séparé et n'ayant, provisoirement du moins, d'autre lien politique avec le reste des autres provinces que le droit concédé par elles de les représenter a l'extérieur. La révolution de i828, tentée par les unitaires, n'eut qu'un succès de peu de durée , qui amena , dans les six premiers mois de 1829, le siège de la ville par les milices de la campagne, et le triomphe du général Rosas, qu'une habile et persévérante ambition avait fini par mettre à la tête du parti fédéral. Dès lors , cet homme devint tout dans la province et bientôt dans le reste du pays.
Nous avons raconté et apprécié ailleurs (tome II, page 601) les évé-
nements de 1827 et 1828, et la dictature acquise et conservée pendant seize ans par Rosas. La période qui s'écoule de 1822 à 1838 doit être notée par les efforts qui furent faits pour assurer la frontière indienne, notamment l'extension donnée à la colonie de Patagonès et le rôle assez important qu'elle joua pendant la guerre du Brésil, la création du fort du Tandil, enfin la grande expédition du désert, en 1832, opération qui rejeta un instant les Indiensdu côté de Rio-Negro, et produisit chez eux une terreur à Taide de laquelle les frontières de Buénos- Ayres furent respectées jusqu'en 1853, tandis que les barbares se dédommageaient ailleurs. A l'aide de cette sécurité, la province, dévastée par la grande sécheresse de 1828, 29 et 30, se repeupla de bétail, et les estancias s'étendirent considérablement vers le sud.
Les démêlés de Rosas avec la France, en 1838, amènent un nouveau blocus bien funeste au commerce de Buénos-Ayres. L'année suivante, l'insurrection du sud ensanglante la campagne et commence une nouvelle guerre civile, où les excès auxquels le dictateur se porte alors contre ses ennemis établissent un régime de terreur sous lequel toute prospérité s'arrête et que ne rétablit point la paix faite avec la France à la fin de 1840. La campagne de 1841 dans les provinces de l'intérieur, les assassinats politiques de 1840 et 1842, les incessantes levées d'hommes dans la campagne buénos-ayrienne, la guerre contre la Bande orientale et le siège de Montevideo, le nouveau blocus anglo-français de 1843, 46 et 47, tout cela contribue à maintenir un état de gêne et de crainte , obstacle à tout progrès social. En 1848 seulement, la levée du blocus de Buénos-Ayres et la continuation du siège de Montevideo permettent au commerce de reprendre. Le dictateur lui-même, sans abandonner quoi que ce soit de son autocratie, semble se relâcher de sa politique dure et exclusive et se préoccuper un peu des intérêts matériels. Sa chute, en 1832, ouvre une autre ère, et une nouvelle tentative d'organisation nationale est essayée par le général Urquiza, entouré alors des principaux citoyens du pays et de ceux qui avaient fait à la dictature la plus constante et la plus énergique opposition.
Les intérêts et les préjugés qui avaient combattu le système national de Rivadavia se retrouvèrent encore, et l'on eut en quelque sorte une répétition des événements de 1827, 28 et 29. — Le siège de Buénos-Ayres en fut la suite ; niais la ville triompha cette fois de la campagne, et les événements de juillet 1833 consacrèrent sa suprématie. Les treize provinces s'organisèrent de leur côté, et la Confédération argentine fut constituée. Buénos-Ayres crut alors devoir
s'isoler, et promulgua une constitution particulière qui en fit une sorte d'État fédéral de nom , indépendant de fait, réalisant ainsi le rêve des fédéraux de 1827 et des localistes d'une époque ultérieure. Ces conditions lui permettaient d'employer exclusivement au profit de la ville et de la province les immenses ressources de sa douane et de son port. Aussi Ton construisit des môles de débarquement, une douane nouvelle, le théâtre de Colon, des écoles, on restaura les églises, on aida les bourgs et villages de la province. Cependant, malgré les immenses progrès aussi bien moraux que matériels accomplis sous l'empire de ce régime et à l'aide d'une tranquillité à peu près complète de six années, tout péril n'était pas conjuré. Od le vit bien en 1859, époque à laquelle un choc eut lieu entre la Confédération et la province dissidente, et après lequel, heureusement, des concessions mutuelles amenèrent, l'année suivante, la convention de Santa-Fé et l'union de toutes les provinces argentines sous la constitution nationale de 18S3, modifiée toutefois dans quelquesunes de ses dispositions (1).
Les événements de 1861, provoqués par des défiances et des rivalités réciproques, remirent aux prises les deux partis; leur principal résultat fut d'amener le gouvernement général à Buénos- Ayres, son siège naturel, désigné d'ailleurs par la constitution na-
(1) Vojez aux Notes et Documents le texte de la constitution de 1853 et les modifications laites 60 1860. Ces modifications, proposées d'ailleurs par les députés de Buenos- Ayres, sont toutes dans le sens de fortifier Findépendance provinciale et de restreindre Taction du gou- Temeinent central. Il est remarquable que ce soient ceux que la dictature essayait jadis de tictrir du nom ridicule de sauvages ttnitaireSt à cause de leur opposition à son système, qui aient été les provocateurs des modifications qui fortifient l'autorité et la liberté provinciale. D'ailleurs la constitution unitaire de 1 826 (voir son texte aux Notes et Documents) était loin d'être hostile à cette lil)erté. — Si elle n'admettait pas une chambre de représentants, elle acceptait un conseil d'administration d'élection populaire, comme les députés actuels. Le ^vemeur était élu par le président de la République sur une présentation de trois membres Cute par ce conseil d'administration. Le budget de la province était établi par ce même conseil, il deTait être ratifié par le gouvernement national, qui en comblait le déficit à condition toutefois de remboursement lorsque les ressources des provinces se seraient accrues. Les préoccupations localistes, dans les provinces de l'intérieur aussi bien que dans celles de BuéiM»-Ayres, firent une opposition victorieuse à ce système, peut-être alors prématuré, mais qui s'appuyait sur les anciens errements de la forme espagnole à laquelle le pays était habitué et dont il a encore tant de peine à se défaire. La constitution de 1863 était un retour à ces idées, car, sous l'invocation et les formes fédérales consacrées par les événements depuis 1820, elle cherchait au fond à fortifier l'action d'un gouvernement central que composeraient les ctlojeos les meilleurs et les plus éclairés, et à réunir autour de lui des fractions qui n'avaient que trop de tendance à s'en éloigner pour former un jour autant de petites républiques séparées, Ëtats sans force et sans prestige et par conséquent dévoués d'avance aux alternatives fotales de Fanarchie et de la dictature.
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tîonale de 1853; mais ce ne fut pas sansuue opposition assez viv<î des ultra-patriotes, gardiens jaloux de l'autonomie provinciale (i), et qui pensaient que la présence du gouvernement national dans les murs de leur cité annihilerait son gouvernement particulier, comme s'il n'était pas dans l'intérêt d'une ville déjà riche et peuplée d'être plutôt la capitale d'un grand État que celle d'une province, qui, toute forte qu'elle est, ne peut se passer que difficilement du reste de la nation, comme on l'a vu pendant le régime des droits différentiels (voyez tome II, page 515) ; comme si l'on ne devait pas être Argentin avant d'être Portefto (Buénos-Ayrien) (2).
(1) Par la loi du 4 mars 1826, qui ne fut point exécutée, le congrès constituant, sous Tinspiratiun de Rivadavia, champion ardent de l'unité et de l'intégrité nationale, avait nationalisé la ville de Buénos-Ayres et son territoire compris entre las Conchas, la Enscnada, la Plata et une ligne tirée parallèlement à la rivière, du Puente del Marquez au ruisseau de Santiago, ce qui formait une bande de terrain longue de 22 lieues sur 4 de largeur, et, par conséquent, 88 de superficie. — En outre, la province entière, considérée comme trop vaste et sans équilibre avec les autres, devait être divisée en deux fractions nouvelles : la province de Parana avec San-Nicolas-de-los-Arroyos pour capitale, celle du Rio-Salado, capitale Ghascomus. — Une ligne tirée du nord au sud et suivant les ruisseaux de la Matanza, Morales, Florès et Tapalquen, jusqu'au Sierras du sud, divisait les deux provinces. — Ce système fut violemment repoussé par la majorité des Buenos- Ayriens.
La constitution de 1853 faisait de Buénos-Âyres la capitale de la Confédération Argentine. Une loi additionnelle fédéralisait le même territoire de las Conchas à la Ensenada, sans toucher au reste de la province. Cette mesure, appelée loi de capitalisation, ne trouva pas plus d'accueil que celle que l'on avait essayée vingt-sept ans auparavant. D'ailleurs la province s'était déjà isolée.
En 1862, le gouvernement national, provisoirement déposé entre les mains du général D. B. Mitre, gouverneur lui-même de la province de Buénos-Ayres et chargé de la réunion du nouveau congrès, manifesta le désir de fédéraliser la province entière comme l'avait été l'Entrc-Rios de 1853, à la fin de 1860. Les chambres provinciales repoussèrent énergiquement ce système, quoiqu'il eût été complètement approuvé par le congrès. — On voulut ensuite fédéraliser seulement la ville et un petit territoire autour d'elle, et la même opposition fut rencontrée. On fut obligé alors de se contenter de la nationalisation de la cité seule (mtmtctpto), en admettant la coexistence des deux gouvernements, celui de la Nation et celui de la Province dans la même capitale. La Banque, l'Université, l'École de médecine, la Bibliothèque, les Écoles, etc., etc., tout, excepté la cathédrale, le port, la Douane et les établissements militaires, restait à la province. — II est vrai que la loi n'a établi ces conditions que pour trois années, mais l'histoire du passé annonce assez d'avance comment seraient accueillies toutes modifications au présent état des choses, à moins que l'expérience ne démontre aux ultraprovinciaux qu'un gouvernement central peut résider dans la ville de Buénos-Ayres sans écraser la province sous la nation.
(2) Nous avons cru devoir entrer dans quelques appréciations générales sur l'histoire particulière de la ville et de la province de Buénos-Ayres, parce que sans cela les événements qui s'y sont accomplis et s'y accompliront encore seraient inexplicables. — On a vu, dans notre Introduction, les causes réelles de sa dissidence avec les provinces. Pendant huit années on a cherché à les déguiser sous des noms propres; les événements de 1862 se sont chargés
CHAPITRE II
Province d'Entre -Rio*.
§ I. — Province (TEnire-Rios en général,
La province d'Entre-Rios forme la partie méridionale de cette magnifique bande de terrain comprise entre les fleuves Uruguay et Parana, que nous avons désignée sous le nom de Mésopotamie Ar-
<r6ter le voile et de faire voir les choses sous leur véritable aspect. LMntérét local cherchait à se substituer à l'intérêt natioDal, et il a fallu toute la prudence et toute l'habileté du général Mitre et de son gouvernement pour ménager une transaction qui a permis de constituer un étal de choses que le temps consolidera, et qui permettra à la nation argentine d'exister sur des bases plus fermes.
La forme fédérale, on no peut le nier, est aujourd'luii acceptée et acolamée par l'immense majorité des Argentins ; mais, préoccupés beaucoup plus du mot et de l'apparence que du fond, les citoyens se rendent peu compte des nécessités et des devoirs qu'elle impose. — Toutes les provinces, sans exception, organisent un système d'administration que leurs ressources, toujours insuffisantes, empêchent de défrayer. Elles réclament impérieusement des subsides du gouvernement national, déjà chargé des frais énormes de l'administration générale, et trouvent étrange qu'on ne puisse leur donner qu'une faible partie de ce qu'elles demandent. Les provinces natorellement nches, comme : Buénos-Ayres, dont la douane, avant les droits différentiels, donnait mensuellement 200,000 piastres fortes ; l'Enlre-Rios, qui en donne 50,000; Corrientes, qui en a 25 .000; Santa-Fé, dont le Rosario produisait 100,000; Salta, Mendoza, San-JaaDy qui en ont chacune 10,000 en moyenne, se croient en droit d'exiger un subside plus fort... et voient avec peine ce revenu, très-justement nationalisé, aller tout entier au trésor public... Elles sentent que la libre possession de leur douane, source du revenu le plus abondant et le plus facilement perçu, leur donnerait toute facilité de faire face à leur budget imprudemment grossi, et elles la désirent au fond de leur cceur. On comprend que, sous l'influence de dispositions pareilles , des troubles nouveaux trop prolongés pourraient amener d'antres isolements dont le provisoire deviendrait définitif, et que l'exemple de Buénos-Ayres, rallié aujourd'hui, séparé demain, pourrait être imité par l'Entre-Rios et Corrientes, que leurs deux Neuves mettent si facilement en contact avec le commerce étranger, par Cordova et les antres provinces du centre et du nord qui s'appuieraient sur le port du Rosario; enfin par les provinces deCuyo aidées de leur commerce transandin. Certes rien ne fait préjuger aujourd'hui de pareils événements, qui seraient la dissolution de la nation argentine et la renaissance de guerres civiles plus acharnées et plus sanglantes que jamais ; mais il faut que l'on y songe et que ron n'hésite pas à sacrifier momentanément quelque chose de l'intérêt local aux intérêts nationaux, qui sont le patrimoine de tous et dont la satisfaction fera le bonheur du pays entier.
Sous l'administration du général Rosas, chaque province avait sa douane particulière, ses droits de transit ; elles faisaient facilement face à leur budget. Tout passait d'abord a Buenos-
gentiae, région la mieux située^ la plus féconde, et un jour la plus riche de la république.
Limites et situation astronomique. — Les limites de TEntre-Rios sont, au nord, le Rio-Guayquiraro, tributaire du Parana, et le Rio- Mocoreta, qui se jette dans l'Uruguay. Ces deux rivières, situées en moyenne par 30 degrés 1/2 de latitude sud, le séparent de la province de Corrientes. Les deux grands fleuves Parana et Uruguay à Test et à Touest Tenserrent comme une lie, que le Delta paranien, sous le parallèle de Si"", complète dans le sud. Le grand canal du Guazu est considéré comme la ligne de démarcation entre la juridiction de Buenos- Ayres et celle de TEutre-Rios ; en conséquence, toutes les lies au nord de cette large et profonde branche du Parana appartiennent à cette dernière province. En remontant le fleuve, à partir de l'endroit où le canal de Las-Palmas se réunit au Guazu, c'est-à-dire à la hauteur du viUage de San-Pedro, son thalweg sert de limite, d'abord avec le territoire de Buénos-Ayres , puis avec celui de Santa-Fé. Cette province embrasse aussi près de 3 degrés 1/2 en latitude et un peu plus de 2 degrés 1/2 en longitude , ce qui lui donne une superficie d'environ 4,000 lieues astronomiques ou 36,000 milles carrés.
Aspect général. — L'Entre-Rios se présente sous la forme d'une grande plaine ondulée, boisée en certains endroits, et qu'une rivière principale, le Gualriguay, coulant du nord au sud, sépare en deux
Ajrret, qui prélevait un premier droit d'entrée maritime, celui de dépdt ne fut établi que fort tard. Ce droit lui donnait un revenu considérable; et, en outre, la place du Rosario n'existant pas, cette ville était le centre exclusif de toutes les opérations pour Tintérieur. Puis, les marchandises payant un droit de douane dan&la province à laquelle elles étaient destinées, pour traverser le territoire de Tune d'elles, c'était tant par charrette, droit de pavé {piso\ Les objets d'importation étrangère atteignaient ainsi des prix exorbitants. On comprend donc <|uel obstacle au progrès général du pays devait mettre le régime des douanes locales, et combien les provinces éloignées avaient à «oufTrir d'un pareil ôtat do choses. Aussi la constitution de 1863 abolit-elle avec justice toute douane intérieure, et personne ne songe à les rétablir. Malheureusement les provinces ne se sont point assez hâtées de se créer de nouvelles ressources, tout en augmentant leurs dépenses; de là le mal dont souffre partout leur administration et le déficit de leurs budgets. Celle de Buénos-Ayres fait ses frais, parce qu'en 1860 la nation lui a garanti son budget pour cinq ans, et qu'en conséquence elle prélève mensuellement cent mille piastres fortes sur les revenus généraux ; mais, à l'expiration de cette garantie, alors qu'il lui faudra \ivre de ses propres ressources, comment fera-t-elle , si elle n'en improvise do nouvelles, si elle ne met une extrême économie dans son administration? Il en est do même de rEntre-Riot, dont le budget, garanti pour 1860 par le gouvernement national, est resté en partie impayé, et qui depuis trou années est en déficit.
bandes à peu près de môme étendue. Chacune de ces bandes est sillonnée également du nord au sud par une série de collines ou plutôt d'ondulations, nommées dans le pays cuchillas, dont les plus élevées n'atteignent pas 80 mètres, et qui déterminent les bassins des petites rivières et ruisseaux qui se jettent soit dans le Parana, soit dans rUruguay, soit enfin dans le cours d'eau central du Gualeguay. Ces ondulations, qui naissent entre le Guayquiraro et le Mocoreta, et de là descendent vers le sud en se divisant et se subdivisant en plusieurs branches, sont couvertes d'un épais tapis de plantes graminées, à travers lesquelles filtrent les eaux pluviales qui viennent former dans les bas-fonds soit des lagunes permanentes ou temporaires, soit les mille ruisseaux qui s'écoulent dans le Parana, le Gualeguay, l'Uruguay et le Gualeguaychu. — Des bouquets de bois s'étalent çà et là dans la plaine, mais c'est surtout vers ces rivières que ces bois deviennent étendus et plus épais. Vers le nord-ouest la grande forêt de Montiel couvre un cinquième de la province.
Cours d'eau. — Nous connaissons déjà le Parana et l'Uruguay. (Voyez tome I, pages 79, 81 et 91 .) Le tableau de la partie inférieure du Parana exige seulement quelques développements.
Bella du Pavana, — Il est probable qu'au commencement de la période géologique actuelle, le Rio-Parana couvrait tous les terrains compris entre sa rive droite d'aujourd'hui et les collines de la Victoria, les ondulations de Nogoya, de Gualeguay et de l'Ibicuy, et que le vaste delta que sillonnent maintenant ses canaux est le produit desatterrissements'que ses eaux y ont formé dans le cours des siècles. D s'ensuit donc que la Plata devant s'étendre jusqu'au Diamante, là où commence le premier canal qui, sous le nom de Paranacito, passe près de la Victoria et va recevoir le Gualeguay, en formant ainsi la branche la plus septentrionale du fleuve, là aussi cesse la ligne de berges élevées qui depuis La-Paz surplombent son lit. Les canaux inférieurs Del-Pillo, de San-Lorenzo, Del-Pabon, qui circonscrivent de grandes îles basses, noyées dans les fortes crues, au milieu desquels s'élèvent quelques plateaux de deux ou trois mètres de hauteur, connus sous le nom à'albardones^ sont les restes de l'ancien lit. Ces lies sont couvertes de bois et de plantes aquatiques. Aux basses eaux, il est possible d'y pénétrer, et le bétail y va paître ; mais lors des grandes crues, telles que celle de 18S8, tout est couvert par l'inondation ; les bêtes fauves qui l'habitent, bétail devenu sauvage [alzado), jaguars, cerfs, aguaras, loutres, capibaras, sont obligés de
gagner les hautes terres. En même temps les débordements amènent l'ensablement d'anciennes passes et l'ouverture de nouvelles, changeant ainsi continuellement la géographie de ce labyrinthe.de canaux plus ou moins profonds. Le Guazu, bras principal du fleuve, est le seul que, grâce à sa vaste étendue et à sa grande profondeur, ces modifications n'affectent point.
Dans les temps ordinaires une partie de ce terrain est praticable, et, en suivant les albardonesy on peut communiquer de Gualeguay au Tonelero, point de la rive gauche du grand fleuve, qui reste toujours au-dessus des eaux et se signale par un petit groupe d'îles moins basses que les autres.
Les canaux que nous venons de nommer sont fort longs et tous navigables pour les navires de cabotage. C'est ainsi que la ville de Victoria peut communiquer par le Paranacito avec le Diamante, Rosario, Gualeguay, enfin avec le reste du cours du Parana. Les canaux Del-Pillo, de San-Lorenzo et Del-Pabon sont moins fréquentés.
Rio'Uruguay, — Ce fleuve est navigable dans toute la partie qui baigne l'Entre-Rios, et n'offre de difficulté que vers le Salto, entre la Concordia et la Federacion , à l'époque des basses eaux. Partout ailleurs il est profond, bien encaissé et peu rapide.
Le Rio'Gualeguay prend sa source au nord de la province, sous le 31* degré de latitude, à Tendroit où la série des ondulations, qui vient de Corrientes, se bifurque pour former les deux chaînes de collines qui partagent les trois bassins de l'Entre-Rios. — Cette rivière, peu large et peu profonde, ne devient navigable qu'à partir de Villaguay; et encore ne Test-elle que dans la saison pluvieuse. Elle se jette dans le Paranacito, qui prend à son embouchure le nom d'Ibicuy et va se joindre au Parana-Guazu. On peul remonter en tout temps jusqu^à la ville de Gualeguay et même un peu au-dessus. Mais jusqu'à présent cette ville est la seule qui ait une navigation établie sur ce cours d'eau.
Le Rio-Gualtgitaychu forme un petit bassin particulier plus rapproché de rUruguay et pourrait être remonté jusqu'à San-José; mais, comme le Rio-Gualeguay, sa partie inférieure seule est exploitée par les caboteurs de la \iUe qui porte son nom.
Le Mocoreta^ qui forme la limite avec TEntre-Rios, n'est ni large, ni profond, et reste guéable toute Tannée. D en est de même de toutes les autres rivières qui se jettent dans T Uruguay.
Les affluents du Parana, tels que le Guayçtiiraro. le Rio-Hondo^ YArro^Feiicimw, le Rio^e-HmunHiariaSy le Rio-de-las^onchas^
sont plus profonds que la plupart des affluents de l'Uruguay, mais ils ne peuvent cependant recevoir que de petites embarcations. — Le Guayquiraro, remarquable en ce qu'il forme la limite de Corrientes, prend sa source dans une lagune dite Del-Sarandi^ qui n'est pas éloignée de la sourcç du Mocoreta. Il ne sera peut-être pas impossible un jour de canaliser ces deux rivières et d'établir ainsi une communication entre les fleuves Parana et Uruguay. C'est ainsi que, lorsque la population aura augmenté, la navigation du Gualeguay et du Gualeguaychu pourra être étendue vers leur portion supérieure.
Orographie. — L'Entre-Rios n'a d'autres montagnes que ces séries d'ondulations dites ciichillas^ que nous avons indiquées plus haut et qui déterminent les bassins de ses cours d'eau. Ces plis de terrain, dans l'intérieur des terres , sont sans aucun escarpement et Tiennent mourir en pente douce auprès des rivières; mais du côté du Parana, de la Paz et du Diamante, ils forment les berges élevées qui surplombent le fleuve, tandis qu'au-dessus et au-dessous de ces deux bourgs les terres basses et noyées se confondent, pour ainsi dire, avec les eaux.
Nature du sol. — Le sol de l'Entre-Rios est constitué par une couche d'humus d'une épaisseur variable, recouvrant un sous-sol ordinairement argilo-sableux, très-meuble et toujours fertile. Au dessous, se trouve la couche argileuse, semée presque partout de noyaux calcaires, généralement très-petits. La partie rocheuse qui affleure quelquefois la superficie vers le Panma, est un calcaire coquillier; elle est formée par du grès vers l'Uruguay, et quelquefois aussi par du calcaire, mais celui-ci n'est plus coquillier et se trouve au contraire mêlé d'une assez forte proportion d'argile. Ces deux dépôts, quoique de nature différente, se complètent ainsi l'un par l'autre et fournissent, par conséquent, tous les matériaux nécessaires aux constructions. (Voyez d'ailleurs tome I, pages 233, 260, et tome II, page 452.) Dans le voisinage du Haut-Uruguay, au-dessus du Salto, on rencontre de belles agates, des sardoines et calcédoines et de magnifiques échantillons de cristal de roche, tantôt blanc, tantôt coloré.
CuMAT. ■ — Le climat de l'Entre-Rios est celui du littoral (voyez tome I, page 34S). L'hiver y est extrêmement doux, et ne se signale çie par de courtes gelées qui n'ont lieu que le matin et par un temps très-clair. Les pluies sont souvent irrégulières, quoique celles de
printemps et d'automne manquent rarement. Cette irrégularité des pluies rend les sécheresses assez fréquentes, et nécessite des travaux particuliers, tels que la construction de puits, de norias, etc., etc.^ pour assurer le succès des cultures et maintenir le bétail en bon état. Les chaleurs de Tété sont tempérées par les vents du sud et du sud-est, qui soufflent dans les deux grandes vallées de l'Uruguay et du Parana; de plus, il y a toujours une grande différence entre la température du jour et celle de la nuit, et les matinées sont d'ordinaire fraîches en toute saison. Les orages sont fréquents et forts, quelquefois, mais rarement, accompagnés de grêle et même de trombes. Les vents les plus violents sont ceux du sud, lesquels, surtout après les pluies, amènent toujours un grand abaissement dans la température. La température moyenne de tout l'Entre-Rios varie entre 17%50 et 19 degrés. La hauteur barométrique moyenne est d.e 760 ; il y tombe approximativement 1 ,200 millimètres d'eau par an , mais cette quantité se répartit inégalement, suivant les années et la saison.
Végétation. — La végétation de l'Entre-Rios est celle du littoral (voyez tome I, page 397). Les bois abondent sur les bords des ruisseaux et rivières, mais ils ne sont pas d'une haute taille. La grande forêt de Mont tel ^ qui cpuvre tout le nord-ouest de la province, et dont la pointe sud touche à Nogoya, est composée d'essences de ûandubay, quebracho, tala, viraro, chaùar, etc., etc., tous arbres qui n'atteignent pas un très-grand développement sous cette latitude. C'est un bois semé de beaucoup de clairières naturelles, dont on profite pour établir des fermes à bétail. — Les rives de l'Uruguay nourrissent une vaste forêt de palmiers yataïs, depuis l'arroyo de Pospos jusqu'à la Concordia. Partout ailleurs, le sol est abondamment couvert de plantes graminées formant d'immenses pâturages, qui semblent appeler l'industrie pastorale. Aussi l'éducation du bétail est-elle la première industrie et fait-elle la principale richesse de l'Entre- Rios.
Agriculture. — L'agriculture proprement dite est peu pratiquée dans cette province. Ce n'est que dans le voisinage des villes, qu'indépendamment de la culture des légumes et des arbres fruitiers, on se livre à celle des céréales et des fourrages artificiels. Cependant, l'Entre-Rios produit assez de blé pour la consommation de certains départements qui ont des moulins mus par la vapeur ou par des mules [atahonas). La culture du coton, qui pourrait être entreprise sur une grande échelle, est délaissée faute de population suffisante. On
ne récolte de fruits que ce qu'il faut pour la coasommation locale. Tous les arbres fruitiers d'Europe, poiriers, pommiers, pêchers, cerisiers, etc., etc., indépendamment de quelques-uns des pays chauds, tels que Toranger, le goyavier, prospèrent et donnent des produits excellents. La vigne réussit assez bien pour que Ton puisse la traiter en grand pour la production du vin. — Enfin, toute espèce de culture, en général; pourrait êlre tentée sur le sol de TEntre-Rios ; il est, le répétons-nous, éminemment fertile, et n*a d'autre inconvénient que de souffrir de temps à autre de la sécheresse, et tous les cinq ou six ans de la sauterelle.' Il est à remarquer que ce dernier fléau attaque plutôt les départements voisins du Parana que ceux de T Uruguay.
Les colonies établies à la Villa-Urquiza (Las-Conchas), sur le Rio- Parana, et à San-José-del-Uruguay, près du fleuve de ce nom, commencent à prospérer par la culture, industrie principale des immigrants. Leurs exportations en produits du sol entrent déjà pour une part notable dans les expéditions de la province pour la place de Buéûos-Ayres.
ÀNUfAux SAUVAGES ET DOMESTiQiES. — La Configuration de l'Entre - Rios, ses rivières, ses ruisseaux, ses bois, y facilitent le développement du règne animal. On trouve le jaguar dans ses forêts, le grand cerf des marais dans le Delta paranien, le caïman dans les affluents du fleuve. Des bandes de chevreuils et .d'autruches courent dans sa campagne, et ces animaux inoffensifs y sont protégés par la loi. Le gibier, abrité et défendu par les bois, abonde et offre des ressources inépuisables au chasseur. Enfin, presque tous les animaux sauvages dont nous avons parlé dans notre description générale du règne animal sur le territoire argentin s'y rencontrent.
BétjiL — Les animaux domestiques élevés sur une grande échelle sont : le bœuf, le cheval et le mouton. L'excellence des pâturages les multiplie, et le pays compte de nombreuses estancias. Il n'y a plus de bétail alzado^ sauvage, que dans quelques îles du Delta paranien ; partout pilleurs il est réduit, et son exploitation fait la principale richesse des habitants. Les chevaux et juments, dont ou estime le nombre à un demi-million, sont grands et forts, et d'une douceur remarquable. Les moutons indigènes étaient d'assez bonne qualité, mais Tintroduction de nombreux béliers de race fine les ont singulièrement améliorés, et aujourd'hui ces troupeaux métis se raffinent incessamment. Les départements voisins du fleuve Uruguay, par la nature de
leur sol un peu sableux et celle de leur pâturage, qui est court, mais substantiel, sont surtout propres à la production et à l'entretien de cet animal, dont la laine fait aujourd'hui une branche fort importante d'exportation outre-mer. On s'adonne aussi à l'élève du mulet, que l'on envoie à Corrientes et au Brésil. Le bœuf qu'on élève dans les fermes du pays est de haute taille et prend bien la graisse. D'après les derniers calculs, le chiffre des bêtes à cornes était de près de 2 millions en 1863, et celui des moutons de 2 millions également. Les chiffres officiels du recensement de 1864 donnaient 1,093,659 bœufs et vaches, 1,087,298 brebis, 268,408 juments; mais il manquait les chiffres des départements de la Victoria, Nogoya et l'Uruguay, qui sont extrêmement riches en bétail.
Industrie et Commerce. — L'industrie de l'Entre-Rios est donc essentiellement l'éducation du bétail. La province est couverte d'estancias, surtout entre les rivières Gualeguay et Uruguay, région où les pâturages sont de qualité supérieure. Les épizooties sont rares ; elles ne se développent que par suite des sécheresses, et les pertes de bétail seraient insignifiantes si tous les propriétaires avaient le soin de construire des mares artificielles [tajamares) , comme beaucoup l'ont déjà fait, et des puits pour abreuver leurs animaux. En effet, quoiqu'il existe un assez grand nombre de lagunes naturelles et beaucoup de ruisseaux, ces amas d'eau se sèchent lorsque plusieurs mois se sont écoulés sans pluies. Les bestiaux abandonnent alors leurs pâturages habituels pour se rapprocher des rivières plus considérables, afin d'y boire ; ils se fatiguent en route, meurent ou se mêlent à ceux des fermes voisines et il s'en perd ainsi une certaine quantité.
Le mouton s'élève bien, atteint une belle taille, et sa laine se raffine facilement par le métissage. Les béliers fins ne souffrent pas du climat, quoiqu'il soit plus chaud que dans la province de Buénos- Ayres; comme dans cette province, on abandonne graduellement l'élève du bœuf pour la remplacer par celle du mouton, et l'on fait venir à grands frais des béliers des meilleures espèces. Les plus belles fermes à moutons sont dans le département de la Concordia.
Dans la forêt de Montiel et dans le sud on s'occupe principalement du gros bétail. — Les estancias, en général, sont d'une étendue considérable et nourrissent en moyenne 2,000 têtes par lieue carrée, sans compter les chevaux et les moutons. Le chiffre varie d'ailleurs suivant la qualité du pâturage; les fermiers qui soignent leur
terrain en donnant de l'écoulement aux eaux, en faisant des abreuvoirs, en extirpant les mauvaises herbes, en brûlant les joncs (/?ajonales) des bas-fonds, peuvent y nourrir près de 3,000 tôtes.
Le commerce d'Entre-Rios repose essentiellement sur l'exportation des produits de l'industrie pastorale : Gualeguay, Gualeguaychu, l'Uruguay, la Coucordia, la Victoria et Parana ont des saladeros où l'on tue environ 200,000 bœufs ou vaches par année (4), ce qui, avec la consommation ordinaire , élève à plus de 350,000 le nombre des cuirs d'animaux adultes que l'on peut extraire du pays. On exporte un tiers de ce chiffre en cuirs de chevaux et de juments soit secs, soit salés. Quant à la laine, la quantité produite augmente tous les ans, en même temps que sa valeur s'élève par suite du raffinement. Il s'expédie une quantité considérable de viande salée pour le Brésil et Cuba, de suif et de graisse pour l'Europe. Il existe plusieurs grandes tanneries ; les cuirs que l'on y prépare se consomment dans la province, ou sont envoyés à Montevideo et à Buenos- Ayres.
La multitude de bois d'essences très- dures qui existent dans l'Entre-Rios permet plusieurs industries. On y construit des charrettes et des embarcations, et, de plus, on envoie soit à la Bande orientale, soit à Buenos- Ayres, des pieux de fiandubay pour faire les enceintes à bestiaux ou à culture [corrales de palos à pique). Cet arbre précieux est incorruptible en terre et d'un prix qui s'élève chaque jour par suite de l'extension de son emploi dans l'industrie rurale. — On expédie aussi sur ces mêmes points des bois de chauffage et du charbon pour les usages domestiques. — L'agriculture commence à offrir des produits susceptibles d'exportation , tels que céréales et fruits ; mais ce commerce n'est encore guère important. La fabrication de la chaux, au contraire, à Parana, à la Victoria, et sur les bords de l'Uruguay, donne lieu à un certain mouvement d'affaires. On a établi à Parana des fabriques de carreaux et poteries qui parviennent à envoyer au dehors leurs produits avec assez de succès. On a tenté d'établir une fabrique d'alcool de palmier dans les forêts de yatals du départeinent de la Concordia, mais cette opération a été abandonnée.
(1) Les chiflres ofBciels donneni pour les animaux abattus dans les saladeios :
Le commerce de l'Entre-Rios a grandi considérablement depuis dix années, puisque ses douanes rendent aujourd'hui près de 800,000 piastres fortes par an en droits d'importation et d'exportation et que la valeur totale des exportations dépasse 10,000,000 (50,000,000 fr.). Après Buénos-Ayres, c'est la province la plus importante et la plus riche de la Confédération argentine ; c'est aussi celle où la population, chaque année plus nombreuse, consomme le plus,.
Voies de communication. — La configuration de l'Entre-Rios rend les communications partout faciles, excepté dans la saison pluvieuse, où les rivières ne sont quelquefois pas guéables. On a construit dernièrement plusieurs ponts qui rendent d'immenses services à la via^ bilité générale. Il existe des bacs sur les rivières de Gualeguaychu et de Gualeguay. A l'aide de ces moyens, le transit n'est interrompu en aucun temps et les charrettes peuvent parcourir toute la province; tous les centres de population sont donc reliés ensemble aujourd'hui par des chemins, plus ou moins faciles sans doute , mais généralement praticables.
Depuis 1858, on a établi un service de diligences qui fait communiquer ensemble les villes de Parana, Nogoya, Victoria, Gualeguay, Gualeguaychu et Uruguay. En outre, le gouvernement national subventionne, depuis la fin de 1862, un service de messageries qui va de la Concordia à la Restauration, dans la province de Corrientes, et qui se relie aussi aux messageries brésiliennes de la Uruguayana à Itaquy et à San Borja dans les Missions. Cette mesure met ce pays fertile et qui commence à se repeupler en contact rapide avec le littoral. Ces diligences et les vapeurs de l'Uruguay permettent de se rendre en moins de huit jours de San-Rorjaà Ruénos-Ayres et Montevideo, tandis qu'autrefois il fallait six semaines ou même deux mois pour cela.
Indépendamment de ces messageries, dont le service se fait avec régularité, les bateaux à vapeur desservent journellement tous lespoints principaux du littoral des deux fleuves Parana et Uruguay, à partir de Montevideo , et mettent ainsi en rapport continuel le Saito , Paysandu , Fray-Rentos , las Higueritas , la Colonia , dans la Rande orientale; la Concordia, Colon, la Concepcion, Gualeguaychu, dans l'Entre-Rios; Ruénos-Ayres, San-Pedro, San-Nicolas, Rosario, Diamante, Parana, Santa-Fé, La Paz, La Esquina, Goya, Relia Vista, Corrientes sur le Parana, et enfin l'Assomption sur le Paraguay. — Sous le rapport des communications par eau, l'Entre- Rios se trouve le mieux partagé des provinces argentines ; aucun dé
ses villes, bourgs ou villages, aucune de ses eslancias n'est éloignée de plus de trente lieues d'un port sur Tun ou Tautre de ses deux fleuves, et en deux ou trois jours au plus peut y porter ses produits. Presque tous ces ports sont accessibles, même aux navires d'outremer, et Ton comprend queb avenir de pareilles conditions de viabilité ouvrent au commerce de la province, lorsque la population aura atteint le chiffre qu'elle peut nourrir à l'aise, c'est-à-dire quatre millions d'habitants, à raison de mille par lieue carrée.
Population. — La population actuelle de l'Entre-Rios est entée sur les anciennes tribus indiennes de Minuanes et de Chanas, qui habitaient autrefois le pays, mais qui ont complètement disparu en se fondant avec les colons espagnols. Cependant les traces de ce mélauge se reconnaissent facilement dans la population de la campagne. Depuis la ruine des Missions et la dispersion de leurs Indiens, UD certain nombre de Guaranis se réfugièrent également dans cette province et se mêlèrent à ses habitants. A partir de 1845, il y est venu beaucoup d'étrangers, tous originaires d'Europe, puisque le recensement de 18o7 en comptait 12,000. La plupart épousent des filles du pays. Ces unions sont remarquablement fécondes, et c'est à cette grande reproduction qu'est surtout due l'augmentation rapide de la population de la province. En effet, dans les vingt dernières années, la population de l'Entre-Rios s'est accrue considérablement : ou l'estimait à 30,000 âmes en 1830; elle était de 47,000 en 1849, etdeprès de 80,000 en 18S7. Le recensement de 1861, moins la ville deParana, qui compte encore au moins 7,000 habitants, a donné 94,650 âmes, ce qui fait qu'on peut l'estimer à 107,000 aujourd'hui. L'examen de cette progression de 1849 à J861 démontre un doublement de population en onze années ; c'est l'exemple de l'accroissement le plus rapide que l'on connaisse encore dans la Plata (1). Nul doute que Tordre et la tranquillité dont a joui la province depuis
(1) Ces 107,000 habitants se répartissent ainsi :
Départements à VOuett du Gaaleguay :
DéfMutenieDt du Parana 13,200
Département du Diamante 3,000
Département de la Victoria 16,000
Département de Nogoya 8,500
Départemeot de Gualeguay et Tala 16,000
Département de la Paz 5,600
A reporter 62,00<»
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1846, SOUS radminislration du général Urquiza, en y développant partout le bien-être et même la richesse, n'aient puissamment contribué à cette extraordinaire progression. Il est à remarquer aussi que maintenant la population, soit indigène, soit immigrante, cessant de s'entasser dans les villes où il y a une grande concurrence en toute espèce de niétiers et professions, va beaucoup à la campagne, où elle trouve à acheter des terres à bas prix, et s'y met à Tagriculture ou à rélève des brebis, enfin à produire au lieu de s'obstiner à servir d'intermédiaire à la production. — Cette circonstance favorise notablement son accroissement; les enfants s'élèvent mieux à la campagne qu'à la ville, et la mortalité y est moins considérable. L'Entre-Rios est éminemment salubre. On n'y connaît d'autres
Report 62,()00
Départements à VEst du Gualeguay,
Département de Gualçguaychu 13,000
Département de ri} ruguay 11,800
Département de Villaguay 5,700
Département de la Concordia et Federacion 14,500
Total • 107,000
Voici ce que donnent les recensements divers de l'Entre-Rios depuis soixante-cinq ans : '
11,600 âmes selon Azara.
— selon D. Ignacio Nunez..
— recensement ordonné par le général Urquiza.
— recensement ordonné par le gouvernement national. — > recensement ordonné par le gouvernement provincial.
— id. id. (mais il y manque la population de la ville de Parana alors fédéralisce.)
Le recensement de 1849 se décomposait ainsi :
„,,,,.. ( Départements du Parana 29,045 i .^«.
Selon les localités. . . \ j^*^ , . , „,. .«/.«« I 49,671
( Départements de lUruguay 18,626 )
o , , ( Hommes 23,274 ) ^^ ^,
Selon le» sexe... . . | ^^^^^ ^^ ^^^ | 49.671
i Étrangers européens . 1,771 j
Suivant la nationalité. / Étrangers américains 2,246 [ 49,671
( Entrc-Rianos purs 43,054 )
A celte é|X>que un grand nombre d'Argentins et d'Orientaux, fuyant les persécutions de Rosas et d'Oribc, s'étaient réfugiés dans l'Entre-Rios, sous la protection du général Urquiza.
Le recensement de 1857, ordonné par le gouvernement de la Confédération, donne :
Pour les cinq départements de la section du Parana 44,098 ) -q «««
Pour les quatre départements de la section de l'Uruguay. . . 35,189 ) *
Sur ce chiffre total, on compte 12,044 étrangers, la plupart venus d'Europe. — Les deux derniers recensements ne donnent pas ce chiffre, qui ne peut avoir diminué. 11 doit y avoir aujourd'hui près de 15,000 étrangers dans TËntrc-Rios.
épidémies que celles de variole, de rougeole et de scarlatine, qui parcourent de temps en temps la Plata. Malgré les inondations des rivières, les fièvres intermittentes ne s'y voient pour ainsi dire pas. — Le tempérament des Entre-Rianos est robuste, et ils sont excellents soldats. — Quant au travail, entièrement absorbés par l'éducation du bétail, ils ont négligé longtemps l'agriculture et s'occupent peu des arts mécaniques, dont l'exercice reste presque exclusivement entre les mains des étrangers. Depuis quelques années cependant, animés par l'exemple des colons de Las Couchas et de San-José et des nombreux Européens établis dans la province, ils se sont mis avec succès à la culture des céréales et des arbres fruitiers.
Gouvernement et administration. — Pouvoirs exécutif et législatif. — La province d'Entre-Rios, fédéralisée de 1833 à 4860, était gouvernée directement par le président de la confédération Argentine. Le 15 février 18G0 elle a voté sa constitution provinciale, et depuis cette époque elle a son gouvernement particulier. Celui-ci se compose d'un gouverneur nommé pour quatre ans et non rééligible, si ce n'est après une période égale. Il est assisté de deux ministres, l'un pour l'intérieur, l'autre pour les finances. La Chambre législative est formée de vingt députés, à raison de deux par département, et qui ODt droit à une indemnité de 800 piastres pour quatre mois de session ordinaire. La nomination de ces députés doit se faire désormais en raison de chaque fraction de 5,000 habitants au plus et de 3,000 au moins.
Chaque département est présidé par un chef politique ou préfet; sous les ordres de ce magistrat sont tous les employés subalternes; il est aussi chargé de la police qui s'exerce à l'aide des commis>aires de district. Il y a en outre un juge de paix et une junte d'inspection des écoles publiques.
Justice, — Un tribunal supérieur de justice, composé de trois membres, siège dans la capitale de la province. Celle-ci est partagée en deux grandes circonscriptions judiciaires, la section du Paraiia et la section de l'Uruguay. Chaque chef-lieu de département doit avoir un tribunal de première instance.
Culte et clergé. — Un délégué ecclésiastique relevant de l'évéché de Parana réside également dans là capitale ; chaque département fonne une paroisse pourvue d'un curé et d'un ou deux vicaires. Des desservants sont assignés aux autres villages. Il n'y a aucun couvent dliommes ni de femmes dans toute la province. Excepté à Parana et
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à r Uruguay, partout les églises, qui ne sont que de simples chapelles devenues trop étroites pour la population, ont besoin d'être reconstruites.
Instruction publique. — Les écoles primaires, pour les deux sexes, entretenues par le trésor provincial, sont assez nombreuses, et dès 1849, le budget de l'instruction publique était de 48,000 piastres fortes, grâce à l'attention constante que le général Urquiza prêtait à ce puissant instrument de civilisation. Aujourd'hui le gouvernement continue à s'en occuper avec activité ; mais, malgré les sacrifices faits par l'État et sa surveillance, l'éloignement des estancias empêche les enfants de fréquenter autant qu'il serait à désirer les écoles de district, et plusieurs ont dû fermer faute d'élèves. Quelques \illes ont des établissements privés d'instruction secondaire qui sont assez fréquentés. Chaque chef-Ueu a deux écoles de l'Etat, l'une pour les garçons, l'autre pour les filles. La junte d'instruction publique est chargée de leur surveillance.
Hygiène publique, — Un conseil d'hygiène, résidant à l'Uruguay, a dans ses attributions l'examen de tout ce qui tient à l'art de guérir, à la salubrité publique, aux épidémies, etc.. Il est en outre chargé d'examiner les titres de ceux qui veulent se livrer a la pratique médicale ou à l'exercice de la pharmacie dans toute la province. — On s'occupe aujourd'hui de l'organisation des hôpitaux dans les principales villes de la province, et l'on a demandé en Europe des sœurs de la Charité pour les diriger.
Municipalités. — La loi qui doit organiser ces magistratures locales, si utiles, si essentielles pour la prospérité de la province, n'est point encore votée, mais doit l'être incessamment. On prendra sans doute pour modèle les dispositions qui ont produit de si heureux résultats à Buénos-Ayres.
Finances. — Avant d'être fédéralisée, la province d'Entre-RiosJ jouissant du revenu de ses douanes, avait ses finances dans un état de prospérité remarquable. Tous les services publics étaient ponctuellement servis, et le gouvernement avait môme pu prêter 800,000 piastres (4,000,000 fr.) aux particuliers. Une foule de travaux publics avaient été entrepris et menés à bien, tels que la chambre des députés de Parana, le collège et la commandance de l'Uruguay, les écoles de Nogoya, Gualeguaychu, la Concordia , la commandance de Gualeguay, les cimetières, etc. A partir de 1851, l'Entre - Rios a appliqué exclusivement ses finances à l'organisation de la confédération argentine, et, depuis sa fédéralisation en 1853, ses rêve-
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nus ont formé à eux seuls les deux cinquièmes de la recette totale du budget de la nation. En consacrant ainsi toutes ses ressources au pays, TEntre-Rios a noblement immolé sa richesse personnelle à l'intérêt général ; mais la conséquence de ce patriotisme , c'est que l'état de ses finances, si prospères alors qu'elle formait une simple province à part sans avoir à contribuer aux charges d'un gouvernement central qui n'existait pas alors, a bien changé. Une fois confondues, et cela a duré dix ans, avec le trésor nationîd de la Confédération surchargé d'énormes frais, il ne lui a^lus été permis de continuer ces travaux d'utilité publique qui avaient signalé son administration, si brillante de 1846 à 1851, et de 1802 à 1860 pns un seul n'a pu être exécuté dans la province.
Aujourd'hui l'Entre-Rios rendu à lui-môme organise son budget, dont les charges trop lourdes montent à près de 330,000 piastn^s, mais peuvent, le temps et la paix aidant, être couvertes par la vente du papier timbré, les patentes, la location et vente des terres publiques, le produit des fermes de l'État et surtout l'impôt territorial, qui est de 4 pour 1,000. De plus, le gouvernement commence h faire recouvrer les créances de l'administration antérieure à la fédéralisation, de manière à reprendre les travaux suspendus, et à pourvoir aux nécessités les plus urgentes de la province. Comme le pays est réellement riche, quoique l'état financier actuel laisse à désirer, et que les années 1861 et 1862 se soient soldées par du déficit, il n'est pas douteux qu'avec de Tordre et de l'économie le budget provincial n'arrive rapidement à s'équilibrer.
Il a été question d'établir une banque provinciale, garantie sur les terres de propriété publique. L'étendue de ces terres est considérable, et elles se vendront à un prix élevé lorsque leur délimitation aura été faite. C'est dans ce but que le gouveniement vient de créer récemment un Bureau topographique pour les faire mesurer par les géomètres de l'Etat.
Milice provinciale. — Tout Entre-Riano est garde national ; aussi cette milice arrive-t-elle au chiffre de 18,000 hommes, dont la plus grande partie est immédiatement mobilisable. En 1858, à la grande revue du 26 mai à Parana, le général Unjuiza avait présenté 12,000 cavaliers, montés, équipés et armés à leurs frais. Les Entre- RioDOS sont excellents soldats ; depuis vingt années ils ont triomphé sur tous les champs de bataille de la Plata. Cependant les nombreuses campagnes qu'ils ont faites, si l'on excepte celle de la Rande-Orientale, qui a duré trois années, de 1843 à 1846, ne les ont distraits que
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peu de temps de leurs travaux, le général Urquiza, leur illustre chef, ayant Thabitude de ne les appeler qu au dernier moment et de les licencier sitôt l'expédition finie. Ainsi les dernières campagnes de 1859 et 1861 ne leur ont pris que quelques mois. — Le service de la milice est organisé sur des bases solides, par départements et districts. Au premier signal , dans les trois jours, toutes les divisions actives sont réunies au quartier général, et l'on est prêt à marcher.
§ II. — Province éCEntre-Rios en particulier. — Division administrative. — Départements^ districts et centres de population.
Division administrative. — L'Entre-Rios est divisé en deux grandes sections, celle du Parana et celle de l'Uruguay, séparées entre elles par le Rio-Gualeguay. La section du Parana se partage en six départements : ceux de la Paz, Parana, Diamante, la Victoria, Nogoya et Gualeguay. Celle de l'Uruguay est divisée en quatre : Gualeguaychu, El-Uruguay, Villaguay et la Concordia ; en tout, dix départements, désignés du nom de leur chef-lieu. Ils se subdivisent en districts au nombre de 77, dénommés suivant le ruisseau, la lagune ou la ferme près desquels ils sont situés.
On y compte 6 villes [ciudades) : Parana, Nogoya, la Victoria, Gualeguay, Gualeguaychu, Concepcion-del-Uruguay et la Concordia ; — 7 bourgs [villûs) : La Paz, Villa-Urquiza, El Diamante, El Tala, Villaguay, Colon et la Federacion ; — enfin, un grand nombre de hameaux formés seulement de quelques maisons groupées à une courte distance les unes des autres, et qui généralement sont des chefs lieux de district. — Les estancias ou fermes à bétail sont semées par toute la province, et occupent naturellement les endroits les plus favorables pour cette industrie, c'est-à-dire le sommet des «/chillas ou collines, d'où la vue peut embrasser un vaste ensemble de terrain. Les chacras^ ou fermes à culture, se trouvent au contraire sur les flancs de ces mômes ondulations et dans la plaine.
Toutes les villes actuelles n'étaient guère que de pauvres villages jusqu'à l'administration du général Urquiza; c'est depuis 1852 qu'elles ont pris le développement extraordinaire qu'elles ont aujourd'hui. Ces centres de population S(^ composent d'une ou plusieurs places carrées de i60 vares (i36 mètres) de diamètre, sur laquelle sf>nt généralement l'église, l'école et la commandance ou préfecture,
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puis des rues larges de 15 mètres se coupant à angle droit, et circonscrivant une lie de maisons {manzana) de 69 mètres de côté. Les maisons sont construites en briques, soit à terrasses {azoteà)^ soit à toits de paille [rancho). Elles sont assez grandes, bien aérées, d'une distribution passable, et ont plusieurs cours qui les rendent commodes ; ces cours sont fort souvent ornées de caisses de fleurs. En outre, rétendue des terrains primitivement concédés à chaque habitant, généralement un carré de 35 mètres de côté, permet à chaque maison d'avoir un jardin où Ton cultive quelques arbres fruitiers ou plantes d'agrément.
DÉPARTEMENTS DE LA SECTION DU PARANA
Département de la Paz. — Situé au nord-ouest de la province, sur les bords du Rio-Parana. Il est borné au nord par le Rio-Guayquiraro, qui le sépare de Ja province de Corrientes, à l'ouest par le grand fleuve, au sud par le Rio-deHemandarias, à Touest par la Bgne de collines (cuchiUas) qui séparent le bassin du Rio-Feliciano de celui du Gualeguay. Il est aiTosé par beaucoup de ruisseaux qui se jettent dans le Parana, entre autres, ceux de Feliciano et d'Alcaraz. La forêt de Montiel, bois semé de nombreuses clairières dont on a profité pour établir une multitude d'estancias, occupe ce département tout entier, sauf quelques points de la rive du Parana. L'industrie
(1) Une statistique des maisons de TEntre-Rios, présentée à la chambre législative de 1862 par le ministre de rintérieur D. Luis de la Pefia, a donné les résultats suivants :
Département de Parana (la campagne seulement] 850
«- Diamante 405
— La Victoria ?
— Nogoya 1,289
— Gualeguay 3,271
— Gualeguaychu 1,620
— L'Uruguay 1,850
— Villaguay 730
— La Goncordia 3,015
On n'a pas fait la distinction entre les maisons à terrasse , celles en brique et à toit de chaume, qui sont quelquefois grandes et bien construites, le toit de paille (paja brava dans le pays, plante de la famille des graminées du genre Gynerium — Gyneriutn argenttum?) étant excellent et de longue durée ; ni celles de terre et branchages recouvertes de joncs ranehosde estanteo), que le paysan construit lui-môme à la campagne. Les maisons à terrasse ne font pas plus du vingtième du chiffre total, qui peut être approximativement de 14,000, en ajoutant aux chiffres précédents celui des maisons de la ville de Parana et du dcpartcmont entier «le la Vicloria , dont le recensement n'avait pas encore été transmis à Tadministration,
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est rélève du bétail bovin et rexploitation des bois. — On s'occupe peu d'agriculture.
La campagne se divise en 7 districts : Las-Tacuaras^ El-Chanar^ Las-Estacas^ Alcaraz^ San-Jose-de-Feliciano^ El-Yeso^ Hermart" darias.
La Paz est un bourg rebâti en 1836 sur remplacement d'un ancien village du nom guarani de Cavallu-Cuatia (cheval de papier), au bord même de la rivière, sur la berge élevée de 20 mètres qui la surplombe. Depuis une dizaine d'années, la Paz a prospéré et s'est augmentée beaucoup par le commerce du bois de charronnage et d'essences à brûler pour les bateaux à vapeur, quelques-uns employant du bois de fiandubay au lieu de charbon. On y a également établi des dépôts de charbon do terre importé d'Europe pour les steamers qui remontent et descendent le Rio-Parana, et y touchent à chaque voyage. Ce bourg est à 40 lieues de Parana, et 80 de la ville de l'Uruguay.
Il s'est formé récemment un village dans le district de San- Joséde-Feliciano^ au nord-ouest du département, en pleine forêt de Montiel ; partout ailleurs il n'y a que des estanciasou des groupes de deux ou trois maisons. Ce village commence à avoir quelque importance par son voisinage de la province de Corrientes, et facilite les communications de la Paz avec laConcordia et le bourg correntin de Curusu- Cuatia.
Département de Parana. — Du rio de Hernandarias à l'arroyo de Paracao, et à l'ouest, jusqu'aux cuchillas de Villaguay et de Nogoya. — Terrain généralement élevé, très-ondulé, surtout en se rapprochant du fleuve, où toute la région de l'ouest est entièrement boisée. Terre fertile et fort propre à l'agriculture ; les pâturages sont également de bonne qualité, quoiqu'ils ne vaillent pas cependant ceux des départements voisins de l'Uruguay. Le principal cours d'eau est le Riode-las-Conchas. La rive du Parana, y est partout haute de 30 à 50 mètres et de l'aspect le plus varié; —nous l'avons d'ailleui's décrite tomel, page 92 et 263. — Tout le territoire est semé de collines ondulées dont les escarpements viennent former les berges du fleuve. Celles-ci s'ouvrent çà et là pour former des baies que le Parana couvre de ses eaux lors des grandes crues, et où l'humidité entretient une brillante végétation, qui persiste pendant les sécheresses.
Ce département, étant anciennement peuplé, est plus agricole que les autres ; il produit des céréales, des fruits (»t des fourrages. Le sol
est excellent pour le coton et le tabac, quoique ces deux végétaux n'y
soient cultivés qu'en vue des besoins locaux. La colonie de Las-Con-
chas, formée en grande partie de laboureurs venus d'Europe, occupe
le district arrosé par la petite rivière de ce nom, et se livre à la fois à
l'agriculture et à l'élève du bétail.
Ce département est divisé en 8 districts : El-Paracao^ la Manga^ El'Espinilio^ El - Quebracho ^ Las-Conchas^ El-Tala^ Maria- Grande^ Antonio-T ornas. — Il a deux centres de population, la ville de Parana^ son chef-lieu, et Villa-Urquiza ou bourg de Las-Conchas.
Ei/-Paranâ, la ville la plus ancienne de l'Entre-Rios, capitale de cette province, puis de la Confédération entière, et devenue, par suite des événements de 1861, simple chef-lieu de département, est une Tille des plus intéressantes par sa situation avantageuse, ses industries locales, ses cultures et le pittoresque de ses environs, sa population et son histoire.
Elle a été fondée en 1730 par une colonie détachée de Santa-Fé. Les colons, par crainte des Indiens du Chaco, qui faisaient alors des incursions sur les deux rives du fleuve, s'établirent à deux kilomètres de la rivière, sur une sorte de plateau qui domine les ondulations de terrain voisines, et forme la place actuelle de la cathédrale. L'anden hôtel de la présidence a remplacé la première chaumière qui fut alors construite. Le village porta d'abord le nom de Bajada-del-Parana^ descente du Parana, et resta avec toute la partie de l'Entre- Rios comprise entre ce fleuve et le Gualeguay, sous la juridiction de Santa-Fé ; il n'en fut distrait qu'en 1787,. par les ordres du vice-roi, le marquis de Loreto. En 1790, la population du canton s'élevait à 3,000 âmes. Lors de l'émancipation, en 1810, le bourg avait déjà assez d'importance pour que Belgrano en fit son quartier général lorsqu'il partit pour sa malheureuse expédition du Paraguay. En 1819, la Bajada fut élevée au rang de ville et de capitale de la province d'Entre-Rios, au lieu et place du bourg de la Concepcion-del- Cruguay, autrement dit Arroyo-de-la-China, qui avait été désigné pour cela en 1814 dans le décret du directeur Posadas, lorsqu'il divisa l'Entre-Rios en deux : l'Entre-Rios proprement dit et Corrientes avec les Missions; toutefois la frontière de l'Entre-Rios devait être alors le Miriùay et le Rio-Corrientes. — De 1814 à 18S3, la Bajada, devenue la ville du Parana, resta capitale de l'Entre-Rios. En 4833, sur le refus de Buénos-Ayres d'être capitîile de la Confédém-
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lion Argentine, le congrès en fit la capitale provisoire de la République, par loi du i3 décembre, ratifiée par la chambre provinciale le 23 mars 1854, en même temps que la proviiice entière d'Entre-Rios était fédéralisée. En 1856, elle devint le siège de l'évôché du littoral. En 1839, la province ayant été reconstituée, Parana et sa banlieue furent fédéralisés sur une étendue de deux lieues carrées. Cet état de choses dura deux années, jusqu'au commencement de décembre 1861, époque à laquelle la chambre réclama et obtint la restitution de ce territoire.
Aujourd'hui, par suite de ces derniers événements, Parana a bien perdu de son importance. Cependant c'est encore la ville la plus remarquable de l'Entre-Rios par sa situation et ses édifices. Elle se divise en deux parties, le port et la ville proprement dite, séparées Tune de l'autre par un espace d'environ 2 kilomètres. — Le port forme un faubourg composé de quelques maisons de commerce et de plusieurs établissements publics tels que la douane et la capitainerie. Il est constitué par la plage mênie du fleuve, et l'on débarque n'importe où à l'aide de canots et de charrettes; il n'y a point encore de quai. Quant aux navires, ils mouillent en pleine rivière, à deux ou trois cents mètres du bord ; l'ancrage est bon, et, malgré la largeur du fleuve, ils y sont en sûreté. Celui-ci en effet n'a pas moins de 2 milles à cet endroit et s'élargit encore vers le nord-est, de sorte que, du haut des berges (barrancas), il semble plutôt un lac qu'une rivière. Aussi cette vaste étendue d'eau donne-t-elle une incomparable grandeur au paysage. Dans les journées claires on aperçoit à 4 lieues au nordouest, par-delà les canaux et les lies qui se mêlent et se dessinent à l'horizon, les édifices de la ville de Santa-Fé. Au nord-est, les eaux vont se confondre avec le ciel derrière les caps lointains d'un rouge éclatant que forment les escarpements des collines de la rive gauche, alors que la rive droite, basse et sans aucune ondulation, se perd dans les brumes de la pampa. — Quoique l'on y soit à 180 lieuesdel'Océan, les navires de tout tonnage peuvent mouiller dans le port du Parana.
La ville proprement dite est en grande partie de construction récente. «Les maisons, d'assez belle apparence, n'ont généralement qu'un étage, et sont presque toutes à terrasse. Les oiû^rfraç ou lies de maisons ont 150 vares (129 mètres) de côté, ce qui donne beaucoup de fond aux habitations , et leur permet d'avoir de grands jardins généralement plantés d'orangers, de grenadiers, de vignes, de pêchers et de figuiers. Les rues ne sont pas pavées, ce qui, sous un climat où les phiies ne sont pas très-fréquentes, a l'inconvénient de donner une
affreuse poussière lors des grands vents. En fait d'édifices publics, on y compte les anciens palais du gouvernement, de la Présidence, du Sénat, tous très-simples, mais commodes et bien bâtis. Le théâtre, fort convenable et bâti en 1848, peut contenir 800 personnes. La cathédrale est petite et de la plus médiocre architecture. Une grande église, celle de San -Miguel, dont la construction est suspendue depuis des années, est dans une situation magnifique. Son chevet, qui porte un petit dôme aujourd'hui terminé, la signale de plusieurs lieues aux navigateurs du fleuve. La petite église de la Trinité sert de chapelle au cimetière, qui est fort bien tenu et renferme quelques beaux tombeaux. L'évêché entretient un chapitre ecclésiastique, mais il n'y a pas encore de séminaire. Outre les écoles primaires soutenues par l'Etat, il y a le collège de San-Justo et Pastor , qui compte une centaine de jeunes filles internes élevées aux frais de la province. Parana est le siège d'un tribunal de première instance pour la section des départements occidentaux. La population, qui, depuis que cette ville a cessé d'être capitale, a diminué beaucoup, est encore de 7,000 âmes. Celle du département entier s'élève à 13 à 14,000.
L'industrie principale de Parana consiste dans la fabrication de la chaux, qui s'opère dans huit fours appuyés sur les berges mêmes du fleuve près du port; celle de carreaux et poteries, auxquelles ses argiles sont très-propres (voyez tome II, page 452), enfin dans l'exploitation de quelques tanneries et de deux petits saladeros. On exporte à Buénos-Ayres et au Rosario pour une valeur d'environ 100,000 piastres fortes de chaux ; le commerce des carreaux et poteries commence à peine. Quant aux produits de la culture, ils se consomment sur place , sauf les oranges, dont on envoie une certaine quantité dans le bas du fleuve. On ne s'est pas encore mis à la culture du coton, qui pourrait faire la richesse de ce département, car il V réussit admirablement bien.
La Villa-Urquiza est un bourg dont la fondation ne remonte qu'à 1860, et que l'on a établi au centre de la petite colonie de Las- Conchas, qui date déjà de 1853. On y a construit une chapelle et des écoles. Le fond de la population est formé de colons étrangers, principalement d'Allemands, qui s'occupent d'agriculture et de bétail. Parana, capitale, était pour ces braves gens un marché suret avantageux. Aujourd'hui ils ont été forcés de restreindre la culture maraîchère pour se livrer entièrement à celle des céréales, dont le débouché est toujours certain, soit pour Buénos-Ayres, soit pour Corrientes ou le Paraguay, qui n'en produisent pas.
t08 DESCRIPTION DES PROVINCES.
Départebient DEL DiAMANTE. — Depuis le ruisseau dit Arroyo de Paracao jusqu'à l'embouchure du DoU, d'une part, et, de l'autre, aux cuchillas de Nogoya et Victoria ; bien arrosé et traversé par un canal naturel du Parana, qui part du chef-lieu et va se fondre aux canaux inférieurs de ce fleuve. Il compte quatre districts de campagne, qui sont : El-Salto^ El-Palmar^ La Costa-Grande^ Las-hletas. — Terrain en général découvert et ondulé; bons pâturages.
El Diamante^ son chef-lieu, a été fondé en 1836 sur une colline nommée anciennement Punta-Gorda^ la grosse pointe, haute d'environ 80 mètres au-dessus du Parana. La situation est des plus pittoresques, car la vue dont on jouit de la place et des maisons qui la bordent est immense, aussi bien sur la rivière que dans la campagne, d'où le nom poétique qui lui a été donné. Le fleuve, un peu plus étroit dans cet endroit et semé de quelques îles rapprochées les unes des autres, s'y traverse avec moins de difficulté que partout ailleurs. Aussi est-ce ce point qu'ont toujours cherché les armées de l'Entre- Rios pour passer sur l'autre rive; ainsi en 1851, 1859 et 1861. I^ bourg a plusieurs fours à chaux en activité, et l'on en exporte de la pierre calcaire pour le Rosario. On commence à faire un peu d'agriculture dans les environs, mais l'industrie principale est toujours l'éducation du bétail. — A partir du Diamant vers le sud, le terrain s'abaisse, de manière à arriver presque au niveau du fleuve.
Département de la Victoria. — Au sud du précédent, et limité au nord par le DoU, il embrasse une partie des terrains inondés du delta paranien. — Formé des six districts de Rincon-del-Nogoya^ Laguna-del'PescadOj Corrales, Quebrackitos, Pajonal^ Rincon-del- DoU. — Terrains généralement bas, mais couverts de très- riches pâturages. Grâce aux niisseaux et aux lagunes, entre autres celles Del- Pescado, on y souffre peu de la sécheresse; aussi ses estancias sontelles comptées parmi les bonnes du pays, et y jouit-on d'une aisance générale. — Population totale, 16,000 habitants.
La ville de La-Victoria^ fondée en 1810, est sur le bras le plus septentrional du delta paranien nommé Paranacito, ou Rras-de-la- Victoria ; ce canal naturel, navigable pour les bâtiments de cabotage, permet à cette ville, quoique située dans l'intérieur des terres, de commercer directement avec tous les ports des deux fleuves, où elle exporte sa chaux, qui est de bonne qualité et les produits de son industrie rurale exploités dans deux saladeros. Le gouvernement national l'a fait reconnaître en 1860, avec le projet d'en améliorer cer-
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laines parties, et principalement de faciliter les approches du port. Ces
travaux, malheureusement, ne sont pas encore commencés. Dans ces
dernières années la Victoria a beaucoup grandi, et est une des plus
florissantes villes de la province. Les maisons sont bien construites;
il y a du commerce, la population atteint aujourd'hui 4,600 âmes
el augmente rapidement. Son nom vient d'une victoire remportée en
1728, dans le voisinage, par les colons espagnols sur les Minuanes et
les Charmas , victoire qui décida ceux-ci à évacuer définitivement
l'Entre-Rios.
Département de Nogoya. — Tout à fait central, et à l'extrémité sud-estde la grande forêt de Montiel, qui en couvre une petite partie, n est constitué par les districts de Montol^ Sauce^ Chiqueras^ Crucecita, Don-Cristoval^ Algarrobitos. — Terres fortes et argileuses, salines en certains endroits ; excellentes pour l'élève des bœufs, des chevaux et la culture des céréales qui y estassez développée. Les fermes sont nombreuses, par suite de la division des propriétés, plus notable sur ce point que dans le reste de l'Entre-Rios; aussi l'aisance estelle générale. — Population, 9,000 habitants, dont 2,000 pour le cheflieu.
Nogoya^ fondée en 1790, près de la petite rivière de ce nom, était restée pendant un demi-siècle un pauvre village. Elle est devenue aujourd'hui une petite ville réellement riche, dont le commerce augmente d'autant plus que c'est un centre pour le sud de la province, et un point obligé de passage entre le Parana et les autres départements et villes, telles que Gualeguay, Gualeguaychu et l'Uruguay. Ou n'y voit d'autre édifice public que la belle école bâtie en 1849. L'église n'est encore qu'un pauvre bâtiment à toit de chaume, que les habitants voudraient remplacer par une construction convenable. La place est entourée de belles maisons à terrasse, dont le nombre augmente tous les jours. La ville possède un club pour les réunions de société et la lecture des journaux .
Toute la partie riveraine des bras du Parana est extrêmement basse et s'inonde à l'époque des crues; les îles du Delta paranien, désignées sous le nom de Sau-Lorenzo, Pabon, Lechiguana, etc., font partie de ce département.. Ce sont des terrains marécageux, boisés et difficilement praticables. — On ne s'occupe d'agriculture que dans les environs du chef-lieu.
Département de Gualeguay. — Situé à rextréuiité sud et centrale de
l'Entre-Rios, sur la rivière de ce nom, laquelle, dans son cours inférieur, est navigable pour des goélettes. Les terrains sont généralement bas et quelquefois sablonneux, particulièrement dans les environs du chef-lieu. Il y a surtout près du Rio-Gualeguay des forêts où dominent le tala et le ftandubay ; elles abondent d'ailleurs le long de tous les cours d'eau. — L'industrie principale est toujours celle du bétail, qui prospère principalement sur le plateau qui sépare Nogoya de Gualeguay et dans la vallée du Clé. Les pâturages y sont un peu salins ; aussi ce canton renferme-t- il les plus belles estancias de la province. Le département de Gualeguay contient dix districts : Capilla-Vieja^ Punta-del-Monte^ Bincon-de-Nogoya^ Costa-de-Nogoya^ Viscachas, Cuchilla^ Pueblo-del-Tala^ Satice^ Altamirano. C'est le plus peuplé de tout le pays; il compte aujourd'hui 17,000 habitants.
La ville de Gualeguay est un port de commerce sur la rivière de ce nom, à huit lieues de son embouchure dans le Paranacito. Les navires d'outre-mer peuvent en tout temps venir par l'Ibicuy, bras du Parana, jusqu'à la bouche du Gualeguay, mais il n'y a pas assez d'eau pour qu'ils puissent remonter la rivière, ce que font, au contraire, avec facilité les navires de cabotage jusqu'au port de Ruiz, distant d'une lieue et demie de la ville, et même à celui de Santa-Fé , qui n'en est qu'à un quart de lieue, si les eaux sont plus hautes. — L'importance de Gualeguay augmente rapidement par l'immigration et l'implantation d'industries nouvelles. Elle a un service de bateaux à vapeur pour Buénos-Ayres, et des diligences qui la mettent en contact avec Nogoya et Parana, d'une part, et de Vautre avec La- Victoria, Gualeguaychu et l'Uruguay. Les bestiaux du département et des départements voisins sont abattus dans quatre saladeros, tous situés sur la rivière, ce qui donne une grande facilité pour les importiitions et exportations. La ville, généralement bien bâtie et bien percée, possède une belle commandance, principal ornement de la place publique; mais, comme les villes précédentes, elle manque d'une église de suffisante capacité. Le cimetière est remarquable par sa bonne tenue et ses plantations. — La population de cette ville atteint presque 7,000 âmes. Après Gualeguaychu, Gualeguay est la ville la plus commerçante de l'Entre-Rios.
Le bourg du Tala^ simple village sur le Gualeguay, à quinze lieues nord du chef-lieu, est le centre d'un canton de pâturages. Il est le point obligé du passage pour aller de la ville du Parana à celle de rUruguay.
DÉPARTEMExNTS DE LA SECTION DE L*URUGUAY.
Département de Gualeguaychu. — Occupe le sud-est de la provlDce, depuis le Gêna et rArroyo de Cupalen jusqu'au delta parauien, et de l'Uruguay à la cuchilla qui le sépare du bassin du Gua leguay, et se divise en onze districts : Sarandi^ Costa-del-Uruguay^ Dos-Hermanas, Alarcon^ Cuchilla-Redonda^ Taliias, San-Afitonio^ GmacitOj Campo-Florido, Perdices^ Ceibos. — Le terrain est largeoient ondulé, tout à fait plat dans le sud, où il touche aux bras septentrionaux du Parana, et extrêmement fertile ; dans cette partie il a le même aspect et la même structure que celui de Gualeguay; vei's le Dord et Test, les ondulations sont plus marquées.
L'industrie est à peu près la même que dans le département précédent; c'est toujours l'élève du bétail, surtout des bœufs et des chevaux, et un peu celle du mouton, qui absorbe les habitants. On fait aussi de l'agriculture et beaucoup de plantations d'arbres fruitiers auprès du chef-lieu ; en outre, on exploite les bois qui bordent le Rio-Gualeguaychu et le Rio-Gualeyan.
Gualeguaychu^ chef-lieu du département, est le principal port de commerce de la province. La rivière de ce nom , sur laquelle il est situé, pi^end sa source à trente lieues plus haut, et, arrivée près de la ville, elle se grossit duGualeyan, atteint une largeur de plus de 100 mètres et une profondeur considérable. Trois lieues plus bas elle se jette dans le Rio-Uruguay, en face du bourg oriental de Fray-Bentos. Là ce fleuve n'a pas moins de sept milles de large et reçoit toute espèce de navires. Les goélettes et moyennes embarcations peuvent seules pénétrer dans la rivière de Gualeguaychu, à cause de la barre qui en obstrue l'entrée et qui est formée par la vase, le sable et les troncs d'arbres accumulés. Il serait cependant possible de lu rendre praticable presque en tout temps avec quelques travaux. Lorsque le veut du nord souffle plusieurs jours, l'Uruguay baisse tellement que cette barre ne conserve que quelques décimètres d'eau ; par contre, avec les vents du sud, du sud-ouest et du sud-est, l'eau monte considérablement et les navires en profitent pour y entrer. L'intérieur de la rivière est sûr et pi*ofond. Les goélettes viennent mouiller aux quais des saladeros qui la bordent , et au port même une simple planche les met en communication avec la terre. On travaille eu ce moment
k un quai et à un débarcadère qui étaient d'une absolue nécessité, ainsi qu'au pavage des rues principales.
Gualeguaychu possède une commandance et un théâtre, tous les deux situés sur une vaste place agréablement plantée d'azedarachs. On a commencé la construction d'une très-belle église. Quelques rues sont déjà pavées^ et Ton y compte un assez grand nombre de belles maisons. Les environs de la ville sont cultivés, surtout par des étrangers qui sont venus s'y établir depuis une dizaine d'années, et la conduite des arbres fruitiers a fait de si grands progrès que l'on y récolte aujourd'hui tous les fruits de l'Europe et une partie de ceux des tropiques. Les exportations de ce port sont les produits du bétail qui s'exploitent dans les cinq grands saladeros établis sur la rivière audessous de la ville. A l'un de ces saladeros est annexée une tannerie qui prépare des cuirs de bonne qualité pour la consommation de la province. Dans la ville, on compte deux moulins à vapeur pour la mouture du blé recueilli dans les environs; on exporte même des farines. — La population de Gualeguaychu s'élève à 6,000 âmes et va croissant. Cette population est entreprenante, active et laborieuse ; le département est réellement en prospérité. Cependant cette ville, qui était autrefois l'entrepôt de tout l'Entre- Rios, ayant cessé de l'être par suite de la facilité des communications avec le littoral et de l'accroissement du commerce djrect des autres villes avec les grands ports de la Plata, son mouvement d'affaires est resté stationnaire depuis 1837, et n'a repris que vers 1862, époque à laquelle on a donné plus d'impulsion à l'exportation des produits de l'industrie pastorale, surtout à celle des laines. — Les communications avec les grands ports de la Plata se font facilement par les steamers du fleuve Uruguay, qu'un petit vapeur appartenant exclusivement au port de Gualeguaychu va rejoindre à Fray-Bentos. Des diligences presque quotidiennes facilitent les commîmications avec l'intérieur de la province.
Département de l'Uruguay. — Il est compris entre le Rio-Gualeguaychu à l'ouest, le Rio-Uruguay à l'est, l'Arroyo de Cupalen au sud, TArroyo Grande au nord, et se divise en dix districts : Puentedel-Giialegimychu^ Arroyo-del-Molino^ Arroyo-Urquiza, Potrero^ Sesteada^ Cupalen^ Islds-del-Uruguay y Pospos^ Arroyo-Grande, Tala^ Gêna. Ce département renferme des terrains de pâturages, beaucoup de ruisseaux et de lagunes. Vers l'Arroyo de Pospos, dans le district de l'Arroyo-Grande, commence une vaste forêt de palmiers
yatais, qui suit la rive de l'Uruguay et va se perdre à la Concordia. 11 n'y a de culture que dans les environs de la ville de TUruguay, sur les bords de TArroyo-Grande, à San-José, résidence du général Urquiza, et à la colonie de ce nom. — L*élève du mouton y est' faite sur une très-grande échelle ; l'industrie pastorale est fort avancée. — Population, 12,000 habitants.
La ville de la Coxcepcion-del-Uruguay, ou simplement Uruguay, anciennement Arroijo-de-la-China (Ruisseau de Tlndienne), est la capitale de ce département et de la province. Les terrains accidentés et entrecoupés de bois, de colluies, de petites vallées et de ruisseaux ([ui entourent cette ville, rendent sa situation très-pittoresque. — Quoique Ton soit 4 130 lieues de TOcéan, les navires d'outremer peuvent entrer dans son port, formé par un bras du fleuve Uruguay. Cette ville, fondée en 1778, et dont les commencements ont été lents et difficiles, s'est surtout développée depuis 1846. Elle a aujourd'hui une très-belle église, bâtie en 1838 et 18S9, des deniers du général Urquiza, une commandance, un club et le magnifique collège construit en 1830, où jusqu'à 400 élèves ont été entretenus aux frais du gouvernement fédéral, et qui en contient encore aujourd'hui une centaine. Sur le ruisseau, nommé Arroyo de la China, à demi-lieue de la ville, scî trouvent deux saladeros, celui de Santa-Candida et celui de Baranao, où s'exploitent les bestiaux dû département; on évalue à GO, 000 le chiffre des animaux abattus annuellement dans ces deux établissements. — La Concepcion del Uruguay est le siège du gouvernement provincial et de la chaaibre de justice. Les sessions législatives y ont lieu de janvier à avril inclusivement. — Population, 5,000 habitants.
San-José^ maison de campagne et résidence habituelle du général Urquiza, est à six lieues ouest de l'Uruguay; c'est un fort beau château, avec une splendide chapelle, de vastes bâtiments, et de plus un grand établissement pastoral et agricole qui réunit en tous points l'utile à l'agréable. Il est remarquable surtout par l'immense quantité d'arbres fruitiers d'origine européenne qui y ont été acclimatés, et donnent la preuve pratique de ce que l'on peut obtenir dans l'Entre-Rios par une culture intelligente. 'De 1832 à 1861, le camp de dépôt et d'instruction de Tannée argentine était à San-José ; il n'existe plus aujourd'hui, l'état-major général ayant été transporté à Buénos-Ayres. . •
La Colonie agricole de San-José est sur le fleuve Uruguay
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môme, à 8 lieues nord de la capitale. Elle occupe un territoire de trois lieues carrées et renfermait en juillet 1863 2,200 habitants, Français, Suisses et Allemands, qui s'occupent exclusivement d'agriculture. Cette colonie a été fondée par le général Urquiza à la fin de 1856, sur des terres de sa propriété, qui ont été concédées aux colons à raison de 16 cuadras (27 hectares) par famille de cinq personnes. Le terrain est très- fertile et éminemment propre, par sa nature un peu caillouteuse près de la rivière , à la culture des arbres fruitiers et surtout de la vigne. (Voyez tome II, p. 378.)
Un village, la Villa de Colon^ vient d'être établi au port même de la colonie sur l'Uruguay, dans un terrain réservé pour cet objet dès la fondation. Tous les vapeurs y touchent en montant et en redescendant la rivière. Le voisinage de ce groupe de population intelligente et laborieuse a fait beaucoup de bien à La Concepcion et y a stimulé le travail agricole. La colonie, après les premiers tâtonnements et mécomptes inhérents à toutes les entreprises de cette nature, est en pleine voie de prospérité (O.
(1) Cent familles de la Colo!<ir de San-José ont été mises en possession de leurs concessions au commencement de 1857. Les autres sont arrivées en 1859, 60, 01 et 62. Il contitinue même à en venir de lemps à autre Leur chiffre actuel (juillet 1863) s'élève à 376, donnant un total de 2,10*2 individus; 400 émigrants environ sont sortis de la colonie pour se répandre dans le pays. — Sous le rapport de l'origine , les colons se divisent en sections suivantes : — Savoisiens, 112; — Piémontais, des environs de Pignerol, 50; — Allemands, 50; — Suisses, 264 , presque tous du .Valais. — La langue française domine. A l'exception d'une trentaine , toutes les familles appartiennent a la coinnumion catholique. Le mouvement de la population est en moyenne de quatre naissances par mois pour un seul dt'H^ès ; on a remarqué une fécondité très-grande , plus grande même qu'en Europe, chez les femmes , mais il nait plus de filles que de garçons.
Quoique l'agriculture soit Toccupation principale des colons, cela ne les empêche pas d'avoir un nombreux bétail. On y comptait, en 1862, 7,120 bœufs et vaches; 1,020 chevaux et juments; 84 i porcs, sans compter les moutons, les volailles, etc., etc., répandus sur une superficie de trois lieues carrées, dont 2,000 hectares sont en culture. — La récolte du blé était en 1862 de 15,000 hectolitres; il rend de 15 à 25 pour un , en moyenne 20; l'orge donne de 40 à 50; le maïs rend en raison des pluies, énormément lorsqu'il a été bien arrosé pendant Tété , très-peu s'il y a eu sécheresse.
On a commence' à cultiver le mani (arachide) et le tabac. Tous les arbres fruitiers et légumes de l'Europe y réussissent. On veut se mettre à l'éducation du ver à soie du ricin. La pomme de terre rendrait très-bien si ses feuilles n'étaient souvent dévorées par une s«rte de cantharide appelée dans le pays bicho-moro. Les melons, les pastèques, les giraumons, abondent. La vente de la volaille, des œufs, du beurre et du fromage, rend a la colonie 2,000 piastres par mois ; presque tout cela va à l'Uruguay, à la Concordia, à Paysandu et à Buénos- Ayrcs.
Le terrain de San-José est arrosé par six ruisseaux qui tombent dans l'Uruguay. On trouve partout de l'eau douce exwllente, en creusant a quelques mètres. Tout y facilite l'agriculture, qui ne rencontre de difiîcultés réelles que dans la destruction des fourmis.
On calcule qu'il y a maintenant pour 1 00,00 J piastres de mnisons.Dcs carrières voisines de
DépabYemepo" de la Concordia. — Au nord du précédent, borné par TArroyo-Grande au sud, le Mocoreta au nord, TUruguay à l'ouest. Le Gualeguay en arrose la partie centrale; il renferme douze districts de campagne, qui sont ceux : Del-Aqui^ De-los-Yugxieries^ Del-Yerua^ Del-Compas, DeMoreira^ Del- Fédéral, De Diego- Lopez, De Atensio^ Del Pueblo de la Federacion^ Del Gualeguaycito^ de Mandisovi^ de Tatuti, Le terrain est légèrement ondulé, un peu sablonneux et en partie couvert de palmiers. Son climat permet d'y cultiver le manioc et le tabac, qui y réussissent fort bien, quoique la culture en soit très-restreinte ; Tindustrie principale est l'éducation du bétail et surtout celle des bêtes à laine ; la nature du sol s'y prête parfaitement : aussi les troupeaux de mérinos et de métis augmentent-ils tous les jours, et la laine des botes indigènes se raffinet-elle de plus en plus. Le gazon court des bois de palmier yataïs et leur sol net et peu humide conviennent admirablement au mouton. Depuis quelques années un assez grand nombre d'étrangers sont venus fonder des fermes pour l'exploitation de celte industrie rurale. — Population de ce département : 14,500 Ames, dont 3,000 pour le chef-lieu.
La ville de la Concordia^ chef-lieu du département, fondée en !83i sur le Rio Uruguay, à demi-lieue au-dessous de la ville orientale du Salto et à un kilomètre au plus de la rivière, occupe une position charmante, sur une sorte de plateau qui la domine. Il n'y a d'autres édifices publics qu'une école et une commandance des plus simples ; mais les maisons particulières sont généralement bien construites : toutes ont des jardins remplis d'arbres fruitiers , parmi lesquels l'oranger domine. Une belle
p^ et de pierre à chaux pcmietlenl de les construire solidement. Il y a une église, doux écoles et une maison municipale. — Les concessions valent aujourd'hui 3,000 piastres, et plu-* ■rars se sont vendues à ce prix.
La colonie est administrée par un directeur , intermédiaire entre M. le général Urquiza ^i a donné le terrain et fait les avances, et les colons. -^ La justice est rendue par un juge 4t paix ; ce magistrat est assisté par un commissaire de police et une garde de quelques kaaBsnos. Tous ces employés , le maître d'école et le curé , sont défrayés par le gouvernement proTtocial. Le conseil colonial est nommé par les colons et n'a que des attributions muni'-
Le généra! a fait tous les frais de cette fondation ; il a concédé le terrain et les bestiaux à frèf-bas prix , fait des avances aux colons sur leur passage, leur nourriture dans le principe, «il reste encore en ce moment à découvert de 150,000 piastres. Mais, en récompense de ses iicnGccs, il a doté sa province d'une colonie modèle, qui a donné une grande valeur aux lemioft environnants, appelé de la population dans l'Entre-Rios, lequel n'attend que des bras fMnr devenir un des plus riches pays du monde.
(Extrait d'une lettre de M. Alexis Peyret, directeur de la colonie, 25 juin 18630
église va remplacer la pauvre chapelle qui date de la fondalion.
Son port est formé par la petite rivière Yuquery , où les navires de cabotage sont parfaitement en sûreté contre les coups de vent qui se font quelquefois sentir dans T Uruguay. Lors des basses eaux, ils sont obligés de se tenir dans le fleuve luimême, ce qui met alors le port à trois quarts de lieue de la ville, et oblige de suivre une route assez mauvaise après la pluie pour y arriver. Si les roches de Los Corralitos étaient enlevées, comme il est facile de le faire avec quelque travail, les navires pourraient en tout temps venir mouiller près de la ville et accoster la rive ellemême, la rivière étant assez profonde pour les recevoir.
Le commerce principal de la Concordia est celui de la yerbamaté, qui vient des Missions par le Haut-Uruguay. Le passage étant forcément interrompu au Salto-Grande une partie de Tannée, les petits navires qui font le cabotage du haut du fleuve s'arrêtent au bourg de la Federacion, situé au-dessus des rapides et à 11 lieues de la Concordia. Là on charge les marchandises sur des charrettes, et on les apporte à cette ville, qui est Teutrepôt de ce commerce et celui de tout le nord de la province. Les bestiaux du département sont abattus dans un grand saladero, à un petit quart -de lieue de la ville ; leur chiffre varie de 23 à 30 mille par campagne.
La Federacion est un bourg fondé en 1844, à 2 lieues au-dessous de Tancien village, aujourd'hui abandonné, de Mandisovi. Il est sur la rive même du fleuve, qui peut avoir 800 mètres de large à cet endroit. Uii petit ruisseau dont on a creusé et agrandi le lit lui sert de port et reçoit facilement une quinzaine de grosses embarcations de cabotage. Ce bourg, aujourd'hui peuplé d'un millier d'habitante, est avec la Concordia l'entrepôt du commerce du Haut- Uruguay, et a des relations continuelles avec Monte-Caseros, la Restauracion et les petits ports du nord de la Bande-Orientale et des Missions correutines et brésiliennes. Le bourg correntin de Curusu-Cuatia, situé dans l'intérieur des terres, reçoit également tous les objets d'importation étrangère par la voie de la Concordia. — Le service de diligences établi de la Concordia à la Restauracion met en rapport continuel presque toutes les populations de la rive droite de l'Uruguay, et concourt puissamment au développement de leurs relations commerciales, si restreintes jusqu'en 1860, par suite de leur éloignemerit des grands centres.
Département de Villaguay. — Il occupe la partie centrale de la province entre les départements de l'Uruguay et du Parana , et est partagé en deux par le Rio-Gualeguay, sur les rives duquel sont de grandes forêts, traversées par un grand nombre de ses petits affluents. On le partage en quatre districts de campagne : Lucas, Sauce-de- Luna , LaS'Raices , Las-Moscas. L'unique industrie est celle de rélève du bétail ; il n'y a que peu d'agriculture. Les estancias sont disséminées dans les clairières des bois et dans les plaines voisines des départements de l'Uruguay et de la Concordia. — Population, 6,000 habitants, dont 800 pour le chef-lieu.
Santa-Rosa de Villagtiay^ capitale de ce département , est îin petit bourg assez commerçant, situé sur le ruisseau de ce qom, affluent du Rio-Gualeguay. II. ne compte guère que des chaumières, quoique les habitants vivent dans une grande aisance, par suite du bon état de leurs fermes, dont le bétail, ne souffrant presque jamais de la sécheresse, se reproduit incessamment.
§ III. — Histoire abrégée de la province d^Entre-Rios.
Lors de la découverte du Rio-de-la-Plata, l'Entre-Rios était habité par des Indiens Minuanes et Chanas, alliés avec les Timbus, qui occupaient la rive droite du Parana, et les Charmas de la Bande-Orientale. Les Espagnols, cantonnés d'abord dans le Paraguay, puis à Buénos- Ayres et à Santa-Fé, ne' cherchèrent point pendant deux siècles à coloniser cette magnifique partie de leurs possessions platéennes. Cependant, au commencement du dix-huitième siècle, quelques colons de Santa-Fé et de Buenos- Ayres vinrent s'établir sur les rives des deux fleuves et commencèrent à s'y livrer, à leurs risques et périls, à rélève du bétail. Les Indiens ne pouvaient voir d'un bon œil ces intrus qui venaient ainsi les inquiéter et usurper leurs terres : on se fit la guerre de part et d'autre, et ce ne fut -qu'en 1728 que les Minuanes, complètement battus près de l'endroit où s'élève aujourd'hui la ville de la Victoria, cédèrent le terrain aux colons et commencèrent à se fondre avec eux. Quant aux Charruas, leurs anciens alliés, ils se retirèrent dans la Bande-Orientale, de l'autre côté de rUniguay. En môme temps, les jésuites des Missions cherchaient à étendre leurs conquêtes spirituelles sur le moyen Uruguay, et établissaient quelques chapelles et estancias le long de la côte. C'est
ainsi qu'ilb fondèrent Mandisovi et San-Antonio, remplacés aujourd'hui par la Federacion et la Concordia.
Le gouverneur de Buénos-Ayres, voyant que le pays commençait à se peupler de chrétiens, le partagea en deux juridictions séparées Tune de l'autre par le Rio-Gualeguay, assignant la première à Saota- Fé, et la seconde à Buénos-Ayres, et bientôt se mit à faire des concessions de terrain aux familles qui lui en demandaient. Ces concessions faites sans discernement et sollicitées par quelques favoris du pouvoir étaient immenses et mal limitées. La discussion du plus ou moins de valeur de ces titres est aujourd'hui une source de nombreux procès, soit entre les familles, soit entre les particuliers et l'administration (1).
En 1730, le gouvernement de Santa-Fé fonda la ville de la Bajada del Parana, et la population commença à s'accroître ; mais, endurcis par leur lutte avec les Indiens, habitués à chasser les bestiaux sauvages de la contrée, les paysans devenaient presque aussi sauvages que les Minuanes et les Charmas qu'ils avaient expulsés, et l'Entre-Rios était de fait le refuge de tous les bandits de la Plata. Cet état de choses dura un demi-siècle ; les habitants paisibles n'osaient étendre leurs établissements et protestaient incessamment contre une situation si nuisible à leurs intérêts.
En 1782, le vice-roi de la Plata, D. José de Vertiz, jeta enfin les yeux sur cette province et chargea le capitaine D. Tomas de Rocamora de l'organiser. Celui-ci parcourut aussitôt le pays, et, trouvant une population assez nombreuse , groupée dans les cantons désignés déjà sous le nom de Parana, Nogoya, Gualeguay-Grande , Gualeguaychu et Arroyo de la China, il déclara la nécessité de fonder des centres de population dans tous ces endroits en y traçant le plan d'une petite ville, en y construisant une chapelle et une maison pour municipalité [cabildo)^ en faisant des concessions de terrains, de bœufs de labour et d'instruments d'agriculture à ceux qui voudraient les habiter. C'est ainsi que furent fondés San-Antonio-de- Gualegiiay , Nuestra-Seriora'de-la-Concepcio7i-del-Urngtiay , San- José-de-Gualeguaychu^ en 1783; Nogoya le fut quelques années plus tard, en 1793, et Parana l'avait été dès 1730 ; mais ce ne fut que sous l'administration de Uocamora que ces bourgs furent organisés,
(1) Le D*" D. Benjamin Victoria a publié un travail intéressant sur Toriginc des villes de l'Entre-Rios »lans la Revista del Parana. — Apuntes para servir à la historia del origen y fundacion de los pueblos del Entre-Rios , extractados de documentos autênti- COS. T. I, page 130, 181 et 241. Parana, 1861.
suivant la coutume espagnole, avec leurs magistrats locaux et leur municipalité .
A la fin de ce siècle, Azara donnait une population de 11,600 âmes aux cinq cantons alors existants de TEntre-Rios, savoir: Parana, 3,000 âmes; — Nogoya, 1,500; — Gualeguay, 1,600; — Gualegaychu, 2,000 ; — Arroyo de la China, 3,500. — Dès 1804, TEntre-Rios envoyait à Buénos-Ayres cent mille cuirs de chevaux, sans compter ceux de bœufs, en outre des bois de construction, du charbon, du bois à brûler, de la chaux, etc. La province commençait à prospérer (1).
Lors de la révolution de 1810, TEntre-Rios imita l'exemple de Buénos-Ayres, et aida à Témancipation de la Bande-Orientale et à la prise de Montevideo sur les. Espagnols. La gloire qu'avait acquise Artigas, général oriental, et les sympathies qu'il s'était attirées de la part des soldats entre-rianos, lui donna une influence considérable dans celte province.
Le directeur Posadas, au commencement de 1814 (10 mars), avait séparé l'Entre-Rios proprement dit de Corrientes et signalé ses limites en nommant l'Uruguay pour sa capitale. Dans le courant de cette même année, sous Tinfluence d' Artigas, la province nouvelle se prononça pour le système fédéral et se déclara en état de se gouverner elle-même en dehors du système unitaire que proclamait Buénos-Ayres. De cette époque date l'ère de la fédération entrc-riane, qui fut longtemps usitée dans la province. Artigas et Ramirez développèrent et affermirent cet esprit d'autonomie qui devient depuis si tenace, et lorsque enfin, écrasé par les Portugais en 1819, le chef oriental voulut consacrer les dernières ressources de la province épuisée à la guerre de la Bande-Orientale, il trouva une résistance absolue dans Ramirez, qui jugea que l'Entre-Rios avait assez fait. Artigas, ayant essayé d'employer la force pour maintenir son influence, fut battu et expulsé par Ramirez, qui le força de se réfugier au Paraguay. La proviuce de Corrientes, fatiguée comme l'Entre-Rios, accepta à son tour l'influence du chef entre-riano, qui fut proclamé en 1820 protecteur suprême des deux provinces de Corrientes et d'Entre-Rios, magistrature qu'il exerça jusqu'à sa mort, mais que la province de Corrientes ne con- ,
(1) Parmi les principaux propriétaires <Ie la province, on comptait en 1805, à l'Arroyo de b Cfaioa, D. José de Urquiza, Espagnol marié à une dame de Buénos-Ayres , et qui commandait tous les départements à rest du Gualeguay. C'était le père du capitaine général D. José Josto de Urquiza, ex-président de la République Argentine, gouverneur actuel de l'Entre- Kiot.
tiiuia pas à son successeur. L'administration de Ramirez, quoique toute militaire, est celle qui a laissé le plus de souvenir, car c'est elle qui a constitué la province et lui révéla alors sa propre valeur. C'est à partir de cette époque que l'épée de l'Entre-Rios a été d'un si grand poids dans toutes les questions qui ont agité la Plata.
Ramirez, en 1820, participa à la ligue contre Buénos-Ayres, qui se termina par le traité de la Capilla-del-Pilar. L'année suivante, 1821, il voulut aider le gouverneur de Cordova, Carreras, contre Santa-Fé, et fut vaincu et tué dans cette lutte. Après sa mort, le général D. Lucio Mansilla, qui avait été son lieutenant, prit sa succession et établit la capitale de la province à Parana. En 182S, l'Entre- Rios envoya des députés au congrès général des Provinces-Unies ; mais, dès l'année suivante, il revenait à son autonomie fédérale. C'est aussi à cette époque que l'on voit figurer pour la première fois le nom de D. José Justo de Urquiza comme député au congrès législatif de la province; sur sa motion, l'assemblée éleva au rang des villes Parana et l'Uruguay, jusque-là considérées seulement comme de sim- ' pies villas (bourgs) .
Lors de la querelle des fédéraux et des unitaires en 1828, l'Entre-Rios arbora naturellement la bannière fédérale et triompha avec ce parti. En 1831, il participait au traité dit quadrilatéral du 4 janvier avec les provinces de Buénos-Ayres, Santa-Fé et Corrientes , traité qui créait entre les parties contractantes une ligue offensive et défensive et déléguait à Buénos-Ayres la représentation extérieure.
En 1838, la levée de boucliers contre Rosas, alors considéré comme le champion du système fédéral, trouva l'Entre-Rios fidèle à ses principes. Il fallut combattre Corrientes, qui s'était séparée de la ligue, puis la Bande-Orientale, que les unitaires buénos-ay riens réfugiés avaient entraînée dans la guerre. En 1842, envahi par les Correntinos, après la bataille de Caaguazu, puis occupé par l'armée d'Oribe à son retour des provinces de l'intérieur, attaqué enfin par le général oriental Rivera, il fut saccagé par tous, amis comme ennemis, et sur certains points, tels que dans la campagne de Parana, les traces de ce désastre ne sont pas encore effacées. Le bataille de rArroyo-Grande, . le 6 décembre 1842, rendit la province à elle-même, et, le 1" janvier 1843, elle nommait pour son gouverneur Thomme qui devait la porter à un si haut point de gloire et de prospérité : c'était le général D. José Justo de Urquiza, natif de l'Uruguay, où son pèi-e, José de Urquiza, avait été commandant pour TEspagne. Le général Urquiza figurait depuis longtemps sous la bannière fédérale et avait combattu.
mais sous les ordres d'autres généraux, dans toutes les grandes batailles qui avaient eu lieu depuis 1838, à Pago-Largo, à Cagancha, à Caa-Guazu, à TArrovo-Grande.
Nous avons raconté dans notre introduction (tome I, page 17) comment, après la rude campagne de la Bande-Orientale, de 1843 à 46, et celle de Vencès, en 1847, il avait organisé la province ; comment, en 1831, son épée délivra Montevideo assiégé depuis neuf ans, renversa Rosas, et, en 1832 et en 1853, protégea l'organisation argentine née de la constitution élaborée par le congrès de Santa-Fé. — Depuis c'est encore l'Entre-Rios qui, sous son commandement, a fourni les plus forts contingents dans les campagnes de 1839 et de 1861, et son histoire se confond avec celle de la Confédération argentine, dont cette province a été jusqu'à présent le plus ferme appui.
L'Entre-Rios a été fédéralisé de 1833 à 1860, et la ville deParana était à la fois capitale de la province et de la Confédération argentine. Lorsque le pays cessa d'être fédéralisé, Parana avec sa banlieue resta capitale nationale et la Concepcion de rUruguay redevint celle de la province. A la fin de 1861, par suite des événements politiques de cette année, le pouvoir national cessant de siéger dans l'Entre-Rios, Paraua fut rendu à la province et devint simple chef-lieu de département. (Voyez d'ailleurs ce que nous en avons dit déjà, page i 03.)
CHAPITRE IIL
Province de Corrlentea.
§ L — Province de Corrientes en général.
Limites et situation astronomique. — La province de Corrientes, âtuée entre 27*» et 30*» 30' environ de latitude sud, 39° et 62° de longitude occidentale, forme la grande moitié septentrionale de la Mésopotamie argentine. Elle se subdivise en deux régions : l'une, le Corrientes proprement dit, entre le Rio-Parana, la lagune Ibera, leslimites de l'Entre-Rios et l'Uruguay; — l'autre, placée entre l' Aguapey, ribera, le Parana, l'Y-Guazu et l'Uruguay, qui est une fraction de raDcienne province des Missions. — Nous étudierons à part cette
dernière région, presque entièrement dépeuplée aujourd'hui, et dont la possession est encore en litige entre la Confédération et le Panguay. Cette circonstance en fait un territoire qui doit dépendre, proyisoirement du moins et jusqu'à décision du congrès général argentin, du gouvernement national.
Nous traiterons d'ailleurs cette question dans le chapitre suivant, qui contiendra la description de ce territoire et quelques motsdesffll histoire.
Aspect général. — Jusqu'à l'Aguapey et les mornes rocheux, Los-tres-Cerros^ la province de Corrientes offre une plaine absolue, semée de forêts, de bouquets de bois, et vers le nord d'une immense quantité de lagunes et de bas-fonds inondés, ou estero$. Vers le sud, à partir de la latitude de Goya et de Curusu-Cuatia, situés par SS* environ, le terrain est beaucoup plus sec et ondulé comme dans l'Entre-Rios. Dans la plaine du nord, un grand bas-fond, temporal* J rement inondé, la Maloya, le mauvais fossé, occupe un vaste terrain au nord-ouest; au nord-est, la lagune Ibera, d'où sortent plusieun rivières, étend ses immenses marécages sur plusieurs centaines de lieues carrées.
A chaque pas, dans le grand triangle formé par la courbure du Parana, on rencontre des amas d'eau qui font de cette province une sorte de Hollande sud-américaine.
Hydrographie. — Les deux grands fleuves Parana et Uruguay font de la province de Corrientes, comme de celle de TEntre-Rios, une véritable île. Le lit de tous deux, arrivé à près de 2T de latitude, se dirige vjers l'est, l'Uruguay par un demi-cercle, le Parana par un coude brusque; et ce coude, comme nous venons de le voir, embrasse la partie la plus basse et la plus facilement inondée de la province. On pense même que ce sont les infiltrations souterraines du fleuve qui viennent à travers le terrain sablonneux du nord former les dépôts aqueux si multipliés dans cette région.
Lagunes^ esteras, etc.^ etc. Les lagunes du nord sont ordinairement rondes, remplies d'une eau très-claire, excellente, et profondément creusées dans un sol sableux, d'une extrême fertilité. Sous le nom A' esteras^ on y désigne d'autres lagunes, moins profondes, de forme îrrégulière, et souvent semées d'herbes aquatiques. — Les simples bas-fonds, inondés seulement à l'époque des pluies, y portent celui de canadas. Les plaines basses et marécageuses de la Ma-
loya, qui s'étendent entre San-Luis del Palmar et Caa-Caty, sont recouvertes seulement de deux où trois décimètres d'eau, sauf quelques endroits plus profonds et plus difficiles à franchir, mais ce bas* fond est réellement énorme et d'une traversée interminable.
Tous ces terrains noyés, soit par les pluies, soit par les infiltrations delà partie supérieure du Rio-Parana, donnent naissance à de nombreux ruisseaux et rivières qui vont se jeter dans le grand fleuve, à partir de la ville de Corrientes et au-dessous d'elle ; tels sont le Ria-^ chuelo, Y Arroyo-del-Empedrado^ le Rio-San-Lorenzo , le Rio-Am" bmio^ enfin le Rio-de-Santa-Lucia.
Un autre système de dépôts aqueux, séparé seulement du premier par un pli de terrain sablonneux, dirigé du nord-est au sud-ouest, où se trouvent les départements de San-Miguel, San-Roque et Goya, est celui de la lagune Ibera. Ce vaste bas-fond couvre une étendue de près de sept- cents lieues carrées, en y comprenant tous les terrains submersibles qui l'avoisinent. Les eaux de ce vaste réservoir montent et baissent suivant les saisons plus ou moins pluvieuses et les crues du Rio-Parana, quoiqu'il n'ait pas de communication apparente avec ce fleuve. Une chaussée naturelle, tantôt rocheuse, tantôt d'argile compacte, l'en sépare dans les endroits où Ifit lagune en est le plus rapprochée. — Personne n'a pu encore traverser l'Ibera, quoique les annales delà conquête racontent qu'on y poursuivit jadis une tribu d'Indiens Caracaras qui habitaient des îles de son intérieur. Les plantes aquatiques qui l'obstruent, les arbres dont les rameaux s'enchevêtrent, réunis ensemble par des lianes sans nombre, les caïmans et les boas qui y fourmillent, tout empoche d'y pénétrer. On prétend cependant qu'il existe vers le milieu quelques îles d'un terrain solide et que Ton voit des fumées s'en élever, sans doute par suite des incendies allumés par la foudre. Du côté oriental qui borde les Missions, la lagune est plus encaissée, plus profonde, et l'on voit môme des lies flottantes s'y mouvoir au gré des vents. Les pâturages des bords de ribera sont excellents, et, lors des basses eaux, il s'y découvre quelques terrains un peu plus élevés où Ton peut introduire du bétail par des chaussées naturelles facilement praticables.
Azara estimait que cette lagune était autrefois le lit du fleuve Parana, qui s'était successivement comblé par les atterrissements, et que le Rio-Corrientes est son ancien canal. La texture rocheuse de la me gauche du fleuve, dans la partie septentrionale de la province, et les collines allongées qui la forment presque partout, ne permettent guère de croire que le Parana ait jamais franchi cette digue, et que les
atterrissements aient pu eux-mêmes élever un pareil rempart. Il nous semble plus probable que les bas-fonds de Tlbera ont dû se former lors de la dernière révolution géologique, qui a dessiné les lits définitifs du Parana et de TUruguay ; ce qui n'empêche nullement les infiltrations du fleuve d'y arriver à travers les fissures de la digue naturelle qui le sépare de la lagune.
La décharge du trop-plein de l'Ibera se fait dans deux sens : — vers le sud-ouest, par les rivières Batel et Corrientes, qui en naissent ; vers le sud-est, par le Rio-Mirifiay , plus considérable, plus profond et mieux encaissé que les deux précédents, qui va se jeter dans rUruguay, presque en face de la bouche du Rio^uareim, lequel sépare TÉtat-Oriental delà province brésilienne du Rio-Grande.
Cet ensemble de lagunes, d'esteros, de cafladas et de rivières, rend donc le système hydrographique de Corrientes fort rejnarquable ; mais indépendamment de ces amas d'eau permanents, — lors des saisons très-pluvieuses dans la province et pendant les fortes crues du Parana, de vastes terrains, habituellement découverts, sont à leur tour pour quelque temps sous les eaux. Ces conditions en font un pays tout particulier, comparable, comme nous le disions tout à l'heure, à la Hollande, mais à une Hollande tropicale ; et si jamais Corrientes acquérait quelque chose de l'industrieuse activité de ce pays, lorsque la population sera devenue assez considérable pour permettre de pareils travaux, on pourra tirer parti* de cette disposition du sol pour la canalisation, les irrigations et les cultures variées.
Rwièî'es et ruisseaux. — Les rivières du Biachuelo , de YEmpedrado^ de San-Lorenzo et d'Ambrosio se forment de la décharge du vaste terrain noyé une partie de l'année, connue sous le nom de Maloya.
Le Bio de Santa-Lucia commence près de Caa-Cati ; il est formé par les infiltrations des nombreuses lagunes qui sèment le terrain sablonneux des départements riverains, et, jusqu'à San-Roque, constitue plutôt une série de petits étangs, de marais où croissent d'immenses quantités de plantes aquatiques, qu'une rivière. Ces plantes flottantes sont quelquefois tellement feutrées qu'elles forment des espèces de ponts dits embalsados assez forts pour porter un homme et servant au passage des individus assez hardis pour se lancer sur ces fondrières. Des bois considérables touchent à ses bords; à partir de San-Roque jusqu'au Parana, le Santa-Lucia est bien encaissé et peut servir à la navigation ; il a alors de 60 à 80 mètres de large.
Le Rio'Batel ressemble beaucoup au Santa-Lucia, mais il a moins
d'eau ; un de ses affluents^ le Batelito , est séparé de lui par une croupe sablonneuse qui forme le Rincon-de-Luna^ une des principales estancias de la province. Le Batcl se réunit au Rio-Corrientes par un bahado ou terrain inondé.
Le Rio-Corrientes naît de la lagune Ibera et coule presque partout dans un terrain tellement bas et plat, que c'est plutôt une. série de marais qu'une rivière. Il n'est bien encaissé que près de la Esquina. Ou peut cependant le traverser à gué en beaucoup d'endroits.
Le Mirinay est le plus considérable de tous ; il devient navigable au paso de Tupa-Tupa, non loin de l'endroit oii il sort définitivement de la Ibera, et traverse les départements de Mercedes et de Curuzu- Cuatià, où il est pai'faitement encaissé et assez large. Il n'est guéable DuUe part dans les saisons pluvieuses.
Il est à remarquer que tous ces cours d'eau ont leur direction vers le sud, le sud-ouest ou le sud-est, ce qui dénote l'inclinaison générale du sol de la province dans cette double direction.
Aujourd'hui, en dehors du Parana et de l'Uruguay, aucune des rivières de Corrientes n'est employée à la navigation, quoique les principales, telles que le Miriùay, le Corrientes et le Santa-Lucia, soient navigables dans une partie de leurs cours. On aime mieux avoir recours à la voie des charrettes, dont on a soin de rendre les roues hautes et larges, pour mieux traverser les terrains noyés. Les ruisseaux et rivières qui se jettent dans le Parana grossissent beaucoup par le reflux de ses eaux lors des crues de ce ileuve. Quant à leurs crues pailiculières, elles sont en raison directe des pluies qui tombent dans la province.
Orographie. — Corrientes , comme l'Eutre-Rios , n'a point de montagnes; elle n'a que quelques collines sur les rives du Parana comme à Bella-Vista, par exemple, et de petites ondulations du sol dans le sud. Ces ondulations, qui déterminent les petits bassins du Miriùay et du Rio-Corrientes, commencent une série de terrains un peu plus élevés qui gagnent le centre de la province, pénètrent dans l'Entre-Rios et se bifurquent pour y dessiner les divers bassins de ses rivières. — Entl'e les bas-fonds de la Maloya et ceux de la lagune Ibera, il n'y a que des petits plateaux élevés de quelques mètres seulement au-dessus des plus hautes eaux. Entre Bella-Vista et Goya, le plateau est au contraire très-marqué et élevé de 30 mètres au moins au-dessus du Parana. Du côté de l'Uruguay, le terrain est également plus élevé et plus ondulé que dans le reste de la province.
Les mornes dits Tres-Cerros^ près de l'Aguapey, sont des buttes isolées ; ce n'est que de l'autre côté de cette rivière que commencent de véritables collines, et plus loin, dans les Missions, une petite chaîne de montagnes.
Constitution physique du sol. -- Dans la partie sèche du sud de la province, le sol est tout à fait analogue à celui de l'Entre-Rios. — Au nord il est argileux dans quelques parties, mais principalement sablonneux, m(^lé toutefois de beaucoup d'humus. Ce sable permet au sol de conserver une bonne humidité intérieure, résultat des infiltrations des eaux, humidité éminemment favorable à la végétation, qui est fort belle; aussi la fertilité de la terre est-elle extrême dans toute cette région , ces terrains ne souffrant que fort peu de la sécheresse si fréquente et si fâcheuse ailleurs.
Le sous-sol est formé d'une terre argileuse , tantôt jaunâtre, tantôt rouge et souvent semée de petits noyaux calcaires. (Voyez tome I, pages 262 et 266.)
En fait de matières minérales, Corrientes possède quelques calcaires sur les jives du Parana, du plâtre, d'excellentes argiles pour poteries, des grès pour la construction. Cette dernière roche abonde du côté de l'Uruguay, et surtout près de la Cruz, où elle constitue les trois remarquables collines de los Tres-Cerros.
Climat. — Le climat de la province de Corrientes est naturellement plus chaud que celui de l'Entre-Rios, puisqu'il est plus rapproché de la zone tropicale, et que l'élévation du sol au-dessus du niveau de la mer est très- faible. Cependant la grande quantité de vapeur d'eau fournie par les fleuves, les rivières, les lagunes, la facile ventilation du pays, rafraîchissent en été la température, qui ne dépasse point 36 à 38** dans les journées les plus chaudes ; mais la différence entre la nuit et le jour devient moins considérable. En hiver il y a quelques gelées blanches superficielles. Le vent du sud après la pluie y amène toujours un grand abaissement dans la température. L'hiver est généralement sec et beau; les pluies se montrent régulièrement au printemps et à l'automne ; Tété, toutefois, est de temps à autre très- pluvieux. Les sécheresses sont moins fréquentes et moins redoutables que dans l'Entre-Rios, à cause de l'immense quantité de lagunes et d'esteros qui ne sèchent jamais. Rien ne serait facile d'ailleurs comme de creuser des puits qui donneraient de l'eau à une petite profondeur.
Végétation. — La végétation n'est pas encore absolument tropicale dans la province de Corrientes, mais elle est plus luxuriante que dans la précédente. Beaucoup d'arbres y conservent leurs feuilles en hiveç, de sorte que la campagne n'est jamais nue. Les arbres sont, en général, plus gros, plus élevés, quelques-uns môme , surtout le quebracho rouge, commencent à acquérir une grande taille ; les palmiers yataîs et carandays abondent; le bambou se dresse au bord des cours d'eau et des lagunes; l'yrupe ou mais d'eau {Victor ia-Regina) couvre quelques esteros. Un grand nombre d'arbres particuliers à la province donnent des fruits sylvestres assez agréables au gpùt. (Voyez d'ailleurs, tome I, pages 397 et 41o.)
Agriculture. — L'agriculture cède naturellement le pas à l'élève du bétail, qui, comme nous le savons, est dans ces régions l'industrie la plus facile et la plus lucrative.- Les estancias, partout nombreuses, abondent principalement dans le sud, où les pâturages sont excellents, et où les animaux multiplient beaucoup. Dans le nord, à partir de Goya, on fait un peu plus d'agriculture : OD cultive le manioc, non-seulement employé comme légume , mais aussi exploité pour sa fécule devenue un objet d'exportation ; — la canne à sucre, dont on se borne à obtenir de l'eau-de-vie ; -.- le tabac, d'une qualité supérieure dans les départements de Mburucuya et de Caa-Cati ; — le coton est abandonné faute de bras, quoiqu'il s'y produise parfciitement. Les vergers d'orangers sont d'un grand rapport par suite de l'expédition de leurs fruits aux ports du littoral. Les céréales, à l'exception du maïs, ne s'y cultivent point, mais elles croissent parfaitement. Les colons de Santa-Ana ont semé du blé qui a bien réussi. La canne à sucre, le tabac et le coton sont les objets d'exploitation qui feront un jour la fortune de la province, lorsque l'accroissement de la population l'obligera à restreindre l'industrie pastorale et à se mettre sérieusement aux cultures industrielles. Le sol est éminemment fertile partout, et ne demande que la main du travailleur. La sauterelle est moins commune que dans TEntre- Rios.
Animaux sauvages et domestiques. — On trouve dans les forêts le jaguar, le couguar, le tapir, le pécari, le fourmilier, les diverses espèces de tatous, le singe hurleur ou caraya ; — les caïmans abondent dans toutes les lagunes, on y voit aussi le boa; lès oiseaux aquatiques fourmillent partout; les cerfs et les autruches peuplent les plaines ; les perruches, les perroquets et les
aras couvrent les ai'bres dans les environs des habitations. Peu de pays au monde sont plus riches au point de vue de la chasse, et la qualité du gibier est fort bonne à cause de Tabondancc et de la variété de sa nourriture.
Le bétail de Corrientes , grâce au pâturage un peu salin, est bien nourri et par conséquent fort beau ; les chevaux sont robustes et durent longtemps. Depuis quelques années on s'est mis, dans le sud, à rélève du mouton, industrie facile et devenue fort lucrative par suite de la haute valeur de la laine raffinée, et Ton fait beaucoup de métis. — On s'occupe aussi un peu de l'élève du porc dans les bois de palmiers [palmarès) de la province, où cet animal engraisse à souhait.
On calcule que le nombre des bêtes à cornes atteint aujourd'hui un million, celui des chevaux et juments 200,000, celui de^ moutons 300,000 , plus 5 ou 6,000 mulets, Un certain nombre de ces animaux sont exploités dans les saladeros de Corrientes et de Goya ; on exporte du bétail en pied pour le Brésil. Cette exportation est ménae la branche de commerce la plus importante pour la province.
Voies de communication. — Nous connaissons déjà les services à \apeur du Parana et de l'Uruguay, et la messagerie nationale qui va de la Concordia dans l'Enlre-Rios à la Restauracion dans les Missions. (Voyez page 96.) Quant aux communications entre les divers bourgs et villages de l'intérieur de la province, elles se font à cheval pour les voyageurs, en charrette pour le transport des denrées et marchandises. Toutes les routes sont tracées et l'on trouve même des postes assez régulières sur les principaux chemins. (Voyez l'/Ztnéraire général de la République, ) C'est au décret provincial du 25 mai 1857 que l'on doit cette organisation qui permet maintenant au voyageur de s'y procurer des chevaux partout et au môme prix que sur les routes nationales. — H y a des embarcations pour passer les rivières aux endroits où elles ne sont pas guéables, et Ton a construit quelques ponts. Les terrains inondés, bafiados et esteras, se franchissent à gué, leur profondeur n'étant pas considérable ; ces baiiados ont quelquefois plusieurs lieues de large ; les autres amas d'eau, au contraire, n'ont guère plus de 2 ou 300 mètres à l'endroit où on les traverse. Cette profusion de flaques d'eau dans certaines parties de la province y rend les voyages difficiles et fatigants. — Quant aux charrettes, elles sont traînées par des bœufs, et l'on a soin de les faire très-hautes, et de donner aux jantes des roues une grande
largeur pour qu'elles enfoncent moins dans les terrains mous. Pour mettre les voyageurs 'à Tabri, on les sépare quelquefois en deux par une claie posée horizontalement ; la charge est en bas, les conducteurs sont en haut et au i^ec. Si la charge se mouille^ comme on a soin de la composer d'objets qui ne craignent pas Feau, cela n'a pas grand inconvénient. — Il serait bien à désirer que l'on établit des diligences à l'intérieur , particulièrement de Caa-Cati à Bella-Vista , en ' passant par San-Roque, Saladas et Mburucuya , cantons très-fertiles et où il y a des cultures assez étendues en canne à sucre, tabac et manioc ; cela rendrait un immense service à la province et provoquerait le développement d'autres industries. Les relations entre Goya, Curusu- Cuatia et Mercedes réclament non moins impérieusement l'établissement d'une diligence.
Population. — La province de Corrientes était autrefois habitée par une foule de peuplades d'origine guaranie : Caracaras, Dagalastas, Yaunetes, Frentones, Ebirayas, etc., etc. Toute cette population se soumit aux Espagnols à la fin du seizième siècle et au commencement du dix-septième, et se fondit avec eux, mais en leur laissant sa langue, qui est aujourd'hui d'un usage général dans toute la province, comme elle l'est également au Paraguay. La majeure partie de la population des campagnes est métisse ; il ne reste plus d'Indiens purs, ceux-ci ayant Uni par se fondre, en la modifiant toutefois, avec celle d'origine caucasienne. Depuis 1852, il a commencé à s'établir un assez grand nombre d'étrangei's qui se marient presque toujours dans le pays et se fondent, à leur tour, avec ses habitants. D'après le recensement général de 1837 et l'augmentation naturelle qui a eu lieu depuis cette époque, le chiffre total des habitants doit dépasser aujourd'hui 90,000, sur lesquels 2,000 étrangers (1).
(1) Les 90,000 âmes de la population de la province de Corrientes, y compris le territoire des , se répartissent ainsi dans les vingt départements qui la composent :
La capitale 9,500
Lomas 3,000
Enscnadas 4,000
llau 2,000
San-Luis del Palmar 5,000
Empedrado 4,500
Bclla-Visto 0,500
Saladas 4,500
Mburucuya 4,000
A reporter 43,000
cour. ÀmGBfTIRB. — T. HI. 9
La salubrité du pays est parfaite : malgré le nombre et la vaste étendue des marais, on n'y voit que des fièvres intermittentes bénignes qui guérissent le plus souvent d'elles-mêmes. On y rencontre beaucoup de cas de longévité remarquables : cent dix, cent vingt et même cent trente ans. (Voyez tome II, page 268.) Les Correntinos sont très-propres à la navigation fluviale, excellents nageurs, et, comme tous les Argentins, bons cavaliers et soldats braves. Les tra-
Reporl. • 43,OdD
Caa-Cau 8,000
San-Miguel . . . 2,000
Yaguaretc-Cora 3,000
San-Roquc , 5,000
Goya 8,000
Esquina 4,500
Mercedes 6,000
Curuzu-Cuatiâ 4,000
RcstauracioD. • 4,500
LaCruz 1,000
Sanlo-Tomé 1,000
Total 90,000
Nota. — Nous avons mis des nombres ronds pour qu'ils se fixent mieux dans la mémoire, et parc^ qu'ils s'éloignent d'ailleurs très-peu des chiffres officiels de 1857, que Ton troaTen aux Notes et Documents.
Azara évaluait à 9,228 âmes seulement la population de Corricntcs, moins les Missîoni en 1797. ,. Cette population se distribuait ainsi :
Ville de Corrientcs. 4,500
Guacaras 60
luti 712
Santa-Lucia 192
Garzas 218
Caa-Cati 600
Mburucuya 356
Saladas 1^00
Saii-Roque 1,390
Total 9,228
La population des Missions qui n'y était pas comprise s'élevait à 19,284 habitants pour les dix bourgs de la côte de TUruguay, et à 7,536 pour les cinq de la rive gauche du Parana : en tout 26,810. Nous ne comptons là ni celle des onze Missions du Paraguay, ni celle des sept de la rive gauche de l'Uruguay.
Cette population fut détruite complètement dans les guerres de 1817 a 1820, et une petite partie seulement s'incorpora à celle de Corrientes.
En 1825, on évaluait la population de toute la province de Corrientes à 50,000 imes. (Nunez.)
En 1854, le recensement provincial a donné 84,d70 habitants, -j- En 1867, celui fait par les ordres du gouvernement national, en a offert 8ô,447, sur lesquels 2,006 étrangers. L'accroissement a été, comme on le voit, peu considérable; c'est pour cela que nous n'éTaluons lo chiffre actuel qu'à 90,000. âmes.
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vaux qu'ils préfèrent avant tout sont ceux qui ont trait à Téducation et à rexploitation du bétail ; ils sont cependant un peu plus agriculteurs que les habitants de la province précédente. Quant aux arts mécaniques, ils s'y mettent sans beaucoup d'entrain, mais deviennent promptement habiles; ils sont surtout bons charpentiers. — . Les femmes sont propres et laborieuses, elles réussissent dans la confection de tissus de coton très-élégants et de fines broderies.
Industrie et Commerce. — L'industrie pastorale est naturellement la principale occupation des habitants. Elle est même l'unique dans les départements au sud des rivières Corrientes et Miriflay. Les Saladeros de la capitale et de Goya peuvent exploiter annuellement une quarantaine de mille animaux. Cependant les fermiers du sud préfèrent envoyer leur bétail dans l'Entre-Rios, pour les saladeros de la Concordia et de l'Uruguay, et surtout l'expédier au Brésil où la vente est avantageuse. On commence depuis quelque temps à exporter un peu de laine.
Un article assez important est le commerce des bois de construction. On exploite ceux de la province, surtout près des bords du Rio- Ambrosio, et l'on va en chercher au Chaco, à l'Arroyo de Oro ; ceux de rtle d' Apipé sont presque épuisés. Le quebracho rouge est l'essence la plus recherchée ; le palmier caranday, dont le tronc sert à faire des toitures,crott abondamment dans les fonds marécageux et s'exploite avec profit. Les peaux de jaguar, de cougouar, de loutre, de cerf, de tamanoir, de capibara, etc., etc., la cire recueillie dans les bois ou achetée aux Indiens du Chaco, qui ont des tolderias de L'autre côté du Parana, en face de la capitale, sont encore un objet de commerce. On fabrique de l'eau-de-vie de sucre {cana)^ de l'amidon de manioc [almidon de mandioca) , des cigares d'excellente qualité, surtout dans les départements de Mburucuya et de Caa-Cati. Une immense quantité d'oranges est récoltée en divers endroits de la province et constitue un objet avantageux d'exportation pour les ports de la Plata, tels que Buenos- Ayres et Montevideo .
GouvBRNEMjBNT ET ADMINISTRATION. — Le pouvoircxécutif, d'après la constitution de la province votée en 1833, est confié à un gouverneur, nommé pour trois ans par la chambre des députés, au scrutin secret et à la majorité absolue des suffrages. Ce gouverneur ne peut être réélu. Il est assisté de deux ministres secrétaires d'État, amovibles à sa volonté et responsables.
La chambre des députés provinciale est composée d'un représentant pour chaque département, en tout vingt. Les représentants sont nommés pour trois ans et se renouvellent par tiers.
Justice. — Le pouvoir judiciaire est exercé par des juges de district, des juges de paix, des juges de première instance pour le civil, le criminel et la matière commerciale, et un tribunal supérieur siégeant dans la capitale.
Municipalités. — Les municipalités, dont la loi vient d'être réformée récemment par la chambre provinciale, sont chargées de la surveillance des établissements d'éducation,, de charité et de bienfaisance, de l'organisation des travaux publics, etc. Elles sont installées dans les principaux centres de population et commencent à faire beaucoup de bien.
Éducation publique. — Elle est assez avancée ; outre les établissements supérieurs de la capitale, qui consistent dans un collège pour l'instruction secondaire, une école normale pour former des instituteurs, il y a dans chaque département, pour les garçons et les filles, des écoles primaires qui sont fréquentées. Toutefois celles de filles n'ont pas autant d'élèves qu'elles devraient en recevoir, car les parents mettent de la négligence à les y envoyer ; elles ne sont pas non plus assez multipliées dans les districts.
Culte et Clergé. — L'autorité ecclésiastique est exercée par un délégué [delegado eclesiàstico). On doit au dernier, feu le docteur J.-M. Rolon, l'un des ecclésiastiques les plus distingués qu'aient produits la province et qui fut gouverneur en 1860 et 1861, un excellent règlement, en date du 30 juin 1857, sur les droits paroissiaux. Toutes les cures départementales sont pourvues, et l'on compte même des vicaires dans les villes principales. Le service du culte se fait trèsîconvenablement. Le gouvernement s'occupe de faire venir des missionnaires pour établir des réductions chez les Indiens du Chaco, et leur a assigné pour demeure l'ancien couvent de la Merced. La maison des franciscains ne renferme que quelques moines, les autres étant détachés dans les diverses succursales. — On est, en général, fort religieux dans toute la province de Corrientes, quoique l'instruction catholique y laisse à désirer (1).
Revenus et Budget. — Le revenu delà province, en dehors du pro-
(1) Voyez pour de plus amples détails sur la province de Corrientes rexcellcnt travail du D*" D. Vicenie Quesada : -** La Province de Corrientes, l)rochure in-8**. Buénos-Ajrcs,
duit des terres publiques, atteint 90,000 piastres fortes. Il est fourni par le produit delà contribution directe et des patentes, la vente du papier timbré, la location de quelques édifices provinciaux, les droits de mutation, d'ancrage dans le port, de police, etc., etc. Une partie de ces ressources seront assignées aux municipalités. — Cette somme, insuffisante pour couvrir les frais de la province, dont les dépenses sont aujourd'hui de 160,000 piastres par an, est complétée par le produit des terres publiques^ soit vente, soit location. En 1860, leurirente avait produit 95,000 piastres et leur location 16,000. La loi de 1859 a fixé le prix minimum de ces terres à 2,000 piastres fortes, somme certainement trop faible aujourd'hui. Un bureau topographique a été institué récemment, pour surveiller la mesure des terres et classifier celles qui sont la propriété de l'État; les travaux de cette utile administration ne font que commencer, mais sont de la dernière importance, car, à Corrientes comme partout, les titres sont obscurs, les limites des terrains inexactes, et chaque opération de démarcation crée une matière à procès. Le prix officiel des terrains de propriété publique fixé à 2,000 piastres, soit 10,000 francs pour les 2,700 hectares ou lieue carrée argentine, met chaque hectare à 3 fr. 70 cent., alors que, dans l'Amérique du Nord, il est de 15 fr, 48 cent., prix quadruple du précédent et qui sauvegarde par conséquent les intérêts de l'État; si l'on ne modifie point ce système, on gaspillera sans profit les ressources de la province, et toutes ses terres finiront par disparaître entre les mains des spéculateurs ou de gens riches qui sauront profiter des circonstances.
Une partie du produit des ten'es devait être consacrée aux travaux publics, tels que : constructions de ponts, d'églises, maisons municipales, etc., etc. Mais, comme il y a d'anciennes dettes à payer, Ton a commencé par satisfaire à ces engagements, et il est resté peu de dbûse pour le reste. La vente des terres publiques n'est en résumé qpi'on palliatif, et ruine l'avenir pour le présent. Aussi songe-t-on très-sérieusement à se contenter de leur location, du moins jusqu'à QouTel ordre. Le droit de location emphytéotique {canon enfiteûtico) n'a que vingt-deux ans de durée maximum à Corrientes ; cette période suffit pour que la valeur vénale d'une terre à 2,000 piastres ait iécuplé, et la province n'aura pas dévoré sa richesse future. — D'un autre côté, le gouvernement, sans se préoccuper autant de la vente de ses terres, peut tenter la création de nouvelles ressources et le dévelûf^ment de celles qu'il exploite. Le produit actuel de la contributioD directe est réellement dérisoire, et une meilleure répartition de
cet impôt, qui est de 4 pour 1000, pourrait à elle seule produire de quoi combler le déficit du budget provincial.
Monnaie de papier . — Créée par loi dû 23 juillet 1841. Comme le papier de Buénos-Ayres, elle était d'abord au pair, puis elle est montée graduellement, de façon à passer de 16 à 250 pour une once d'or; dans ces dernières années cette baisse a été rapide, car pendant longtemps sa valeur s'était maintenue à 76 Fonce. Aujourd'hui cette monnaie a des fluctuations analogues à celle de Buénos-Ayres, quoique moins brusques. On la reçoit au prorata de ce que vaut Tonce d'or sur la place. C'est également en onces que se stipulent aujour* d'hui toutes les transactions de quelque importance ; la douane na« tionale l'accepte selon sa valeur courante et au prix du jour. — La quantité émise de ce papier depuis l'origine s'élève à 1,700,000 piastres, dont rien n'a été remboursé encore ni amorti. Le gouvernement correntino veut le garantir par le tiers du produit annuel de la vente des terres publiques, et cette mesure a été mise à exécution. On pourrait ainsi le racheter en un temps très-court, car, au taux actuel, 7,000 onces d'or suffiraient pour cette opération, et il ne serait pas difficile d'en employer 1000 par an à cet amortissement. Mais il faudrait pour cela qu'il n'y eût plus de nouvelles émissions. Le gouver- . nement s'y est engagé, et l'hôtel de la monnaie provinciale {casa de moneda) est aujourd'hui administré par une commission de trois citoyens qui ne relèvent que de la législature.
§ n. — Province de Corrientes en particulier. Départements^ districts et centres de popidat ion.
La province de Corrientes est partagée en vingt départements, dont dix-sept pour le Corrientes proprement dit et trois pour le territoire des Missions, de l'autre côté du Miriôay. Ces départements se subdivisent en dix districts ou sections de ville et cinquante-huit districts de campagne.
On compte trois villes [ciudades)^ Corrientes, Goya et Caa-Catî. Des bourgs {villas), des yiWsiges {pueblos), servent de chefs-lieux aux autres départements. Indépendamment de ces centres de population, il y a encore quelques hameaux, têtes de district ; enfin un grand nombre d'habitations isolées, fermes pour le bétail {estancias) ou pour la culture (chacras),^
Les vingt départements dans lesquels se divise la province sont ceux de: La Capitale, Lomas, Ensenadas, Itati, San-Luis-del- Palmar, Empedrado, Bella-Vista, Saladas, Mburucuya, Caa-Cati, San- Miguel, Yaguarete-Cora , San-Roque, Goya, Esquina, Mercedes, Cunisu-Cuatia, Restauracion, la Cruz, Santo-Tomé.
CioRRiENTES, Capitale de la province, constitue à elle seule un département. C'est une jolie ville fondée en 1 588 sur la rive gauche du Rio-Parana, à 8 lieues au-dessous de l'embouchure du Rio-Paraguay ; à cet endroit le fleuve, dépouillé d'tles, n'a pas moins de 2 milles de large. La rive sur laquelle s'élève la ville, à 7 ou 8 mètres au-dessus des basses eaux, est coupée à pic, et les inégalités des strates de grès qui la constituent y dessinent une série de petits caps circonscrivant des anses sablonneuses où s'abritent les navires. Un peu au-dessus de la ville, le fleuve se brise sur diverses pointes rocheuses du rivage, et forme quelques remous assez rapides, d'où la ville a pris son nom : SarhJuan de la$ Siete Corrientes^ Saint-Jean des Sept Courants. Le plateau sur lequel la ville de Corrientes est bâtie est embrassé par deux ruisseau! qui n'ont d'eau que lors des pluies, et un terrain argileux, bas, souvent inondé, large de presque une demi-lieue, auquel on donne le nom de Pantano^ marais, qu'il mérite d'ailleurs parfaitement. Rien ne serait plus facile que de l'assécher en creusant quelques rigoles d'écoulement, mais on ne s'en est point encore occupé. Plus loin, le sol se relève, devient un peu sablonneux et nourrit une belle végétation.
Corrientes est divisée en cuadras de 130 vares (1 12 mètres) de côté, ses rues ont 15 vares (13 mètres) de large, et sont garnies de trottoirs, mais non pavées. Elle a quatre places : — celle de la Matriz, où est l'église paroissiale ; — celle du Marché, où se trouve une halle couerte — celle Del-Piso, où l'on construit en ce moment l'église du Rosaire; — enfin, celle de la Cruz, où s'élève l'église de ce nom, derrière laquelle, est le cimetière. Les rues se coupent à angle droit et sont assez propres. Les maisons sont tantôt à terrasses, tantôt recoufertes en tuiles de palmier caranday ; quelques-unes sont réellement beUes, et presque toutes ont des jardins où l'on cultive l'oranger, le dattier, le figuier, la vigne, etc., etc. En fait de monuments publics, i n'y a que l'église principale {Matriz)^ qui, sans avoir rien de remarquable à l'extérieur, est assez richement décorée en dedans, — Le palais du gouvernement, qui n'est autre chose que l'ancienne maison des jésuites, bâtie sur le quai, en face de la petite esplanade con-
nue sous le nom de Batterie, a été nouvellement restauré, et est fort convenable ; la nouvelle église du Rosaire sera un bel édifice ; on a jeté les fondements d'un théâtre. Enfin, le quai du Parana offre une promenade fort agréable dans les belles soirées, car on y jouit tout à la fois de la fraîcheur des eaux et d'une vue magnifique sur la vaste nappe du fleuve, ses rives verdoyantes et le profil pittoresque de la portion de la ville qui l'avoisine. Il serait possible de le métamorphoser en une sorte de jardin à Taide de quelques plantations bien faites. Corrientes a un club où Ton trouve tous les journaux du pays et une bibliothèque choisie. Ce club donne tous les mois des bals fort suivis. Elle possède une société de bienfaisance composée des principales dames de la ville, un collège pour les études littéraires et commerciales, une école de dessin assez fréquentée, plusieurs écoles primaires bien tenues, un couvent de moines franciscains, et celui de la Merci pour les missionnaires de la propagande. Le délégué ecclésiastique est curé de la Matriz, ou paroisse principale de la ville. L'une de ses églises, celle de la Gruz, renferme la Croix miraculeuse qui t^ été plantée lors de la fondation, en 1588.
La situation de la ville de Corrientes est parfaitement choisie. Accessible aux navires d'outre-mer, quoique à 300 lieues de l'Océan, voisine des bouches du Rio-Vermejo et du Rio-Paraguay, de la grande courbure du Rio-Parana, elle est le centre d'une immense navigation fluviale, et sera un jour l'entrepôt de toutes les contrées baignées par les affluents supérieurs du grand fleuve. Les goélettes peuvent arriver en tout temps dans son port, et, pendant six mois de l'année, il est accessible aux navires qui calent jusqu'à quatre mètres d'eau. — Cette position en fait naturellement dès aujourd'hui la ville la plus commerçante de la province.
On compte maintenant à Corrientes une population de 10,000 habitants, dont un grand nombre d'étrangers, qui se livrent surtout au commerce, et y exercent divers arts mécaniques. Il y a dans cette ville des chantiers de constmction pour des goélettes^ une scierie mécanique, une fonderie avec machine à vapeur, etc., etc. Dans un faubourg du sud s'élève un saladero où l'on abat de 15 à 20 mille bœufs par année, sans compter les juments. — Les bois du Chaco, en face de la ville, sont exploités par de nombreux ouvriers qui traitent avec les Indiens. Parmi ces derniers, quelques familles de Tobas et de Chunupis sont à moitié civilisées et viennent travailler en ville; on en voit même qui deviennent d'excellents ouvriers.
Dans cette partie du Chaco s'élevait autrefois la mission de Sa?!"
Fernando, fondée par les jésuites, cl abandonnée depuis. On songe à la rétablir. Les ruines de ce village sont à une lieue de la rivière, dans un terrain à Tabri des inondations.
Le département de la Capitale ne renferme aujourd'hui que la ville et son egido ou banlieue. Autrefois il embrassait aussi celui de Lomas. — Le premier que Ton rencontre en se dirigeant au nord de Corrientes, est ce même département de Lomas, dont le chef-lieu est le Tillage de Santa-Ana , jadis Gttacaras , du nom de la tribu indienne qui rhabitait. On y fait de Tagriculture, et les vergers d'orangers qu^on y a plantés sont d'un excellent rapport.
A six lieues au-dessus de la ville de Corrientes, en remontant le fleuve, on trouve dans ce même département la colonie agricole de San-Juanrdel'Ptierto^e'Santa'Ana^ fondée en 1855 avec des Français, colonie qui aurait prospéré davantage si le terrain qui lui a été laissé eût été plus vaste. Elle est cependant bien assise à présent, et les colons placés sur Tunique demi-lieue de terrain qui, appartenant au gouvernement, a pu être aliônée par lui en leur faveur, sont aujourd'hui dans une bonne position. Leurs plantations et cultures ont prospéré, et ils ont du bétail. Les autres colons, qui n'ont pu avoir des terres, ont été envoyés à Yapeyu, sur TUruguay, où ils sont conve- Dablement établis. — Population du département : 3,000 âmes.
Le département de Las-Ensenadas, à l'est du précédent, est le plus pittoresque et le plus riant de toute la province. Il est semé d'une foule de lagunes d'une eau parfaitement claire, entourées de petits plateaux sablonneux d'une grande fertilité, où l'on cultive la canne à &ucre, le manioc, le tabac, où croissent une partie des arbres fruitiers des tropiques, et qu'embellissent les orangers, les bambous, une foule d'élégantes mimosées. Le joli village de San-Cosme est le cheflieu ; il se compose d'une grande place carrée avec un entourage de maisons fort propres, la plupart à toit de palmier. La population est disséminée dans une foule de chacras situées au bord des lagunes, et s'y livre surtout à la culture de la canne à sucre. — 4,000 habitants.
Le département d'iTAxi se trouve entre le Rio -Parana, au nord, et les baûados de la Maloya au sud ; le terrain est bas, inondé en partie lors des pluies, et l'on n'y fait que l'élève du bétail. Son cheflieu, le village d'iiati^ de fondation ancienne (1588), est peuplé en majorité d'Indiens et de métis. Il n'est remarquable que par sa jolie
situation sur le fleuve et sa belle église, dédiée à la Vierge, et où Ton révère une statue miraculeuse qui en fait un lieu de pèlerinage très-fréquenté, surtout lors de la fête patronale fixée à Noël. Cette église, bâtie par le bienheureux Luis Bolafios en 1618, a été reconstruite demièi*ement par les soins du Père J. Nepomuceno Alegre , moine franciscain actif et instruit, qui s'est occupé avec un zèle pa* triotique et éclairé de tous les anciens monuments de la province^ (Voyez aux Notes et Documents.) — Population : 2,000 habitants.
Le village de San- Antonio^ situé à 10 lieues dltati, à Textrémité nord-est de la Maloya, ne renferme que quelques douzaines d'habitants, tous pasteurs. Sur le Parana, au hameau d'Ita-Ibaté^ qui sert de port au département de Gaa-Gati, une douane nationale est établie.
IjC département de San-Luis-del-Palmar est à Test de la ville de Corrientes. Une partie de sa superficie est occupée parles banados et malezales de la Maloya et ceux de la Canada del Sombrerete (bas fonds et broussailles temporairement inondés). 11 ressemble beaucoup au précédent. — 5,000 habitants.
Il en est de même du département de TEmpedrâdo ou Capilla-del-Senor^ situé sur le bord du fleuve Parana jusqu'au Rio-Ambrosio. Le terrain est bas et semé de baûados. — De la ville deCorrientes au ruisseau de l'Empedrado, la rive du Parana est assez haute et le pays s'incline vers l'intérieur; mais à partir de, ce cours d'eau, la côte devient très-basse jusqu'à deux lieues de Bella-Vista où elle se relève au point d'atteindre en certains endroits une hauteur de 20 à 25 mètres. Ce plateau ne cesse qu'à la rivière de Santa-Lucia, où le terrain redevient bas et ne se dresse au-dessus des grandes crues du fleuve que juste ce qu'il faut pour n'être pas inondé. — Les habitants de ces deux départements sont à la fois agriculteurs et pasteurs. — Population de l'Empedrado : 4,500 âmes.
Le département de Bejxa-Vista est plus élevé et situé sur un terrain ondulé qui se prolonge le long du fleuve jusqu'au Rio de Santa- Lucia. On y cultive en grand le maïs dont le rendement est considérable et Ton élève du bétail. La canne à sucre donne peu, d'ailleurs on s'en occupe à peine. Le bourg de Bella-Vista^ fondé en 1825, sous l'administration du général D. Pedro Ferré, est un des points de la province qui ont le plus d'avenir. Son port, formé par le
principal canal du fleuve Parana, a assez d'eau pour recevoir des navires de tout tonnage ; le bourg, élevé de 30 mètres au-dessus du niveau de la rivière, est devenu populeux et commerçant; il est TentrepAt nécessaire de quatre départements, ceux de San-Roque, Saladas, Hburucuya et même en partie de Caa-Gati.
Le village de Santa-Lucia^ situé sur la rivière de ce nom, à trois lieues de son embouchure, dans le Rio-Parana, dépend du département de BeUa-Yista. — Ce village a une assez belle église ', bâtie par les jésuites en 1717. — On ne s'y occupe que de bétail. —A 4 lieues de Bella-Vista, sur une petite colline, se trouvent les ruines du village de Garzas , ancienne colonie d'Indiens Abipons, fondée en 1770 et abandonnée en 1828. — Population du département de Bella-Yista : 6,500 âmes, dont 1,000 pour le chef-lieu.
Les trois départements de SALADAs,MfiURucuYA etCAA-CATi sont situés sur une langue de terre sablonneuse, remplie de lagunes et couverte de forêts de palmiers yatals, entre les baûados de la Maloya, où com* mence à se dessiner le Rio-Ambrosio, et ceux du rio de Santa-Lucia. Tous ont la même, industrie agricole, culture du mais, .du manioc, du tabac et de la canne à sucre. On n'établit des fermes à bétail que vers les bords des deux rivières. Le département de Saladas a des forêts de quebracho rouge et d'autres essences précieuses, qui sont déjà en grande partie exploitées. Les nombreux palmiers carandays, qui croissent dans les marais du Rio-Ambrosio, fournissent des tuiles pour les toits de toutes les maisons de ces cantons. Le département de Mburucuya est remarquable par la qualité de son tabac ; celui de Gaa-Gati, par le rendement de sa canne à sucre et sa bonne agriculture.
Saladas^ situé à 12 lieues de Rella-Yista, au milieu de bois d'orangers et de belles lagunes, est un des plus jolis bourgs de la province. — Son-Antonio de Mburucuya s'élève au milieu d'une plaine découverte, autrefois couverte de palmiers yatais qui ont été détruits : avec sa place carrée plantée de palmiers et entourée de maisons un pea basses et couvertes en tuiles de caranday, il ressemble à un village des Missions. — La viUe de Caa-Cati, qui a beaucoup grandi dans ces dernières années, n'est plus qu'à 10 lieues de la grande couri^ure orientale du Rio-Parana, dont elle est séparée par des terrains généralement très-bas et souvent à moitié inondés. L'agriculture est plus avancée dans son département que partout ailleurs, et les habitants sont très-laborieux. Gomme dans celui des Ensenadas, les lagu-
nés y abondent et en couvrent la plus grande partie, mais ce qui reste de sol découvert est extrêmement fertile, et Ton n'y souffre point de la sécheresse, le sous-sol conservant toujours une humidité suffisante. On y élève une assez grandeiquantité de porcs, qui s'engraissent parfaitement dans les esteras où ils trouvent de nombreuses racines nutritives. Caa-Cati exporte ses eaux-de-vie, ses tabacs et ses oranges par les ports à'Ita-Ibaté et de Santa-Isabel , sur le Parana, etc. ; c'est le département agricole le plus riche et le plus peuplé de la province. — Le département de Saladas a 4,500 habitants, cehii de Mburucuya 4,000, celui de Caa-Cati 8,000, dont i ,000 seulement pour la ville, la population vivant dispersée dans ses chacras.
Le département de San-Miglel est situé entre les baûados où le rio de Santa-Lucia prend sa source et ceux de la lagune Ibera. Le hameau de Loreto^ qui en dépend et n'a que quelques maisons, est aux bords mêmes de la lagune ; à 1 5 lieues de là à Test, se trouve le passage fortifié nommé Trafiquera de Loreto (barrière de Loreto), construit par les Paraguayens, pour empêcher de pénétrer de ce côté dans le territoire des Missions. Son-Miguel n'est qu'un petit village séparé de Caa-Cati par les marais de Santa-Lucia, que l'on peut cependant en deux heures traverser presque à gué avec un bon guide et surtout des chevaux nageant bien, tandis que, pour y aller de Caa- Cati en charrette, on est obligé de tourner les sources du Santa-Lucia et de faire ainsi 25 lieues. On s'y occupe exclusivement de l'élève du bétail. — Population : 2,000 habitants.
Le département de Yagiiarete-Cora (la cour du Jaguar), au sud du précédent auquel il ressemble beaucoup par la nature du sol et des productions, est circonscrit dans un vaste rincon ou cul-de-sac formé par le Rio-Batel, Tlbera et le Rio-Corrientes qui y prend naissance. Son chef-lieu Yaguareté-Cora^ simple village de pasteurs, se trouve tout-à-fait au centre de la province et fait quelque commerce. Les pâturages des environs sont de qualité supérieure; aussi toutes ses estancias sont-elles remplies de bétail d'une grande taille. Par suite de sa position près de la lagune Ibera, c'est la région où l'on trouve le plus de jaguars ; leurs peaux font l'objet d'une certaine exportation. — Population : 3,000 habitants.
Le département de San-Roque , renfermé entre le Santa-Lucia, le Batel et le Parana , ressemble par la nature de son terrain à ceux de
Salada8 et Mburucuya. On y fait un peu d'agriculture autour du chef-lieu, village assez riche ; partout ailleurs il n'y a que des fermes à bétail. San-Roque est bâti à l'endroit où le Santa-Lucia mieux encaissé devient navigable, et l'on y charge quelquefois des cuirs pour les envoyer au port de Goya. — Population : 5,000 habitants.
Le département de Goya commence à devenir agricole, car la terre yest extrêmement fertile, mais son industrie principale est l'élève du bétail que l'on abat dans les saladeros du chef-lieu. — La ville de Gota, la plus riche et la plus peuplée de la province après Corrientes, a été fondée au commencement de ce siècle, en 1807, mais ce n'est que depuis 1850 qu'elle a pris une importance réelle. ' Elle est très-bien bâtie : presque toutes ses maisons sont à terrasse et ornées de jardins où l'on cultive avec ardeur des légumes, des arbres fruitiers et des plantes d'agrément. Cette ville est malheureusement entourée comme celle de Corrientes d'un bas-fond inondé ou pantanOj qu'on pourrait cependant assécher par des saignées, et qui rend en temps de 'pluie les environs impraticables. Un peu plus à Test, le terrain se relève en ondulations sablo-argileuses couvertes de palmiers yatals et du plus gracieux aspect. Les habitiuits de Goya commencent à construire des maisons de campagne et des fermes à culture dans cette charmante région.
Le port de cette ville est formé par un canal du Parana dont l'entrée septentrionale s'est malheureusement ensablée et que les travaux entrepris pour la nettoyer ne sont pas parvenus encore à désobstruer. Il faut donc faire un détour et remonter deux lieues pour arriver en ville, laisser les goélettes et les bricks dans le fleuve , alors que jadis on pouvait accoster la terre devant la ville même. Aussi veut-on établir, à une lieue et demie plus bas, un port sur le grand canal du Parana en ouvrant une route au milieu de la forêt qui le borde et en nettoyant la plage qui servira de point de débarquement. Le service des transports jusqu'à la ville se ferait par des charrettes. Cette mesure est urgente pour conserver à Goya son importance comme port de commerce de cette partie de la province ; Bella-Vista peut la lui disputer un jour. — Population : 8,000 habitants, dont 4,500 pour la ville.
Le département de la Esqllxa, qui s'étend jusqu'au Guayquiraro, est exclusivement consacré à l'élève du bétail, qui y rencontre d'ex-
ait parmi les rares habitants de cette contrée est celui de la yerbamaté, que Ton ya chercher dans les bois où cet arbuste croit naturellement. A partir de Santo-Tomé, en remontant vers le nord, le sel manque au terrain et le bétail ne réussit pas aussi bien. Ce département n'a été constitué que tout nouvellement; il renferme au plus un millier d'habitants disséminés dans les ruines des anciens bourgs bâtis par les jésuites, sur les bords et dans les lies de l'Uruguay.
§ III. — Histoire abrégée de la province de Corrientes.
La province de Corrientes, sous la domination espagnole, était confondue avec l'Entre-Rios. — Elle fut colonisée à la fin du seizième siècle par le licencié Juan Torres de Vera y Aragon, nommé adelantado (gouverneur) du Paraguay par le roi d'Espagne Philippe IL Les Espagnols débarquèrent en mars 1588, à l'endroit nommé Arazati, à deux kilomètres au-dessous de la ville actuelle de Corrientes, et y bâtirent un petit fort en pieux. Attaqués vigoureusement par les Indiens Guaranis qui habitaient la contrée , ils résistèrent à toutes leui's attaques avec une telle énergie que ceux-ci, frappés de cette résistance, et étonnés de n'avoir pu brûler une croix que les assiégés avaient élevée proche de leur camp, firent leur soumission, s'allièrent aux Espagnols, et bientôt consentirent à être répartis en commanderies {encomiendas) au service des conquérants (1). La ville de
(1) Une chronique du temps, a laquelle nous conservons son naïf langage, raconte ainsi la fondation de Corrientes, et la légende de la Croix miraculeuse, dont le souvenir est resté : « L'an du Seigneur 1588, le 3 avril, dimanche de la Résurrection de Lazare, alors que
• rÉvangilc du Christ était ignoré dans ces territoires, et Tlndicn infidèle, plongé dans la bar- « barie, l'ignorance et la sauvagerie, Dagalastes, Ebirayas, Yaunets, Frcntons, Tapes, Char- « ruas, Mocovis, Abipons, Vilelas, Omctes, Maures, Cherenos, Chaguayarques et un nombre
• infini de tribus appartenant aux nations guaranic et guaycuruc, qui occupaient les deux « rives du grand ilcuvc Parana, — . parti de la ville de TAssomption, alors capitale du Para- « guay, vint aborder à l'endroit nommé Arasati, environ un quart de lieue au-dessous de no- « tre ville actuelle de Corrientes, le licencié D. Juan de Torres de Vera-y- Aragon, adelantado, « gouverneur et capitaine général des provinces du Rio-de-la-Plata, par commission du roi « Philippe U, avec vingt-huit hommes, disent les uns, et soixante selon les aulres.
« Aussitôt après leur débarquement, pour résister et se défendre contre la multitude d'cnne-
• mis qui occupaient ces cantons, ils construisirent un fort, ou plutôt une apparence de fort, « avec des abattis de branches d'arbres et des pieux, et à une courte distance ils élevèrent « une croix de 4 et demie à 5 vares (4 mètres) de hauteur. — Ces hommes et leurs chefs ne « tardèrent pas à être assiégés par les Indiens barbares, au nombre de plus de six mille hom- « mes (ainsi qu'il résulte de l'histoire qui prouve le miracle}. Ceux-ci égayèrent de les prcn-
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Corrientes et les villages d'Itati, de Guacaras et de Santa-Lucia furent fondés cette même année, mais on s'arrêta là, car Saladas, Garzas,
dre par les armet d'abord, puis par la faim et la soif, mais ils ne purent y réussir pendant plmîeiirs jours. La tradition rapporte que toutes les nuits un homme, déguisé en Indien, deseeadaitaaParana chercher de l'eau pour lui et ses compagnons. EnBn, le vendredi de Notre- Dame des Sept Douleurs, au bout d'un long et ardent combat, soutenu avec valeur de part et d'autre, les.Indiens infidèles demeurèrent convaincus que cette croix, qui s'élevait à la porte do fort, était leur enuemi et servait en même temps de défense aux Espagnols ; que c'était la talisman qu'il fiillait détruire avant tout. Ils se mirent immédiatement à l'œuvre, et amonodèreot tout autour du bois en quantité d'autant plus grande que les environs leur en four- BÎmioit à volonté. Hais tout ce bois brûla, se réduisit en cendres, et la croix resta intacte. Le lendemain, samedi, veille du dimanche des Rameaux, les infidèles s'efforcèrent de teromer leur œuvre, et, crojant qu'ils n'avaient pas mis assez de bois la veille, ils en entasserait une bien plus grande quantité. Mais pendant qu'ils attisaient le feu, la foudre tomba, fit trais cadavres parmi ceux qui étaient occupés au bûcher, et stupéfia le reste à tel point qie ce miracle suffit pour les réduire à notre sainte foi. —Les caciques qui firent leur souniwoQ après le miracle de la Croix, furent Paraguari, Aguara-Coemba,'Mboipi. L'histoire a eomervé leurs noms.
« Victorieux, les Espagnols résolurent d'enlever la Sainte Croix de ce lieu pour la transporter dais un meilleur endroit ; mais ils avaient beau creuser : malgré leurs outils et leur ardenr, ils ne pouvaient rencontrer le pied de cette Croix (qui semblait s'enfoncer davantage dans le sol). Ils reconnurent alors que c'était la volonté du Seigneur que le bois saint deoeorit an lieu de son triomphe, et résolurent d'y construire une chapelle et d'y élever un autel. Ce qui fut fait. »
« Eo rannée 1098, la localité fut de nouveau visitée par les infidèles, obligés de se retirer « «près one invasion dans laquelle ils avaient essayé de surprendre la ville, et où ils pillèrent « les environs ; mais ils n'osèrent s'approcher de la chapelle, et ne volèrent pas même le linge ■ de Téglise, qui était autour à sécher. »
Les habilanti de Corrientes ont conservé pieusement le souvenir de cette légende mémorable sur la fondation de leur ville, et le vénérable monument qui a présidé à son origine. Une Douvelle église fut construite en 1730 pour l'abriter. La Croix fut visitée. C'était du bois dUmndej, bois imputrescible, s'il est mis au sec, et l'on trouva le cœur parfaitement sain. Elle fut rabotée, réfute et mise dans un étui ; les planures et copeaux furent pieusement recueillis par les Camflles, qui les conservèrent comme reliques. La translation, opérée le 3 avril dans le Douvcau sanctuaire, fut une fête solennelle pour toute la province, et attira un grand concours de pèlerins En même temps, on éleva une colonne sur l'endroit où l'on présumait que la Crohc avait d'abord été plantée.
Eo 1804, l'église fut restaurée et mise dans l'état où elle est aujourd'hui. — La Croix est soignenseroent renfermée dans un étui de bois noir ; on l'en sort et on l'expose en grande ponpe le 3 mai. On a reculé la fête pour la faire coïncider avec celle de l'Invention de la Traie Croix à Jérusalem. Ce jour {Fiesta de la Santa Cruz del Milagro) est le plus solennel de Fannée pour les habitants de la capitale.
En mémoire de ce miracle, l'écusson provincial porte la Croix plantée sur sept pointes de rocher {latSiete Corrientes), avec un feu flambant à ses pieds.
En 1857,1e P. Juan Nepomuceno Alegrc, franciscain, auquel on doit déjà la restauration de Tfglise d'Itati, et aujourd'hui curé du sanctuaire de la Cruz, auquel il cherche à donner le pbs de splendeur possible, a fait faire des fouilles suivies de succès pour retrouver, à Arasati, les traces du premier fort construit par les Espagnols en 1588. Elles sont situées sur la berge da fleuve, i Fouest de la colonne actuelle, et près de la descente de la petite anse d'Arasali- Cest dans cette anse que débarquèrent les Espgnols, et sur le haut de la berge qu'ils cons. Unisirent d'abord une enceinte en abattis d'arbres, puis un petit fort qui parait avoir été une
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Mburucuya, Caa-Cati, San-Roque, ne le furent que dans le courant du dix-huitième siècle. La population espagnole augmentait peu ; tout ce qui restait d'Indiens se concentrait de l'autre côté de la lagune Ibera et du Miriûay, dans les missions établies par les Jésuites. Ce ne fut qu'après l'expulsion de ces derniers que les Guaranis de cette région commencèrent à se mêler au reste des habitants de la province. En 1797^ Azara comptait seulement 9,228 âmes dans les bourgs et villages que nous venons de nommer, alors qu'il y en avait encore 26,820 dans les quinze bourgs des Missions occidentales. Aujourd'hui cette population indienne a disparu, détruite par la guerre de 1817 et sa transportation au Paraguay et au Brésil, tandis que celle dé la province de Corrientes est montée de 10,000 à 90,000 âmes. C'est à dater du commencement de ce siècle que tous les autres bourgs et villages actuels ont été bâtis.
A partir de 1620, époque de la séparation des possessions espagnoles de la Plata en deux gouvernements, l'Entre-Rios, dont Corrientes faisait partie, dépendit du gouvernement de Buenos- Ayres. Le Paraguay proprement dit ne se composait que du pays au nord du Rio-Tebicuary, si bien que le district de Curupayti, où est maintenant Humaita, étaitdans la juridiction deCorrientes, alors gouverné par un commandant militaire espagnol, et que les Missions comprises entre l'Estero de Nembucu, le Tebicuary, les forêts de l'est et le Parana, dépendaient de la grande province des Missions qui foi'mait un véritable État à part, sous l'administration des Pères de la compagnie de Jésus.
Lors de la révolution de 1810, Corrientes suivit l'exemple de Buenos-Ayres ; le général Belgrano traversa la province tout entière à la fin de la même année pour faire la malheureuse expédition du Paraguay. Il passa par Curusu-Cuatia et Yaguarete-Cora, qui n'étaient alors que des hameaux composés d'une demi-douzaine de chaumières. En 1814, le Directoire des Provinces Unies, alors présidé par D. Gervasio, Antonio de Posadas, par décret du 10 septembre, réunit les Missions à la province de Corrientes, et lui donna un
muraille en pierres sèches ayant 42 mètres de diamètre. Ccst du moins ce que démontrent les fondations que Ton a rencontrées. Ce fut lo premier établissement européen dans la pro^ vince ; ce fort est l'origine de la ville de Corrientes, qui se construisit un peu plus au nord, entre les deux ruisseaux. Le petit plateau d'Arasati sert aujourd'hui de champ de courses. La colonne commémorative s'élève à une centaine de mèires de l'emplacement de l'ancien fort. — On peut consulter pour plus amples détails les Documentos oficiales refermtes al deseu" brimiento del lugar en donde se eonttruyà la primera forialexa eepanola en et afio de 1S88 Corrientes, 1857, Tipografia de la Opinion. Brochure in-l2.
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gouverneur- intendant, tannée suivante, l'hostilité d'Artigas contre Buénos-Ayres amena la séparation de TEntre-Bios et de Gorrientes eo États indépendants qui se gouvernèrent eux-mêmes, mais d'abord sous rinfluence de ce chef qui se faisait appeler le Protecteur des peuples libres. Les guerres des Missions compromirent la sécurité de la province, et la capitale fut même occupée un instant par Andresito, en 1818. Mais les revers de José Artigas son père adoptif, en 1820, y laissèrent le pouvoir aux mains du général Ramirez, qui, cette même année, se fit proclamer Protecteur Suprême des provinces d'Entre-Rîos et de Gorrientes. La mort de ce chef arrivée Tannée suivante entraîna la chute du gouverneur Garriego nommé par lui. Une chambre législative fut élue, elle fit une constitution et nomma D. Pedro Ferré pour gouverneur en 1824.— Il s'écoula une période assez calme jusqu'en 1838, époque à laquelle la querelle des Unitaires et des Fédéraux, ou plutôt la lutte contre Rosas, entraîna Gorrientes dans de plus terribles agitations. L'idée qui dominait dans la province était celle d'une grande indépendance locale et le désir de pouvoir commercer librement avec le bas du fleuve. Les tendances ultra-centralisatrices de Rosas, quoique déguisées sous le masque de la Fédération, excitaient contre lui tous les esprits : en 1838, pofitant de ses embarras avec la France et du mécontentement général, Gorrientes s'unit au parti unitaire soulevé. La bataille de Plugo-Largo où périt Réron de Estrada, son gouverneur, avec l'élite de la petite armée provinciale, fit triompher les alliés de Rosas ; mais, deux années après, la province reprit sa revanche à Caa- Guaxu. Le désastre du chef oriental Rivera à l'A rroyo -Grande la rendit encore à ceux-ci. Elle s'en répara de nouveau en 1843, et, en 1845, appela le plus marquant des généraux unitaires, D. José- Xaria-Paz^ pour organiser sa résistance, et fit alliance avec le Paraguay. Le but, l'instinct des Gorrentinos était de défendre exclusi veinent leur province ; ils ne voulaient point qu'on allât leur imposer im gouvernement, ils n'avaient pas davantage le désir d'aller en imposer aux autres. Gette double tendance explique leur attitude depuis un demi-siècle. Aussi, en 1831 , une fois les intentions du général Ur^iza bien connues , furent-ils les premiers à seconder de toat leur pouvoir la croisade contre le dictateur ultra-unitaire de Buenos- Ayres, et depuis ont-ils été une des plus fermes colonnes ta système fédéral établi par la constitution de 1853. — L'ouverture du Pftrana et de l'Uruguay à tous les pavillons, permettant le commerce direct avec leurs ports, a comblé le plus ardent de leurs
vœux, non pas que cette mesure ait pu porter immédiatement ses fiiiits, mais parce qu'elle ouvre un avenir immense au commerce de tous les États riverains de ces gigantesques rivières. — En 1855, une nouvelle constitution provinciale a été votée par la législature locale, puis ratifiée par le Congrès général argentin ; c'est celle qui régit actuellement la province.
CHAPITRE IV
Territoire des MImIoiis,
Nous avons dit dans le chapitre précédent pourquoi , par suite des discussions sur la nationalité de ce territoire entre la Confédération argentine et le Paraguay, nous avons cru devoir en traiter, à part de la province de Corrientes, à laquelle il fut provisoirement assigné tout entier en 1814, mesure contre laquelle le Paraguay a protesté jusqu*à ce jour; ou gouvernement fédéral seul appartient donc de résoudre celte question, d'accord avec la république voisine. (Voyez tome I , page 49.) Dans notre Mémoire historique sur la décadence et la ruine des établissements des jésuites dans le bassin de la Plata, annexé au présent ouvrage, nous donnons Thistoire générale de la grande province des Missions, et par conséquent de la fraction qui en reste aujourd'hui, et doit appartenir à la Confédération argentine ; nous y renverrons donc le lecteur, et ne ferons ici qu'une description succincte de cette région, en insistant seulement sur son état actuel, et la possibilité de la peupler de nouveau rapidement, une fois sa nationalité définie et assurée (1).
(1) Sous la domination espagnole, les missionnaires jésuites étaient arrivés à former sor let deux fleuves, Parana et Uruguay, une vaste province uniquement peuplée d'Indiens guarani* répandus dans 33 bourgades : Il de l'autre côté du Rio-Parana, dans la république actuelle du Paraguay, 5 sur la rive gauche du Parana, 10 près de l'Uruguay, et 7 de l'autre côté do fleuve.
Les sept bourgades à l'est de l'Uruguay furent conquises par les Portugais en 1801. En 1817, les dix de l'Uruguay furent détruites par ces mêmes Portugais dans les guerres de la Bande- Orientale et d'Artigas. En même tempe Francia fit évacuer par force les cinq bourgs du ?»-
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Le territoire actuel comprend ce que Ton appelait auti^efois les Mimons occidentales^ ou à l'occident et sur la rive droite du fleuve
rMi,qiii depuis tombèrent en ruine. U ne subsista plus que les villages indiens ou réductions aiMMBoes au nord du Parana.
knoX les guerres d'Artigas, le gouvernement de Buéaos-Ayres, qui représentait râncicnne
admmtstnition centrale espagnole, voulut régler les questions de l^Ent^re-Rios, en le divisant en
dm paodes provinces. Le directeur, D. Gervasio Pos^das, par décret du 10 septembre 1814,
MiigDa pour limites à l'Entre-Rios proprement dit : — le RiotCk>rriente8, la partie supérieure
do Rio-Guaquiraro, désigné sous le nom d*Aracachy, le ruisseau de Curusu-Cuatia jusqu'à
m embouchure dans leliirinay et la ligne de celui-ci à TUruguaj. — Tout le reste de la Mé-
npotamie argentine, jusqu'aux limites du territoire portugais, devait former la province de
ûorrieDtes.
Les deux provinces ayant pour capitale, -—la première, le bourg de la Concepcion-del-Urupaj, — la seconde, la ville de Corrientes, devaient être séparées de l'intendance de Buénos- Afrei, et administrées chacune par un goqvemeur intendant, avec les mêmes facultés, droits, pnrogatives et dépendances que les autres provinces de l'État.— En cas de guerre extérieure, ^ gMTemeur de Corrientes devait résider à Candelaria. Ce Hptùt ne dura que trois ans, puisque, par suite des guerres de la Bande-Orientale, les Btimiis entre le Parana et l'Uruguay furent entièrement détruites par les Portugais, d'une IHrt, Francia de l'antre, et leur population presque complètement anéantie. Pendant ces événements, Corrientes étendit sa frontière du sud jusqu'au Guayquiraro et au Ibeoreta, ce qui fit perdre & TEntre-Rios une assez grande portion de terrain, mais fit une ioBle moins vague que ceUe que le décret directorial établissait. Son gouvernement, au rai- Seo dis guerres d'Artigas et des Portugais, ne put exercer aucune autorité sur les Missions, ^ d dot se limiter à l'administration de la province. Après la chute d'Artigas, en 1820, et l'ocmçÊÊJmk de la Bande-Orientale entière par les Portugais, auxquels succédèrent, deux ans plus iHtI, les Brésiliens, une petite fraction de ce qui restait de la population indienne des MislîoBS s'établit sur le Mirinay et fonda le village de San-Roquito, sous la direction d'un certain eoloiiel D. Felipe Aguirre, qui s'intitula gouverneur.
n parait que le gouvernement national de 1826, regardant le décret de Posadas comme non «vena (il n'avait en effet reçu qu'une exécution incomplète), considéra de nouveau le territoire des Missiona comme une province à part, puisqu'il l'autorisa à envoyer deux députés au eoogrès général argentin siégeant à Buénos-Ajrres. Ces députés furent D. Manuel Pinto et D.Vieente Ignacio Martinez.
Les événements des années suivantes et la guerre avec le Brésil empêchèrent le gouver- WflDent central de donner suite à cette organisation nouvelle. Corrientes, graduellement, poussa sa juridiction de l'autre côté du Mirinay, et fonda le bourg de la Restauracion. Plus Ivd il nomma des autorités à la Cruz et à Santo-Tomé, sans pouvoir cependant passer plus atant par suite de l'opposition du Paraguay.
Le traité de limites du IS août 1852, entre la Confédération et le Paraguay, qui tranchait
cette question en assignant i cette république tous les terrains au nord du Parana et du Ver-
ncio, i la Confédération le territoire des Missions, au sud du Parana, n'ayant pas été ratifié,
b question est restée sans solution, et, nous le répétons, ne peut être résolue que par le Gou-
femement national. Lui seul, une fois la question réglée définitivement avec le Paraguay, peut
mégner de nouveau ce territoire à Corrientes ou en faire une province nouvelle, si la nation
le joge convenable. L'exécution stricte de l'ancien décret directorial rendrait à l'Entre-Rios
■a aises grand territoire, dont il a fait tacitement le sacrifice dans l'intérêt de la paix des
deox provinces , mais qu'il pourrait réclamer à son tour si la totalité des Missions était de
•Mvean assignée à sa voisine.
Par suite de l'extinction des communautés indiennes qui peuplaient le pays, et étaient les propriétaires légitimes du sol que leurs ancêtres avaient cultivé, et où ils avaient bâti des vil-
constance pour envahir les Missions occidentales. — Un autre passage signalé par une lie, celui de San-Lucas, se trouve sous le même parallèle que cet ancien bourg. Toute la partie du fleuve Uruguay qui s'étend de la vieille Esiancia de Mercedes située à moitié chemin entre Santo-Tomé et la Concepcion jusqu'à San-Javier, est remplie de rapides et offre des gués assez nombreux aux basses eaux. Les deux rives de ce fleuve sont semées de ruines des anciennes fermes de la Compagnie.
Saint-François-Xavier (San-Javier) est situé $ur la rive même du fleuve. Un certain nombre d'habitants s'y sont installés et s^y occupent de la récolte de l'herbe maté qui abonde dans les environs. — Au-dessus de ce bourg, le Rio-Uruguay, dont la direction est devenue orientale, fait vers le nord un coude, connu sous le nom de vuelta del norte; c'est à ce point qu'il se rapproche le plus du fleuve Parana, de manière à ne plus laisser entre lui et son puissant voisin qu'un espace de dix-huit lieues, occupé par une plaine assez accidentée, mais au milieu de laquelle il ne sera peut-être pas difficile de creuser un jour un canal, pour réunir les deux fleuves. Au nord de San-Javier commencent les bois qui se continuent jusqu'à la frontière du Brésil. Au milieu de ces forêts vivent des Indiens Tupis et quelques Guaranis redevenus sauvages.
Les cantons voisins du fleuve Parana sont ceux de Candelaria^ Santa-Aria^ Loreto, Sanrlgnacio^Mini et Corpus. — Candelaria, San-Ignacio et Corpus sont sur la rive même du fleuve , Santa- Ana et Loreto à deux lieues environ. Ces villages sont complètement abandonnés et dans le cas des précédents ; des broussailles presque impénétrables couvrent leurs ruines. — A Candelaria les Paraguayens ont construit une caserne où ils conservent quelques troupes pour appuyer leurs prétentions à l'occupation du territoire. Le point de Candelaria est important parce qu'à cet endroit le Parana n'a que 700 mètres de large et que le passage y est plus facile que partout ailleurs. — Après l'expulsion des jésuites, Candelaria était devenue la capitale des Missions et la résidence de son gouverneur.
Dans les environs de Candelaria, un petit cordon montagneux porte le nom de Sierra del Imatu, chaîne de l'aimant, à cause des minerai» de fer magnétique qu'on y a trouvés.
Le terrain des cinq bourgs paraniens que nous venons de citer est accidenté, coupé de ruisseaux et semé de bois et de prairies ; les bois surtout abondent. Les p&turages dépourvus de sel n'y sont
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pas aTantageux pour les bestiaux; mais en revanche i^arbre à yerbamaté y prospère et y forme des forêts entières. On y trouve aussi de magnifiques bois de construction, exploités jadis, mais qui ne peuvent plus l'être aujourd'hui, faute de routes et d'habitants.
En face d'Itapua se trouve une sorte de camp retranché, formé par une muraille en pierre sèche d'un mètre et demi de haut et de 1,200 mètres de développement. Elle dessine un arc de cercle dont les deux extrémités s'appuient sur le Rio-Parana, large en cet endroit d'une demi-lieue. Cette enceinte, construite par Francia avec les matériaux provenant de la démolition deCandelaria, Loreto, etc., etc., est occupée par une garnison paraguayenne. Sous la dictature de Rosas, lorsque les rivières étaient fermées, la république du Paraguay commerçait avec le port brésilien de San-Borja, à travers les Missions, et Itapua, protégée par cette tête de pont, était l'entrepôt de ce pays.
Le terrain qui s'étend le long du Parana entre ce fleuve et la lagUjDe Ibera, était occupé jadis par les meilleures estancias de la province : San-Borjita, Curupay, Santa-Tecla, San-Agustin, Santa- Maria, ^osario, Caraguatay, etc. Elles fmissaient à la Tronquera ou barrière de San-Miguel^ endroit où les jésuites avaient fait creuser plusieurs fossés entre la lagune et le fleuve, de manière à empêcher rentrée des Missions. C'est là aussi que le Paraguay a construit la Trafiquera de Loreto^ barrière palissadée avec fossé qui interdit à volonté les communications avec Gorrientes. Il existe le long du fleuve Parana une chaussée naturelle, offrant de ce côté un passage fiicile même aux charrettes, pour gagner le nord de cette province. Dans le territoire des Missions les communicatiqns sont faciles. Hoirs de la saison des crues on peut suivre la côte de l'Uruguay; tous les ruisseaux qui s'y jettent, excepté l'Aguapey, sont guéables. Le Mirifkay se passe facilement au Pas du Père éternel [Paso del Tupa- Tupa) où les jésuites avaient autrefois une chapelle ; c'est à peu prèsTendroit où il sort des marais de l'Ibera. Il y a aussi les Pasos de las Piedras, de Lopez et del Rosario où il est encore guéable aux basses eaux et permet ainsi la communication avec les départements de Mercedes et de Curuzu-Cuatia. L'Aguapey ne cesse de l'être qu'une dizaine de lieues avant de déboucher dans l'Uruguay.
Les fleuves Parana et Uruguay, malgré quelques rapides, sont navigables presque toute l'année dans toute leur partie qui baigne iet Missions. Aujourd'hui l'Uruguay est le siège d'une navigation active à partir de Santo-Tomé et de San-Borja, par suite du
commerce des bois et de celui de la yerba-maté. Les bourgs de la Uruguayana, Itaquy et San-Borja, sur la rive gauche, celui de la Restauracion sur la droite, sont les principaux points de commerce. Les nouveaux services de bateaux à vapeur et de diligences établis récemment ont fait beaucoup de bien à toute cette région jadis si isolée. C'est au-dessus de San-Javier que les chercheurs de bois de construction vont couper les essences de cèdre, de lapacho, d'urundey, de quebracho, dont ils forment des radeaux avec lesquels ils descendent la rivière. Le Parana, interdit à la navigation par le Gouvernement paraguayen, ne reçoit dans cette partie que les canots de guerre de cet Etat.
Le territoire des Missions est extrêmement fertile ; Thumus, généralement épais, y recouvre un sous-sol formé d'une terre argileuse rouge, très-rétractile et fortement chargée d'oxyde de fer. Il n*y a point de sable ; aussi, sous l'influence des sécheresses prolongées, le sol se fend-il profondément. Il est totalement dépourvu de sel, minéral si abondant dans tout le reste du pays. La végétation est fort riche et très-rapprochée de celle de la zone équinoxiale, puisque le pays est compris entre les 26* et 30* degrés de latitude. Les produits d*Europe et ceux des tropiques y réussissaient également entre les mains des Jésuites et de leurs Indiens. Les colons européens y pourraient cultiver la canne à sucre, le coton, le tabac, à côté du blé et du maïs qui y donnent d'immenses récoltes.
Le climat est celui de la province de Corrientes ; les chaleurs de l'été sont tempérées par une ventilation constante; l'hiver, on n'y éprouve que de rares gelées blanches. — Le pays est parfaitement salubre ; on y voit quelques fièvres intermittentes bénignes, et, lorsqu'il ékiit peuplé d'Indiens, la petite vérole y régnait à l'état épidémique tous les huit ou dix ans, comme, d'ailleurs, dans le reste du bassin de la Plata.
La population serait déjà revenue d'elle-rmôme dans le territoire des Missions, si la question de souveraineté du territoire avait été jugée entre la Confédération argentine et le Paraguay, tant le pays est favorable à l'exploitation agricole, pastorale et industrielle.
Histoire. — Nous résumerons seulement ici à grands traits les principaux points de l'histoire des Missions, renvoyant pour le reste à notre Mémoire historique annexé au présent ouvrage.
A l'époque de la conquête, le pays était occupé par plusieurs tribus d'origine guaranies, par quelques Tupis, par les Minuaûes, enfin par
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les Charruâs qui vivaient principalement de l'autre côté de F Uruguay. Au commencement du dix-septième siècle, les missionnaires jésuites commencèrent à évangéliser ces Indiens et formèrent des Missions sur le revers occidental de la Sierra del Tapé. Bientôt, par suite des incursions des Mamelucos ou sang-mêlés du Brésil qui venaient à main armée enlever ces néophytes pour en faire des esclaves, ils concentrèrent leurs établissements entre le Parana et l'Uruguay, et formèrent ainsi les quinze bourgs des Missions occidentales, où se trouvaient réunis environ S0,000 lûdiens ; plus tard leurs missions s'étendirent de l'autre côté de ces deux fleuves. A l'expulsion des Pères de la Compagnie, en 1768, ces réductions tombèrent en décadence; elles se soutinrent cependant jusqu'en 1817, époque à laquelle les Portugais les ruinèrent complètement et en détruisirent et enlevèrent la population. Le gouvernement de Buénos-Ayres dont elles dépendaient à l'époque de l'émancipation en 1810, en avait réuni le territoire à la province de Corrientes : le Paraguay, protestant contre cette décision, a constamment, depuis bientôt un demi-siècle, empoché tout établissuement nouveau de s'y implanter solidement. On l'a même vu en 1849, à la suite de quelques difficultés avec Corrientes, l'envahir brusquement, incendier le village de l'Hormiguero, et emmener de l'autre côté du Parana et le bétail et les fermiers qui étaient venus s'y établir.
Le gouvernement de Corrientes eut depuis l'intention d'y établir des colonies , et traita même avec le docteur Brougnes à cet effet, mais il n'a malheureusement pas été possible de réaliser ce projet qui eût ramené la prospérité dans cette magnifique contrée. C'est seulement à Yapeyu que l'on a pu conduire quelques colons étrangers qui paraissent y prospérer. — D'un autre côté, les Yerbales au nord de San-Javier sont envahis par des Brésiliens et à peu près livrés au pillage. On dévaste cette riche région abandonnée, pour ainsi dire, au premier venu. C'est donc au Gouvernement fédéral à prendre des mesures pour que l'on voie enfin cesser un état de choses si préjudiciable aux véritables intérêts de la nation argentine et à la colonisation d'un pays qui a besoin avant tout de se peupler.
CHAPITRE V
ProTince de Sanfa^Fé.
§ I. — Province de Santa- Fé en général.
• Limites et situation astronomique. — La province de Santa-Fé se compose d'une grande plaine boisée dans le nord, herbeuse dans le sud, qui s'étend en forme de carré long, sur la rive droite du Rio-Parana, depuis 29'' jusqu'à Sd"" 30' de latitude sud, dans une largeur moyenne d'un degré. Elle est limitée : — au nord, — par l'Arroyo-del-Rey, cours d'eau peu connu, qui vient de l'intérieur du (ihaco se jeter dans le Rio-Parana, et celui de Las-Vivoras qui parait aller au Salado ; — à l'ouest, — par une portion du Rio- Salado, et, de l'autre côté de cette rivière, par une petite série d'ondulations de terrain, connues sous le nom de LosAltos^ qui la séparent de Santiago-del-Est^ro. — Les bois et les canadas du Quebracho, l'Arroyo de las Tortugas, forment sa limite avec Cordova. Cette ligne occidentale coïncide à peu près avec le 64* de longitude. — Au sud, — l'Arroyo-del-Medio marque la frontière avec Buénos- Ayres. — A l'est, -. — le thalweg du Rio-Parana la sépare de Corrientes et de l'Entre-Rios; ce thalweg, étant plus rapproché de la rive gauche, laisse dans sa juridiction quantité de grandes lies formées par le fleuve. Dans ces limites, la province a un peu plus de 2,000 lieues carrées de superficie.
Aspect général. — Cette province offre une plaine à peu près absolue, aussi bien dans la partie basse, presque au niveau du Rio-Parana et se confondant au nord avec le Chaco, que dans la portion un peu plus élevée qui commence après l'embouchure du Rio-Salado et va s'unir aux pampas de la province de Buénos-Ayres et du territoire indien du sud. Le sol est sablo-argileux, très-meuble, recouvrant des strates d'argile qui se succèdent de haut en bas sur une épaisseur moyenne de 20 mètres, sous lesquels se trouve une couche sablonneuse, laquelle pénètre de même à une profondeur indétermi-
née : c'est dû moins ce qu'indique la coupe des puits creusés à Santa-Fé et au Rosario. L'humus superficiel est extrêmement fertile et propre à toutes les cultures. Le nord de la province et les bords du Salado nourrissent de grandes forêts composées principalement d^algarrobos, de talas, de viraros, etc., etc. ; le sud est une pampa herbeuse, éminemment propre à l'élève des bestiaux.
Hydrographie. — L'extrême horizontalité du terrain rend les rivières rares, les eaux pluviales étant presque aussitôt absorbées par le sol, ou formant des lagunes et des canadas. ' — En dehors du Parana et de ses branches il n'y a en réalité que le Ria-Tercero connu dans la province sous le nom de CarcararUiy et le Rio-Juramenio ou Salado (voyez t. I, pages 152 et 139) qui puissent porter des embarcations. — Mais le fleuve Parana y présente un système particulier de canaux qui pénètrent assez profondément dans les terres et sont accessibles à la navigation, sauf les trois ou quatre mois de basses eaux.
En effet, depuis l'embouchure du Carcarafla par 32'' 30' jusqu'au 29* degré en face de Goya, le canal principal du grand fleuve se rapproche de la rive gauche et laisse ainsi vers la droite un nombre considérable d'iles assez étendues, au milieu desquelles serpentent des canaux plus ou moins larges et plus ou. moins longs. — L'un, désigné sous le nom à' Arroyo-del-Mal-Abrigo (ruisseau du mauvais abri), qui se détache du Parana bien au-dessous de l'Arroyo-del-Rey, communique avec une lagune intérieure, connue sous le nom de lac du Cristal, puis vient rejoindre le grand fleuve à une vingtaine de lieues au-dessus de Santa-Fé. — Un autre bras, analogue au précédent, arrive près de cette ville sous le nom de Colastiné. — Enfin le Caiial de Santa-Fé lui-même, qui sort en face de la ville de Parana, se continue jusqu'au Carcarafla en passant devant le bourg de Coronda, dont il prend le nom, après avoir reçu le Rio*Salado. — Ces trois canaux forment, pour ainsi dire, une longue rivière qui coule parallèlement au fleuve et en est séparée par plusieurs grandes lies peu élevées, couvertes de bois, mais où Ton trouve parfois d'excellents pâturages pour les bestiaux. Us ont assez d'eaji pour recevoir de grosses embarcations. De grandes goélettes arrivent jusqu'à Santa-Fé, et même à Coronda ; elles peuvent aussi dans la saison favorable passer par le Colastiné.
V Arroythdel'Rey parait plutôt un canal de décharge des inondations intérieures formées par le Rio-Parana, lors des grandes
crues, qu'un ruisseau né du Chaco. On croit même qu'il communique avec le I\io-Salado à certaines époques de Tannée, par un ruisseau nommé Arroyo de los Palmarès ou de las Vivaras qui part du petit lac de ce nom, de telle sorte que tous les cours d'eau qui se trouvent dans la plaine au-dessus de Santa-Fé seraient formés à la fois par les eaux du Salado et celles du Parana, aussi bien que par les eaux pluviales. En passant dans les terrains salés de cette partie de la province ils y prendraient le goût saumâtre qui a fait donner le nom de Saladillo à un grand ruisseau qui tombe dans Li lagune de Santa-Fé. Cette région basse , semée de bois et de lagunes, est géographiquement peu connue ; l'extrême horizontalité du terrain permet des changements fréquents dans le cours des rivières et la forme des lagunes. Ainsi, au-dessus de la localité nommée Monte-Agiiara^ en remontant le Rio-Juramento, on trouve des ouvertures dites boquerones qui sembleïit d'anciens lits de la rivière, et se dirigent vers l'est ; ce sont ceux que l'on a figurés sur quelques cartes en communication avec la lagune des Vipères [laguna de las Vivoras) et rejoignant le Parana par l'Arroyo-del-Rey. Cette même lagune communique probablement avec le lac du Cristal, qui lui-même se joint au Parana et aux Saladillos, ou ruisseaux salés, que nous venons de nommer, et qui se rendent dans la lagune de Santa-Fé.
Il s'ensuit que toute cette grande plaine est coupée de canaux de dimensions diverses, généralement guéables quand le Parana est bas, mais qui, à l'époque des crues de ce fleuve, se remplissent parle reflux de ses eaux, celles-ci venant couvrir diverses parties de la campagne et y former des lagunes et des banados.
Depuis la ville de Santa-Fé jusqu'à l'extrémité nord delà province, le sol semble avoir fait partie de l'ancien lit du fleuve ; il est évidemment formé d'alluvions modernes. Ce qui le prouve, c'est que la grande lagune qui se déploie de l'autre côté de la ville a son rivage occidental bordé par des berges de S à 6 mètres de haut, alors que la rive orientale est basse, à peine au-dessus des crues de la rivière, et que Ton peut suivre ainsi par les ondulations du terrain les traces de l'ancien rivage. Aussi l^Rincon de San-José, situé entre la lagune et le Parana, est-il un terrain d'mie fertilité extrême. Deux canaux naturels allant de l'extrémité nord-est de la lagune au Colastiné attestent l'origine de ce vasteamas d'eau.
Du Rio-Juramento au Carcarafia, le sol est coupé de quelques ruisseaux sans importance allant tomber dans le Parana , dont un seul,
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celui Del^Monge^ loi*s des grandes pluies, offre uu obstacle sérieux aux chariots et aux voyageurs. — Le Carcarafta est guéable aux basses eaux, h' Arrot/o-del-Medio^ qui sépare la province de Santa-Fé de celle de Buénos-Ayres, est un ruisseau qui n'a qu'une importance politique comme frontière. UArroyo de Pabon, qui le précède, est d'une dimension égale et ne sert qu'aux troupeaux. Ces deux ruisseaux prennent leur source dans les canadas de la plaine. — L'i4rrayo de las Tortugas est un ruisseau fangeux qui se forme dans les bas-fonds inondés ou bafiados du Quebracho et, se dirigeant presque directement du nord au sud sous le méridien du 64'' de longitude occidentale , \a tomber dans le Carcaraùa près du village de Gruz- Alta. Il forme la frontière entre Santa-Fé et Cordova. Peu avant d'arriver au Tercero, il est profond, encaissé et très-difficile à franchir à gué. Heureusement, on a construit un pont à l'endroit où le coupe la nouvelle route du Rosario à Cordova.
Les lagunes, favorisées par l'horizontalité du terrain, sont nombreuses : nous avons déjà nommé celles des Vipères, du Cristal et de Santa-Fé, qui sont les principales ; mais il en est de bien plus petites qui sèment la pampa et qui , quelquefois salées, le plus souvent douces, sont précieuses pour les bestiaux. Les caùadas ou bas-fonds souvent marécageux et boisés, où se rassemblent les eaux pluviales, rendent les mêmes services.
Orographie. — La province de Santa-Fé n'a point de montagnes, et à peine quelques reliefs du sol. Sur la rive droite du Rio-Salado, en remontant vers le nord, on trouve plusieurs ondulations de terrain qui vont se réunir à cette série de petites collines très-basses désignées sous le nom de Los-Altos^ qui séparent le bassin de la lagune de Los-Porongos de celui du Rio-Juramento, et marquent les limites de Santiago del Estero. — Quant aux berges {barrancas) du Rio- Parana, — basses dans le nord de la province , à partir de l'embouchure du Carcaraùa, elles se relèvent successivement jusqu'à at* teindre une hauteur de 22 mètres au Rosario, hauteur qu'elles conservent jusqu'à TArroyo del Medio. Le fleuve y a creusé son lit aux dépens de la Pampa, qui, de ce point, commeuce à se relever aussi CD pente insensible jusqu'au massif central de Cordova et aux Andes.
Naturb du sol. — Il est, comme celui de la province de Buénos- Ayres, sablo-argileux , mais un peu plus léger encore. La couche d'humus varie en épaisseur, sans être jamais bien considérable ; le
sous-sol est assez dur, argileux également, et toujours mêlé de sable. A 20 mètres de profondeur on rencontre des couches de sable siliceux presque pur. L'argile qui compose les berges du Parana est très-compacte et présente des noyaux calcaires en certains endroits. On n'y a point encore trouvé de fossiles.
Quant au sol du nord de la province, à partir du Carcaraûa, toute la partie voisine du Parana est composée d'alluvions modernes. Les puits que Ton y creuse offrent de Teau presque toujours douce à quelques mètres seulement de profondeur. Si Ton s'avance à une quinzaine de lieues vers l'ouest, le sol est salin, et il est plus difficile de trouver de l'eau douce; celle de la plupart des puits est saum&tre; cependant les hommes et les bestiaux s'y habituent. Dans la Pampa du sud et le département du Rosario, l'eau se trouve à 25 mètres et est de bonne qualité.
Quoique le sol soit en général léger, il est fertile et n'a besoin que d'humidité pour nourrir une belle végétation.
Au point de vue minéral, aucune province n'est plus dépourvue que celle de Santa-Fé. Elle n'a que de bonnes argiles pour la brique et les poteries, et le sel que l'on pourrait au besoin obtenir de ses saladillos (ruisseaux salés).
Climat. — Le climat de 1^ province de Santa-Fé est tout à fait celui de TEntre-Rios, et n'offre rien de particulier ; on y trouve la même splendeur du ciel, la même salubrité de l'air. — Les gelées sont rares et courtes ; le vent est généralement modéré , en toute saison, et beaucoup moins fréquent que sur le littoral de la Plata. Les sécheresses seules sont à craindre.
Végétation. — Au point de vue de la végétation, la province se divise en deux parties séparées l'une de l'autre par le Rio-Tercero ou Carcarafta. La portion septentrionale offre beaucoup de forêts, principalement dans les endroits humides et au bord des rivières. Ces forêts, tantôt épaisses, tantôt semées de nombreuses clairières naturelles, nourrissent des arbres qui ne sont pas de très-haute taille, mais gros et trapus et d'un bois fort dur, tels que Talgarrobo, le fiandubay, le viraro, le tala, etc., tous excellents pour le charronnage, la construction des navires, etc., et enfin le chauffage. La végétation herbacée n'offre rien de particulier. Les prairies, tapissées d'un épais gazon, offrent au bétail des pâturages sans cesse renaissants ; beaucoup sont un peu salines et d'autant plus propres à la nourriture des bêtes
à Goraes et à laines. — La partie méridionale ne présente qu'une pampa sans fin, c'estrâ-dire une plaine absolue sans arbres et couverte de' pâturages naturels qui ne peuvent être utilisés que par le bétail, du moins tant que le défaut de population empéchem d'y faire de Tagriculture.
Agricultwe. — Elle n'est développée que près de la capitale et du Rosario, dans le département de San-José et dans les colonies de la Esperanza et de San-Çarlos. — On cultive avec succès presque tous les arbres fruitiers d'Europe et une partie de ceux des tropiques. L*arbre le plus en honneur est l'oranger, qui, à Santa-Fé même et aux environs, acquiert une grande taille et se couvre d'une immense quantité de fruits excellents, qu'on exporte avec profit. Le coton et le tabac réussissent très-bien et pourraient être l'objet d'une culture en grand fort lucrative, mais on ne s'en occupe pas encore malgré le bel avenir promis à cette industrie agricole sous le climat de Santa-Fé.
Animaux sauvages et domestiques. — Le règne animal s'y compose des mêmes classes d'animaux que dans les provinces précédentes ; la grande quantité de bois favorise leur multiplication. — Grâce aux nombreux canaux du Parana, le poisson abonde partout et pourrait môme donner lieu à l'établissement de pêcheries pour la préparation d'une sorte de morue indigène. — La classe des insectes présente un phénomène particulier à Santa-Fé : c'est une araignée fileuse qui vit en société et fournit une soie qui pourrait être utilisée. (Voyez d'ailleurs tome II, page 62.)
Quoique les prairies qui couvrent la plus grande partie du sol soient extrêmement favorables à l'élève du bétail, par suite des événements politiques de 18S9 et 1861, il n'abonde pas dans la province. Les pâturages du nord sont exposés aux incursions des Indiens du Chaco, Tobas et Mocovis, qui, presque à tour de rôle, viennent faire k maraude sur la lisière du pays peuplé. Les agitations politiques qui, si souvent, ont mis aux prises Santa-Fé avec Buénos-Ayres, ont niioé périodiquement les estancias du sud, de sorte que le pays n'a jamais, depuis 1810, nourri les animaux que la nature du sol lui lurait permis de posséder. Cependant la partie méridionale compte fasse? belles fermes où l'on s'occupe beaucoup de l'élève et du raffinage des brebis. Les terrains sont d'ailleurs excellents pour toute espèce de bétail, et sa multiplication pourrait même être illimitée s'il y avait de la sécurité pour les éleveurs.
conv. AmuÊKtmm, — t. ui. il
Industrie et commerce. — Malgré ces conditions accidentellement fâcheuses pour Tindustrie pastorale, celle-ci est encore la principale de la province. Les animaux sont conduits aux estancias de Buénos-Ayres, ou exploités dans les deux saladeros qui existent à Rosario. On vend en outre beaucoup de bœufs de trait pour les troupes de charrettes qui viennent de Tintérieur et y retournent. — La production de la laine augmente considérablement et on raffine avec soin les troupeaux. — Les produits de Tagriculture, tels que le blé, le mais, les fruits de toute sorte, ont un grand débouché pour Rosario, Buenos- Ayres et même Montevideo.
La fabrication du charbon de bois, dans les lies du Parana et les bois du Salado, occupe un certain nombre de bras. Cette industrie est importante, car Buénos-Ayres ne consomme guère que les charbons et les bois à brûler de Santa-Fé. — L'abondance des bois de charronnage et de petite construction maritime dans ces forêts, alimente ces deux industries qui y sont fort activas et donnent une im* portance réelle au commerce de la province.
Voies de communication. — La grande voie commerciale de la province de Santa-Fé est naturellement le Rio-Parana. Tous les centres de population de quelque importance sont situés sur ce fleuve, et le Rosario, devenu la seconde place de commerce de la Confédération argentine, reçoit dans son port des navires d'outre-mer. — Les canaux nombreux que nous avons nommés plus haut offrent une voie précieuse à une navigation intérieure qui permettra d'exporter facilement tous les produits du nord de la province lorsque cette partie se sera repeuplée. — La navigation du Rio-Salado (Juraraento) n'a encore pu se réaliser, malgré toute l'activité de ses entrepreneurs et les travaux que l'on a commencé à y faire. La rivière une fois ouverte jusqu'à Santiago del Estero, la ville de Santa-Fé deviendrait l'entrepôt du commerce du nord de la république. Quant à celle duRio-Tercero, elle exige des travaux analogues à ceux qui préparent l'ouverture du Rio-Salado. — Cette double navigation sera le résultat nécessaire de l'accroissement de la population, du commerce et de l'industrie. Mais de pareils progrès ne peuvent se réaliser qu'avec le temps.
Les voies de terre sont au nombre de trois : l'une, qui suit le Rio-Parana et va du Rosario à Santa-Fé. Un service de postes et une diligence y fonctionnent avec régularité. Cette dernière sert principalement aux communications de San-Lorenzo et de Goronda, car, pour celles avec le Rosario, on préfère avec raison
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la voie des bâtiments à vapeur, si nombreux aujourd'hui sur le fleuve. Quant aux communications avec TEntre-Rios, elles ont lieu à Taide d'un petit bateau à vapeur qui fait un voyage quotidien entre la ville de Santa-Fé et celle de Parana, située à quatre lieues de là sur la rive opposée du fleuve , et d'ailleurs une foule d'embarcations de tout tonnage font incessamment la traversée entre les deux villes qui sont ainsi intimement liées l'une à l'autre. Coronda et le Diamante ne communiquent que par des embarcations à voiles et à rames.
La route de Santa-Fé à Cordova par El-Sauce , El-Quebracho et le Rosario de los Ranchos, a été rectifiée en (861 par l'ingénieur de Laberge. Cette rectification la réduisit à 56 lieues de 6,000 vares ou 296 kilomètres. Elle est parfaitement carrossable et semée sur son trajet de bois et de lagunes d'eau douce à souhait pour des établissements agricoles. (Voyez d'ailleurs tome II, page 333.)
Une route fort importante, suivie autrefois, mais abandonnée depuis 1810, n'a point été rétablie encore, c'est celle de Santiago-del- Estero. Cette voie, laissant le Rio-Salado au nord-ouest, passait par les fortins du vieux Colulu et Del-Eje et allait aboutir à celui de la Reine^ dit aussi de Los-Sunchales. Là elle se bifurquait : l'une de ses branches passant au sud de la Mar-Chiquita (la petite mer), dépendance des bas-fonds inondés de Los-Porongos, allait rejoindre le chemin de la pampa de Cordova au Rio-Dulce ; l'autre, laissant les lagunes au sud , venait toucher le fortin d' Abipones , et de là, en suivant la rivière, aboutir à la ville de Santiago. L'inconvénient de cette route est surtout le manque d'eau potable, la plaine qui longe le bord septentrional des lagunes étant aujourd'hui remplie de sel en beaucoup d'endroits, par suite des dérangements survenus dans le lit du Rio-Dulce et de son passage dans le désert des Salines où il se charge d'une immense quantité de chlorure de soude, et le dépose sur la plaine lorsqu'il y déborde. Cette constitution du sol, en même temps que le défaut de population et l'absence d'esprit d'entreprise , ont empêché jusqu'à présent de rétablir une communication si importante au commerce du nord de la confédératbn et à celui de Santa-Fé. Cependant le gouvernement national, dès la fin de 1862, en a repris le projet et ordonné une reeonnaissance topographique indispensable avant de commencer les travaux qui consisteront surtout dans le creusement de puits et l'établissement de maisons de poste fortifiées le long de cette route i (Voyez tome II, page 555 .)
Population. — Lors de la découverte, les Indiens Timbus Quiloazas et Chanas, tous d'origine guaranie, peuplaient la pro vince de Santa-Fé. Les colons espagnols prirent des femme parmi ces tribus qui graduellement se fondirent avec eux. Depuis d'autres Indiens, tels que les Tobas, lesMocovis, les Abipons, ont con tribué à recruter la population de la campagne et ont fourni d nombreux métis. — A partir de 1830, mais surtout depuis 1 850 d'assez nombreux étrangers se sont fixés dans le pays ; ils ont gros les rangs des habitants des villes et n'ont pîis craint d'aller s'étabL à la campagne pour y former des fermes à culture {chacras) et bétail {estancias). Les deux colonies de la Esperanza et de San*Ca los, dont nous parlerons tout à l'heure, ne sont, en effet, formé que d'Européens nouveaux venus. Ces dernières recrues ont augment notablement le chiffre total de la population qui peut monter au jourd'hui à près de 45,000 âmes(l).
(i) Quelques Santa-Fecinos assurent qu'afant 1810, la population «le la province était pk nombreuse qu'aujourd'hui. Cela nous parait fort difficile à croire, car le recensement de 179 scion Azara ne leur donnait que 12,600 habitants ainsi répartis :
Ville de Santa-Fé 4,000 *
Rosario, ville et campagne 3,500
Goronda 2,000
Mission d'Inispin 600
Mission de Cayasta 67
Mission do San-Pedro 643
Mission do San-Javier 1,300
Mission de San-Géronimo 490
Toul 12,600
En 1825, D. Ignacio Nuiîcz lui assignait approximativement 15,000 âmes, chilfre évidei ment trop faible.
Le recensement de 1857 onlonnc par le gouvernement nhtional pn'îsente:
Argentins 36,957
Étrangers : 4 ,304
Total 41,261
Aujourd'hui, quoique la population de la ville de Rosario ait diminué, la reproduction n turellequi est grande et l'immigration doivent avoir porté ce chiffre à 45,000, ainsi reparti
Département de Santa-Fc | ^'"^ ^'^® ( 13,000
f Campagne.^ .... 6,000 S
Département de Rosario ....... i ^'"^ '^'^^ i 24,000
\ Campagne 14,000 S
Département de Goronda 5,000
Département de San-José 3,000
Total . 45,000
La population de cette province a toujours été assez flottante par suite des osctUations c6
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Les Santa -Fecinos se livrenl à la culture, au commerce , à l'industrie, mais leur principal goût est celui de Télève du bétail à laquelle le pys se prête admirablement. La population masculine de la campagne n'a guère d'autre occupation ; aussi les guerres civiles ont-elles toujours pu recruter sans peine parmi ces pasteurs de nombreux cavaliers constamment prêts à saisir la lance et à courir sus aux provinces voisines et surtout à celle de Buénos-Âyres avec laquelle Santa-Fé s'est trop souvent trouvée en discussion .
Le nord de la province , dont les frontières se confondent avec ceUes de Chaco, est parcouru par des bandes d'Indiens Tobas et Mocovis, qui viennent quelquefois des bords du Vermejo faire des incursions vers les cantons rapprochés de la ville pour enlever du bétail. Les Sanra-Fecinos font, à leur tour, des entradas ou courses en terres d'Indiens et ramènent un certain nombre de prisonniers, femmes et enfants, qui sont mis au service de particuliers sous la tutelle du juge défenseur des mineurs et sont généralement attachés à la domesticité. Ces expéditions maintiennent une hostilité presque constante entre les habitants de la frontière et ceux du désert; il en résulte l'impossibilité de fonder aucun établissement durable vers le nord. A tour de rôle les Tobas et les Mocovis viennent inquiéter non-seulement les fermiers, mais encore les bûcherons qui exploitent les forêts au nord de Sauta-Fé. Cependant il y a quelques intenralles de paix, et, pendant ces trêves, les Indiens ne craignent pas de visiter la capitale et font un petit commerce de pelleteries et de cire avec les blancs. — Quant aux colonies agric'oles, contenus par l'attitude des colons, ils n'osent pas les attaquer et commercent au contraire avec eux.
GouvERîŒMENT ET ADMINISTRATION. — La proviuce de Santa-Fé est aujourd'hui régie par une dernière constitution votée en 1856. Cette constitution y établit comme dans les autres provinces les trois pouvoirs, législatif, exécutif et judiciaire.
Le premier appartient à une chambre de dix-huit députés nommés directement par le peuple, savoir : six pour la capitale, six pour le
■wciales du port de Rosario, et de» querelles qui ont souvent eu Heu entre Buénos-Ayres cl W autres provinces de Tintérieur. Par sa situation, elle est le théâtre nécessaire des premières hostilités, et ces agitations effrayent naturellement les gens paisibles et lés éloignent ^s'j étabUr définitivement. Les colonies agricoles ont été assez heureuses pour se maintenir ^t à £ui en dehors des événements de 1859 et 18G1 qui n'ont altéré en rien ni leur tranquillité, ni leur bien-être. Aujourd'hui, la population y est assez forte pour se faire respecter <^Indieiis et des manudeurs de toute espèce et en toute circonstance.
département du Rosario, quatre pour celui de San-Geronîmo de Coronda et deux pour San- José. — Les fonctions de ces députés durent quatre ans, mais la chambre se renouvelle par moitié de deux en deux ans. La session est annuelle et dure du 1" mai au 31 octobre.
Le gouverneur est nommé par la charïibre à la majorité absolue des suffrages. Ses fonctions durent trois années, et, sa période de magistrature expirée, il ne peut être réélu avant trois autres années. 11 est assisté d'un ministre général à son choix et révocable à sa volonté.
Justice. — Le pouvoir judiciaire est exercé par une chambre de justice, des juges d'appel et des tribunaux de première instance pour le civil et le criminel. Ce système n'est pas encore complètement organisé. Des juges de paix, des alcades et des commissaires de police sont chargés des menues affaires et de la sécurité publique.
Des municipalités sont établies dans chaque capitale de département et dans les colonies.
Culte, — Toutes les cures départementales sont pourvues de curés et de vicaires. Il y a dans la capitale un couvent de franciscains, à^ propaganda fide et un de dominiquins. Les premiers ont aussi une maison à San-Lorenzo ; plusieurs de leurs missionnaires ont été détachés dans les villages d'Indiens, tels que le Sauce et San- Javier.
Instruction publique. — Il existe dans la capitale un collège pour l'instruction secondaire dirigé par des pères jésuites , c'est un établissement particulier. — L'État n'entretient que des écoles primaires qui malheureusement ne sont pas assez nombreuses et surtout assez fréquentées. Il y en a pour les deux sexes dans tous les chefslieux de département, mais les districts en sont en grande partie dépourvus.
Force publique. — Le service de la frontière est fait par la troupe de ligne nationale à laquelle on adjoint, en cas de besoin, la milice provinciale ou garde nationale mobile. Tout Santa-Fecino est naturellement soldat, les luttes contre les Indiens maintenant sans cesse en alerte les habitants de la campagne. Le chiffre total de la garde nationale atteint 7,000 hommes.
Finances, revenu, budget, — Les dépenses de l'administration provinciale sont, en moyenne annuelle, de 90,000 piastres fortes ; cependant le revenu ordinaire ne peut couvrir cette dépense, et il faut avoir recours à la vente des terres publiques, — le papier timbré, les patentes, la contribution directe, etc., etc. ^ ne rendant pas plus de 60,000 pias-
très. Le produit de la location et vente des terrains provinciaux a été considérable depuis 1856, mais on a aliéné assez légèrement des propriétés de l'Etat que celui-ci essaye de revendiquer aujourd'hui. D'un autre côté, la plupart des propriétés sont mal définies, malmesurées, sanstitres réguliers, et, à Santa -Fé comme ailleurs, une bonne délimitation des terres publiques est à établir. Elles sont d'une étendue suffisante, surtout dans le nord de la province, pour que leur bonne administration puisse constituer pour l'État des ressources inépuisables.
§ n. — Division administrative. — DépartetnentSj districts et autres centres de population.
La province de Santa-Fé est divisée en quatre départements : — La Capitale; — El-Rosario; — San-Geronimo de Coronda; — San- José, — lesquels se subdivisent eux-mêmes en districts.
Département de La Capitale. — Il est limité au nord par TArroyr» de Aguiar qui vient déboucher dans la lagune salée de Sétubal, dite plus généralement lagune de Santa-Fé, et par TArroyo de los Calchines ; — à l'ouest par le Bajo de las Tunas, entre la colonie Espérance et le Sauce ; — à l'est par le fleuve Parana ; — au sud, de l'autre côté du Rio-Salado, par le bois dit Monte de los Padres. — On le subdivise en six districts : ceux del Paso de Santo-Tomé^ De las QuiniaSj De las Chacras^ De Ascochingas^ De Anapiré^ des cantons militaires y delà colonie Esperanza. Ce département, d'une étendue moyenne, renferme quelques estancias. Mais comme la végétation y est fort belle, et que toutes les espèces d'arbres fruitiers et de légumes y réussissent, on y fait un peu d'agriculture fort lucrative en général. Toutefois sa principale industrie, après celle de l'élève du bétail, est l'exploitation des bois pour le charronnage, la charpente des maisons et la construction des navires de cabotage.
SA!fTA-FÉ, capitale du département et de la province, est une des plus anciennes villes du littoral de la Plata, puisqu'elle date de iS73, près de trois siècles. — Elle est située sur un terrain absolument plat, à une faible hauteur au-dessus du Parana, et sur un canal naturel qui s'en détache un peu plus haut, nommé Riacho de Santa-
Fé. Ce canal, après avoir reçu le Salade, va plus bas, sous le nomade Riacho de Coronda, recevoir le Carcaraûa et rejoindre le grand cours d'eau dont il formait ainsi la branche la plus occidentale. — La ville est resserrée, d'une part entre la lagune de Setubal, longue d'à peu près cinq lieues, sur une largeur variable qui atteint près de 2,000 mètres en certains endroits, et le Rio-Salado qui s'unit au Riacho, à une petite derai-lieue au-dessous, de sorte qu'elle se trouve enfermée dans une presqu'île ouverte seulement au nord*ouest. Le Riacho a en tout temps assez d'eau pour permettre la navigation de goélettes calant 2 mètres, et, lors des crues du fleuve, qlii durent huit mois de l'année, des bâtiments d'un plus fort tirant d'eau peuvent y arriver. C'est lui qui forme le port, et les embarcations s'amarrent à la rive; une simple planche les met en communication avec la terre et permet de charger et décharger facilement. Un quai, que les eaux menacent de ruiner, protège la promenade ou A/ameday plantée de beaux azedarachs, qui embellit le port, et est très -fréquentée. — De grandes îles, formées par les bras du fleuve, s'étendent en face de la ville^et sont consacrées à l'élève des bestiaux ; les bois qui les couvrent en partie sont surtout exploités par des ouvriers qui y préparent le charbon destiné à Buénos-Ayres.
La ville de Santa-Fé est divisée en cuadres de 130 vares (111,80 mètres) de côté ; la nature un peu sablonneuse du sol permet aux rues de rester fort propres, quoiqu'elles ne soient point pavées. Les maisons vastes , souvent bâties en adobes ou grandes briques cuites au soleil et recouvertes en tuiles, sont en général assez bien distribuées et renferment des jardins bien plantés d'arbres fruitiers et d'agrément ; depuis quelques années on en a construit de fort élégantes ; on en compte près de 1 ,200, grandes ou petites, habitées par une population de 7,000 âmes; 6,000 peuplent le reste du département.
Les principaux édifices publics sont quatre églises : celles de la Merced, Saint-Dominique, Saint-François et la Matriz; cette dernière de construction moderne. Les trois premières appartiennent à des couvents, qui, sauf celui de la Merced, le plus ancien de tous^ ont conservé quelques moines. Ces églises sont proprement tenues, et la Matriz a même un aspect assez monumental. — Le Cabildo, grand édifice à arcades, d'une belle construction, qui orne la place principale, a été élevé sous la domination espagnole. C'est le monument historique par excellence de la Confédération argentine, car il a servi à la réunion du congrès constituant de 1852 et à la convention de 1860.
PROVINCE DE SANTA-FÉ. ir.O
SaDta-Fé a un club pour la lecture des journaux et des bals mensuels, une société de bienfaisance et un hôpital civil. Un hospice spécial est destiné aux individus atteints d'éléphantiasis {mal de Lazaro).
Du département de Santa-Fé dépendent plusieurs cantons militaires, qui sont ceux de San-Pedro, d'Ascochingas et de Narmja.
San-Pedro^ au nord-o\iest de la lagune, est un village d'Indiens Hocovis à demi civilisés, au nombre de 700, sur lesquels 200 hommes de combat. Le gouvernement leur passe des rations de tabac et de yerba-maté, et ils se tiennent tranquilles.
Ascochingas et Narvaja sont des hameaux sur la frontière indienne de l'ouest, où Ton a placé quelques compagnies de vétérans. — Les habitants de ces trois cantons élèvent du bétail et font un peu d'agriculture autour de leurs villages. Mais ce qui les fait vivre, ce sont principalement les rations qu'ils reçoivent de l'État.
La colonie de la Esperanza^ sur l'emplacement de l'ancien canton militaire d'Iriondo, à sept lieues de Santa-Fé, sur la rive gauche du Rio-Salado, a été fondée en 1856. Elle compte aujourd'hui 1,800 âmes. Chaque famille possède une concession de 27 hectares, sur lesquels elle se livre à l'agriculture. La superficie de la colonie est d'environ quatre lieues carrées comprises entre la rivière et deux grands bois qui l'enserrent à l'est et à l'ouest. Le terrain est de première qualité, léger, sablo -argileux, facilement pénétrable à la pluie, et offre de l'eau douce excellente à une profondeur de 8 mètres. Toutes^ les conditions y sont réunies pour le bien-être des colons ; aussi rétablissement est-il aujourd'hui dans un état de prospérité remarquable (1). (Voyez d'ailleurs tome 11, page 377, et aux Notes et Documents.)
(1) La eokmie de VE$péranee se développe et grandit chaque jour. Son voisinage a fait leplos grand bien à la ville de $anla-Fc dont elle a galvanisé la torpeur et où elle a développé une eentâae activité commerciale ; car, si les colons sont grands travailleurs, ils sont tmû grands consommateurs et ne se refusent point une vie aisée. Leur exemple a appclô de Soifae et d'Allemagne d'autres immigrants qui sont venus remplacer ceux qu'une impade mouvement ou les difficultés de premier établissement ont poussés hors du I. Aussi, le recrat^ment de TEspérance se fait-il aujourd'hui tout seul et les concessions sat acquis une valeur considérable.
La bonne attitude des colons en a imposé aux Indiens, qui se gardent bien de se présenter
aajoanfbui, sinon en amis, à ce canton d'iriondo qu'ils insultaient autrefois. Ils font même
ifMlqiM oonimerce avec eux, apportent des peaux, des cuirs, de la laine, du miel et de la cire.
Li eolonie de Son-Cartoi, établie dans le département de San-Géronimo, en 1859, est
importante que celle de l'Espérance, car elle ne compte qu'une cinquantaine de famil-
Le département de San-José est situé au nord de celui de Santa-Fé, et compris entre le Rio-Parana, la lagune et les saladillos. Il se subdivise en quatre districts, trois au nord de TArroyo de los Calchines, et un en deçà. Ce dernier porte spécialement le nom de Rincon (le coin), parce qu'il est fermé de tous cAtéspar les eaux. Ce dernier district est essentiellement agricole et relativement très-peuplé, car il renferme près d'un millier d'âmes, dont 400 pour le village de San-José. — Les trois autres, situés en plein Chaco, n'ont qu'une population à peu près nomade. Sur l'Arroyo de los Calchines, existe une petite colonie d'Indiens de ce nom, gens pacifiques et laborieux, qui sont agriculteurs sur la rive et charbonniers dans les îles du Parana ; elle forme le district de Los-Calchines.
Les anciennes colonies et missions de Cayasta^ Inispin ou Jésus- Nazareno et San-Geronimo^ le village Del-Rey^ sur le ruisseau de ce nom, à l'extrême nord de la province, ont été abandonnés depuis 1810 par suite du soulèvement des Indiens qui les habitaient, et qui, profitant des troubles et de la guerre civile élevés entre les chrétiens,
les; mais elle n*a rien coûté au gouvernement, sinon une concession de terres à rentrepreneur, et ne prospère pas moins.
Suivant un rapport de D. J. M. Zuviria, ministre du gouvernement de Santa-Fé, daté du 22 novembre 1862, les deux colonies comptaient à cette époque 2,500 habitants, ^2821 cuadres (4,693 hectares) de terrain en culture, — 651 maisons, — 522 corroies ou cours fer* mées de pieui, — 484 puits, «— 142,520 arbres fruitiers, — 7813 bétes à cornes, — 2,227 chevaux, — 1,640 brebis, — un nombre considérable de porcs, de lapins, de volailles, etc., etc.
Les 300,000 piastres qui ont été dépensées pour la Espéranza ont fécondé tout un canton et appelé un courant d'immigration qui est peu considérable encore, mais qui ne se ralentit pas. C'est de l'argent bien placé.
Le gouvernement de Santa-Fé est décidé à donner 300 lieues carrées de ses meilleures terres, pour la colonisation de 10,000 familles allemandes auxquelles seraient accordées, en toute propriété, 128 lieues carrées, le reste étant abandonné à la compagnie, qui se chargerait des frais de passage, d'installation, de nourriture pendant les premières années, etc., etc. Les colonies seraient au nombre de 50 , chacune composée d'un groupe de 200 familles. l\ serait accordé à chaque groupe 2 lieues 1/8, soit 3,536 hectares, plus 100 cuadres, 166 hectares, pour la municipalité. — La chambre provinciale a été saisie de cetto^proposition qui n'a pas encore pu avoir de solution faute d'un cadastre préliminaire qui permette de faire la distinction entre les terres particulières et celles de l'État. I^ ministre estime que tout le territoire à partir de 18 lieues nord de la capitale est propriété provinciale. Il est certain que toutes les Missions établies dans cette région étaient sous le régime communautaire, quoique ce ne fussent pas les jésuites qui eussent leur direction, et que, par suite de l'éloignement des grands centres, les particuliers n'aimaient pas à aller s'y établir. Les concessions qui ont pu être faites alors par les autorités espagnoles n'étaienf certainement que temporaires, et, comme partout, à la condition de peupler (podiar), conditions qui n'ont pas été remplies ou n'ont pu continuer à l'être.
Aujourd'hui, non-seulement le gouvernement, mais encore la population nationale de Santa-Fé, comprenant tous les avantages de la colonisation par l'immigration étrangère, sont disposés à faire tout ce qui est nécessaire pour rattirer.
sont retournés à la vie sauvage. Unis aux autres tribus du Chaco, ils ont souvent ravagé le nord de Sànta-Fé pour y venir enlever du bétail/L'ancienne colonie de San-Javier a été repeuplée en 1857 par un groupe de Calchines détachés de leur village. Tout ce terrain au nord du Rincon et des deux cAtés des saladillos, jusqu'à l'Ârroyo del Rey, est très-fertile, très-apte, non-seulement à l'élève du bétail, mais encoi*e à l'agriculture, et reste en ce moment, faute de population chrétienne, à la merci des nomades du désert. C'est une excellente partie de la province de Santa-Fé , celle dont la bonne administration peut fournir le plus de ressources au gouvernement de cette province si l'aliénation des terres publiques qu'elle renferme est opérée avec prudence et économie. Sa conquête à la culture et à la civilisation ne peut être faite qu'en mettant sérieusement et méthodiquement en pratique le système de frontières indiqué (tome II , page 207} , système dont le gouvernement fédéral avait commencé rexécution, malheureusement interrompue depuis 1860.
Département de San-Geronimo de Coronda. — Depuis le ruisseau du Monte de losPadres jusqu'au Carcaraûa, et du Rio-Parana à l'Arroyo de las Tortugas et au fort du Quebracho Herrado. — Subdivisé en sept districts : un«de ville, c'est le bourg de ce nom, et six de campagne, qui sont : — ceux de Lomas^ Barrancas^ Carcaraha-Arribay CarcarafUi'Abajo^ Los-Desmochados, Monte deJoséNudo^ vers l'ouest. — C'est une plaine absolue, couverte de bois et de pâturages ; près du chef-lieu, elle'ofiQre une assez grande lagune communiquant avec le fleuve Parana. Le terrain est analogue à celui des deux départements précédents, et les industries y sont les mêmes.
Coronda^ chef-lieu de ce département, est un bourg de 1 ,200 âmes, âtué sur le bord d'un canal qui n'est autre chose que la continuation de celui de Santa-Fé, et qui va dix lieues plus has recevoir le Rio- Carcaraûa ou Tercero. Des lies formées par ce canal, la plus méridionale porte lé nom de Rincon de Gaboto ; c'est là que cet illustre nayigateur construisit le premier établissement espagnol dans ces contrées, le fort du Saint-Esprit^ dit aussi Tour de Cabot {Fuerte de Sancii'Spiriltts^ Torre de Gaboto)^ où il laissa une garnison lorsqu'il remonta le grand fleuve pour aller découvrir le Paraguay. Il ne reste plus de traces de cet ét^lissement, qui a été remplacé par les maisons d'une estancia.
Le bourg de Coronda renferme une jolie église de construction nouvelle et quelques belles maisons qui garnissent la place carrée ,
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centre de toute ville ou bourg de la Plata. La population fait un peu de commerce, et exporte ses produits à Taide d'un petit cabotage sur. les canaux du fleuve.
Au nord-ouest de Coronda se trouve la colonie de Son-Carlos , récemment fondée sur le modèle de celle de TEspérance. Elle est composée de colons allemands dirigés par Tentrepreneur lui-même, et qui s'occupent exclusivement d'fi^riculture.
Le canton militaire du Sauce^ situé à dix lieues de la capitale, dépend de ce département. C'est une ancienne colonie d'Indiens Abipons, fondée par D. Stanislas Lopez, en 4824; ils sont tous chrétiens et complètement fondus avec la population nationale. Le village renferme une chapelle et une école et compte 800 habitants sur lesquels 150 hommes de combat. Les hommes, fort pacifiques et assez laborieux, se livrent à l'agriculture : les femmes filent et tissent de la laine et teignent les étoffes qu'elles fabric^uent elles-mêmes.
Le Fortin de Romero^ — à l'ouest du précédent, se trouve en
plein désert^ et n'est pas toujours occupé. La route directe de Santa-
Fé à Cordova passe par le Sauce et Romero et trouve au fortin du
Qtiebracho Herrado la première bourgade de la juridiction de
Cordova.
Département du Rosârio. — Limité au nord par le Rio-Carcaraûa, au sud par l'Arroyo-del-Medio, à l'ouest par une ligne correspondante au 64° de longitude et passant à travers la pampa ; à l'est, par le fleuve. — Le terrain, quoique parfaitement plat, est plus élevé que celui du reste de la province. Son horizontalité est si parfaite, surtout aux environs du Rosario, que le mirage s'y montre communément en été. Le sol est un peu plus argileux et un peu plus sec que dans les autres départements, mais toujours fertile et propre à toutes les cultures. Les bois, si abondants partout ailleurs, manquent et sont remplacés par une pampa ou plaine couverte d'une herbe épaisse.
Ce département compte , en outre de sa capitale , deux bourgs, ceux de San-Lorenzo et de Constitucion ou Las-Piedras^ et est subdivisé en quinze districts : — Chacras del Rosario ; — Bajo Hondo ;
— Cerrillos; — Monte de Flores; — Orqiieta; — Arroyo Pabon Arriba; Arroyo Pabon Abajo; Arroyo Pabon Centro; — Arroyo del Medio Arriba; Arroyo del Medio Centro; Arroyo del Medio Abajo;
— Arroyo^Seco; — Arroyo de Ludueha; — Dcsmochados^ Abajo ^ . Desmochados-'Arriba,
La Tille du Rosario, devenue la seconde place de commerce de la Confédération argentine, a été fondée en 4730, sous le nom de paroisse du district de Los-Arroyos [Parroquia del partido de los Arroyas), et, jusqu'en 1852, ne futqu*un village assez insignifiant. Cependant Âzara donne à ce canton une population de 3,500 âmes au commencement de ce siècle. Le grand avantage de sa situation, c'est qu'eUe se trouve placée sur le Parana, à Tendroit oii ce fleuve, faisant un coude vers l'ouest, se rapproche le plus de l'intérieur des provinces argentines, et qu'elle en est le port naturel. En outre, la rivière est assez profonde pour admettre en tout temps, dans son port, les bitiments d'outre-mer qui peuvent mouiller à quai et y trouvent par conséquent toutes les facilités nécessaires pour charger et décharger leurs cargaisons.
Depuis 1853, Rosario agrandi considérablement et de nombreuses maisons de commerce s'y sont établies. En 1859, il a reçu deux cent cinquante bâtiments d'outre-mer, alors que l'établissement des droits différentiels par le gouvernement fédéral grevait de 18 pour cent toutes les marchandises qui ne seraient pas venues directement dans son port. On y a construit des débarcadères, une douane , de belles maisons particulières, et commencé une seconde église. La berge s'élève de 20 mètres au-dessus du fleuve; le port, long de 600 mètres, est formé par une plage laissée par l'arc de cercle rentrant qu'elle dessine en constituant aussi une véritable anse fluviale où les navires sont parfaitement en sûreté, quel que soit le vent qui souffle, et dans laquelle le travail ne peut être interrompu en aucun temps. — Les environs de la ville sont bien cultivés, mais, à une lieue de là, h pampa redevient absolument nue et l'on n'y trouve plus que des piturages.
Rosario a un marché, un théâtre, un club, une société de bienfiûsance, un hôpital civil, deux moulins à vapeur, etc., etc. — Sa population est de 10,000 habitants, sur lesquels un tiers sont étrangers. La population totale du département, y compris la ville, atteint 24,000 âmes. Cette place ne s'occupe absolument que de commerce; «lie est l'entrepôt naturel^' des provinces argentines à l'ouest du Parana qui y expédient leurs troupes de mulets chargés et leurs caravanes de charrettes. Ces charrettes forment un campement des plus pittoresques sur une grande place à l'ouest de la ville, et la campagne du département alimente les nombreux troupeaux de bœufs qui sont nécessaires à leur traction.
Bosario est le point de départ des diligences qui mettent les pro-
vinces de Tintérieur en contact avec le littoral. Il sera la tête de la ligne de fer {Ferro^arril central argentino) qui doit joindre la ville de Cordova au fleu\e Parana, et dont les travaux ont été commencés en avril J863, grâce à l'activité de l'administration du président Mitre et de son ministre de l'intérieur, D. G, Rawson, et à l'impul* sion vigoureuse que ces deux magistrats distingués impriment à toutes les entreprises utiles au pays. La distance est de 80 lieues par eau de Buenos- Ayres, 120 de Montevideo, 440 de l'Océan. De nombreux bateaux à vapeur, venant de tous les ports de la Plata, de TUruguay et dii Parana, y touchent chaque jour.
Le commerce de cette place roule sur un capital de dix millions de piastres, valeur des importations et des exportations, et la douane rend en moyenne de 80 à 100,000 piastres fortes par mois.
Les districts de la campagne sont exclusivement occupés par des fermes à bétail. La culture est à peu près nulle > sauf celle des légumes et des arbres fruitiers autour de la ville. Les céréales sont fournies par les autres départements. — Les animaux produits par la province sont exploités dans deux saladeros voisins de Rosario.
Le village de San-Lorenzo, à cinq lieues nord de Rosario et sur le fleuve Parana, est remarquable par le beau couvent de San-Carlûs^ terminé en 1786, sous le règne de Charles III, et appartenant aux Pères FranciscsLins de propagandâ/ide. L'église, fort convenable, est ornée d'une flèche qui, de quatre à cinq lieues, signale cette localité aux navigateurs du fleuve, d'une extrême largeur en cet endroit. Les moines de San-Carlos sont chargés des missions de la Confédération argentine. Dans la province de Santa-Fé, ils ont des pères au Sauce, à San-Pedro et à San-Javier. — Cet établissement est le point d'arrivée de tous ceux qui sont dirigés d'Europe sur ces contrées. — Le village de San-Lorenzo s'est élevé sur le terrain cédé par le couvent. Les constructions de ce monastère ont été commencées en 4775 sur une concession d'un quart de lieue carrée obtenue du roi pour cette pieuse fondation. Les bâtiments ne couvrent qu'un petit espace et les jardins sont médiocrement tenus. On fait aux environs un peu d'agriculture.
La Comtitucion est un bourg fondé seulement en 4859, au port dit de LaS'Piedras, à neuf lieues au-dessous de Rosario, sur le Parana. Les rues y sont tracées, les terrains distribués, aussi bien dans l'enceinte qu'aux environs, pour les cultures, et Ton a commencé à bâtir l'église et quelques maisons. Ce point est à quatre
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lieues de San-Nicolas de los Arroyos. Sa situation avantageuse y appellera de la population, d'autant plus que son port est d*un accès facile, et très-profond.
§ III. — Histoire abrégée de la province de Santa-Fé.
L'histoire de la province de Sauta-Fé est celle du bassin de la Plata jusqu'en 4840, et depuis l'émancipation elle se trouve entièrement mêlée à celle de Buénos-Avres et de TEntre-Rios.
£d 4527, Cabot, en remontant pour la première fois le Parana, avait essayé de fonder un établissement à l'extrémité sud de la grande Ile formée par le Riacho de Coronda, localité qui porte encore aujourd'hui son nom [Rincon de Gaboto\ et bâti le fort de Sancti- Spiritus. Ce fort fut abandonné quelques années après, par suite des attaques réitérées des Indiens Timbus, Quiloasas, etc., de race guaranie, qui habitaient ces cantons. En effet des combats acharnés avaient signalé cette prise de possession, et les récits du temps narrent avec complaisance la légende du cacique Mangoré et de la belle Miranda, victime de l'amour conjugal (J ). Les Espagnols s'étantconcentrés au Paraguay, la colonie nouvelle fut oubliée, et, pendant quarante-cinq ans, on laissa les Indiens de ces cantons à leur indépendance primitive. — La fondation de Santa-Fé par Garay rappela la lutte ; elle lut courte : les tribus guaranies consentirent enfin à être réduites en encomietidas^ commanderies, et se fondirent peu à peu avec la population espagnole, qu'elles absorbèrent presque complètement dans la campagne.
Longtemps cette ville n'eut qu'une importance secondaire ; mais enfin, lorsque Buenos- Ayres eut grandi, que Corrientes eut été fondé, sa position intermédiaire entre les établissements du Paraguay et ceui de la Plata la rendit précieuse pour les caboteurs du fleuve. Dans le courant du dix-huitième siècle, la population augmenta, de nouveaux centres de population, tels que Rosario, Coronda, Cayasta, lurent créés; on fonda les missions de San-Pedro, San-Javier, Jésus
(1) Mangoré, cacique des Timbus, avait fait alliance avec les Espagnols, et devint amoureux <lelliranda, femme de Tofficier Hurtado, qui commandait le fort de Sancti-Spiritus. Manquant ^ b foi jurée, Tlndien pénétra par surprise dans la forteresse, fit prisonniers Miranda et son iBvi, et, sur le refus de cette noble femme de lui céder, il la fit brûler vive sous les ycui de MB nari attaché à oo arbre, puis tuer celui-ci à coups de flèches.
et Sau-Geronimo , le village d'El-Rey sur le ruisseau de ce nom. L'agriculture, l'industrie, se développèrent, et le commerce grandit, surtout lorsque les mesures restrictives qui pendant si longtemps avaient pesé sur lui furent abolies. L'établissement de la vice-royauté de la Plata fut le signal d'un progrès, qui, vers la fin du siècle surtout, fut très-marqué. A cette époque, Azara évaluait à 42,600 âmes la population des huit cantons qui composaient la province.
Malgré cela, des idées plus libérales encore avaient fait tant de progrès dans la bourgeoisie et même dans le peuple, que,, comme tout le littoral, Santa-Fé fut pleine d'enthousiasme pour secouer le joug de la métropole. Bientôt cependant elle se sépara de Buénos-Ayres dont elle crut avoir à se plaindre, parce qu'elle lui voyait l'intention de substituer purement et simplement le pouvoir du vice-roi par celui du gouvernement de l'ancienne capitale de la vice-royauté. Les nécessités de la guerre avaient obligé la junte buénos-ayrienne de dégarnir la frontière nord de la province ; cette mesure, qui permit aux Indiens du Chaco de pénétrer impunément dans l'intérieur, et qui livra les propriétés aux incursions des barbares, fut un des motifs qui occasionnèrent la séparation de Santa-Fé de la juridiction de Buénos-Ayres et son érection en province indépendante. Elle adopta donc dès 1814 le système fédéral proclamé par Artigas et Ramirez, et l'un de ses chefs les plus intelligents et les plus tenaces, Estanislao-Lopez, s'en fit l'écho. La résistance de Santa-Fé au système unitaire compte parmi les causes de la dissolution du directoire en 1820. — La constitution unitaire de 1826 fut également accueillie avec froideur par cette province , une des premières à la repousser en 1827. — La levée de boucliers du parti unitaire en 1828 la trouva fidèle à ses instincts; elle combattit contre ses armées à Cordova, et, en 1831, fut une des parties contractantes du traité dit quadrilatéral qui fédérait ensemble Buénos-Ayres, l'Entre-Rios et Corrientes. L'influence du gouverneur permanent, Stanislas Lopez, et ses sympathies pour D. Juan Manuel de Rosas, qui dominait alors à Buénos-Ayres, unirent intimement cette province au parti fédéral, qui régnait également dans l'Entre-Rios.
En 1839, elle accueillit à coups de fusil l'armée du général Lavalle, champion du parti unitaire, et, quoique occupée momentanément par ses troupes dans sa retraite , elle lui fit éprouver des pertes qui préparèrent sa destruction au Quebrachito.
Pendant l'administration du général Rosas, le trésor de la pro-
vince recevait un subside annuel de 24,000 piastres fortes, que le gouvernement buénos-ayrien avait consenti à lui payer, pour combler le déficit de son budget , et compenser le sacrifice de sa douane locale fait aux importations venues par voie de Buénos-Ayres. En 1852, Tannée de Santa-Fé se réunit à celle du général Urquiza pour la délivrance de la république; en 1854 elle accepta de grand cœur la constitution fédérale élaborée par le congrès national constituant siégeant dans sa capitale ; et bientôt la prospérité du Rosario, la fondation des colonies agricoles, le développement du commerce el de rindustrie signalèrent l'ère nouvelle dans laquelle le pays venait d'entrer. En 4860, son \\exix cabildo revit encore une réunion de lé^slateurs argentins, lorsqu'une convention nouvelle vint modifier la constitution de 1853. Les événements de 1859 et surtout de 1861 furent funestes à sa campagne; mais ces désastres ne tiu*dèrent pas à être réparés, grâce à la fertilité de ses champs, et à la situation si avantageuse de la province sur l'immense fleuve qui est devenu la vie d'un tiers du continent sud-américain.
CHAPITRE VL
Proirince de Cordova.
§ 1. — Province de Cordoca en général.
Situation astronomique et limites. — La province de Cordova, la plus cenU^e de la Confédération argentine , est située entre : — 29*40' et 34* de latitude sud; — 64« et 67^30' de longitude occidentale; — elle embrasse ainsi une superficie de terrain qui peut être cfaluée à 6,000 lieues carrées. — Ses limites au nord et au sud sont à peu près les deux parallèles que nous venons d'indiquer, celui du ttord coïncidant avec les lagunes de los Porongos et le bord méridioaal des Salines; celui du sud avec la grande pampa abandonnée aux Indiens qui s'étend de l'autre côté du Rio-Quinto. — A l'ouest, la Ugne du Quebracho-Herrado, de l'Arroyo de las Tortugas, et son prolongement vers le sud, la séparent de Santa-Fé. — A l'est, la pro-
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longation des Salines forme sa limite avec les provinces de la Rioja et de San-Juan ; la petite Sierra de la Lomita, le Rio de la Cruz et la Sierra de la Estanzuela la séparent de celle de San-Luis.
Aspect général. — L'aspect général de cette province est celui d'une vaste plaine dont la pente s'incline de l'ouest à Test vers le Rio-Parana , et au milieu de laquelle s'élève un grand massif montagneux parfaitement isolé. Ce massif, assez abrupt du cûté occidental^ l'est bien moins dans son versant oriental et vers le sud ; sur ces deux points, ses pentes adoucies finissent en pampas herbeuses qui vont se confondre avec celles de Santa-Fé, de Buénos-Ayres et du territoire indien du sud. — La sierra présente à la fois des plateaux élevés de 2,000 mètres, qui ne sont propres qu'aux pâturages, et d'autres, à la moitié de cette hauteur seulement, ou même plus bas, qui se prêtent à des cultures Irès-diverses. De nombreuses vallées s'ouvrent entre les différents cordons qui la composent et renferment une belle végétation. De ces hauteurs descendent une foule de ruisseaux utiles pour les cultures, et dont les principaux se réunissent pour former les quatre rivières principales désignées sous leur nom numérique.
Hydrographie. — Nous avons décrit le Rio-Tercero, principale rivière de la province (voyez tome I, page 153), lequel, né des sommets de la sierra, la traverse presque entière et va tomber dans le Parana à dix lieues au-dessus de Rosario. Les trois autres rivières de quelque importance sont désignées par leur numéro d'ordre en commençant par le nord.
Ainsi le Rio-Primero^ formé de plusieurs ruisseaux arrosant les val- : lées de la sierra àl'O. N. 0. de Cordova, descend à flots rapides dans la plaine et vient couler dans la petite vallée, où est bâtie aujourd'hui la capitale de la province. Nulle parf il n^a assez d'eau pour être navigable, mais il rend de grfemds services pour l'irrigation par les canaux qu'on en fait dériver pour fertiliser la campagne. Le Rio-Primero, au sortir de la vallée de Cordova, se dirige à Test» nord-est et va se perdre dans la pampa , non loin de la ifor-CAiçtiita, où ses eaux arrivent par une série de bas-fonds marécageux* Lors des grandes crues, les inondations qu'il amène sont quelque^ fois dangereuses pour la ville de Cordova.
Le Rio-Segundo est un peu plus considérable que le précédent ; Il est formé de deux branches principales : le Rio-de-Anisacaie et le
Segundo^ proprement dit, qui se réunissent au sortir de la sierra. Le Segundo forme alors une rivière peu profonde, mais large de cent mètres au moins, qui pourrait môme être navigable dans certaines parties. Son cours est parallèle à celui du Rio-Primero dont il est séparé par un espace de neuf lieues, et, suivant la même direction, il vient, comme lui, expirer dans des bas-fonds à une courte distance de la Mar-Chiquita, avec laquelle il communique quelquefois. — Ces deux rivières sont tout à fait analogues dans leur forme et le régime de leurs eaux.
Le RiihCuarto coule vers le sud-est et se forme, comme leTercero, dans les hautes vallées des Cumbres de Lutis (hauteurs de Lutis), qui forment les plateaux les plus au sud de la Sierra. — Large et rapide, mais peu profond, il arrive au bourg important de Concepcion del Rio-Cuarto, la seconde ville delà province deCordova; puis, parvenu au milieu de la pampa, ses eaux s'égarent en des bas-fonds salins où cBes deviennent saumâtres, puis, se réunissant de nouveau, elles viennent, sous le nom de Rio-ScUadillo^ déboucher dans le Rio-Tercero, près du village de ce nom. Cette rivière, sans être navigable, a un volume d'eau assez fort et pourrait fournir la quantité nécessaire pour l'irrigation d'immenses terrains.
Tous les autres cours d'eau de la province de Cordova ne sont que des ruisseaux de montagne dont les eaux sont utilisées tout entières pour l'irrigation, et qui n'arrivent qu'à une faible distance dans la plaine. Ceux du versant oriental se réunissent en partie aux rivières que nous venons de nommer ; ceux de la partie orientale de la Sierra , tels que le Rio-de-los-Satices^ ceux de Soto^ de Pic/iana^ del Eje^ etc., etc., vont se perdre dans le voisinage du bassin des Salines. Le nombre de ces cours d'eau est malheureusement restreint, car sans eux pas de sécurité pour les cultures, à cause des sécheresses qui frappent de temps à autre cette région.
Laffunes de Los-Porongos. — Le nord-est de la province de Cordova présente un système hydrographique remarquable et foi*t peu connu jusqu'à ces derniers temps : c'est le groupe dfc lagunes désignées tous le nom de lagunes de Los-Porongosy où vient se perdre le Rio- Dulce, et une autre lagune fort grande qui communique avec elles «t que l'on appelle la Mar-Chiquita , la petite mer. La rive sud de cette dernière lagune a été reconnue en 1861 par l'ingénieur de Uberge, qui a suivi les traces du Rio-Primero et du Rio-Segundo qui s'y jettent quelquefois lors de leurs grandes crues. Au dire de tous les habitants^ la Mar-Chiquita formerait une seule lagune, dont la
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plus grande étendue serait de l'ouest à Test, et elle commuuiquei*ait a\ec celle de Los-Porongos par une autre lagune intermédiaire dite del Soldado et des canau-x peu profonds, tantôt à sec, tantôt remplis d'eau.
Ce qui rend peu aisée la reconnaissance de ces bas -fonds, c'est que tour à tour couverts ou découverts par les eaux salées, ils n'offrent que des bords fangeux où la marche est très-difficile, gênée qu'elle est d'ailleurs par des plantes aquatiques de toute espèce qui croissent sur ce sol mobile. — Tout le terrain .compris entre 30" et 31® de latitude, 64'' et 63" de longitude, forme anisi une sorte de vaste cuvette où arrivent les eaux pluviales de. tous les environs, et où elles n'ont d'autre issue que l'évaporation . — La Mar-Chiquita a moins d'Iles que la lagune de Los-Porongos; ses bords sont absolument plats. et les eaux s'avancent ou reculent au gré des vents, laissant à découvert de grandes plages vaseuses où Ton va recueillir du seL — Il y a quelques eslancias dans le voisinage de ce lac, et dans plusieurs eu-droits on trouve de l'eau douce en creusant des puits, alors même que le terrain superficiel montre quelques plaques salines. On rencontre aux alentours beaucoup de bois composés presque exclusivement de mimosées épineuses. (Voyez d'ailleurs tome I, page i48 ' et 180.) C'est dans ce bassin que vient se perdre le Rio-Dulce. Les crues de cette rivière ont une grande influence sur la hauteur de ses eaux qui croissent à partir du mois de janvier et baissent en hiver.. Les rives septentrionales sont assez élevées, mais au sud et au sud* est elles sont partout basses et marécageuses, d'autant plus que, toute la région environnante étant excessivement plate, aucun accident de terrain n'empêche les eaux de se répandre à des distances considérables.
Orographie. — Nous avons décrit en détail la conformation du '' massif central argentin composé des Sierras de Cordova et de iSait- ' Luis (voyez tome I, pages 223 et 276) , aussi bien que sa constitu- ' tion géologique; nous n'avons qu'à nous référer à cette première des- * cription, qui, d'ailleurs, se retrouvera en partie dans le tableau de chaque département. — Nous ajouterons seulement que la partie ' montagneuse de la province embrasse un quart de sa superficie, mais que cette région est accessible partout, et qu'en beaucoup d'eudroits il ne serait pas difficile d'établir des routes carrossables pareilles à celle qui la travei'se du sud au nord pour conduire à Santiago del Estero.
Constitution physioi'e du sol. — Le sol de la plaine orientale de Cordova est celui des provinces de Santa-Fé et de Buénos-Ayres , c'est-à-dire un humus plus ou moins épais recouvrant une terre argilo-sableuse, saline en quelques endroits, et nourrissant de beaux pâturages; c'est la pampa proprement dite. Il n'y a de bois qu'en se rapprochant de la sierra, et encore ces bois sont-ils maigres et épineux et composés principalement de chaûars et d'espinillos, enfin de mimosées ; ils augmentent en étendue vers la Mar-Chiquita et se confondent avec ceux de Santa-Çé. Vers le sud Foeil s'égare sur une immense plaine herbeuse et à peine ondulée.
Dans la sierra , le sol est généralement granitique ; mais il s'y trouve des plateaux et des vallées où la terre végétale est épaisse et très-propre à toutes les cultures ; dans la plaine, qui commence au pied des versants occidentaux, elle est argileuse et un peu saline, mais aussi fort meuble et très-fertile à l'aide d'irrigations. Toutes les faUées qui s'ouvrent de ce côté nourrissent des arbres d'une belle taille, et les espèces même qui, du côté oriental, sont maigres et rabougries, tels que les chafiars, les algarrobos , les talas, etc., atteignent, dans cette région, le plus beau développement. Les plateaux les plus élevés de la sierra , ceux qui constituent ses sommets, ne nourrissent, là où le roc n'est pas à nu, qu'un gazon court et épais dont les moutons se trouvent parfaitement.
La sierra de Cordova renferme de nombreux gisements métalliques de cuivre, de plomb, d'argent, de fer, et des marbres magnifiques. Ces richesses minérales ne sont encore exploitées que sur une petite échelle, faute de bras et de capitaux. (Voyez tome II, page 429.)
Climat. — Le climat de la plaine de Cordova est celui de Santa-Fé et de TEntre-Rios ; l'hiver y est toutefois plus sec que sur le littoral. En se rapprochant de la montagne, on ne trouve plus de pluies ITuver, mais seulement à la fin du printemps et en été, c'est-à-dire d'octobre à mars : de là la nécessité absolue de l'irrigation pour les mltures. La température est en raison directe de l'altitude des terrains; elle est en moyenne de 46® dans la capitale dont la hauteur «t de 400 mètres au-dessus du niveau de la mer. Aussi y gèle-t-il quelquefois assez fort, et il y neige même, quoique rarement. Dans la ijerra, les gelées sont plus intenses, mais courtes ; la neige ne se conserve que sur les hautes cimes, et encore elle y fond rapidement, le ciel étant presque toujours pur et le soleil ardent. La température de tous les plateaux dont l'altitude ne dépasse point 1 ,200 mètres est, vu
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cherchée en Europe, et même la vigogne, dont le duvet est plus fia encore. L'acclimatation si difficile de l'alpaca en Australie est aujourd'hui un fait accompli, et le gouvernement anglais a payé à l'introducteur, M. Ledgers, la somme de 50,000 piastres fortes qui avait été promise pour l'introduction de ces animaux dans cette colonie. Les essais et les sacrifices que l'on fait aujourd'hui en Europe pour l'acquisition de cet utile animal, prouvent sa valeur et l'avantage qu'il y aurait par conséquent à le naturaliser dans la sierra de Cordova, dont le climat lui convient et d'où il pourrait être ensuite exporté pour l'Europe. Nous en dirons autant de l'introduction de la chèvre de Cachemire et de celle d'Angora. La réussite de l'acclimatation de ces animaux est certaine, et l'acquisition de pareilles races ferait un jour la fortune de la province. (Voyez d'ailleurs tome II, page 131.)
Industrie et commerce. — Le principal commerce est celui qui résulte de l'élève du bétail, soit que l'on expédie les animaux aux estancias ou aux saladeros des provinces de Buenos-Ayres et de Santa- Fé, soit qu'on les abatte pour la consommation et pour la vente des cuirs secs ou tannés ; soit enfin qu'on vende les bœufs de trait pour le service des nombreuses troupes de charrettes destinées à l'immense transit de Tucuman au littoral. On envoie des milliers de mules dans les provinces voisines et jusqu'en Bolivie. La laine est depuis longtemps l'objet d'une exportation lucrative qui se fait principalement par les bourgs de Villa-Nueva et de Frayle-Muerto. On expédie au dehors des peaux de chèvre en quantité.
En fait de produits agricoles, on n'envoie guère que quelques farines de froment au littoral, tout le reste se consomme dans la province, qui est encore obligée d'emprunter leurs vins à la Bioja et a San-Juan, et des figues sèches à Catamarca.
L'industrie fabrile a quelque entrain. On tanne des cuirs, on prépare des maroquins, on fait même assez de chaussures pour en envoyer aftx provinces voisines. Dans les principaux centres de population et surtout dans la capitale, les bons ouvriers pour la fabrication des objets d'économie usuelle ne manquent point. On fabrique encore quelques tissus de laine d'une excellente qualité, tels que des jergas ou tapis de cheval, des couvertures de lit des couleurs les plus vives et les plus pittoresques et d'une éternelle durée; on teint des pelions ou peaux de mouton destinées à couvrir la selle indigène, etc., etc.
Quant à Texploitation des matières minérales que produit en abon-
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dance la sierra, nous avons déjà parlé en détail de Texploitation de ses mines de plomb argentifère et des minerais de cuivre. (Voyez tome II, page 429.) La production de ces deux métaux, argent et cuivre, a augmenté dans ces dernières années. — Les collines du versant oriental de la sierra continuent à fournir une excellente chaux grasse dont on porte toujours une quantité notable au Rosario ; on songe même à l'exploitation des magnifiques marbres de ces can tons.
Par sa position au milieu de la portion argentine du continent sudaméricain, la province de Cordova sera toujours le centre d'un immense commerce de transit, et sa capitale devient nécessairement IVïitrepôt de tout l'intérieur. La facilité des communications avec le littoral contribue à y développer une activité croissante .que l'établissement des voies ferrées décuplera.
Voies de communication. — Malgré la sierra assez élevée qui occupe toute la partie centrale de la province, les communications sont partout faciles. La première et la plus importante voie est celle de l'ancien chemin de la capitale au Rosario, évaluée à 113 lieues, mais dont Ja longueur est exagérée (1). On a cherché dernièrement à l'abréger par un tracé direct. — La route de Santa-Fé, quoique bien tracée aujourd'hui, n'est pas très-fréquentée. Celle de Cordova à Santiago-del-Estero et à Tucuman est l'ancienne route du Pérou (voyez tome II, page 551 et suivantes), et facile, quoiqu'elle traverse la partie nord dé la sierra. Une autre route, au sud, se joint à celle de Rosario à Mendoza parleRio-Cuarto. Les communications avec la Rioja et Catamarca se font également par des routes carrossables. La sierrn, dans sa partie ceritrale, est traversée par le chemin direct vers la Rioja, et pourrait être rendue praticable aux voitures sans grands travaux. (Voyez l'itinéraire général de la République.)
Des diligences sont établies aujourd'hui sur toutes ces routes ; il y en a deux par semaine pour Rosario, une pour Tucuman, une pour Catamarca, une pour Rio-Cuarto, ce qui suffit en ce moment pour
(1) Cette distance à été mesurée dernièrement avec un cabriolet compteur par M. Louis Same, entrepreneur actuel des diligences dans rintérieur des provinces. Elle est de SOlieut^s 4e 6,000 Tares , exactement : 479,500 vares qui correspondent à 408,500 mètres. Le trace* par M. Gordillo au nord du Rio-Tercero est plus court encore et n'est que de 67 lieues argenliaef de 6,000 Tares, soit 344,000 mètres, mais son trajet n'est pas encore peuplé, tandis qui* les postes et les estancias ne manquent pas sur l'ancienne route.
lÂroole directe de Cordova h Santa-Fé, tracée par M. de Labergc, est de 288,960 mètres ou M lienea de 0,000 vares.
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les communications ; mais il sera facile d'augmenter les départs lorsque le mouvement des affaires Texigera. La moins fréquentée de ces voies est celle de Santa-Fé, toutes les affaires se concentrant au Rosario. Le plus important des moyens de communication sera le chemin de fer central argentin, dont les travaux sont heureusement commencés : nous en avons parlé en détail (tome II, page 175).
Population. — La population primitive de la province de Cordova se composait en majeure partie de tribus dlndiens Comechingones, qui paraissent avoir appartenu à la race Quichua, comme les Calchaquis du nord de la Confédération. Cette population peu nombreuse se fondit assez rapidement avec celle que l'immigration espagnole amenait d'Europe. Elle augmenta ensuite par la réduction en encomiendas des tribus de la plaine voisine de la sierra, et grossit dans le courant du dix-huitième siècle par suite de l'arrivée de nouveaux colons et de l'importation des nègres esclaves. Enfin, depuis l'émancipation, il s'est mélangé avec elle un certain nombre d'Européens nouveaux venus. Le sang caucasien domine aujourd'hui, caria race mêlée va diminuant de nombre et se rapprochant du type blanc. — On compte maintenant 150,000 habitants au moins dans la province de Cordova; sur ce nombre on peut calculer que 50,000 vivent dans les villes et bourgs, et 100,000 dans la campagne. — La dernière période décennale a montré un accroissement rapide dans la population {t).
(1) LapopuladoD de la province de Cordova n'a suivi longtempi qu'une progression peu rapide, et c'est seulement dans ces dernières années qu'une hausse notable a eu lieu dans son chiffre.
On peut, d'ailleurs, en juger par les résultats suivants :
Recensement officiel de 1779 44,OS2
-. provincial de 1813 62,176
Évaluation par le congrès, en 1 826 . 90,000
Recensement provincial de 1839 102,248
— de 1852 110,&39
— officiel de 1857 137,07»
Ce n'est donc qu'à partir de 1852 que l'augmentation est véritablement remarquable, et qu'elle se fait voir dans tous les départements, mais spécialement dan^ celui de la capitale. Si cette population avait seulement doublé tous les trente ans depuis 1780, la province de Cordova compterait, en 1870, 360,000 habitants, mais il est fort douteux qu'elle en ait plut de 170 à 180,000 à cette époque. La progression a donc clé seulement celle d'un doublement en quarante-cinq aimées, d'après Téchelle suivante :
Ce dernier chiffre est donc celui qu'atteindra probablement la population de la province
Les Cordovaîs sont laborieux dans la sierra ; ceux de la plaine, presque exclusivement adonnés à Télève du bétail, iiégligent naturellement l'agriculture, qui est pratiquée avec assez d'ardeur par ceux de la montagne et de ses versants. La population des villes a de la disposition pour rindustrie et le commerce ; celle des campagnes, paisible et peu ambitieuse, se contente de quelques soins donnés à son champ et de la vie la plus simple et la plus frugale.
Gouvernement et administration. — Le pouvoir législatif réside en une assemblée de vingt-cinq députés nommés pour deux années par les départements, et rééligibles. — Elle se renouvelle chaque année par moitié, et tient ses séances du 1" avril au 1" octobre. Dans l'intervalle des sessions, une commission permanente de cinq membres assiste et surveille le gouvernement.
Le gouverneur chargé du pouvoir exécutif est nommé par l'assemblée à la majorité absolue des suifrages. Ses fonctions durent trois années, et il ne peut être réélu qu'après une égale période de temps. Il est assisté d'un ou plusieurs ministres secrétaires à son choix, responsables comme lui et révocables à sa volonté.
Justice. — Le pouvoir judiciaire supérieur est confié à une chambre de justice composée de cinq juges, qui réside dans la capitale, et à des tribunaux de première instance pour le civil et le criminel. Les juges de cette dernière catégorie sont nommés par le peuvoir exécutif sur une proposition de trois noms faite par la municipalité.
Municipalité. — Le pouvoir municipal est constitué par les municipalités ou cabildos établies dans les principaux chefs-lieux de canton. Elles sont justiciables de la chambre supérieure de justice. — Aux municipalités incombe la nomination des juges de paix, la direction exclusive de l'instruction primaire, des établissements de bienfaisance et de charité, celle de la police, la surveillance de la salubrité publique, l'organisation des travaux publics, tels que la construction des ponts, chemins et canaux, les améliorations à exécuter
en 1870; peut-être même est-il exagéré, car il faut pour cela qu'elle augmente de 53,000 en tmze années; et si nous admettons ce chiffre, c'est que nous comptons sur un peu d'immigration et surtout sur une reproduction naturelle de plus en plus forte. Pour ce calcul nous nous basons sur ce qui a eu lieu dans la dernière période décennale (1847-1851) dans le département de Cordova, où le nombre des naissances a été de 12,946 et a dépassé de 6737 celui 4es décès; et nous savons en outre que , dans la plupart des départements, cette proportion a «lé la même.
dans les villes. Elles doivent indiquer les ressources, qui pourraient être assignées pour ces travaux.
Instruction publique, — L'instruction publique est assez développée. Outre Tancienne université de Cordova (voyez tome II, page 636), il y a non-seulement dans la capitale, mais encore dans les départements, une quantité notable d'écoles secondaires et primaires. Sous ce rapport, c'est une des plus avancées de la Confédération.
L'université a des chaires de droit suivies par un nombre considérable d'élèves : aussi les docteurs en droit abondent- ils dans la ville et la province. — Il y a également une faculté de théologie où quelques rares docteurs en cette science prennent le bonnet. — Le collège de Monserrat, dont la fondation remonte à un siècle et demi et qui occupe une partie des bâtiments de l'ancienne maison des jésuites, devenue depuis université, est consacré à l'instruction secondaire et a un chiffre élevé d'élèves internes venus de tous les points de l'intérieur (1).
(1) Le collège de MonBenrat a été fondé en 1685 par le docteur D. Ignacio Daarte de Qui* ro8. Sa constitution réglée par le fondateur fut sanctionnée, deux ans après, par D. Tonias Félix de Argandona, gouverneur et capitaine général de la province de Tucuman, par ordre du roi, et elle l'a régi pendant cent soixante-dix ans. — Dans cet établissement destiné dès sa fondation, en vertu d'une cédule royale, à être dirigé par les jésuites, il était de règle que les élèves allassent aux classes qui se faisaient dans le couvent de ces religieux. Lorsque l'université fut établie, les élèves de Monserrat en suivirent naturellement les cours ; le système a été conservé jusqu'à l'époque actuelle, sauf quelques classes élémentaires de dessin et de géographie, créées à diverses époques. Le collège est installé dans les bâtiments de ITnivorsité, qui sont assez vastes pour cela, son premier local ayant été cédé aux Orphelines.
(let établissement possède encore en toute propriété les biens que le fondateur lui
assigna. Ils consistent en une vaste estancia de huit lieues de long sur près de six de largo dont tous les terrains sont loués ; un millier de têtes de bétail ; huit champs de luzerne d'une contenance de cent vingt hectares environ, tous bien arrosés ; deux moulins à eau en bon état ; des maisons ; plus, des terrains en ville d'une valeur de 20,000 piastres fortes et de» créances sur la municipalité, s'élevant à plus de 25,000. — Toutes ces valeurs, bien administrées, peuvent parfaitement suffire à l'entretien de cet établissement. — > En outre, le gouvernement national y paye soixante-dix bourses, à raison de cinq par province. Avec la plusvalue croissante des propriétés territoriales, Monserrat et l'Université peuvent arriver un jour à couvrir la plus grande partie de leurs frais. *
L'Université va subir d'importantes n^formes dans son organisation et la distribution des matières d'enseignement.
(^ établissement, qui jwrtait le nom de Colêgio Maximo de San-Carlos, fut, en vertu d'une cédule royale, dwlaré en 1800 l'niversité supérieure (l'mversidad'Mayor^ Il devait être régi par les conslitulions de celle de Lima, jusqu'à ce que l'on en établit de spéciales. En 1813 et 1833 on introduisit quelques modifications dans ses règlements; toutefois les études supérieures que l'on y faisait se réduisaient en somme à l'enseignement du droit et de la théologie. En effet , avec les années l'on était arrivé à établir les chaires suivantes :
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Culte et clergé. — Le clergé est nombreux, et non-seulement toutes les cures sont pourvues, mais encore beaucoup de chapelles dirigées par des desservants se rencontrent sur tous les points de la pro- ^ nuce. L'évêché de Cordova entretient un séminaire diocésain dont les élèves prennent leurs grades à Funiversité. L'existence de cette université, celle d'un évêché , d'un séminaire et de plusieurs couvents d'hommes et de femmes, ont permis au clergé de conserver à Cordova plus d'influence que partout ailleurs. On compte en elTet dans la capitale trois couvents d'hoinmes : Dominicains, Franciscains , Pères de la Merci, et deux couvents de femmes. La province de Cordova était autrefois le centre des établissements des Jésuites dans la Plata ; ils y possédaient les magnifiques bâtiments de l'université actuelle, et les belles fermes et maisons de campagne de Caroya, Santa-Catalina, Candelaria et Alta-Gracia. En 1860, le gouvernement national a fait venir quelques pères de cette célèbre compagnie, qui viennent d'établir un collège particulier dans la capitide.
Théologie, — Droit romain, national, et Proc4;dure civile, — Droit canonique, naturel et pU' blic, iotemational, constitutionnel, Économie politique, — Mathématiques élémentaires, Physique générale, ^ Logique, métaphysique et éthique, — occupées par six professeurs. Kn outre, il j avait un enseignement secondaire de latin, français, anglais, arithmétique, éléluents d'histoire.
Eo 18fô, CCS différents cours étaient suivis par 217 élèves, dont la majorité appartenait au collège de Monserrat.
' Le gouvernement argentin, de qui dépendent aujourd'hui ces deux établissements, veut lioiiter ks collège de Monserrat à Tinsiniction secondaire et compléter l'instruction universitaire de rétablissement national de San-Carlos.
Aus cours supérieurs que nous venons de nommer plus haut on veut ajouter des cours de : Droit oommercial, Droit pénal. Histoire du droit ; — un enseignement médical comprenant : rAnalomie, la Physiologie, l'Hygiène, la Pathologie, la Thérapeuti(iue, la Matière médicale, la Pharmacie, la Bfédecine opératoire, rObslélrique, la Clinique médicale et chirurgicale, la Slédedoc I^ale et celle des aliénés ; enlin, la Botani(|ue, les Matliématiques supérieures, la Topographie, rArchitecture, TArt des fortiiications, la Physique expérimentale, la Chimie, rUialoire de la philosophie. — On voit que le cours d'instruction supérieure est complet, mais ceci n*C8t qu'en projet, et les chaires ne sont pas créées encore.
QoaDt au collège de Bfonserrat, où l'instruction secondaire se trouvait confondue avec celle que 1*00 donnait à rUniversité, elle se limiterait a l'enseignement des écoles primaires et secondaires, comprenant : — la Lecture, la Calligraphie, la Civilité, l'Instruction religicuae, rArithmétique pratique, la Géographie, la Cosmographie, l'Histoire sacrée, l'Histoire argentine, l'Histoire universelle, ancienne et moderne, la Grammaire castillane, le Français, T Anglais, le Latin, la Tenue des livres, la Littérature, la Rhétorique, le Dessin linéaire et général, h Musique vocale et instrumentale.
Cette organisation nouvelle coûterait 20,000 piastres pour les salaires des professeurs et
fwcsljanu. Il faudrait de plus restaurer complètement les bâtiments, pourvoir les cabinets
de'pkyûque et de chimie et renouveler une partie du matériel. — On n'attend plus que la
rttificalion du Congrès pour la réaliser. (Bapport du docteur D. Eusebio de Bcdoya, commissaire inspecteur national, au ministre
de Finttnictioo publique, en date du 12 novembre 18C2.)
Force publique. — Il existe quelques fortins sur la frontière du nord, dans les environs de la Mar-Chiquita, et sur les limites de Santa- Fé. Ces fortins, tels que ceux du Rio-Cuarto ou Concepeion, ont une garnison de troupes de ligne. Celui du Quebracho-Herrado n'est plus occupé aujourd'hui. D'ailleurs l'occupation de la ligne du Rio-Salado par les milices de la province de Santiago del Estero et une force nationale, rend les postes de Cordova à peu près inutiles de ce côté. La frontière du sud est autrement importante que celle du Chaco ; elle exige tout un système qui s'appuie à la fois sur les rivières Cuarto et Quinto, déjà garnies des cantons militaires di'Achiras^ Rio'-Cuarto^ Carlota^ Lechuzo. Tous ces points ont des forces nationales soutenues au besoin par les milices de la province.
Quant à la garde nationale, un rapport, fait au ministre de la guerre à la fin de 1862, la portait à 8,000 hommes, mais ce chiffre peut être plus que doublé , vu le chiiTre de la population actuelle.
Finances^ revenus^ budget. — Les finances de la province de Cordova sont assez florissantes, quoique son budget, qui dépasse 120,000 piastres fortes, se soit soldé plusieurs années de suite par du déficit. Mais , comme le pays a des ressources et que le commerce y grandit chaque jour, les difficultés premières de l'organisation financière ont été surmontées et aujourd'hui les dépenses et les revenus s'équilibrent. On paye même avec régularité les intérêts de la dette pro-* vinciale, et les municipalités ont quelques ressources pour faire face aux nécessités de leur mission.
Le produit des patentes , du papier timbré et de la contribution directe occupe le premier rang dans le revenu provincial ; quant à celui des Terres publiques, qui peut devenir si considérable, on en a compris l'importance en créant un bureau topographique dont les travaux faciliteront singulièrement leur vente ou leur location. Le domaine est fort étendu, principalement dans la région des plaines, et c'est aussi cette région qui a le plus de valeur par sa position plus rapprochée du littoral et les immenses ressources qu'elle présente pour l'élève du bétail, chevaux, bœufs et moutons. La partie du sud , comprise entre le Rio-Cuarto et le Rio-Quinto, est surtout renommée par l'excellence de ses pâturages et elle appartient tout entière au domaine provincial ; il en est de môme de la portion qui touchée ailx limites de Santa-Fé ; on voit donc quel riche avenir a Cordova si ces immenses ressources sont bien administrées, et quelles avances utiles elle peut faire à la colonisation.
§ II. — Province de Cor dova en particulier. — Départements^ districts et centres de population.
Pour son administration intérieure, la province de Cordova est divisée en départements ; ceux-ci se divisent en districts [pedanias)^ et ces derniers en quartiers {cuafteles). Cette division est faite en raison directe de retendue du territoire, et non du chiffre de la population. Chacun de ces départements est administré par uujuez de Alzadas (magistrature correspondante à celle de juge d'une cour impériale) et a un commandant général de milices ou de garde nationale. Les districts ou pedanias ont un juge de seconde classe, juez pedaneo ; les quartiers^ un juge-lieutenant, tenicnte-juez. Les départements miniers ont de plus un juge des mines, juez de minas; ceux à irrigation, un juge des eaux, ywe;; de aguas. On reconnaît dans cette organisation judiciaire une province qui possède une université d'où sortent de nombreux docteurs en droit qu'il faut pourvoir.
L'administration de la justice et de la police dans la campagne est réglée d'après uûe ordonnance votée par l'assemblée générale de la province en 1856 (loi du 15 septembre).
Les départements sont au nombre de quatorze, dont plusieurs ont été dédoublés récemment, ce qui en porte le nombre à dix-sept aujourd'hui.
La section comprise dans la sierra renferme ceux de : Tulumba, dont on a dédoublé celui du Totoral (il nomme 2 députés) ; — Rio-Seco (2 députés); — Ischilin (1 député) ; — La Pu- QÎUa, on en a dédoublé celui de la Cruz-del-Eje (2 députés); — Pocho (2 députés) ; — San-Javier (2 députés) ; — Rio-Cuarto (2 députés). La section comprise dans la plaine renferme ceux de : La Capitale (4 députés) ; — Anejos, dont on a dédoublé celui du Rio de Zeballos (1 député) ; — Calamuchita (2 députés) ; — Rio Tercero Arriba (2 députés) ; — Rio Tercero Abajo (2 députés) ; — Rio-Segundo (4 députés); Santa-Rosa (i député).
Quoique la province soit assez peuplée, du moins pour le pays, il n'y a que peu de bourgs qui forment de véritables centres de population constitués par une place entourée de maisons et quelques rocs ; on ne compte, après la capitale, que Santa-Rosa, Rio-Cuarto, YîUa-NueTO, Frayle-Muerto, Rosario de los Ranchos, Tulumba, Rio- Seco, San-Francisco del Chaûar et San-Pedro de los Sauces. Tous les
de Pocho à Touest. Tous ces cantons sont assez peuplés et bien cultivés. San-Javier lui-môme n'est qu'un hameau avec une petite église, mais une foule d'habitations y sont jetées sur tous les versants de la sierra. L'irrigation étant essentielle à l'agriculture de San-Javier, il possède un juge des eaux pour en surveiller la distribution. — 16,000 habitants (1).
Département de Pocho. — Il se trouve situé tout entier sur le plateau qui forme le contre-fort occidental de la grande sierra, et dont les pentes se précipitent abruptes dans la grande plaine qui sépare la sierra delos Llaûos de celle deCordova. Ses extrémités, au nord-ouest, se terminent par les f)etites sierras Del Coro et de Guasa-Campa. Ce plateau porte les cônes volcaniques de la Yerba Buena^ Agua del Tala^ Cienega et Salsacate^ ce qui lui donne un aspect des plus pittoresques ; le centre est occupé par une belle plaine de pâturages, avec un petit lac au milieu. Dans les montagnes abondent les marbres, les minerais de fer, de cuivre, de plomb argentifère. On y trouve les établissements miniers que nous avons décrits ( voyez t. II, p. 430, et aussi t. I, p. 226), tels que : — l'usine Del Ojo de Agua^ \ — la Mina Argentina^ les usines de San^Carlos^ près du village de ce nom. Le plateau de Pocho a une altitude de 1,000 mètres, qui va en s'abaissant vers le nord; c'est aussi dans cette dernière partie que l'on commence à s'occuper de culture, car dans tout le reste du département on ne se livre guère qu'à l'élève du bétail ou à l'exploitation minière. — Pocho n'est qu'un hameau avec une chapelle et quelques maisons; on compte aussi des chapelles à Salsacate, — Cienega del Coro^ — Las Palmas, et Gnasa* Pampa. — Chancani est dans la plaine basse, proche des salines, au nord de celle de Las-Toscas, qui appartient au département précédent. — Le département de Pocho a un juge des eaux et un juge des mines. — 11,000 habitants.
Département de laPuNiLLA. -r- Il fait suite au précédent en remontant les plateaux secondaires de la sierra vers le nord-est, plateaux qui s'étendent au pied du cordon principal dit des Achalas. Il est très-montagneux, et ne présente qu'une vallée un peu élevée, celle de 'Dolorès^ où la culture des céréales et des arbres fruitiers est assez
(1) San-Javier vient d'être divisé en deux départements, San-Javier et San- Alberto; ce dernier au sud. Nous ignorons sa circonscription, cette mesure adroinistratiTe étant récente.
étendue. On y compte les chapelles de Son-Antonio de la Ptmilla^ village qui est la paroisse ; celles Del-Moniè, — de San-Roque^ — de San-Francisco^ — deDolorès. — 5,000 habitants.
Département de la Cruz-del-Eje. — Il a été dédoublé du précédent, et occupe les vallées et les versants nord-ouest du plateau de la Punilla. Le terrain est-très accidenté, mais assez bas, aussi le climat y est fort doux et l'agriculture en honneur dans toutes les vallées qui s'ouvrent sur la grande plaine intérieure et sont arrosées par les ruisseaux de la Cmz-del'Eje, de Soio et de la Higuera. On y cultive le blé et les arbres fruitiers. Au sud sont les mines de plomb argentifère de Guayco. — On compte dans ce département le bourg de la Cruz^l'Eje, qui est en progrès, — les villages indiens de San- Marcos^ — Soio^ — Pichana^ de fondation ancienne, mais dont les habitants sont aujourd'hui confondus avec le reste de la population blanche. L'ancien établissement des jésuites, Candelaria, ferme maintenant ruinée , se trouve dans la partie montagneuse du canton; cet endroit est remarquable par la belle qualité des marbres que l'on trouve dans les collines environnantes. — 9,000 habitants.
Département d'IscHiuN. — Au nord du précédent, auquel il ressemble beaucoup par sa configuration. Il compte les chapelles de San- PedrOy — Manzanas — et Copocabana^ la paroisse dUschilin^ et le village de Quilino. — Le point le plus remarquable est la ferme de Santa- Caialtna^ dans une jolie vallée sur le versant oriental de la sierra, où existe encore, avec son église en fort bon état, l'ancien bâtiment qui renfermait un collège de la compagnie de Jésus. Lors de l'expulsion des pères, le gouvernement espagnol vendit la maison à une famille de Cordova qui a continué de la posséder jusqu'à ce jour. — 6,000 habitants.
Le département du Totoral a été dédoublé du département de Tulumba ; il est à l'est du précédent et sur les versants orientaux de la sierra, qui s'abaissent en pentes douces vers les pampas en formant de charmantes vallées. Il renferme les beaux établissements de Caroya et de Jésus- Maria ^ maisons appartenant à l'université de Cordova et de la même origine. Les élèves qui, aux vacances, ne peuvent aller voir leurs parents à cause de l'éloignement, y passent ce temps de repos. — Plus loin, la chapelle de Chinsacate est le centre
d'un beau canton de cultures. Le Totôral n'est qu'un petit village avec chapelle ; il en est àe même de Mâcha et de Candelaria. — 4,000 habitants.
Le département de Tulumba est au nord de celui du Totoral, et occupe les plateaux de la sierra, qui se sont fort abaissés et forment des croupes aplaties dont la plus grande hauteur n'excède pas 1,000 mètres. Il contient principalement des cantons de pâturages, car les eaux ne sont pas assez abondantes pour l'irrigation. Le bourg de Tulumba^ auquel est réuni celui de San-José^ qui est la paroisse, compte près de 3,500 habitants, et est un des plus peuplés de la province. Après vient celui de San-Pedro^ sur la route de Santiago, devenu le centre de plusieurs hameaux, quoiqu'il n'ait que quelques maisons. — 9,000 habitants.
Département de Rio-Seco. -^ Le plus septentrional de la province, et qui confine à la fois aux juridictions de Gatamarca et de Santiagodel-Estero , son extension principale étant de Test à l'ouest. Il occupe un terrain plus sec que tous les précédents , mais sa partie orientale, qui touche à la pampa et aux terrains bas voisins de la lagune de los Porongos et de la Mar-Chiquita, est extrêmement riche en pâturages. — Le bourg de Rio-Seco (2,200 âmes) se trouve dans la plaine et sur le ruisseau de ce nom ; — celui de San-Francisco del Chahar^ plus considérable, puisqu'il a^ 3,500 âmes, est situé sur les plateaux, mais ceux-ci sont peu élevés, assez fertiles , et toutes les cultures y sont possibles. Ce bourg prospère autant par les travaux agricoles que par l'élève du bétail.— Les dernières pentes de la sierra, vers les salines, offrent des bois épineux où l'on rencontre encore quelques estancias, et le hameau de Caminiaga avec chapelle. — Les districts de la Biguerilla et de Chtmuguasi avoisinent également ce bassin. — 8,000 habitants.
§ III. — Histoire.
L'histoire de la province de Cordôva est celle du gouvernement du Tucuman jusqu'à l'émancipation. — Les conquérants venus du Pérou eu 1542, Diego Rojas à leur tête, traversèrent successivement
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tout le nord actuel de la Confédération argentine et touchèrent à la sierra de Cordova, habitée par les Indiens Coméchingones, probablement de race calchaquie. Rojas périt en les combattant; son lieutenant, Francisco de Mendoza, continuant sa route vers Touest, arriva aux bords du Parana, où il trouva les traces des Espagnols venus par la Plata, sans pourtant pouvoir se mettre en rapport avec eux. (Voyez le Précis chronologique, chronique du Tucuman.) Ce ne fut que trente années plus tard, en 1572, que Luis Geronimo de Cabrera fonda, non loin du versant oriental de la sierra cordovaise, la ville de Cordova, puis visita à son tour les rives du Parana, où il trouva Garay occupé à la fondation de la ville de Santa-Fé, et lui disputa un instant ses conquêtes. Leur rivalité fut sans conséquences sérieuses, la vaste étendue de la pampa séparait assez les conquérants venus du Pérou de ceux arrivés par la Plata.
Le gouvernement du Tucuman resta pendant deux siècles entièrement distinct de ceux du littoral. La capitale de ces provinces, d'abord placée à Santiago-del-Estero, fut transportée à Cordova vers le milieu du dix-septième siècle; et déjà, dès 1609, cette ville avait été un instant le siège de Tévêché du Tucuman, qui n'y fut définitivement placé qu'en 1699. L'université fut établie en 1613, parl'évêque Trejo , qui consacra tous ses biens à cette noble fondation , et complétée plus tard par le D' Duarte, qui, comme l'évoque Trejo, y employa sa fortune ; puis enfin les Jésuites, chargés de la direction de rétablissement, en accrurent l'étendue et les ressources. Ils firent de cette ville le centre de leurs maisons répandues dans le reste du pays.
Dans le courant du dix-huitième siècle, la ville de Cordova et son gouvernement continuèrent à acquérir de l'importance. La création de la vice^royauté delà Plata, en 1776, amena la division du gouvernement du Tucuman en deux intendances, celles deSaltaetde Cordova. L'intendance de Cordova, outre la province de ce nom, renferma alors celle de Cuyo et celle de la Rioja. En 1793, le marquis de Sobremonte s'occupa beaucoup de la province, et en particulier de la ville de Cordova, qu'il embellit de plusieurs édifices et de la promenade actuelle. Le Tucuman et toute la Plata étaient dans une voie de prospérité remarquable, lorsque les invasions anglaises de i 806 et 1807 vinrent mettre le trouble dans le pays et préparer la révolution qui éclata en 1810.
Cette révolution fut d'abord froidement accueillie dans le Tucuman, où une vie paisible, des habitudes enracinées, un grand respect pour le
gouvernement, rendaient Tautorité de la métropole fort supportable, et où, par suite de Téloignement, les idées européennes pénétraient moins vite que sur le littoral. Ce fut là que, dès le commencement, Liniers et les principaux chefs espagnols essayèrent , mais infructueusement, d'organiser la résistance au mouvement d'émancipation parti de Buénos-Ayres. La province cependant se laissa entraîner, et nomma une junte composée de trois membres pour remplacer son gouverneur. Ocampo, Ambrosio Funès, Carreras, Castro, succédèrent à cette junte les années suivantes, pendant lesquelles, de 1841 à 1815, elle contribua comme les autres à Fémancipation momentanée du Haut-Pérou.
L'hostilité que les provinces manifestèrent en 1815 contre le Directorat établi à Buénos-Ayres fut partagée p^r les habitants de Cordova qui firent cause commune avec Santa- Fé pour résister à l'expédition que préparait le général Viamont, et la province de la Rioja adhéra à cette manifestation. Cependant Tannée suivante, en 1816, les Cordovais se prêtèrent aux tentatives faites pour pacifier le pays, et on envoya cinq députés au Congrès constituant de Tucuman qui proclama l'indépendance argentine. — En 1817 et 1818, sous l'influence du chanoine Funès, Cordova continua de se soumettre au Congrès qui était venu siéger à Buénos-Ayres ; mais les troubles qui eurent lieu dans cette capitale, en 1819, ceux qui éclatèrent alors dans les autres provinces dominées par l'esprit fédéral, l'amenèrent à* arborer aussi la bannière de la Fédération, et à partager l'esprit qui animait l'Entre-Rios et Santa-Fé, inspirés alors par Artigas, Ramirez et Estanislao-Lopez.
D. Juan Bautista Bustos, Tun de ses citoyens les plus influents, s'était mis à la tôte du parti opposé aux idées centralistes du gouvernement directorial ; il fut nommé gouverneur à la fin de cette même année, et, sous son impulsion, Cordova se nomme une chambre législative, et essaye de se constituer. Les événements de 1820 font de ce magistrat l'un des chefs les plus ardents du parti fédéral. Les milices de la campagne suivent dès lors les chefs qui personnifient ce système, et les habitants des villes se voient, malgré eux, entraînés dans toutes les péripéties de la grande lutte qui commence. Cependant, en 1821, on fait une tentative infructueuse pour réunir, à Cordova môme, un congrès composé des députés des provinces de l'intérieur; l'agitation du pays les empêche de s'assembler.
Les essais de 1825 et 1826 pour l'organisation de la République et l'établissement de la Présidence unitaire à Buénos-Ayres furent un
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instant acceptés par la province, qui, comme en 1816, envoya ses députés au Congrès constituant; mais dès 1827 elle protestait violemment contre la constitution nouvelle, et revenait au système de 1820. Les événements de 1828 amènent une autre fois la guerre civile plus ardente, plus acharnée que jamais ; Bustos et Quiroga y figurent aux premiers rangs comme champions du parti fédéral, et bientôt la bataille de la Tablada , aux portes de Cordova, puis celle d'Oncativo, font couler des torrents de sang argentin, sans autre résultat que de retarder la chute du parti unitaire, qui a définitivement lieu en 1831. (Voyez le Précis chronologique.)
Depuis cette époque la province de Cordova fut gouvernée pendant vingt années par des chefs entièrement unis à la politique que le général Rosas faisait triompher à Buenos- Ayres. A partir de 1833, son histoire est celle de la Confédération argentine.
Elle a eu quelques agitations locales inséparables du* régime qu'elle s'est donné, mais les luttes de parti ne l'ont point empêchée de grandir en population et en richesse d'une façon très-marquée, grâce au développement de l'industrie et du commerce. — La constitution particulière qui la régit aujourd'hui a été votée le 1.^ juillet 1853 (1).
{1} Les goaTerneurs de Cordova pendant un dcmi-sicclc, de 1810 à 18G0, ont été les siii-
1810. D. Martin Puirredon \
Id. D. Nicolas Viana > gouverneurs-intendants.
1811. D. Diego Puiredon )
Id. D. Norberto Allende
Id. D. Lucio Juan Cabreras } membres de la Junte de gouvornomt.
Id. Narciso Moyano
1812. Colonel D. Santiago Carreras. . . ,
1813. GénéralD.F. A. Ortiz de Ocampo. | gouverneurs-intendants.
1814. D*^ D. Ambrosio Funès ^ ^
1815. D. Antonio Castro
1810. Le général D. Juan Bautista Bustos.
1839. Le général D. Juan Maria Paz. . .
1831. D"^ D. J. R. Funes
1831. D. J. V. Reynafé
1834. D. Manuel Lopez ) gouverneurs.
1852. D. Alejo Carmen Gusman
1855. D. Roque Ferreira,
1858. D. Mariano Fragueiro
1860. D. Félix de la Pena
Celle liste est empruntée à un travail de M. De Laberge, aujourd'hui ingénieur en chef de (a proTÎnce de Gordo? a.
CHAPITRE VII
ProTlaee de ttantliiffo-del-Bticro.
§ I. — Province de Saûtiago-del-Estero en général.
Situation astronomique et limites. -»— La province de Santiagodel-Estero, au nord de celle de Cordova, s'étend entre 26* et 30** de latitude sud, Gi"» 30' et 67"* de lojigitude orientale, ce qui lui donne 3,500 lieues carrées de superficie. Nous ne comptons pas la partie du Chaco sur laquelle elle allègue des droits, comme le font d'ailleurs Tucuman et Salta.
Elle est séparée de la province de Cordova par une ligne qui correspond à peu près au trentième parallèle, et avec laquelle coïncide une division naturelle très-remarquable dans la nature du sol : il cesse de montrer du calcaire et un peu d'humidité pour devenir exclusivement granitique et sec. — Au sud-ouest et à l'ouest, les limites avec Catamarca et la Rioja sont marquées par le ruissçau Albigasta, la prolongation sud de la sierra d'Ancaste et le bassin des Salines. — En remontant vers le nord, à partir de ce même ruisseau d' Albigasta, la ligne de division entre cette province et celles de Tucuman et de Salta, passe par une série d'estancias échelonnées à peu près sous le méridien du 67** de longitude et arrive à la ferme du Mojon, située de l'autre côté du Rio-Salado. Le Mojon^ ou borne placée ad hoc, marque la frontière du nord avec Salta. — A l'est elle confine avec le Chaco et ne s'étend pas au-delà de la rivière précédente ; -^ au sud-est elle touche à Santa-Fé par le désert, jusqu'à cette série d'ondulations désignées sous le nom de Los-Altos. — Toutes ces limites sont assez vagues et n'offrent point de division naturelle, car elles se trouvent dans des plaines à peu près désertes, et sont plutôt le résultat des habitudes prises de juridiction jusqu'à tel ou tel endroit que d'une délimitation légale. — Si l'on juge de la province par ce qui en est habité, on lui trouve une excessive longueur du nord au sud, alors que sa largeur réelle est souvent réduite à un petit nombre de lieues , les terrains du Chaco, où elle n'a encore aucun établissement, ne pouvant naturellement lui être assignés.
Aspect général. — La province de Sanliago-del-Estero se présente sous Taspect d'une grande plaine argilo-sableuse, qui n'est guère, en moyenne, à plus de 200 mètres au-dessus du niveau de la mer. Cette plaine, en partie couverte de bois, est traversée presque dans son centre par un bas-fond salin de l'est à l'ouest. — Elle est sillonnée du nord-ouest au sud-est par deux rivières, le Rio-Salado (Juramento) et le Rio-Dulce, qui coulent parallèlement l'une à l'autre, et entre lesquelles est concentrée la majorité de la population de la province. Vers le milieu se dresse une petite sierra granitique, celle de Guazayan ; au sud du bassin des Salines, commencent à s'élever en pentes douces et allongées les terrains qui doivent former le massif central argentin.
HTDROGRAPmE. — Nous avous déjà décrit amplement les deux rivières qui traversant le territoire santiagais (voyez tomel, pages 139 et 146). Nous ne ferons donc que résumer les principaux traits de cette description.
Le Bio-Juramento ou Salado borde le nord-est de la province, dont il forme la frontière sur le Chaco, à partir des estancias de San- Miguel et du Mojon. Ses deux rives sont semées d'une foule de fermes où Ton s'occupe spécialement de l'élève du bétail, mais où l'on Eût aussi un peu d'agriculture sur les terrains que la rivière couvre dans ses crues et qui deviennent ainsi d'une prodigieuse fertilité. Jusqu'à Sepulturas, le Juramento est bien encaissé, par suite de la pente rapide du terrain qui lui permet de maintenir son lit assez profond. Maïs, à partir de ce point, le sol est devenu si plan que les eaux vagabondent à droite et à gauche et forment des lagunes, des bas-fonds inondés ou eslcros dans lesquels s'égare le courant principal, et qui rendent impossible la navigation. Ce n'est qu'à Na- TÎcha que l'on retrouve un lit bien dessiné ; mais alors le Juramento eoule dans le désert abandonné aux Indiens. De Sepulturas à Navicha, il y a trois vastes banados^ formés aussi par les débordements et les alluvions de la rivière : ce sont ceux de San- Antonio^ appelés aussi lagunes de Tomacop-Hoyon^ ceux du Bracho au-dessus de ce fort et ceux de Navicha au-dessous. La rive gauche du Salado est bordée de bois épineux tellement épais qu'il est impossible de les traverser excqité par quelques trouées connues seulement des indigènes ; la rive droite, plus découverte, offre des pâturages où quantité de fermes à bétail sont établies. Sur les deux rives, de nombreuses lagunes qui se vident ou s'emplissent, suivant la hauteur des eaux de la rivière
et la quantité des pluies qui tombent dans la province, communiquent avec le Salado. A partir de Navicha jusqu'au territoire de Santa-Fé, la rivière est bien encaissée, quoiqu'elle offre un assez grand nombre d'endroits guéables que franchissent facilement les Indiens. En 1860, plusieurs fortins ont été établis sur les rives , les uns sur l'emplacement des anciens forts espagnols, les autres en des localités nouvelles choisies autant en raison de leur bonne position stratégique pour empêcher le passage aux Indiens, que de leur fertilité, de l'abondance des eaux douces et de l'aptitude du terrain à l'établissement de colonies agricoles. Depuis le fort du Bracho jusqu'au Monte- Aguara (le bois du Loup rouge), le Salado forme la frontière militaire de la Confédération sur le Chaco.
Le Bio-Dulce, formé par tous les ruisseaux et torrents qui descendent de la grande sierra d'Aconquija, entre dans la province de Santiago au village de Rio-Hondo, et, jusqu'à la capitale, coule de l'ouest à l'est à travers un terrain ondulé dont les collines allongées et pittoresques bordent son lit et l'encaissent parfaitement. A partir de la ville de Santiago il incline vers le sud-est à travers un terrain absolument plat, et quinze lieues plus bas, à Teyuyo, commencent les lits divers par lesquels, dans le cours des années, la rivière a passé alternativement. Par suite des vases qu'elle charrie à l'époque des, crues, ces lits se sont successivement comblés, et le dernier qui se soit ouvert s'est dirigé malheureusement du côté des Salines, où il a formé une série de lagunes qui s'emplissent lentement lors des crues, et d'où les eaux reviennent rejoindre leur ancien lit, beaucoup plus bas, par le Saladillo.
Ce Saladillo est un cours d'eau ou plutôt un fossé naturel qui jadis recevait les eaux pluviales du bassin des Salines et les portait au Rio-Dulce. Mais depuis 1825, que le Dulce s'est ouvert lui-même, comme nous venons de le dire, près de Teyuyo, une route vers les Salines, c'est cette rivière presque entière qui passe aujourd'hui par le Saladillo dont elle a élargi et creusé le lit de manière à en faire un canal profond et rapide à l'époque des crues. C'est ainsi que le Rio- Dulce va rejoindre son ancien lit au Paso de San-Cristoval. A partir de cet endroit, le Dulce et le Saladillo confondus, mais n*ayant plus que des eaux salées et amères, s'écoulent vers la lagune de Los- Porongos (voyez page 179), en se subdivisant en plusieurs canaux qui se ferment ou se rouvrent suivant la quantité liquide amenée par les crues qui ont lieu de janvier à juillet, un peu plus tôt, un peu plus tardi suivant les années4
Les bords du Rio-Dulce dans leur partie supérieure sont médiocrement boisés, et propres à toutes les cultures. Plus bas ils sont couverts tantôt de pâturages, tantôt de forêts épaisses, laissant entre eux des plaines bien cultivées. — Le Saladillo coule dans un véritable désert argileux et salin. Cependant, proche des lagunes formées par le nouveau cours du Rio-Dulce, la culture des céréales est possible et même avantageuse dans les terrains recouverts par les eaux en automne et découverts au printemps. En différentes localités on a dérivé de petits canaux d'irrigation qui permettent de fertiliser quelques parties du sol.
Sur une longueur de deux degrés en latitude, les deux rivières Ju- Famento et Dulce coulent parallèlement Tune à l'autre en laissant entre elles un intervalle qui varie de 15 à 25 lieues et qui est en moyenne de 20. Cet espace est une plaine absolue, présentant un sol argilo-sableux, en grande partie couverte de bois, semée de pâturages et de quelques terrains salins, au milieu desquels on trouve cepe-n- . dant des lagunes d'eau douce, et où il est possible çà et là de percer des puits donnant une eau potable. En quelques endroits on rencontre de larges sillons qui indiquent les anciens lits du Rio-Dulce, et des traces de communication entre les deux rivières (1).
Esteras. — L'horizontalité du terrain dans le voisinage du Jura-
(I) A diverses époques , on a fait des travaux pour la restauration du lit du Rio-Dulcc, et en œ roomeot même, grâce à la coopération du Gouvernement national, on les continue. Cependant ils n'ont eu que de faibles résultats jusqu'à présent. La raison en est simple : jus- ^ao-delà de Santiago, la rivière, bien encaissée» contenue par de petites collines et ondulalioDs de terrain, a une pente assez rapide pour lui permettre de creuser elle-même son lit, cld*eo nMintcoir la profondeur. Mais, au-dessous de la capitale, le terrain devient absolument pbt et n'a qu'une faible pente; en outre, lors des crues, le Dulce est très-limoneux , et les étrangères qu'il charrie contribuent, en se déposant, à combler son lit, dont elles cesse le fond. De là cette incessante disposition des eaax à se jeter à droite à gauche, et à se former de nouveaux lits en abandonnant les anciens dont les traces sont Tisibles, surtout dans les environs de Lorcto, à la Canada de San-Ramon, à Sala- Ce n'est donc que par une série de travaux longtemps continués et surtout bien entrc- |Mir les riverains, que l'on arrivera à contenir la rivière comme on le fait dans d'autres fsjs. D faudra construire des digues en terre aux endroits faibleS} les maintenir et les consolider par des plantations de saules et de peupliers; laisser en certaines localités des points /éeoolefliient an trop plein des crues, ce qui n'a aucun inconvénient, puisque les cultures et ks prairies se trouvent bien des inondations passagères ; enfin se rendre maître du courant ^ des épis disposés k propos. Ces travaux n'offrent pas de difficulté dans l'exécution, mais
il n'j a point encore assez de bras pour les accomplir. Ce que l'on peut
ijourdliui, c'est d'en enseigner la nécessité aux riverains, et de les commencer*
Les plamaticMis surtout sont utiles et peuvent être faites dès maintenant. La restau*
ralkm do dernier lit , c'est-à-dire de celui qui passait par Loreto et Salavina , peut être
en Cermant les passes qtii, à Teyujo et Paesra, donnent issue vers les salines ; mais il
fuit pas qu'il 7 ait interruption dans les travaux, can si on ne les mène pas à fin rapi-
mente et du Dulce, dans la plus grande partie de la province , pennet la formation d'un grand nombre de lagunes, soit temporaires, soil permanentes, d'autant plus multipliées que les pluies ont été plus abondantes et les crues des deux rivières plus fortes. Ces lagunes portent le nom d' esteras^ d'où celui de la province, Santiago-del-Estero (Saint-Jacques de la Lagune) . Les esteros des bords du Salado ont cela de remarquable que, communiquant tous avec la rivière, iès se remplissent lors des crues, et lorsque celle-ci baisse ils y reversent lentement leurs eaux et maintiennent ainsi son niveau pendant six mois de l'année, de mai à novembre, ce qui facilitera un jour sa navigation lorsque des travaux suffisants auront régularisé son lit.
Dans le nord de la province on trouve un ruisseau assez considérable, le RiO'de-loS'Horcones, qui n'arrive cependant au Salado que dans les années très-pluvieuses. Les différentes branches qui le composent prennent leur source dans les collines de la partie orientale de Salta et de Tucuman.
Les Salines de Santiago constituent la partie nord-est du grand et remarquable bassin dont nous avons déjà fait la description (voyez tomel, page 243).
Orographie. — Le système orographique de la province se compose de trois parties: — la première, formée des dernières ondulations des collines qui terminent dans la plaine la Sierra-d'Acon-
dement, la première crue d'été fera perdre tout ce que Ton aura gagné dans une campagne.
Si les Santiagais s'occupent sérieusement de la reciilication et canalisation du Rio-Dulce, ils en feront le Nil de leur province» c'est-à-dire une rivière à inondations périodiques fécondantes qui enrichira leur sol au lieu de le dévaster. Avec le temps, contenue par des digues, la rivière s'exhaussera et deviendra comme tant de cours d'eau de la Lombardie, dont le fond est aujourd'hui plus élevé que la plaine où ils coulent, mais qui, maintenus par des digues puissantes et incessamment consolidées par les habitants, servent tout à la fois à la navigation et à des irrigations à l'aide desquelles une agriculture habile donne une fécondité incroyable à la campagne.
Ce que nous disons du Rio-Dulce est applicable en tout au Rio-Salado, de Sepulturaa à Navicha. Ce n'est qu'en restaurant les rives de cette rivière que l'on arrivera à la rendre apte' à la navigation, en la forçant de creuser elle-même son lit^ et en nettoyant celui-ci des arbres et des broussailles qui l'ont rempli, et ont amené la déviation des eaux.
Ces deux rivières, une fois que la population de la province se sera assez accrue pour pouvoir soigner et cultiver leurs rives, deviendront une source incalculable de richesses pour le pays. — Si dès aujourd'hui l'absence de bras et de ressources ne permet pas de faire de grands tra^ vaux, on peut du moins en faire comprendre le système et la portée aux riverains , leur faire commencer les plantations , et, au besoin, les terrassements qui doivent donner de la solidité aux rives actuelles, les défendre contre l'action des eaux, et empêcher que de nouvelles déviations ne se produisent.
quija, la seconde, du petit massif isolé de Guazayan ; la troisième, d la portion septentrionale du massif central argentin.
Les dépendances de la sierra d'Aconquija ne sont plus dans le territoire santiagais que des collines peu élevées qui se confondent avec la campagne.
La petite sieiTa de Guazayan forme un système à part. C'est une série de hauteurs surbaissées de nature granitique, mais traversées en différents endroits par des couches de grès et de calcaire qui offirent un beau marbre blanc translucide et de bonnes pierres à aiguiser. Les collines qui constituent cette petite sierra forment deux cordons dirigés du nord au sud et ont quelques ruisseaux, malheureusement trop rares ; cependant à leur pied et sur leurs versants on rencontre encore plusieurs sources qui servent à abreuver les troupeaux ; elles sont en grande partie couvertes de bois peu épais, composés principalement de mimosées, au milieu desquelles abondent une foule de cactus de toute espèce.
Le massif cordovais commence aussitôt après le Saladillo, point le plus bas de toute la plaine argentine intérieure, puisque son altitude n'excède pas 80 mètres, et, s'allongeant vers le sud, développe d'abord les deux petites sierras d'Ambargasta à l'ouest et de Sumampa à l'est, qui se composent, comme celle de Guazayan, de collines granitiques et sont semées de maigres forêts. Puis le terrain s'élève successivement jusqu'à la limite de Cordova, où il atteint 600 mètres d'altitude et s'élargit en plateaux très-ondulés. 11 n'y a point de ruisseaux dans toute cette étendue de sol montagneux, mais seulement des lagunes naturelles et des sources d'eau vive principalement sur le versant oriental par lequel la sierra de Sumampa touche aux plaines de la région pampéenne, tandis que le versant occidental de k sierra d'Ambargasta va se confondre avec le bas-fond argileux et coûter! de sel de la grande saline argentine, où le terrain est éminemment sec.
Tout à fait au nord, près du Rio-Salado, il existe quelques collines qui appartiennent au système des Andes de Salta, mais sans former ce que Ton appelle une chaîne. Ce sont des buttes isolées au milieu de la plaine qui fait suite à celle de Tucuman et va s'abaissant en pentes insensibles jusqu'aux bords de la rivière. Plusieurs de ces colfines sont de nature calcaire et paraissent les ramiQcations dernières de la sierra del-Alumbre qui commence de l'autre côté du Juramento.
Dans le voisinage du Rio-Dulce, au-dessus de Santiago, on reu-
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contre quelques plis de terrain qui semblent les anciennes berges de cette rivière et qui, sous trois à quatre mètres d'une couche d*argile rougeâtre, présentent des lits de cailloux entraînés par les eaux anciennes. — Plus on remonte vers le nord de la province et plus la couche sablo-argileuse parait épaisse.
On n'a point encore trouvé de minerais métalliques dans les divers cordons montagneux appartenant à la province de Santiago ; mais les granits, les gneiss, les marbres, les grès, la pierre à chaux, y abondent. La petite sierra de Guazayan possède, comme nous venons de le voir, des marbres remarquables. (Voyez tomel, pages 231, 279 et 326, et tome II, page 429.)
Constitution physique du sol. — Sa nature varie selon les localités. Constitué par un sable granitique dans toute la région montagneuse située au sud du Saladillo et dans la sierra de Guazayan, il est argilo-sableux et salin dans tout le bas-fond des Salines et en général dans toute la région des plaines, excepté vers le nord où le sel ne se voit plus. Les petites vallées qu'enserrent les sierras de Sumampa, d'Ambargasta et de Guazayan, dont les croupes sont arides et rocailleuses, renferment une couche de terre végétale assez épaisse, quoi* que toujours mêlée du sable granitique que nous venons de signaler; et il est possible d'y créer des represas ou mares artificielles destinées au bétail, et même utihsées pour quelques cultures. — Le bassin des Salines offre un sol argilo-sableux recouvert partout d'efilorescences minérales ; les mares qu'y forment les pluies laissent en se desséchant des croûtes de sel à la superficie ; le sel se retrouve encore sur les bords du Saladillo où les eaux le déposent et jusque dans les environs de la lagune de Los-Porongos qui est également salée. Entre les deux rivières Salado et Dulce, le sol continue à être argilo-sableux d'une couleur jaunâtre et très-meuble ; l'eau douce s'y rencontre à une profondeur qui varie de 5 à 20 mètres. Dans toute cette région, la terre végétale forme une couche épaisse, et en s' approchant des rivières, on trouve un terrain entièrement formé d'alluvions modernes. Vers le nord-ouest, le sol est plus ferme, plus compacte et conserve mieux l'humidité ; il s'y confond avec la fertile plaine de Tucuman.
Les substances salines, si abondantes dans la plus grande partie de la province de Santiago, sont généralement du chlorure de sodium, comme si le terrain avait formé anciennement le lit d'un vaste dépôt d'eaux salées; mais ce n'est pas seulement ce sel que l'on y rencontre, le nitrate de soude y abonde également, surtout aux environs de la ca«
pitaie, et pourrait même donner lieu à une exploitation fructueuse.
Les fossiles ne sont pas rares dans ce terrain, qui appartient dans ' sa plus grande portion à la période tertiaire. Les ossements de mammifères que l'on y trouve, les coquilles qu'offre la coupe des berges du Salado et du Dulce, garantissent l'exactitude de cette classification.
Tremblements de terre. — Santiago en éprouve de temps à autre, mais jusqu'à présent ils n'ont point été violents, et nulle catastrophe ne les a signalés. Au mois de mai 1860, il s'en est fait sentir un assez fort et accompagné d'un bruit souterrain prolongé. C'est auprès des eaux minérales de Rio-Hondo que la secousse a été la plus manifeste.
On cite aussi ceux de l'année 1817 qui ont été , dit-on, très-forts et firent craindre une mine entière de la ville.
Climat. — Le climat de la province de Santiago-del-Estero est naturellement sec. Les pluies ne tombent guère que dans la saison la plus chaude, c'est-à-dire de novembre à mars. Presque tout le reste de Tannée le ciel est parfaitement pur. On y éprouve à peine de la gelée, ce qui rend possible la culture des plantes tropicales. L'été, les chaleurs sont très-fortes, surtout dans le voisinage des salines où la chaleur monte quelquefois jusqu'à 42** ; il sort de ce bassin des feots brûlants, mais qui durent fort peu, tandis que le vent du nord rranarquable parson ardente chaleur, toujours un peu humide, souffle quelquefois pendant vingt-quatre heures. La température annuelle de la province varie de 20** à 2r.
Ce climat est extrêmement salubre. On n'y connaît d'autre maladie endémique que rophthalmie, moins dangereuse toutefois que celle d*Égypte. Comme dans cette partie de l'ancien continent, cette affection est évidemment due à l'intensité de la lumière et surtout à la poussière saline que le vent y soulève ; aussi n'est-elle nulle part plus répandue que dans le voisinage des salines. On y voit quelquefois régner épidémiquement la pleuro-pneumonie adynamique des r%ions andines, et les fièvres éruptives communes à tout le bassin de la Plata«
Végétation. — Dans les endroits où le sol est sec et léger, tels que kg sierras diverses, le voisinage du bassin des salines, les plaines <IQ'arrosent les eaux devenues saumâtres du Rio-Dulce, la végétation ttt généralement maigre et limitée aux espèces épineuses de la famille des Mimosées. Mais proche des deux rivières et dans la longue
bande de terrains qu'elles enserrent, dans les endroits un peu bas où les eaux pluviales entretiennent quelque humidité, tous les végétaui arborescents, tels que les algarrobos, les quebrachos de diverses espèces, les talas, les gayacs, etc., etc., atteignent une grande taillée! peuvent fournir tous les bois nécessaires aux constructions, au charronnage et à la menuiserie. Malgré la sécheresse du climat et la rareté des pluies une partie de l'année, les forêts, semées toutefois de nombreuses clairières, couvrent un tiers de la province. Au milieu des taillis, se rencontre en abondance un cactus qui nourrit une cochenille silvestre de bonne qualité. Dans les plaines salines on aperçoit en quantités immenses le jume (lycium salsum), plante éminemment aJcaline, élevée d'un mètre et demi au plus, dont l'incinération donne une grande quantité de sels de soude. — La région des plantes graminées se rencontre vers le sud-est, du côté de la frontière de Santa- Fé, entre la lagune de Los-Porongos et le Rio-Salado. Là sont de grandes plaines couvertes de bons pâturages, partout ailleurs les bois alternent avec les endroits découverts.
Agriculture. — Les céréales, telles que le blé et le maïs, sont cultivées et d'un grand produit. Lorsque les inondations périodiques du Salado et du Dulce ont couvert les plaines voisines de leurs rives, on les ensemence en blé qui dans ce cas-là rend jusqu'à cent pour un. Près du Rio-Dulce on a pu dériver quelques canaux qui donnent au sol une incroyable fertilité. — La canne à sucre est cultivée près de la capitale et réussit bien ; il en est de môme du manioc, que l'on commence à y planter. Les légumes sont rares, faute de culture.
Quant aux arbres fruitiers, la province produit en abondance le pécher, l'oranger, le figuier, la vigne, le grenadier, tous les autres sont négligés ; cependant on pourrait y avoir la plupart des espèces à fruit européennes et un grand nombre de celles des tropiques ; mais on ne s'en occupe pas, on se contente de la production actuelle.
Animaux sauvages et domestiques. — Il n'y a rien de bien remarquable à ce point de vue, on ne trouve dans cette province que les animaux déjà comius dans le reste du pays. Le jaguar et le couguar
abondent; on trouve dans les bois le tapir et le fourmilier. Parmi les *
oiseaux, le vautour papa de la sierra' de Cordova, et l'agami, appelé ''
dans la province chufUi^ qui se domestique parfaitement, sont les es- ^
pèces les plus remarquables, sans compter un nombre infini de perro- *
quets et perruches d'espèces diverses. Parmi les reptiles, le boa et l'i- '•
guane sont assez multipliés. Diverses variétés d'abeilles sauvages ^
reniplissent de leur miel les troncs des vieux arbres, et la récolte de ce produit, qui est excellent, occupe quelques familles.
Bétail. — Quant au bétail, il est peu nombreux si on le compare au chiffre de ce qu'élèvent les provinces précédentes. Au lieu de deux mille têtes qui peuvent se nourrir sur un pâturage naturel d'une lieue carrée, ce n'est plus que quelques centaines qu'il est possible d'entretenir sur une égale étendue en bois et taillis, et encore les ani« maux y vivent-ils autant des feuilles des arbres que des graminées qui croissent à leur ombre. Ce n'est que dans les plaines herbeuses du sud-est que Ton retrouve les conditions du littoral. Les sécheresses dont souffre le pays, les deuxtiersde l'année, favorisent peu la multipUcation des bêtes à cornes, et les épizooties ne sont pas rares. — On n'élève donc que ce qu'il faut de chevaux et de bœufs pour les usages locaux ; quant aux moutons, les plaines salines leur sont favorables, et, quoique l'on ne s'occupe encore guère du raffinage de leur laine, Tespèce indigène est d'assez bonne race pour donner même à présent un produit avantageux. On nourrit aussi de grands troupeaux de chèvres qui prospèrent au milieu des taillis de la région montagneuse.
INDUSTRIE ET coBfHERCE. — La culturc dcs céréalcs est assez considérable pour permettre un petit commerce d'exportation de farines pour les provinces de Tucuman et de Cordo va . Le produit des plantations de canne à sucre est absorbé par la province et ne lui suffit même pas. Le tabac n y est point cultivé malgré l'aptitude du sol, pas plus que le cactus à cochenille. On consomme les tabacs de Tucuman et l'on se contente de recueillir les insectes des plantes sauvages qui croissent partout, pour employer la cochenille sur les lieux mêmes ou eu faire des pains qui se vendent pour les provinces voisines.
Les forêts de Santiago nourrissent une quantité considérable d'abeilles sauvages qui nichent dans les creux des troncs d'arbres ou même dans la terre et produisent un miel excellent connu sous le nom de miel de palo^ miel de bois. Les habitants recueillent avec empressement ce produit naturel et vont le récolter même jusque dans les forêts de TautrecêtéduRio-Salado; quelques meleros^ chercheurs de miel, se sont aussi internés dans le Chaco, et plusieurs ont été victimes des Indiens. Le miel et la cire recueillis par ces coureurs de bois sont l'objet d'un petit commerce avec le littoral. — On voit que n Tabeille silvestre prospère aussi bien dans la province, il ne serait pas difficile d*y introduire l'abeille domestique qui produit plus de
lia population blanche est réellement remarquable par la régularité de ses formes et souvent par la beauté du visage. Lia race y ressemble à celle qui habite le Paraguay ; elle a quelque chose de ses habitudes et coutumes : une extrême propreté, de l'aptitude et du goût pour l'agriculture, l'usage du maté comme boisson stimulante, celui de la harpe comme instrument national. — On trouve, chez les femmes de la bourgeoisie, qui presque toutes appartiennent au pur sang caucasien, une grâce et une affabilité naturelles qui les rendent fort séduisantes; elles ont de l'esprit, des dispositions pour la musique et les arts, sans manquer pour cela des qualités solides qui font les bonnes mères de famille.
Les Santiagais sont intelligents et dociles, laborieux et assez disposés à l'émigration dans les autres provinces pour y rencontrer un travail mieux rémunéré que chez eux. C'est ainsi qu'un grand nombre sont allés s'établir dans les départements agricoles de la province de Buénos-Ayres. Ils sont bons soldats et excellents cavaliers comme tous les Argentins. Leur alimentation est en général plus végétale qu'animale, car dans les campagnes on fait une grande consommation du fruit du caroubier, cUgarroba^ et l'on en tire, en outre, une boisson fermentée, la chicha^ doiit l'usage est considérable et qui est fort appréciée des habitants.
Le total de la population de Santiago dépasse aujourd'hui 90,000 âmes. Le chiffre des gardes nationaux inscrits, de quinze à soixante ans, est de 17,000; ce qui porte à croire que la somme de 78,000 habitants, donnée par le dernier recensement de 1857, était
8'occupe avec ardeur de recherches philologiques sur les langues indiennes, et particulièrement sur le guarani et le quichua, a expliqué d'une manière fort claire l'origine et la permanence de l'idiome quichua, dans le nord de la république argentine, en deux excellents articles publiés dans le journal EUOrden des 20 et 21 février 1858. — 11 a démontre de plus toutes les traces que cette langue avait laissées dans l'hispano-âméricain moderne et les mots qui lui avaient été empruntés.
« Les Incas, dit-il, étaient conquérants et envahisseurs. Pendant plusieurs siècles ils « jouèrent le rôle des Romains, et l'on a dit d'eux ce que ron disait des maîtres du monde, « qu'ils prenaient ce qu'il y avait de meilleur dans les usages et coutumes des peuples qu'ils « soumettaient à leur empire. Ils étaient tolérants et cherchaient à faire oublier le déplaisir « de la conquête en étendant à leurs nouveaux donfaines les bienfaits de leur gouvernement « régulier et de leur bonne administration, qui tous deux dénotaient une civilisation remar- « quable.
« Il est donc à croire que non-seulement c'est à la force des armes et à l'habileté, mais « encore plus à la puissance d'expansion que possèdent les peuples avancés qu'est duc « l'extension de l'empire des Incas jusqu'aux limites si éloignées du centre que signalent « les historiens. »
Nous indiquerons plus bas, en faisant Thistoire de la province, puis dans le précis chronologique raisonné, et enfln aux Notes et Documents, comment les historiens de la conquête, et
bien inférieure à la réalité. On n'y compte que quelques étrangers (1).
Gouvernement et ADBnNisTRATiON. — Le gouvernement de la province repose dans les mains d'un gouverneur nommé pour deux ans et qui ne peut être réélu qu'au bout de deux autres années. Il est assisté par un ministre général, à son choix et responsable comme lui. —Le pouvoir législatif s'exerce par une chambre de députés nom-
turtoat plus tard Oralle et Garcilaxo de la Vega, expliquent l'extension de l'eropire des Incas aux régioas argentines actuelles et Tintroduction de la langue quichua dans ces contrées.
(1) En 1820, la déclaration d'indépendance de la province de Sahtiago parle vaguement d'une population de 60,000 âmes. En 1826, le congrès général constituant, dans la répartition dn cootiDgênt de troupes de ligne dû par chaque province argentine, lui assigne ce même ciiinre, en lui réclamant huit cents recrues. Cependant, en 1867, le recensement général ne donne que 77,575 âmes pour les quatorze départements actuels, ce qui ferait croire qu'en trente années la population n'aurait augmenté que d'un quart, proportion excessivement faible eomparativement au mouvement de population des provinces du littoral. Cependant les registres de la garde nationale donnent 17,000 hommes inscrits de quinze à soixante ans, ce qui doit faire certainement au plus, car il est difficile de compter plus d'un garde national sur six penoonas, le sixième de la population totale. A ce compte, c'est donc la Gxer très-bas que de l'évaluer, comme nous le faisons, à 90,000 âmes.
En prenant pour base le recensement de 18ô7, que tout porte à croire n'avoir pas été complet, eten j ajoutant l'augmentation naturelle de la population jusqu'en 1803, nous trouverons les chiffres suivants pour chaque département :
DÉPARTEME^^TS DE :
U Capitale. 9,000
U Banda 2,700
Jîmenez, 5,400
Rio-Hondo 5,600
Guaxayan 2,800
Cholla 3,300
RoUes 4,400
Sitipica 6,700
Loreto 8,800
Soooocho 5,000
Salavina. 6.600
Samimpa 8,000
Haïaia 17,000
Copo 4,700
Total : 90,000 âmes.
La reprodoction naturelle est considérable, et même dans une proportion supérieure à eeile de deux naissances pour un décès, puisque l'examen des registres de la paroisse de la Capitale, pour une période de vingt-trois années complètes, comptées de 1814 jusqu'à 1857, BOUS doone 4,092 naissances pour 1,657 décès. — Il est probable que cette même proportion doit se rencontrer dans les autres départements, et que si les recensements généraux donmeM àm chifiCres ai bas, c'est que les habitants «lissimulent leur nombre aux agents chargés de lea une.
mes au suffrage universel, à raison d*un par département, sauf celui de la capitale qui en nomme trois ; il y a de plus six suppléants, élus par tous les départements réunis. Les fonctions des représentants durent deux ans, et chaque année la chambre se renouvelle par moitié. La session dure trois mois.
La constitution de la province votée le 15 juillet 1856 a signalé à fattention du législateur Furgence de la promulgation de lois organiques surTadministration delà justice, rétablissement du régime municipal, la gratuité de l'éducation primaire. — Une partie de ces dispositions a été seulement remplie jusqu'à présent.
Justice. —Le pouvoir judiciaire réside dans un tribunal supérieur de justice commun aux provinces du nord et créé par elles. Dans la province il existe en outre un juge de alzada (juge d'appel), un juge de commerce et des juges de paix, nommés par le pouvoir exécutif.
Instruction publique. — Les écoles pour garçons sont assez nombreuses, celles pour les filles le sont malheureusement beaucoup moins, et si les établissements d'éducation pour les deux sexes ne manquent pas dans la capitale, il n'en est pas de même dans les départements, dont les chefs-lieux seuls possèdent des écoles, tandis que la plupart des districts en sont dépourvus, faute de ressources suffisantes pour rémunérer les instituteurs et institutrices et fournir aux établissements le matériel nécessaire. Cet état de choses est fâcheux, car los Santiagais sont intelligents et apprennent vite ; ils aiment l'instruction et ont de l'aptitude pour les arts d'imitation et la musique. Il se forme facilement parmi eux de bons ouvriers pour tous les arts mécaniques, il ne leur manque que des maîtres.
Clergé. — Le clergé est dirigé par un vicaire ecclésiastique [vicano foraneo) qui réside dans la capitale. — La province est divisée en huit paroisses : Santiago, Loreto, Soconcho, Salavina, Sumampa, Matara et Copo, lesquelles se subdivisent elles-mêmes en succursales assez nombreuses, mais dont la plupart n'ont pas de desservants. Ce sont de simples oratoires situés dans des hameaux où le curé de canton va de temps à autfe célébrer l'office divin. — Il y a en outre dans la capitale un couvent de franciscains, un de dominicains et une maison de religieuses [Beatorio)^ de l'enfant Jésus, qui ne font que des vœux simples.
Force armée. — Tout citoyen santiagais est garde national. De 17 à 45 ans il fait partie de la garde active, et de 45 à 60 de la garde sédentaire. — Le nombre total des gardes nationaux est de 17,000.
Une partie mobile des gardes civiques est détachée sur la frontière du Ghaco et y fait le service concurremment avec quelques escadrons et compagnies de ligne de Farmée nationale. — La frontière indienne est en grande partie sur le Rio-Salado et s'appuie sur quelques petits forts occupés et abandonnés tour à tour. La défense de cette ligne incombe au gouvernement national, mais la province, immédiatement intéressée à la défense, y coopère énergiquement par sa milice.
Finances et Budget. — Les revenus de la province sont très-faibles, et, quelque modeste que soit son budget^ il excède de beaucoup ses ressources. En effet, ce budget réduit aux proportions les plus humbles atteint cependant 30,000 piastres, et, aujourd'hui encore, le total des sommes fournies par le pays ne dépasse pas 10,000 ; le gouvernement national donne, il est vrai, un subside de 12,000; mais ce secours est tout à fait insuffisant, d'autant plus qu'il y a des dettes arriérées. Avant 1853 Santiago avait sa douane particulière et le droit de transit qu'elle imposait aux charrettes qui allaient à Tucuman et à Salta ; mais, depuis cette époque, elle est réduite à ses propres ressources, c'est-à-dire au produit du papier timbré, des patentes, du droit de marque et d'abattoir, et de la contribution directe qui a été longtemps à s'établir et dont la perception est assez difficile. Les terres publiques, quoique à très-bas prix, se vendent peu, et d'ailleurs leur aliénation, dans des conditions pareilles, serait un coup mortel pour l'avenir de la province. Il faut donc que les Santiagais travaillent au développement de leurs finances et surtout à l'organisation de la contribution directe, qui seule peut les aider à supporter les frais de la forme de gouvernement qu'ils se sont donnée et à laquelle ils tiennent beaucoup. Nous devons cependant dire que, depuis 1837, l'état général de la province s'est amélioré, et que, l'agriculture et le commerce ayant fait des progrès réels, il est à croire que les revenus de rÉtat croîtront graduellement.
§ IL — Division administrative. — Départements , districts et
centres de population.
La province de Santiago-del-Estero est divisée en quatorze départements qui sont : vers le centre, la Capitale ; — près de la ville, au nord, la Banda ; — au nord-ouest, sur le Rio-Dulce , Jimenez, — Rio-Hondo; — à l'ouest, Guazayan, dans la petite sierra de ce
nom, et au sud-ouest, Cholla; — au nord, sur le Rio-Saladô, Copo ; — à Test, sur le Rio-Salado également, Matara ; — au sud-est, sur le Rio-Dulce, Robles, Silipica, Loreto, Soconcho, Salavina ; — à l'extrême sud et dans la sierra de ce nom, Sumampa.
La division ecclésiastique ne correspond pas à la division administrative. Il n'y a que huit paroisses pour les quatorze départements ; ce sont celles Âe : la Matriz ou cure rectorale, Silipica^ Loreto^ Soconcho^ Salavina^ Sumampa^ Matara et Copo. De chacune de ces paroisses dépendent des succursales [Vice-parroguias) desservies par un vicaire, ou par le curé lui-même, à l'occasion. Les distances ne permettent pas toujours que chaque église soit visitée à son heure, et le clergé est peu nombreux. Cependant toutes ces succursales ont une chapelle proprement tenue, qui forme le centre d'un village ou d'un hameau.
Elles sont ainsi distribuées :
ParobflM.
Soocamlet oa aous-paroiitet.
Î Couvent de San-FraDcisco.
Couvent de SaDlo-Domingo.
Mouattère de Belem. {Beatorio.
Cure rectorale ou Matriz. { [ ^»™^^-
* ' Sotelos.
Palmas Redondas. j
Campagne. { Rio-Hondo.
Guazayan.
Robiet.
Tipiro.
Sumanao.
Manogasta.
Paroisse de Silipica ] Teyuyo.
Tuama.
Punta de Maquijata.
/ pitambala.
Paroisse de Loreto | Canada.
( Los-Sauces.
Atamisqui.
Paroisse de Soconcho { Juanillo.
Sabagasta.
Pueblo-Viejo.
San-Salvador.
Paroisse de Salavina. . . .....{ Lujan.
El Rosario.
San-Crîstoval.
ParoJMe de Samampa.
Paroine de Matara.
Paroitse.de Gopo,
Ojo de Agua.
Los-Quebrachos.
Pampa-Grande.
Abipones.
Carmen.
San-Andres.
Santa-Ana.
Algarrobos.
Mailin.
Guaipé.
Loglo.
Brea.
La Guardia.
Reduccion.
Gandelaria.
Boqueron.
Cniz-Grande.
Rosilla-Pozo.
Remate.
Ojito.
Le département de la Capitale ne se compose que de la ville de Santiago-del-Estero et de sa banlieue. — Santiago est la plus ancienne ville de l'intérieur de la Confédération Argentine, puisqu'elle fut fondée en 1553, par Aguirre, Tun des premiers conquérants et colonisateurs du Tucuman, et a été le siège du premier évéché de cette grande province. — Elle est située sur la rive droite du Rio- Dulce, dans un terrain alluvial absolument plat ; à une petite demilieue au sud, on aperçoit des restes des anciennes berges de la rivière. Le sol qui entoure cette ville est en conséquence extrêmement fertile, quoique imprégné d'une quantité notable de nitrate de soude ; ce sel nuit même aux constructions en attaquant et ruinant le bas des murailles. On cultive dans les environs la canne à sucre, le mais, le blé, et en fait d'arbres fruitiers, l'oranger, le figuier, le grenadier, la vigne, le pêcher et quelques dattiers; peu de plantes européennes ont encore été importées. La végétation est vigoureuse, pr'mcipalement dans les endroits où l'on a pu conduire des canaux d'irrigation, ce qui n'est pas très-difficile, le Rio Dulce ayant encore assez de pente. — L'altitude de Santiago est de 162 mètres au-dessus du niveau de la mer; sa latitude de 27''47', et sa longitude orientale de 66'*42'.
Cette ville ne possède aucun édifice bien remarquable. L'ancienne église, située sur la place principale, est tombée en ruines et n'offre
plus que sa façade, que Ton a conservée par respect pour son antiquité, et qui est d'une assez bonne architecture. La nouvelle paroisse est petite, de la forme la plus simple, mais solidement construite ; les deux églises des couvents de Santo- Domingo et San-Francisco sont de dimension réduite, mais bien tenues. — L'église et le couvent actuel de Santo-Domingo appartenaient jadis aux jésuites ; les restes de la bibliothèque de ces religieux sont déposés et se perdent dans une des chambres du couvent ; il n'y a guère parmi ces livres que des traités de théologie. — Le couvent de San-Francisco a été rebâti presque tout entier sous l'administration d'Ibarra. On y montre, précieusement conservée, la cellule qu'y occupa jadis San-Francisco Solano, apôtre du Tucuman et du Paraguay. Une statue du saint* l'occupe ; il est représenté tenant suspendu à sa ceinture le violon qui lui servait à attirer et à captiver l'attention des Indiens. L'église offre aussi un joli orgue fabriqué sur les lieux pkr un artiste bolivien, assisté d'ouvriers indigènes. Le couvent des Dames de l'Enfant Jésus ou Beatorio est un établissement pieux, créé, il y a une vingtaine d'années, par une dame respectable, doua Ana Antonia Toboada, qui y a non-seulement consacré une partie de sa fortune, mais encore ce qu'elle a pu rassembler d'aumônes daAs les provinces voisines et jusque dans le Haut-Pérou. La directrice actuelle marche sur les traces de la fondatrice, par son industrie et son talent; elle est à la fois architecte,- peintre et sculpteur, et par sa bonne administration elle procure les ressources nécessaires à la marche de cette maison. C'est en même temps un pensionnat où l'on élève les jeunes filles du département, et une école primaire; on y fait aussi des retraites religieuses à certaines époques. La directrice est assistée par quatre religieuses qui ne font que des vœux simples, et des sœurs laies. Ce couvent est d'une haute utilité pour la province, qui ne possède que ce seul établissement pour l'éducation des femmes, les écoles primaires du département n'étant en général fréquentées que par les garçons.
Santiago n'a aucun autre édifice public ; les bureaux du gouvernement occupent la maison qu'habitait jadis le gouverneur Ibarra, qui commanda près de trente ans à la province. — Quant aux maisons particulières, elles sont des plus simples, mais assez grandes et bâties le plus souvent en adobes ; leurs jardins sont fort négligés; malgré cela la ville n'a point un mauvais aspect, grâce à la belle végétation des espèces arborescentes qui lui font une ceinture. — Les environs sont bien cultivés et nourrissent une population assez
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dense, que Ton peut évaluer à 5,000 âmes. La ville en possède un chiffre à peu près égal.
La rivière, sur la rive droite de laquelle Santiago est bâti, mesure une centaine de mètres en largeur; limpide et n'ayant qu^un mètre d'eau au plus à la saison sèche, elle en compte deux et même trois lors des crues, et roule alors avec violence ses eaux troublées, qui rongent incessamment ses rives. Aussi essaye-t-oii maintenant des plantations de saules et de peupliers pour les consolider et la contenir. Cela est d'autant plus nécessaire que dans une forte crue elle pourrait sortir de son lit et faire beaucoup de dégâts dans la ville. Comme la pente est assez forte, il est possible de prévenir ce malheur en élevant peu à peu de petites digues protégées par des arbres de toute sorte, pour forcer les eaux à se creuser ellesmêmes un lit plus profond, au lieu de se jeter à droite où à gauche comme elles n'ont que trop de tendance à le faire. Il y a dans le département de la Capitale et celui de Robles assez de population sur les bords pour que ces travaux soient possibles, si les riverains sont bien persuadés de leur utilité et s'astreignent à les entretenir méthodiquement. L'oubli de ces précautions a produit plus bas la déviation du Rio-Dulce vers les salines, et la ruine de plusieui^s cantons jadi^ fertiles et peuplés.
Département de La-Banda, de l'autre côté du Rio-Dulce en remontant vers le nord-ouest. La rive gauche de la rivière est assez accidentée; les villages, hameaux et habitations qui la bordent sont . bien peuplés ; on y cultive du blé en abondance, et l'on soigne des champs de luzerne [potrcros)^ pour engraisser le bétail. Ce département, dédoublé de celui de la Capitale dont il faisait autrefois partie, est peu étendu et se divise en quatre districts : ceux de La- Banda^ Acosia^ Los Palmarès, Los-Cuyos. Ces districts renferment les petits villages de Rincon^ Maravilla, Quiroga^ Los Vêlez, avec une chapelle sur la rive gauche du Rio-Dulce. — Population : 2,700 habitants.
Le département de Jibœnez est situé au sud du Rio-Dulce, et n'offre que des plaines où l'on trouve un assez grand nombre d'estancias. JimeneZj le chef-lieu, est un hameau avec chapelle sur la rivière ; fl en est de même de Tipiro. On y compte aussi ceux de Remes et Tunas^Ptmco. Il y a un peu d'agriculture près de ces hameaux, partout ailleurs ce sont des fermes isolées dans une vaste plaine se-*
mée de bouquets de bois ; on y abreuve le bétail à Taide de puits. > Ce département est partagé eu quatre districts désignés par leurs numéros d'ordre et peuplés de 5,400 habitants.
Le département de Rio-Hondo, au nord-est du précédent, touche à la province de Tucuman. Il est traversé par le Rio-Dulce ; cette rivière, à partir du Rio-de-Marapa, venu de la sierra d*Aconquija, ne reçoit plus aucun affluent, et est devenue assez large et assez profonde pour n'être plus guéable qu'aux basses eaux : aussi lui donne-t-on là le nom de Rio Hondo^ rivière profonde. Ce département est assez agricole ; on y recueille du blé et du mais ; sa partie nord, au-delà du Rio-Dulce, a de riches pâturages. Indépendamment du hameau de Rio-Hondo qui est le chef-lieu, il y a les villages de Los Sotelos et Palmas redondas^ avec chapelle, ceux- d'Isiptica et de la Gramilla. Proche de Los-Sotelos existent des eaux minérales sulfureuses, chaudes, qui sont fréquentées par des malades atteints de douleurs rhumatismales et de maladies cutanées. — Quatre districts : Rio-Hondo^ — Los-Lescatws^ — Mansapa^ — Vinara^ — La Gramilla. — Population : 5,600 habitants.
Le département de Guazayan comprend toute la petite sierra de ce nom et ses environs. On ne s'y occupe que de l'élève du bétail. Ce département est peu étendu et peu peuplé. Il est partagé en deux districts seulement : celui de Guazayan, et un second du même nom. — Population : 2,800 habitants.
Département de Cholla. — Il occupe toute la partie ouest de la province et confine avec les provinces de Catamarca et de la Rioja, et parle sud termine aux salines. Comme il touche aux dernières ramifications des sierras d'Aconquija et d' Ancaste, le terrain est assez accidenté; ce sont partout de petites collines, en partie couvertes de bois, et quelques faibles ruisseaux, entre autres celui d'Albigasta, ligne de limite avec Catamarca. On n'y voit que des estancias consacrées au bétail. — Le département est divisé en six districts: Son-Pedro j — Albiffasta^ — Cholla^ — Guaptayan, hameau et chapelle, — Punta de Maquijata, hameau et chapelle à l'extrémité sud de la sierra de Guazayan. — Population : 3,300 habitants.
Le dépaitement de Copo occupe le nord de la province et touche aux provinces de Tucuman et de Salta. Il est limité à Test par le
Rio-Juramento, dont les inondations fécondent sa campagne : aussi fait-on passablement d'agriculture dans la bande de terrain qui constitue la rive droite de la rivière. Le sol est ondulé en quelques endroits, un peu sableux, très-meuble et ofTre une couche épaisse de terre végétale éminemment fertile. La population, composée en partie de métis et d*un assez grand nombre. d'Indiens pur sang, tous parlant le quichua, est assez laborieuse, très-paisible et partage ses occupations entre Télève du bétail et la culture des terres. Dans le siècle dernier elle avait été augmentée par les néophytes que les missionnaires franciscains avaient recrutés dans le Chaco et qu'ils avaient répartis dans une série de réductions échelonnées sur le Juramento, dont les emplacements sont signalés par des estanciasv Nous en parlerons en traitant du territoire indien au nord ou Chaco. Aujourd'hui, le département de Copo, peuplé de 4,700 habitants, est divisé en trois districts ; — Cuesta de CopOj — Los-Puestos^ — Tercer distrito de Copo ; — mais^ on y compte en outre plusieurs hameaux et chapelles, tels que ceux de Candelaria, — Boqueron^ — Crw2- Grande^ — Rosilla^PozOj — Remate , au pied des collines de ce nom, — Ojito^ sur le ruisseau de Los Horcones. Une quantité notable d'établissements ruraux bordent les deux rives du Juramento, qui est navigable depuis la sortie des moutagues jusqu'à Sepulturas, où commencent ses premiers marécages.
Le département de Matara est extrêmement étendu, car il embrasse presque toute la rive droite du Juramento, et arrive vers le sud josqu^au fort du Bracho. Aussi sa population est-elle de 17,000 âmes. D y eut une époque où les environs du Bracho, formant le canton de Guaùagasta, étaient peuplés et cultivés, mais le malheur des temps a &it abandonner cette riche partie de la province incessamment déso lée par les incursions des Mocovis. Le terrain de ce département est analogue pour la qualité à celui de Copo, mais il est plus plat et s'inonde facilement ; ce qui n'est point un mal pour la culture, car ansâtôi que les eaux se sont retirées, les habitants ensemencent leurs champs et obtiennent d'énormes récoltes. Il n'est pas rare d'y voir leblé, dans les bonnes années, rendre de soixante à cent pour un. La ^aine est semée de bois et de pâturages, mais les bois couvrent les plus grands espaces, excepté dans le sud-est où l'on trouve les meilkors champs de la province pour Tengraissement du bétail. — Le déptrtement de Matara se partage en six districts, ceux de : Matara^ cheMieu et pai*oisse, — Loglo^ hameau et chapelle, — Azogasta^ es-
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tancia, — Garza^ estancia, — Distrito-Quinto^ — Cachi^ estancia. On y compte en outre les hameaux et chapelles de Mailin, dans la plaine, entre les deux rivières ; — Guaipé, — Breaj — La-Guardidj — La-Reduccion^ tous les quatre sur la rive droite du Juramento; euËnyGuanagasta et Sauce-Esquina, qui sont en ruines.
Le fort du Bracho est une enceinte entourée d*un fossé, avec une barrière de pieux et des petites pièces de canon aux angles ; c'est tout ce qu'il faut pour résister aux Indiens. Ce fortin est considéré comme un lieu d'exil et fait le centre d'un canton-frontière à part. Navicha, où le Juramento, sortant des lagunes de Tomacop-Hoyon, redevient navigable, est un ancien fortin abandonné. Sur toute cette partie du Juramento, il y a eu des établissements à Fépoque coloniale, et surtout des missions ; mais l'abandon général de la frontière indienne pendant les guerres civiles a amené la ruine de ces fondations, et celles que Ton a faites récemment n'ont point eu un meilleur sort ; oi^ les a occupées quelque temps, puis délaissées, et les dépenses de pre— i. mier établissement ont été perdues. C'est là l'histoire de la plupart d^i^ forts de la frontière indienne dans presque toutes les provinces. On tente de les réoccuper aujourd'hui.
Les terrains de l'autre côté du Rio-Salado ne sont occupés que par les Indiens ; toute la rive gauche est d'ailleurs bordée, ainsi que nom l'avons déjà dit, par une impénétrable forêt de plantes épineuses de deux à trois lieues d'épaisseur. Il y a cependant quelques passages connus des Indiens et des chercheurs de miel ; c'est ainsi que l'on a pu franchir ce cordon pour aller au Campo del Cielo^ champ du Ciel, par le puits d'Otumpa, où l'on trouve le fer météorique du Chaco (voyez tome I, page 272).
Le département de Robles est situé à l'est de la capitale et ne compte que deux districts. Quoique peu étendu, il est assez peuplé (4,400 âmes), et l'on y cultive la canne à sucre sur' les bords du Rio- Dulce. La sucrerie de D. Luis Prias, créée en 1887, occupe le premier rang parmi celles de la province ; c'est un établissement complet qui doit servir de modèle à tous les autres. Le terrain du département de Robles est en partie couvert de grands bois ; mais il y a de belles clairières pour l'agriculture. Robles n'est qu'un hameau avec chapelle.
Le département de Silipica, partagé en six districts désignés par leur numéro d'ordre, est au sud -est du précédent ; il occupe les deui
PROirmCE DE 8AMTIAG0-DEL-ESTER0. 227
mts du Rio-Dulce et les grandes plaines qui les bordent. Le terrain est analogue à celui de Robles, et la population, forte de 6,700 âmes, y aies mêmes industries. Les hameaux et chapelles sont assez nombreux, et en général bâtis dans le yoisinagc de la rivière; tels sont : Manogasta, — Tuama, — Sumanao^ — Silipica^ cheflieu et paroisse, — Teyuyo^ où le Dulce a fait une trouée i^ers les salines, Paesra. Les cantons éloignés de la rivière sont semés d'estandas; mais,, là où Tirrigation est possible, on s'adonne avec ardeur à ragriculture.
Le département de Loreto, que Ton rencontre après celui de Sili-
pica, toujours en descendant le Rio-Dulce, a beaucoup souffert par
suite des dérangements survenus dans le lit de cette rivière, il a fallu
abandonner la plupart des établissements agricoles situés sur ses rives,
car on ne pouvait plus les arroser. Le bourg de Loreto lui-même,
foi est fort important, n'a pu maintenir qu'à grand'peine un petit
canal qui lui apporte Teau nécessaire, alors qu'autrefois la rivière
tout entière passait devant ses chaumières. Dans tous ces cantons les
puits donnent une eau saumâtre, bonne seulement pour le bétail, et de
là la nécessité du voisinage de la rivière pour les populations. Loreto,
àtué 8\ir la grande route du Pérou, a quelque commerce , et sert
d'entrepôt aux laines que produisent les troupeaux de moutons que
Ton élève au sud vers la grande saline. Près des lagunes que forme
en été le Rio-Dulce dévié de son cours, on sème du blé sitôt que les
eaux se sont retirées et l'on obtient des récoltes considérables. — Le
département de Loreto se partage en huit districts désignés par leurs
numéros d'ordre. On y compte les villages et hameaux de Pitam-
ida, — Canada de San-Bamon^ — Los Sauces^ — Partout ail-
Icurg, il n'y a que des fermes isolées. La population, forte de
8,800 Ames, est très-groupée près des canaux du Rio-Dulce.
Le département de Soconcho est dans les mêmes conditions que dui de Loreto. Le sol sablo-argileux et salin par endroits est sillonné çà et là par les anciens lits du Rio-Dulce et en partie couvert de bois assez maigres. On le partage en cinq districts désignés par leurs numéros d'ordre. Les villages de Soconcho et d'Alamisqui sont les principaux centres de population^ Ce dernier, situé comme Loreto sur la route du Pérou, est peuplé et commerçant, mais il manque également d'eau, et si cet état de choses continue, la population sera obligée de 86 disperser. Le miel abonde dans les environs, et cette cir-
coustance a valu sou uom au village : Atamisqui, en quichua, signifie doux. On s'y occupe aussi beaucoup de la production de la laine qui est d'assez bonne qualité, grâce aux pâturages salins des environs. On compte encore dans le département les deux hameaux et chapelles de Juanillo et Sabagasta, et un assez grand nombre de fermes à culture. — Population : 5,000 habitants.
Le département de Salavina fait suite à celui de Loreto et présente les mêmes particularités de sol, de végétation, de culture et d'industrie. Les irrégularités du cours du Rio-Dulce ont forcé d'abandonner l'ancien chef-lieu, qui a cependant conservé quelques habitants et une chapelle ; on le désigne sous le nom de Pueblo-Viqo^ le vieux village. La nouvelle paroisse est à peu de distance, mais audessous de la jonction du Saladillo avec le Dulce, lequel mieux encaissé ne s'écarte plus de son lit; malheureusement il roule alors des eaux saumâtres, excepté à l'époque des crues. — Le département est divisé en trois districts : Salavina^ — Taruca-Pampa^ — Barrancas» — On y compte de plus les hameaux et chapelles de Salvador ^ — Lujan^ — Rosario et San-CristovaL C'est auprès de ce dernier village que le Saladillo rejoint le Dulce. L'embouchure est assez profonde pour que l'on y maintienne constamment un bac pour le passage des charrettes et cavaliers. — Proche du Saladillo se trouvent les hameaux de la Chilquita et de Salinas, où l'on trouve de grands troupeaux de moutons, qui paissent dans les vastes plaines couvertes de jume qui avoisinent les salines. — Population du département: 6,000 habitants.
Le département de Sumampa , fort étendu, est situé au sud de la province, de l'autre côté du Saladillo et dn Rio-Dulce, et va toucher aux limites de Cordova. Le terrain y est assez varié. Sa naajeure partie est montagneuse et granitique, car immédiatement après le Saladillo, en allant vers le sud, la plaine se relève en pentes douces et un peu boisées ; mais au sol argileux et pareil à la cendre de la Saline succèdent, d'abord un sable granitique à gros grains, puis des croupes rocheuses en partie couvertes de bois clair-semés, composés généralement de mimosccs. Le versant occidental, formé pai le cordon d'Ambargasta, vient mourir dans la Saline; le cordon oriental, celui de Sumampa, s'abaisse doucement et se confond avec les plaines herbeuses qui vont jusqu'au Rio-Dulce et à la lagune de LosPorongos. Ce versant offre des sources nombreuses, aussi les
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istancias abondent et le bétail y réussit mieux que dans le reste k la province. La partie voisine du Rio-Dulce et des lagunes est mtièreinent plate ; dans les environs d'Âbiponès, la rivière est sortie ilusieilrs fois de son lit et a formé une série de canaux qui ont de 'eau à Tépoque des crues. Les inondations d'eau saum&tre ont eu Tinionvénient de stériliser quelques plaines, jadis très-fertiles, en les reouvrant de couches de sel, et de beaux pâturages qui environnaient es forts d'Âbiponès et d'Esperanza ont été ainsi perdus en parie. L'embouchure du Rio-Dulce dans les lagunes est à une quinline de lieues d*Âbiponès; en cet endroit, les rives de ce grand épAt d'eau salée ont une certaine élévation et sont coupées à pic, todis que partout ailleurs elles se confondent avec la plaine basse et Kmdée une partie de Tannée.
Le département de Sumampa se partage en quatre districts désinés par leurs numéros d'ordre. Il a un assez grand nombre de stits centres de population situés généralement sur le versant orien- 1 de la sierra et à ses pieds. Tels sont Sumampa^ la paroisse ; — jihde-Agua^ hameau et chapelle, — Santa- Ana et Carmen^ idem ; ' - Los Algarrobos^ sur le versant oriental de la sierra d'Ambargasta, -* Sanr-AndreSj idem; — Pozo-Grande^ San'Antonio, Simbolar^ aria route de Cordova; -^ Lujan, Los Quebrachos, Pampa-Grande s se rapprochant du Rio-Dulce; — enfin les fortins d'Abipones et ÏEsperanza à l'extrémité sud-est de la province. Toutes ces localités ne sont que des hameaux composés de quelques maisons groupées autour d'une chapelle. Trois routes, qui toutes conduisent ICordova, desservent ce département : l'une occidentale, qui passe par les estancias de la Noria et d'Ambargasta, un peu plus courte que les autres, mais qui manque d'eau; celle du centre, suivie par les agences, passant le Saladillo au Puesto del Monte, et touchant au Pino-Grande, à San Antonio, à Simbolar ; la troisième enfin plus loogue, mais où les pâturages abondent, qui suit le revers extérieur et oriental de la sierra de Sumampa. — La population du département est de 8,000 âmes. — La variété du terrain permet de l'y occuper d'agriculture et de bétail. Les troupeaux de moutons iont assez nombreux, et l'on élève beaucoup de chèvres ; on entreient du gros bétail dans les plaines de Sumampa et d'Abiponès. 1 n'y a point de ruisseaux, mais on a fait des mares artificielles ou tpresas^ on creuse des puits, et l'on trouve des sources naturelles qui uffisent pour l'usage des habitants et de leurs troupeaux. Le terrain tant plus élevé, la température est moins ardente que dans le reste
de la province^ néanmoins les sécheresses s*y font souvent sentir. A partir du Saladillo, en allant vers le sud, on ne parle plus guère le quichua.
§ III. Histoire abrégée de la province.
Avant la conquête espagnole, le territoire de Santiago-del-Estero faisait partie de la région de Tucma, qui s'était soumise aux monarques du Pérou, au commencement du quatorzième siècle de notre ère, sous Tlnca Yiracocha. Celui-ci, pendant son règne de cinquante et tine années, de 1289 à 1340, étendit son empire au sud-est du grand plateau des Andes, jusque ' dans le voisinage des Salines, où probablement il s'arrêta, et depuis cette époque le pays resta soumis aux Incas, qui le gouvernèrent par des lieutenants de race péni- Tienne, exerçant une suzeraineté sur les caciques {curacas) locaux. C'est du moins ce qu'indiquent les historiens de la conquête, et ce que prouve la persistance de l'idiome quichua dans le pays. (Voir, aux Notes et Documents, l'histoire des conquêtes de Yiracocha et de ses successeurs dans le sud de l'empire inca.) La domination des Incas sur ces provinces aurait ainsi duré plus de deux siècles, de 1310 à 1533 (1).
(1) Voici en quels termes un descendant des Incts, Thistorien Garcilaio de la Vega, rend compte de la conquête pacifique du Tucuman par Viraoocba.
L'Inca Viracocha se trouvant dans la province de Gharca (Qiarcas) , il vint des ambaaaa» deurs d*un certain royaume de Tucma, que les Espagnols appellent aujourd'hui Tucomaa, situé à 200 lieues sud-est de Charcas, et, mis en présence de Tlnca, ils lui dirent: « — Gapa « Inca Viracocha, la renommée des hauts faits des Incas tes ancêtres, de la rectitude et de « l'équité avec laquelle ils rendaient la justice, de la bonté de leurs lois, de leur gouTenie* « ment si dévoué au bien de leurs sujets, de l'excellence de leur religion, de la piété, de la
• clémence, de la douceur de toute leur rojrale famille, enfin des grandes mertefllea que ton « père le Soleil a opérées de nouveau en ta faveur, a pénétré jusqu'aux dernières limitet de « notre pays et a même passé au delà.
« Charmés de toutes ces grandeurs, les caciques de tout le royaume de Tucma nous en- « voient te supplier de vouloir bien les recevoir sous tes lois et leur permettre de se dire « tes vassaux, afin qu'ils puissent jouir de tes bienfaits, et que tu daignes nous donner des « Incas de ton sang royal qui viennent ^vec nous pour nous tirer de la barbarie de noa lois « et de nos mœurs, et nous enseigner la religion que nous devons avoir, et les lois que
• nous devons observer. En conséquence, au nom de tout notre pays, nous t'adorons comme « fils du Soleil et nous t'acceptons pour notre roi et seigneur.
• En témoignage, nous t'offrons nos personnes et les produits de notre pays eomme signe
• et preuve que noas sommes tiens. »
En disant ceci, ils présentèrent une quantité considérable de vêtements de cotm , du miel,
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Lors de la chute de l'empire, en 1S33, le, pays accepta la domination nominale de Manco, frère du malheureux Atahualpa, dont le nom aida singulièrement les Espagnols dans leur conquête, et
de la dre, des grains, fniiu et légumes de leur pays , enfin des échantillons de tout ce qu'il produisait, afin que Tlnca en prit possession, lis n'apportèrent ni or ni argent, parce que ces Indiens n'en avaient pas, et que jusqu'à présent, quelques recherches que Ton ait faites dans cette contrée, on n'en a point encore trouvé.
Ces présents offerts, les ambassadeurs se mirent à genoux devant l'Inca, à la mode'de leur pays, et l'adorèrent comme Dieu et comme leur roi. Celui-ci les accueillit avec la plus grande afbbilité, et, après avoir reçu leurs présenu en signe de prise de possession de tout ce royanme, il ordonna à ses parents de les fêter et de leur offrir à boire, faveur que les amhaisadcurs regardaient comme inestimable. La boisson faite et bue, Yiracocha leur fit dire ^'fl se félicitait beaucoup de ce que les gens de Tucma fussent ainsi venus volontairement et de bon ooBur se placer sous robcissance et l'empire des Incas; qu'ils seraient d'autant tndtés et fêtés que Tamour et la bonne volonté avaient un tout autre mérite que la obtenue par la force. Il ordonna qu'on leur offrit pour leurs caciques {curnecu) pbsiears de ces vêtements de laine très-fine , qui étaient faits pour l'Inca, et d'autres orne- Bwals également destinés au monarque , et qui étaient tissus par les mains des vierges choisies, toutes choses regardées comme divines et sacrées. Ces présents furent accompagnés de beaucoup d'autres»
D ordonna ensuite que des Incas, ses parents, partissent avec eux pour aller instruire ces peoples, extirper de chez eux l'idolâtrie et les mauvaises coutumes, pour leur enseigner les lois et ordonnances de l'empire inca et les leur faire observer ; il y joignit des agents expériaienléa dans l'art de rirrigation et de Pagriculture , pour accroître ainsi le domaine du SoleU et dn Roi.
Les ambassadeurs demeurèrent quelques jours auprès de l'Inca, fort satisfaits de sa réceplioD, et en admiration devant les bonnes lois et coutumes de la cour ; les comparant avec les leurs, ils disaient que ces dernières étaient celles d'animaux sans intelligence ni juge- Beat, tandis que les autres appartenaient à des hommes fils du Soleil. — Emportés par la », an moment de leur départ, ils dirent à l'Inca : « Afin, Seigneur, qu'il n'y en ce monde qui ne puisse profiter de ta religion, de tes lois et de ton gouverit, nons te faisons savoir que loin de notre pays, entre le Sud et TOccident, il y a ■ ■I grand royaume appelé Chili, peuplé de beaucoup d'habitants avec lesquels nous n'a- • Tona cependant aucune relation à cause d'une grande chaîne de montagnes neigeuses qui entre eux et nous; mais nous savons cela parce que nous en ont dit nos pères et t, et nous te le faisons connaître, afin que tu veuilles bien aller conquérir et la réduire sous ton empire, pour qu'on y connaisse ta religion, qu'on y adore c le Soleil et qu'on y jouisse de tes bienfaits. »
Llnca prît bonne note de cette indication, puis il permit aux ambassadeurs de retourner dBa leur pays. ^Yiracocha continua ensuite sa visite dans le sud de son empire, comme ■Ms ra:¥Ofia indiqué, parcourant toutes les provinces de Collasajru, accordant des grâces et des tMweon aux caciques, aux magistrats et aux peuples, etc., etc.
(Garcilaio de la Vega, Comeniarioi reaies de los inccUf lib. V, cap. xxv, tome I, p. 153. — £dilsoii de Madrid, 1723, 4 vol. in-4^)
Lea sQCceasears de Yiracocha étendirent leurs conquêtes pacifiques vers le Sud. Pacha- CBlBB, aon. fils, pendant son règne de soixante ans , se fit reconnaître par toutes les populabaoa dn versant oriental des Andes jusqu'à la pointe de la Sierra de San-Luis, et dans les idées des provinces actuelles de Salta, Catamarca et La-Rioja. Yupanqui ron petit-fils , disîëaBe Inca, fit U conquête du nord du Chili, et sous son règne fut ouvert le chemin de la eardiOère de Meodosa ; Fautorité des Incas se consolida encore sous leurs successeurs , Wù fat goère reconnue que par les tribus sédentaires des Tallées des Andes et des
Ton y conserva plus tard en grande vénération les souvenirs des monarques qui l'avaient gouverné avec tant de douceur et de modération. L'influence dont jouirent dans ces régions les imposteurs qui à différentes époques usurpèrent le nom des Incas prouve combien ce souvenir resta puissant. Il y était d'ailleurs entretenu par la persistance de l'usage de la langue de l'empire inca, de ce quichua qui rappelait un gouvernement glorieux et aimé (i).
Pendant les vingt premières années qui suivirent la mort d'Atahualpa, les Espagnols furent occupés et de querelles entre eux et de luttes contre les Quichuas. Almagro fit son expédition du Chili ; Rojas traversa la vallée d'Humaguaca, toucha la sierra de Gordova et vint jusqu'au Parana ; Prado fit un premier établissement dans la
bords du Haat-Juramenlo et du Dulce. Elle ne pénétra point dam le Chaoo, et, dant le reala de la plaine Argentine, les nomades lui échappaient.
Chez toutes les populations sédentaires et vivant d'agriculture, le souvenir et le regret de la domination paternelle des empereurs incas persista jusqu'au commencement de ce siècle. En 165S, lors de la grande guerre des Calchaquis, un aventurier nommé Bohorques put se faire acclamer Inca par toutes les tribus des vallées andines. En 1780, le marquis d*0ropeza Tupac-Amaru, qui passait pour descendant du dernier Inca de ce nom, si lâchement décapité à Cuzco en 167 1 par ordre du vice-roi Toledo, put entraîner à sa suite dans sa révolte contre les Espagnols des milliers d'Indiens des provinces de Jujuj et de Salta.^ On dit même que ces souvenirs poussaient, en 1817 et 1818, quelques Argentins partisans de la monarchie à rechercher s'il ne restait pas quelque descendant direct ou indirect de la noble famille des Incas, pour l'asseoir sur le trône constitutionnel <te la Plata. On eût fait ainsi disparaître le motif principal de la répulsion contre la forme monarchique, la nécessité d'accepter un prince étranger, au lieu d'un fds du sol sud-américain. Cette fortune, qui est échue au Brésil, lui a valu la paix dont il jouit depuis un quart de siècle, alors qu'ailleurs chaque changement de président ou de gouverneur est presque toujours une occasion de guerre civile.
(1) Le philologue D. Lorenzo Hervas, dans son Catalogue de tous les idiomes connus, s'exprime ainsi sur l'usage du quichua daus l'Amérique du Sud :
« En 1525, époque à laquelle les Espagnols entrèrent au Pérou, le quichua se parlait non- « seulement dans ce pays, mais encore dans le royaume de Quito, dans une grande partie « du Tucuman, et dans une portion du Chili. A cette époque, en effet, les Incas domi* « naient depuis Pasto , appelé aussi Villaviccncio et San-Juan , à cinquante-quatre lieues de « Quito, par P22' de latitude N., jusqu'au Rio-Maule, par 35' de lat. S., et sur une vaste « étendue de la fameuse cordillère des Andes, nom qui vient du mot péruvien anti. Suivant « Garcilazo, les plus hauts cordons de la Cordillère étaient nommés Reti-SuyUf pays de « neige, et Huaea, lieu d'adoration.
« D'après la grande étendue de l'empire du Pérou et le soin que mettaient les Incas à uni- « versaliser l'usage de leur langue, c'est avec raison que le religieux dominicain Santo-Tho- « mas, dans sa grammaire péruvienne, la première qui, à ma connaissance, ait été imprimée « de l'idiome quichua, dit que celui-ci se parlait dans tous les domaines des Incas, domaines « qui s'étendaient sur plus de mille lieues de longueur et cent en largeur. Dans cet empire, « le quichua était parlé généralement par tous les seigneurs et principaux citoyens du pays, « et mémo par la plus grande partie du peuple. »
(LoaxMzo Hervas, — Catalogo detodosloi idioma* eonocidoi, tomo I, cap. iv, pag. 2)3. — Lenguas y naciones americanas. — Madrid, 1800; 7 vol. in-12.)
vallée de Calchaqui, où il fonda la ville de Barco, que les Espagnols, quelques années après, furent obligés d'abandonner. Ce n'est qu'en 1553, que le capitaine Aguirre, venu du Pérou comme ses prédécesseurs, mais lassé de combattre les valeureux Calchaquis, cherche dans les plaines à l'orient de la sierra d'Aconquija une localité favorable pour l'établissement d'une colonie, et fonde la ville de Santiago del Estero, sur les bords du Rio-Dulce. Obligé d'aller au Chili porter secours à Pedro de Valdivia vivement pressé par les indomptables Araucans, il laisse seule sa colonie, qui, perdue au milieu des tribus indiennes soulevées, est bientôt à deux doigts de sa perte, mais que Juan Perez de Zurita, envoyé en qualité de gouverneur des pays nouvellement découverts et conquis, par le marquis de Caflete, vice-roi du Pérou, vient sauver en 1558. Les secours qu'il amène lui permettent même de créer quelques autres établissements à l'ouest de la sierra, mais ils ne peuvent tenir devant les Indiens, et les Espagnols se trouvent encore réduits, quatre années après, à la seule ville de Santiago. Aguirre revient alors du Chili, afin de dégager sa colonie, et, après bien des luttes avec les Indiens, des querelles avec ses lieutenants qui le forcent de fuir auprès de l'audience de Charcas, il reparaît une dernière fois pour gouverner paisiblement Santiago del Estero et réduire en commanderie les nombreux Indiens de la contrée. Luis Geronimo de Cabrera, fondateur de Cordova, succéda à Aguirre et étendit la domination espagnole vers le sud.
A partir de 1558, Santiago del Estero fut la capitale du nouleau gouvernement de Tucuman, dont la vice-royauté de Lima avait décrété la création, et qui dépendait de l'audience de Charcas. Les divers gouverneurs qui s'y succédèrent jusqu'en 1592 fondèrent peu à peu un assez grand nombre de villes, dont quelquesunes ont disparu, telles Esteco et Madrid, mais dont la plupart sont arri'vées jusqu'à l'époque actuelle, telles Tucuman, Cordova, Salta, Jujuy, La Rioja, etc., etc. En 1570 un siège épiscopal est érigé à Santiago; mais le premier évoque qui vienne y résider, D. Francisco Victoria, n'y parut qu'en 1578; ce fut ce prélat qui appela les jésuites dans le Tucuman, où les franciscains les avaient éèjk précédés. C'est aussi l'époque à laquelle saint François Solano, moine de ce dernier ordre, édifie le Tucuman par son zèle et ses vertus, et prêche l'évangile aux tribus indiennes. Ses prédications apaisent les haines et les résistances causées par le système des commanderies que les colons espagnols s'obstinent à maintenir. Après
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la mort de ce pieux apAtre, la guerre avec les indigènes recom* menée, et, sous le gouvernement d'Âlbomoz, les colons sont obligés de se renfermer dans leurs villes, pendant que toute la campagne reste au pouvoir des tribus révoltées ; il fallut de nouveaux secours du Pérou pour les délivrer. Les Calchaquis furent enfin domptés, et les tribus les plus remuantes furent transportées dans d'autres provinces, où elles se fondirent avec les habitants. A partir de cette époque, les gouverneurs du Tucuman commencèrent à fonder des établissements dans le Chaco, et y envoyèrent des missionnaires, soit franciscains, soit jésuites, qui parvinrent à former quelques réductions détruites plus tard.
Quoiqu'elle fût le siège du gouvernement, la ville de Santiago restait stationnaire, pendant que les autres villes du Tucuman, Cordova surtout , se développaient ; Tévêché fut même transporté un instant dans cette ville en 1615, à la suite d'un incendie qui détruisit la cathédrale; il n'y fut toutefois placé définitivement qu'en 1699.
Une inondation du Rio-Dulce, en 1633, menace Santiago-del- Estero d'une entière destruction, et enlève la moitié de ses édifices; cette catastrophe effiraye les habitants et leur en fait craindre une seconde plus terrible. La rumeur populaire ' prête même à saint François Solano une prophétie annonçant que la ville sera détruite un jour par son fleuve; tout cela, joint aux sécheresses dont souffrait souvent le pays, contribua sans doute à arrêter son développement. Cependant, la terminaison des guerres calchaquies vers 1680, en rendant à la province un calme qui ne fut plus troublé, permit à la population de croître en nombre et en civilisation, et la culture fit des progrès ; on établit une autre fois de nombreuses réductions indiennes sur le Rio-Salado, et le pays entre dans une voie de progrès notables.
Le déplacement de l'évêché entraîne aussi celui du gouverneur, qui habita tantôt Salta, tantôt Cordova, et la province perdit à ce changement administratif. Cependant, sa situation sur la route du littoral de la Plata au Pérou lui fit toujours conserver une certaine importance. Après la création de la vice-royauté delà Plata, en 1776, elle fait partie de T intendance de Salta, tandis que la lieutenance de la Rioja et la province de Cuyo étaient rattachées à l'intendance de Cordova. L'émancipation la plaça dans la juridiction de la ville de Tucuman, où un gouverneur-intendant avait été nommé.
Les événements de 1810 éveillèrent plutôt sa curiosité que sa
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sympathie; mais bientôt la proyince suivit le mouvement, et ses iiistincts d'indépendance devinrent tellement vifs qu'elle ne voulut plus même accepter la suzeraineté de Tucuman, ^ous laquelle elle avait été maintenue par le directorat de 1813. Après avoir contribué très-activement aux campagnes du Haut-Pérou, elle adhéra d'abord au système de gouvernement central, inauguré par les citoyens de fiuénos-Âyres ; les agitations de Tannée 181 S ne l'empêchèrent pas non plus de contribuer pour sa part au congrès qui, en 1816, déclara l^indépendance de la nation argentine, et bientôt l'adoption de la renne républicaine comme gouvernement. Mais, dès ce jour et pendant les années qui suivirent, les idées d'autonomie locale firent de si grands progrès que la province songea à se constituer à part. Me profita des troubles qui signalèrent le commencement de Tannée 1820, dans toutes les provinces de la Plata, pour déclarer solennellement sa volonté de se séparer de Tucuman, intendance dont elle faisait partie, et de se constituer en état particulier, avec la même souveraineté, les mêmes droits, les mêmes devoirs que les autres provinces qui venaient presque toutes de se constituer à part, dans le but de former une fédération d'États souverains chez eux , suiyant le système nord-américain. Un manifeste solennel, publié an mois de mai de cette même année, consacra l'indépendance fé- . dénde de la province, et les chefs de ce mouvement se firent appuyer par le lieutenant-gouverneur D. Felipe Ibarra, homme qui jouissait d'une grande influence sur les masses populaires. Le gouvernement de Tucuman chercha d'abord à s'opposer à cette résolution, mais se vit forcé d'y acquiescer.
De cette époque datent les dissensions civiles qui agitèi^nt quelque temps Santiago del Estero, pour s'apaiser enfin complètement sous la main pesante d'Ibarra, qui, sauf quelques courtes intermittences, gouverna le pays dictatoriaiement jusqu'en 18S0, époque de sa mort. Ce gouverneur, après les événements de 1826 et la présidence nationale de Rivadavia, se lia intimement avec le parti qui avait triomphé à Buénos-Ayres, et surtout avec son célèbre chef le général Rosas, dont les allures absolues lui plaisaient. Il prêta main-forte à Bustos et Quiroga dans la guerre contre les Unitaires, et lorsque douze ans plus tard, en 1841, le général Lavallé traversa la province et tenta de soulever tout le nord du pays, il exerça de terribles représailles contre ceux qui avaient applaudi à sa lutte contre le dictateur de Buénos-Ayres et cherché à renverser ses partisans. Cette année, si funeste par les excès commis dans les
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La portion de la plaine voisine de la montagne est sillonnée de nombreux cours d'eau ^ embellie de bois magnifiques entrecoupés par de grasses prairies ; c'est là que la population est la plus dense et que l'agriculture est en honneur. L'autre portion, à l'orient du Rio-Sali , lequel, plus bas, devient le Rio Dulce, est un terrain de pâturages aussi fécond, aussi herbeux que le meilleur du littoral de Santa-Fé ou de l'Entre-Rios. L'élève du bétail y remplace l'agriculture. Ce splendide tapis de verdure est semé çà et là de bouquets de bois de haute futaie, et l'on y compte quantité d'estancias. Absolument plat, il n'offre aucun ruisseau, mais seulement de rares lagunes. On y trouve l'eau à une faible profondeur; toutefois la sécheresse s'y fait sentir une partie de l'année, quoique alors d'abondantes rosées suppléent aux pluies.
La région des montagnes embrasse le nord et l'ouest de la province. Au nord, les montagnes sont peu élevées et forment un réseau de petites chaînes qui s'entre-croisent en différents sens, circonscrivant entre elles de jolies vallées. A l'ouest, un grand massif principal, dirigé du nord au sud, élève jusqu'aux nues ses cimes couronnées de neiges étemelles : c'est la grande sierra d'Aconquija ; des cordons longitudinaux, qui n'arrivent qu'à la moitié de sa hauteur, s'étendent parallèlement à ce massif principal et enserrent de hauts vallons alpestres où les pluies et les rosées, les filets d'eau, descendus des neiges supérieures, .entretiennent malgré l'altitude une vigoureuse végétation bien différente de celle des autres régions andines, si désolées par la sécheresse.
Ce qui frappe surtout dans la province de Tucuman, la moins étendue poutlant de toutes celles de la Confédération Argentine^ c'est l'abondance des eaux, *la splendeur de la végétation > la variété des terrains ; enfin la beauté du paysage* Rien de pittoresque comme les versants de l'Aconquija, avec leurs torrents écumeux et leurs forêts aux arbres immenses « Rien de plus vert que les plaines qui s'étendent à leurs pieds et que coupent un nombre infini de rivières et de ruisseauXi
BtDftOGRApmis. — Avec le système orographique dont nous ve^ iiôns de donner une esquisse, la province doit être bien arrosée ; eH effet aucune région argentine n'offre plus de cours d'eau que la région montueuse de Tu(;umati ; tous sont fournis par la partie haute de l'Aconquija, ali sud du San-Francisco ; à l'est du Sali, il n'y a plus de rivières. Cette masse d'eau venue des montagnes se réunit
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pour former un courant central , le 5a/t , qui plus tard devient le Rio-Dulce, passe à Santiago del Estero et va se perdre dans les lagunes de Los Porongos.
Ce cours d'eau prend naissance à Textrémité nord des Cumbres de Calchaqui , par les branches de Riarte et de Chamorros , se réunit au Rio-Tcda^ qui forme limite avec la province de Salta, puis reçoit les torrents de Acequionesy Alduralde^ Vipos^ après Tembouchure duquel il est désigné sous le nom de Rio Sali. Près de la capitale les ruisseaux de Tapia et du Saladillo s'y jettent; au-dessous il reçoit les rivières de Famailla, de Monteros^ de Rio-Seco^ del ConventillOy de Médinas ou de Gastona, Rio-Chico, de Matasambe^ de Marapa; cette dernière, assez forte, termine la série des affluents occidentaux du Rio-Dulce. Le Rio San Francisco, qui forme la limite sud avec Santiago, se perd dans la plaine. — Au nord-est, le Rio-Sali ne reçoit que les trois ruisseaux de la Calera^ del Potrillo et del Loro^ qui viennent des petites Sierras de Médina et Yarami. Le Zapallar et VUrueha^ dont le cours se dirige à l'est, se perdent dans la plaine et n'arrivent que rarement au ruisseau de los Horcones , qui lui-même est absorbé par les sables avant de toucher au Juramento.
Dans leur partie supérieure, ces rivières reçoivent une foule de ruisseaux que l'on emploie généralement à l'irrigation ; aucun n'est navigable ; plusieurs sont à peu près à sec une partie de l'année ; mais, avec les pluies de printemps et d'été, elles se gonflent et roulent des eaux troubles qui font du Sali un cours d'eau difficilement guéable, et qui ne l'est plus à partir de l'embouchure du Marapa, où il prend le nom de Rio-Hondo (rivière profonde), et bientôt celui de Rio-Dulce (la rivière douce), au mÛieu des terres saline» de la province de Santiago del Estero.
OROGRAPmE. — La province de Tucuman n'offire qu'un seul système orographique, c'est celui constitué par la chaîne de l'Aconquija et ses dépendances. Nous l'avons déjà décrit (voyez tome I, page 292 et suivantes). Nous n'ajouterons donc que quelques détails.— Le cordon principal qui constitue le Nevado de Aconquija se détache, à l'est de la vallée de Santa-Maria^ du grand massif andin, dont il est le rameau le plus oriental, et constitue entre 27"" et 27''30' de latitude une énorme masse en forme de quadrilatère allongé, dirigée du nord au sud-sud-est ; sa hauteur doit atteindre près de 5,000 mètres, puisque ses deux crêtes occidentale et orientale ne perdent
jamais les neiges qui les couvrent, d'où le nom de Nevada donné à cette partie de la sierra. — C'est le Clavillo proprement dit , la clef, le nœud, le point central de la chaîne^ celui d'où partent en se dirigeant vers le sud les deux grands cordons ^Ambato d'une part, de VAlto et à'Ancaste de l'autre; — et d'où se détachent, de l'autre côté de YAbra deTafi, les rameaux secondaires qui vont vers le nord, sous le nom de Cumbres de Calchaqui^ cimes de Galchaqui, s'unir aux montagnes de Salta. A l'orient du Clavillo, un second cordon, haut de 3,000 mètres en moyenne, d'une orientation pareille, sous le nom de Sierra de Aconquija^ court parallèlement à la grande chaîne du Nevado, laissant entre elles de longues et hautes vallées d'une altitude de 2,500 mètres, celles d'Aconquija et de Tafi, puis, s'ouvrant en. une foule de points sur la plaine, en son versant oriental, donne naissance aux nombreuses rivières qui sillonnent la province. Au nord-est de la capitale, de l'autre côté du Rio-Sali, des dépendances de ce ménie système forment les petits cordons connus sous le nom de Altos de las Salinas^ Cerros de Médina^ Cumbres de Yarami, Sierra del Nogalito^ del Remate ^ etc., etc... Ces dernières ramifications des Andes viennent mourir dans les grandes plaines de la Pampasie argentine. — Enfin les cimes ou montagnes de Calchaqui, extrémité nord de l'Aconquija, finissent au Rio-Guachipas (Juramento), au lit duquel elles font faire un grand coude vers le nord-est. — Toutes ces montagnes, au-dessous de 2,500 mètres d'altitude, sont boisées; plus haut, elles ont de bons pâturages, jusqu'à toucher la région des neiges.
Constitution physique du sol. — La partie montagneuse de la province appartient au système du gneiss et du mica-schiste, enfin à celui des roches métamorphiques. On y rencontre cependant quelques traces de volcanicité, mais les terrains de cette nature sont extrêmement limités. Dans les petites sierras, à l'est du Rio Sali, se présentent des grès et des calcaires. Cette partie, peu arrosée, souffre des sécheresses et n'a pas la belle végétation de la grande sierra, où les roches disparaissent en beaucoup d'endroits sous une épaisse couche de terre végétale.
Dans la plaine qui appartient au terrain pampéen, comme le littoral, et dont l'altitude moyenne oscille entre 3 et 400 mètres, l'humus n'est pas moins épais; au lieu des terres sablo-argileuses et salines, du sol pareil à Ja cendre des régions de l'ouest, on retrouve la terre noire et fertile de l'Entrc-Rios et de Corrientes, le
soiis*sol est rougeâtre, un peu argileux, mais meuble, et toute cette jolie région n*offire pas un caillou aussitôt que Ton est à une petite distance de la montagne. Dans la saison sèche les rivières y roulent leurs eaux limpides sur un lit de sable blanc des plus fins. La terre de Tueuman est partout fertile, et l'irrigation n'y est pas môme d'absolue nécessité pour la culture, comme dans la plupart des autres provinces des Andes.
On trouve dans la sierra d'Aconquija des minerais d'or, d'argent, de cuivre, de plomb, de fer, etc.. On a essayé quelquefois d'en tirer profit, mais les travaux n'ont pas été continués. En outre des minerais métalliques, on a vu du cristal de roche, des marbres, des grès, de la chaux, etc... Tout est encore à faire au point de vue de l'exploitation des matières minérales.
Tremblements de terre. — Il y en a de temps à autre, mais aucun n'a été jusqu'à présent assez fort pour causer du dégât. Aussi n'a-t-on encore pris aucune précaution particulière dans la construction des édifices pubKcs et des maisons.
Cloiàt. — Le climat de la province varie suivant les altitudes * des deux régions dans lesquelles nous l'avons divisée; il est cependant moins sec, même dans la région montagneuse , que sur les autres chaînes andines. Gela tient sans' doute à l'absence de plateaux, et surtout à la -situation de l'Aconquija sur la limite de la grande plaine de la Pampasie , où tous les phénomènes météorologiques du littoral peuvent généralement se faire sentir. — L'année se partage en deux saisons : celle des pluies, qui commence fin octobre, et dure jusqu'en mars ; celle de la sécheresse, qui occupe le reste de l'année. Cependant il y a encore de temps à autre de petites pluies dans cette dernière saison, et des rosées fort abondantes qui conservent la végétation. L'époque des grandes pluies est la saison chaude ; presque toujours, alors, elles sont accompagnées d'orage : le matin le ciel est clair, la chaleur ardente ; à deux ou trois heures de l'après-midi, Torage se forme, éclate, il pleut à torrents pendant une couple dlieures, puis le ciel se nettoie jusqu'au lendemain. Dans la montagne, les pluies sont encore plus fréquentes et plus abondantes que dans la plaine ; elles commencent plus tôt et finissent plus tard. — Les gelées sont rares et très-courtes, même à une altitude de 450 mètres, comme celle à laquelle est située la ville de Tueuman, dont la température moyenne est de 21®; car, si les mois de juillet et d'août y sont assez froids, de novembre h mai les chaleurs sont extrêmement
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fortes. Au-dessus de 800 mètres, le climat choDge brusquement et les gelées vont jusqu'à S'^-O" (1). Les vents, en général, ne sont pas trèsforts, ni si fréquents que sur le littoral; mais, par les temps d'orage, il y a quelquefois de véritables petits ouragans. (Voyez le climat de l'intérieur, t. I, p. 383 et 390.)
La chaîne de l'Aconquija présente le phénomène remarquable d'é-* tablir une division très-tranchée entre les climats secs des r^ons andines et le climat plus humide de la région pampéenne. A l'ouest de cette chaîne, il ne pleut que durant l'été et même assez rarement; les plateaux et les crêtes des montagnes absorbent toute l'humidité des nuages. A Test, les pluies se voient en toute saison, mais surtout dans la période chaude. Ce phénomène se note rien qu'en traversant, en quelque saison que ce soit, la chaîne secondaire et latérale d' Aconquija ; le versant oriental est humide, le versant occidental est sec.
Salubrité. — Ce climat, quoique chaud huit mois de l'année, n'est ni malsain ni débilitant ; les nationaux et les étrangers y conservent la plénitude de leurs forces physiques et intellectuelles. — Les seules maladies particulières qui s'y montrent sont lés fièvres intermittentes, et encore serait-il au pouvoir de la population de les faire en grande partie disparaître par un meilleur aménagement du sol, chose facile, car partout il y a des pentes suffisantes pour donner de l'écoulement aux eaux. Il est certain que les grandes pluies de l'été amènent quelques débordements des ruisseaux et rivières, et par suite des lagunes qui, se desséchant à la fin de l'automne, exhalent des effluves fiévreux ; mais il serait possible, en une foule d'endroits, de les vider en leur creusant des rigoles d'écoulement. D'un autre côté, on ne surveille pas assez les canaux d'irrigation dont trop souvent les eaux s'épanchent hors de leurs lits pour former de véritables marais ; cela se voit même près de la capitale, et conune les vents sont moins continus que sur le littoral, les miasmes paludéens restent suspendus dans Fair ambiant et exercent sur la population une fâcheuse influence, quoique la plupart de ces fièvres intermittentes soient bénignes. — Les maladies de peau et la phthisie pulmonaire
(1) Les observations thermométriques que nous avons faites dans la viUe de Tucomaiiy dans le mois de juillet 1857, le mois le plus froid de Thiver, nous ont donné une moyenne de t5**; Valtitude est cependant de 450 mètres, et il y a eu des journées très-fralches. Dans la plaine de la Fronlcrita, à 8 lieues sud de cette ville, par 400 mètres d'altitude, nous avons va le thermomètre à lo-O*" le 29 juin; le 3 août, sur le Rio-Vipos, par une altitude de 800 mètres, nous Tavons vu à 3o,5-0°.
se rencontrent plus fréquemment que dans la province précédente ; la pleuro-pneumonie andine apparaît pendant Fhiver. — En résumé, malgré tout cela, le pays est fort salubre, et ce qui le prouve, c'est la différence considérable qui existe entre le chiffire des décès et celui des naissances^ différence qui est dans une proportion de plus de 2 à i ; en effet, durant une période de vingt-cinq années, le chiffre des baptêmes dans le département de la Capitale, qui est le plus étendu et le plus peuplé de tous, a été de 27,399 et celui des inhumations de 13,641 seulement.
Végétation. — Nous avons déjà indiqué plus haut la splendeur de la végétation tucumanaise. Elle est tout à fait tropicale dans la plaine et sur les versants orientaux des montagnes jusqu'à 1,000 mètres d'altitude. Plus haut, elle se rapproche de celle du littoral ; et au-dessus de 2,000 mètres, on trouve celle des régions centrales de l'Europe. Dans la région inférieure, la chaleur et l'humidité permettent aux arbres d'atteindre un développement considérable; c'est ainsi qu'on voit à la Fronterita des lauriers de 8 mètres de tour, et que le pied de la sierra produit des cédrels, des quebrachos rouges et blancs, des noyers, des lapachos, des pacaras, etc., etc., d'une taille gigantesque, et qui fournissent de magnifiques bois de construction. (Voyez d'ailleurs la végétation de la région tropicale, 1. 1, page 423.) Des plantes parasites de toute espèce couvrent les vieux arbres des forêts ; parmi les plantes herbacées, le nombre de celles qui sont utiles ou agréables par leurs fruits, leurs fleurs, leurs principes aromatiques et médicamenteux, est infini. Cette province réunit à elle seule tous les végétaux que l'on trouve disséminés sur les divers points du territoire argentin.
Agriculture. — Elle est assez développée ; après les soins donnés aux céréales telles que le blé, le maïs et le riz, qui servent à la consommation locale, on s'occupe spécialement de deux plantes industrielles devenues les principales sources de la prospérité de la profince : ce sont la canne à sucre et le tabac. La canne à sucre, dont la culture a été introduite en 1824, a donné naissance à un grand nombre de plantations qui prospèrent et fournissent aux besoins locaux et à ceux des provinces voisines. Le tabac est aujourd'hui cultivé sur une grande écheUe et s'exporte au Chili. L'humidité de rété facilite la production du maïs et du riz ; ce dernier est de qualité supérieure. Le blé réussit bien dans les cantons montagneux et à partir de 800 mètres d'altitude, mais la rouille le frappe souvent dans
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la plaine à cause de Thumidité de Tété. C'est aussi cette humidité qui empêche la vigne de bien réussir près de la capitale, tandis qu^elle est magnifique dans la montagne. Là aussi prospèrent tous les légumes d'Europe et spécialement les pommes de terre, qui sont exquises, les choux, etc. La plaine possède presque tous les arbres fruitiers des régions chaudes : oranger, chérimollier, goyavier, figuier, grenadier, pistachier, etc., etc. Comme la province de Tucumaa réunit tous les climats, on peut y cultiver à peu près toutes les productions du monde. Aux industries agricoles plus haut désignées, rien ne serait plus facile de joindre celle de la culture du coton et de l'indigo, qui ^ y croissent même à Tétat silvestre, et celle du cactus à cochenille, non^ moins abondant. L'agriculture tucumanaise, déjà avancée, peut abor*-der hardiment ces nouvelles branches d'exploitation rurale, avec li^ certitude d'y rencontrer de puissants éléments de prospérité.
Animaux sauvages et domestiques. — Indépendamment de to" — les animaux du littoral, Tucuman compte encore le tapir, le péca^:^ le phyllostome ou vampire, qui tourmente les bestiaux la nuit, y^ couguar, fléau des troupeaux de chèvres dans la montagne, et /^ jaguar qui est plus rare ; le boa se voit dans les forêts ; le condor, les aigles, les grands oiseaux de proie, habitent la sierra d'Aconquija, que fréquentent également le guanaque et la vigogne. On retrouve dans cette province presque tous les animaux particuliers à Corrientes et au Paraguay.
Bétail. — Le bétail bovin abonde dans la plaine presque autant^ que sur le littoral, à cause de la bonne qualité des pâturages ; par — tout l'oa voit des estancias, dont quelques-unes sont fort bien tenues; les animaux sont en général d'une grande taille et bien en chair. IL est fort nombreux aussi dans la montagne ; cette abondance permetr les exportations pour les provinces de Cuyo, le Chili et même la Bolivie. Les chevaux sont de bonne race et très-multipliés ; on élève aussi beaucoup de mulets. L'accroissement du commerce et par conséquent du transit, dans toutes les provinces andines, a fait monter considérablement le prix des bêtes de charge et encourage les éleveurs. En revanche, on s'adonne moins à la production de la chèvre et du mouton. Ce dernier, d'assez belle race, indépendamment de son usage comme bête de boucherie, fournit les pelions ou peaux garnies de leur laine pour recouvrir la selle indigène {recado).
Industrie et commerce. — La province de Tucuman est la plus ia-
dustrieuse de tout rintérieur de la République Argentine. Son éloignemçnt du littoral l'obligea, dès le principe, de donner un certain déreloppement aux arts mécaniques ; Texploitation des bois de construction et d'ébénisterie, que Ton exportait dans les provinces voisines et surtout pour celle de Cuyo, la confection des charrettes, le tissage des étoffes, le tannage des cuirs, sont des industries qui remontent bien avant dans Tépoque coloniale. Aujourd'hui la fabrication sucrière a augmenté encore cette disposition industrielle, en exigeant une grande main-d'œuvre et l'établissement d'une foule d'industries secondaires qui se groupent derrière la principale.
On compte aujourd'hui dans la province vingt-cinq grandes plantations et usines produisant chacune de 500 à 6^000 arrobes de sucre (de 6,000 à 72,000 kilogrammes), et de SO à 400 barils (le baril est de 60 litres) de tafia par campagne, sans compter les petits établissements. La production totale annuelle peut s'évaluer, en moyenne, à un million de kilogrammes pour le sucre, et à 7,000 hectolitres pour la caûa. Une partie se consomme dans la province, l'autre est exportée à Santiago del Estero, à Gatamarca et à la Rioja. Le tabac, dont la qualité pourrait être 'améliorée par la culture et les procédés de séchage et de fabrication, est envoyé au Chili ; la demande excède toujours les offres , mais les cultivateurs manquent. On expédie aussi au dehors un peu de riz, et des oranges pour Gordova ; on a commencé à planter du coton et à s'occuper de l'élève du ver-à-soie. Tucuman fournit de charrettes presque tout le roulage de l'intérieur de la République Argentine; encore, à l'époque actuelle, il envoie, à dos de mulet, des bois de construction, de menuiserie et d'ébénisterie aux provinces de San Juan et de Mendoza ; on fabrique aussi des meubles pour l'usage du pays. Les cuirs secs et tannés sont expédiés pour le littoral ; comme ils sont de bon usage , grâce i la qualité des écorpes que l'on emploie pour les tannée , ils peuvent même faire concurrence aux importations d'Europe, sur les places de Rosario et de Buénos-Âyres. On estime à 60,000 par année le nombre des cuirs ainsi préparés. Une industrie particulière aux habitants de la montagne est celle de la fabrication des excellents fromages, dits de Tafi, principale estancia où on les fabrique, et qui s'exportent jusque sur le littoral où ils sont justement appréciés. Ces fromages ressemblent au Roquefort, et sont de qualité supérieure.
Tout ce commerce permet à la province de Tucuman de payer largement les importations d'outre-mer qui lui arrivent par les caravanes de charrettes du littoral ou les troupes de mulets venant du
Chili par les Cordillères. Toutefois ce dernier moyen de transport est onéreux, et Ton préfère la voie des charrettes. Lorsque l'on expédie du bétail en pied pour ce pays, les retours se font ordinairement en espèces métaUiques,
On voit que la province de Tucuman est dans une véritable voie de progrès. Un nombre notable d'étrangers, surtout de Français et d'Italiens, s'y sont établis, et contribuent puissamment à l'activité industrielle et commerciale du pays. Depuis une dizaine d'années, l'esprit d'entreprise, généralement si rai*e, si engourdi dans l'intérieur des provinces, s'est développé, et il a produit d'excellents résultats ; on lui doit l'établissement de scieries mécaniques, de moulins à eau dans la Sierra, l'importation des irapiches ou broyeurs en fer pour la canne à sucre^ et d'une foule d'engins qui peuvent faciliter et accomplir les travaux agricoles. Aussi la population y croit-elle sensiblement en nombre, en bien-être et en civilisation.
Voies de communication. — Placée dans une position centrale, à 300 lieues du littoral, à 250 de la mer Pacifique, Tucuman ne communique avec ces points que par des voles de terre. La vieille route du Pérou est toujours celle qui la met en contact avec le Rosario et la Bolivie ; elle communique avec les provinces andines de l'Ouest, Catamarca, la Rioja, et celles de Cuyo, par une route assez facile qui n'a d'autre mauvais pas que la Cuesta del Totoral^ laquelle pourrait, avec quelques travaux, être rendue carrossable. Les plus mauvais chemins sont ceux de la sierra d'Aconquija, qui mènent à Tafî, Colalao et Santa-Maria, d'une part, et de l'autre au Fuerte de Andalgala. Les mulets seuls peuvent les franchir (1).
Aujourd'hui les diligences du Nord, venant de Rosario et de Cordova, arrivent et partent une fois la semaine de Tucuman ; elles traversent ainsi la république entière du littoral ^ Jujuy ; le courrier de l'Ouest, qui vient de Mendoza par San Juan, la Rioja et Catamarca, arrive également tous les huit jours, et cette facilité de communications contribue puissamment à faire avancer la province. Malheureusement les distances sont grandes , et le fret cher. Si le Juramento vient à être rendu navigable, Tucuman pourrait avoir un port sur cette rivière, à l'estancia de San-Pablo^ éloignée seulement de 32
(1) Il y a 43 lieues de Tucuman à Santiago-del-Estero, et 1 17 de Santiago à Gordova, en tout 160, et seulement 145 par une route nouvelle plus directe, passant par Graneros, Albigasta, Recreo, San- José, Quilino et Divisaderos ; — 113 de Gordova à Rosario; — &2 jusqu'à Santa- Maria; — 40 jusqu'à Andalgala; — 65 jusqu'à Catamarca ; — 92 jusqu'à Salta.
lieues en ligne droite de la capitale, par une magnifique plaine de pâturages dans laquelle aucun obstacle ne se présente pour le transit. L*établissement d'un pareil entrepôt ferait la fortune de la province. Lorsque le pays sera mûr pour les chemins de fer, rien ne sera plus facile que de prolonger celui de Cordova par les plaines, à l'est du massif central argentin, et à travers la province de Santiago-del-Estero ; le terrain n'offre aucune difficulté, et les Tucumanais ont ass» d'esprit d'entreprise pour ne pas hésiter à favoriser ce travail de tout leur pouvoir, aussitôt que la voie ferrée, joignant Rosario à Cordova, aura fait de cette ville l'entrepôt des provinces intérieures.
Population. — En 1826, on évaluait la population de la province de Tucuman à 40,000 âmes. Un recensement officiel, en 1845, pratiqué sous la direction du ministre D. Adeodato de Gondra, donna 57,876 âmes. Le recensement national de 1857 a produit un total de 84,136 âmes, ce qui démontre l'augmentation de 27,000, soit 35 pour 100 en douze années. En admettant que cette progression ait continué, nous aurions, à la fin de 1863, à peu près 100,000 habitants dans la province ; il est probable que ce chiffre doit peu s'écarter de la vérité. La population se presse surtout dans les départements de la capitale, de Monteros et de Chicligasta, qui sont les plus agricoles et les plus industrieux. Puis viennent ceux de Famailla et de Graneros (1).
( J) Le raoensement proiincial de 1845 a donné les résultats suivants :
DBPABTSMBNTS.
Capitale
Famailla
Mooleroa
Rk>Oiico
Graseroa
Lealei
Burra-Yacu
Trancaa
KnraKIla et Golalao.. . .
Total
FEMMES
TOTAL
delà population.
de 1857, q>éré par ordre du GouTemement national , et qui parait avoir
Le fond de la population de Tucuman résulte du mélange des colons espagnols avec les tribus indiennes de race calchaquie, qui habitaient cette région ; la tribu dominante était celle des Lulès, laquelle a laissé son nom à un village à cinq lieues de la capitale, au pied de la Sierra ; il y avait aussi les Toconotes et les Juris cantonnés dans le sud de la province ; la plupart des habitants du pays étaient agriculteurs; le sol s'y prêtait, et d'ailleurs la domination des empereurs incas^ qui s'étendait jusque-là, poussait les sujets de l'empire à la mise en valeur du sol. Les colons espagnols furent naturellement amenés aussi à s'occuper d'agriculture, et vécurent tous d'abord du produit des vastes propriétés qu'ils se distribuèrent et dont les habitants furent réduits en commanderies. Une fois établis à Tucuman, les conquérants, comme partout ailleurs, prirent des femmes dans la population indigène, et le nombre des métis devint de suite considérable.
Avec le temps, la bourgeoisie d'origine blanche, qui constituait là une véritable aristocratie, fut en se rapprochant du sang caucasien par les unions avec de nouveaux colons espagnols et même avec des femmes arrivées d'Europe ; les traces du sang indien ne restèrent bien
été fait avec beaucoup de soin, a donné 84,136 habitants répartis dans 9 départements, 6 districts urbains et 39 de campagne. — Sur ce chiffre il y a :
Hommes au-dessus de 14 ans 23,3ô8
Femmes au-dessus de 14 ans 26,435
Garçons et filles au-dessous de 14 ans 34,939
Étrangers de toutes les nations 404
Total 84,136
La période décennale de 1847 à 1856 donne, pour la paroisse de la capitale, en moyenne : 1 ,148 naissances et 506 décès seulement, ce qui démontre une augmentation annuelle de 642 habitants. Cet accroissement, que nous savons avoir été le même partout, permet d'évaluer U population à 100,000 âmes pour la fin de 1803. Cette population se répartirait ainsi :
Ville de Tucuman 15,000
Faubourgs et banlieue 7,500
Campagne qui dépend de la capitale 9,000
Département de Monteros 14,000
DistricU d'Eocalilla et Colalao 1,000
-Département de Rio-Chico 9,000
— de Graneros 7,500
— de Chicligasta 11,500
— de Leales 7,000
— de Famailla , 10,000
— de Traucas • 4,000
— de Burra Yacu 3,500
Total . 100,000
visibles que dans la population des campagnes^ qui grandit a son tour par la réduction de nouvelles tribus indiennes et leur fusion avec la population civilisée. A partir de 1815, de nouveaux Européens sont venus se mêler à cette population et ont généralement épousé des filles du pays; le nombre en augmente depuis que le mouvement industriel et commercial de la province s'est si notablement accru. Le sang est généralement très-beau, les femmes ont une grâce naturelle remarquable et beaucoup d'intelligence. On les cite dans toute la République Argentine pour la beauté de leurs traits et k finesse de leur taille, leur aptitude pour la* musique et tous les arts élégants, pour Taménité de leur caractère.
Aujourd'hui la population de Tucuman se divise en deux grandes classes, suivant ses occupations, celle des agriculteurs et industriels, celle des pasteurs. La première classe est active, laborieuse, intelligente y animée d'un remarquable esprit d'entreprise ; la seconde mène la vie des éleveurs de bétail du littoral, eUe n'estime que le travail que l'on peut* faire à cheval, que le séjour de la plaine herbeuse et bien libre de bois. Cette classe va diminuant de nombre, parce que l'agriculture et l'industrie sont maintenant plus lucratives que l'élève de bétail , dont le chifTre est maintenu dans les limites que lui assignent les nécessités de la province et celles de son commerce avec les régions voisines et le Chili.
Gouvernement et administration. — La constitution provinciale a été votée le 13 mars 18S6. D'après ses termes, le pouvoir législatif réside en une chambre composée de vingt-deux députés nommés pour deux ans et dont la moitié se renouvelle chaque année. Ils sont élus par tous les citoyens argentins âgés de vingt ans accomplis. Toutefois ne sont point électeurs les jeunes gens qui sont encore dans Imirs familles, les journaliers et les membres des ordres religieux réguliers. La session commence le 10 janvier, dure quatre-vingts jours et peut être prorogée jusqu'à cent.
Le gouverneur est nommé par la chambre des députés au scrutin secret et à la majorité absolue des suffrages (la moitié plus un des électeurs). Ses fonctions durent deux années et il ne peut être réélu, ânon après un pareil intervalle de temps. Il est assisté d'un ministre général à son choix. Dans le cas de mort, démission^ suspenâon, etc., etc., le président de la chambre le remplace de droit jusqu'à l'époque de la nouvelle élection. Le Pouvoir judiciaire est exercé par un tribunal de justice sié-
géant dans la capitale, cpiî connaît en dernière instance des causes soumises à la juridiction provinciale; par des juges d'appel [juez de alzadd) et des tribunaux inférieurs. Les membres du tribunal supérieur sont nommés par la chambre des représentants sur une triple liste présentée par le pouvoir exécutif ; ils sont inamovibles.
Des Municipalités sont établies dans des villes dont la population dépasse 2,000 âmes. Elles s'occupent de l'établissement des écoles primaires, des hôpitaux et œuvres de bienfaisance, du soin des chemins vicinaux, de la salubrité publique, du régime et de la distribution des eaux, des embellissements des villes. Elles administrent elles-mêmes les ressources qui leur sont assignées.
Un règlement de Police fort complet, datant du 22 novembre 185& et approuvé par la chambre des représentants, sert à l'administratioa civile de la province.
. Organisation départementale. — L'autorité principale de chaque département réside en un commandant militaire placé à la tète d'un régiment de garde nationale de cavalerie. Il y a, en outre, deux juges de paix chargés de statuer sur les causes où les valeurs réclamées n'excèdent pas 50 piastres , un juge d'appel qui décide en dernière instance, assisté de deux auditeurs {vocales) acceptés par les parties. Pour les affaires plus importantes, il faut aller à la capitale. — Des commissaires de police ruraux sont établis dans chaque district et dépendent du chef supérieur résidant à la ville de Tucuman.
Garde nationale. — Son chi&e s'élève à près de 15,000 hommes divisés en trois sections : infanterie, cavalerie et artillerie. Tucuman n'a point de frontière indienne à garder ; aussi le service actif de ce corps se réduit-il à peu de chose, excepté dans le cas de troubles civils.
Instruction publique. — Assez avancée ; la population étant en partie agricole, et par conséquent sédentaire, il a été possible de fonder des écoles primaires non-seulement dans les villes, mais encore dans les districts et de les entretenir. Toutefois les écoles de filles manquent en beaucoup d'endroits, et il y a encore infiniment à faire pour que toute la jeunesse de Tucuman reçoive l'instruction élémentaire dont elle a besoin. Il y a un collège pour les études secondaires dans la capitale, et les Pères Franciscains ont une école où Ton étudie le latin.
Culte et clergé. — La province est gouvernée par un délégué ecclésiastique. Toutes les cures départementales sont pourvues, et quelques villages ont des vicaires {teniente^ras) qui desservent les
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oratoires élevés par la piété des fidèles ; mais le nombre en est petit. La capitale compte deux couvents d'hommes : Franciscains et Dominicains, et un beatorio^ ou maison de retraite , pour les femmes.
Finances. — Quoique située à une distance considérable des ports florissants du littoral et presque au milieu du continent sud-américain, Tucuman ne manque pas de ressources pour son administration intérieure. Ses revenus atteignent maintenant 60,000 piastres, et, sans les troubles de ces deux dernières années, ils pourraient couvrir la dépense. La plus forte part de ce revenu est fournie par la contribution directe, à raison de quatre pour mille sur la valeur estimée des propriétés, puis par les patentes et le papier timbré. Ces trois branches donnent à elles seules les quatre cinquièmes du budget des recettes ^ grâce à l'activité du commerce général , à l'accroissement de valeur des propriétés et aux transactions de toute sorte dont leur acquisition et leur vente est l'origine, par suite du vif désir des habitants de se rendre propriétaires fonciers. Le domaine public est fort réduit, en raison du peu d'étendue de la province, et ce n'est pas sur le produit de la vente ou de la location des terres que l'on pourrait compter pour augmenter les ressources du budget.
§11.— Division administrative^ — Départements^ — Districts, —
Centres de population.
La province de Tucuman se divise en neuf départements qui se subdirisent eux-mêmes en six districts de ville et trente-neuf districts <le campagne. — Ce sont ceux de La Capitale, deFamailla, de Monten)s, de Rio-Chico^ de Chicligasta, de Graneros, tous près de la sierra fAconquija, de Leales, dans la plaine à Torient du Rio-Sali, de Trancas, dans la montagne au nord de la province, de Burra-Yacu, dans les petites sierras et les plaines du nord-est.
Le département de La Capitale se divise en trois parties : la ville de Tucuman, partagée en quatre quartiers; sa banlieue, qui compend sept districts ; sa campagne, qui en compte douze. Une partie de ce département, au nord et au nord-ouest, est dans la montagne, l'autre dans la plaine qui part du versant oriental des dépendances de VÂconquija.
La ^ille de Tucuican, — située par 26^' 52 de latitude, GS^" 20 de
longitude occidentale, suivant la commission du Watervich, et à 430 mètres d'altitude, d'après nos propres observations, — est bâtie dans une plaine très-unie, sur la rive gauche du Rio-Sali, et à un mille de cette rivière ; le terrain sur lequel elle est construite se relève de sept à huit mètres au-dessus de la prairie où coule le Sali, et la met complètement à l'abri de ses inondations. A l'ouest le sol s'étend par de faibles ondulations qui arrivent graduellement, une lieue plus loin, à se confondre avec les premières collines du contre-fort de la sierra principale. Cette ville a été fondée en 1565, par D. Diego de Villaroel, l'un des conquérants, sous le nom de San-Miguel de Tucuman, à douze lieues plus bas que son emplacement actuel et sur la rivière elle-même. Un débordement qui la ruina, vingt ans plus tard, la fit abandonner, et on la reconstruisit en une localité moins exposée. Dans cette position, elle domine la grande plaine à l'ouest, et le sol a £Lssez de pente pour permettre un écoulement facile des eaux pluviales, et de celles employées à l'irrigation dans la saison sèche.
Les rues, très-larges , sont coupées à angle droit et circonscrivent 118 lies de maisons ou manzanas de 160 vares (138 mètres) de c6té ; ce qui permet l'existence de grandes cours et de jardins où l'oranger domine. Les édifices particuliers n'ont généralement qu'un seul rez-de-chaussée et sont, tantôt à terrasse, tantôt recouverts en tuiles ; les nombreuses maisons qui ont été construites dans ces derniers temps ont souvent un étage et toujours des terrasses, comme sur le littoral , système d'architecture parfaitement approprié au, climat, fort chaud huit mois de l'année. Les matériaux de construction sont excellents ; la brique et la chaux, le plâtre abondent ; on pourrait se procurer dans les environs mêmes des marbres et d'excellentes pierres de taille ; la charpente est fournie par les magnifiques forêts du pays ; aussi la ville est-elle en général fort bien bâtie, elle a un aspect de gaieté et de luxe que l'on s'étonne de rencontrer au milieu d'un pays si enfoncé dans les terres.
Les édifices publics les plus remarquables sont l'église paroissiale [Matriz) et le Cabildo ou hôtel-de-ville. La Matriz offre un trèsbeau vaisseau moderne, orné de deux superbes tours carrées, hautes de 38 mètres, et d'une coupole décorée de fresques peintes par un artiste français. Une colonnade dorique forme le portique. On ne peut critiquer que le défaut de largeur des nefs latérales. Le plan et l'exécution sont l'œuvre d'un architecte également français, M. Pierre Echeverri, depuis longtemps établi à Tucuman, *auquel
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on doit aussi la restauration, ou plutôt la reconstruction de l'église du couvent des Pères franciscains, qui est aussi fort belle. La décoration intérieure de la Matriz répond à l'extérieur; elle est d'un excellent goût. Les souscriptions des fidèles, l'assistance du gouvernement provincial, l'application de la dlme, qui existait alors, l'activité du clergé, le concours de tous, enfin, ont élevé ce remarquable monument, sous l'administration du général D. Celedonio Gutierrez, et les gouverneurs qui lui ont succédé ont mis le même zèle à le terminer et à l'embellir. Le Gabildo, qui occupe le côté occidental de la place, est un assez lourd édifice, orné d'une haute tour portant une horloge ; il sert à la fois de caserne et de palais pour le gouvernement provincial; la chambre des députés s'y réunit. La grande place de Tucuman est ornée d'une fontaine; elle a été récemment plantée d'arbres et garnie de bancs de marbre pour les promeneurs ; sa situation au milieu de la ville, le grand nombre de boutiques et de magasins qu'offrent les maisons qui l'enserrent, en font un centre très-animé. L'église des Dominicains , celle du couvent ou Beatorio de. Jésus et la Merced n'ont rien de notable. Les constructions sont faites solidement, car le pays éprouve de temps à autre des tremblements de terre, légers ordinairement, mais qui en 1844 ont été assez', violents pour causer des avaries dans les maisons mal bâties.
Deux monuments, quoique bien simples, rappellent des souvenirs précieux, non-seulement pour la ville de Tucuman, mais pour toute la République Argentine : l'un est la colonne qui s'élève près de la viUe, sur le point que l'on appelle encore la Ciudadela, et où, le 24 septembre 1812, l'armée patriote, conduite par Belgrano, remporta une victoire complète sur le général Tristan, commandant les forces espagnoles ; l'autre est la maison particulière qui renferme la salle où, le 9 juillet 1816, le Congrès national proclama rindépendance argentine. La plaine de la Giudadela, placée au sud-ouest de la ville, a depuis été le théâtre de nombreux combatSy pendant les guerres civiles qui ont agité le pays.
Tucuman renferme un collège pour l'instruction secondaire, sans compter l'école des Franciscains; dans le couvent de Jésus, les Dames Carmélites ont une pension déjeunes personnes; il existe en outre, pour les deux sexes, plusieurs écoles primaires, soutenues par l'État. Un club, celui de Julio, réunit la société de la ville et donne souvent des bals mensuels très-gais et très- fréquentés, où les aimables et gracieuses Tucumanaises savent faire briller leur ta-
lent pour la musique et pour la danse. L'instrument national est la harpe, comme dans la province de Santiago ; les coutumes des habitants de ces deux provinces ont d'ailleurs entre elles beaucoup de rapports, ce qui s'explique facilement» leur origine étant la même. Toutes les professions industrielles et commerciales sont représentées dans la ville de Tucuman, devenue la plus active de tout le nord de la république ; sa population s'élève aujourd'hui à 15,000 âmes et croit rapidement. On y compte un assez grand nombre d'étrangers qui s'y occupent de commerce et d'industrie. La plupart sont devenus propriétaires, et se sont tout à fait fixés dans le pays.
La ville de Tucuman a l'inconTénient d'être ravagée, de temps à autre, par des fièvres intermittentes, qui n'ont d'autre origine que le mauvais aménagement des canaux dérivés du Rio- Sali. Sous la ville même, un marécage s'est formé, où les eaux croupissent et ont ruiné un terrain que des canaux de dessèchement assainiraient , et qu'il est urgent de restaurer dans l'intérêt de la salubrité publique. n en est de même dans d'autres points de la province, au voisinage des centres de population.
La banlieue de la capitale est bien peuplée et bien cultivée : c'est là que sont les principales plantations de canne à sucre et les tanneries. Cette banlieue se divise en sept districts : ceux de — Los^ Aguirres; — Chacràs del Norte^ ou cultures du Nord, comprenant les maisons de campagne et les établissements agricoles du nord de la ville ; — Cebil'BedondOj à l'ouest, où se trouve la grande sucrerie de D. Félix Prias ; — celui de la Yerba-Buena, au sud ; — enfin les Chacras du Sud-Est^ du Nord-Est et du Nord-Ouest. Tous ces cantons sont semés de propriétés fermées par des fossés et des haies de cactusopuntia. On y cultive le blé, le mais, le riz, la luzerne et la canne à sucre, sans compter les arbres fruitiers de toute sorte, et même la vigne, qui y réussit toutefois moins bien que dans la montagne. — La canne à sucre, qui se cultive dans ces cantons, y a été importée du Pérou, en 1824, par l'abbé Golombrès, mort évêque de Salta en 1860, et la première plantation existe encore aux mains de la famille de ce respectable prélat. On y a introduit plus tard des cannes d'Oran et de Tahiti. En 1841, lors de la guerre civile, quelques-unes de ces plantations ont été détruites, mais tout a été réparé depuis.
La campagne qui dépend du la cure rectorale de Tucuman et du département de la capitale est fort étendue. Elle embrasse douze districts, dont plusieurs sont situés dans la montagne et les autres
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sur les bords du Rio-Sali. — Parmi les premiers, on compte ceux de : — San-Javier, délicieuse vallée au nord- ouest de la capitale, et où Ton arrive par les chemins les plus pittoresques ; — Tafi-Viejo^ le vieux Tafi, canton de pâturages dans la sierra ; — ceux de Nogales^ — Tapia^ — Raco^ — Los-Gutierrez^ — Los-Garcias^ — LoS" Alderetes, — sont au nord-ouest et au nord, sur un terrain trèsaccidenté, mais de faible élévation ; — celui de SantonBarbara, au nord-est : on s'y occupe de bétail; — dans la plaine, près du Rio- Sali, on trouve ceux de la Banda del Rio^ les bords de la rivière ; ^LoS'Ranchillos^ localité où l'on fait de Fagriculture ; — La Cruz- Alla, où il y a une belle sucrerie. — Le district de la Banda est exposé aux inondations du Rio-Sali, et a souffert des grandes crues de l'année 1862. Dans toute cette campagne, le terrain est extrêmement varié, et propre à toutes les cultures. Sa population est supérieure à celle de la banlieue de Tucuman : elle atteint près de 10,000 âmes, tandis que celle des environs de la ville est seulement de 8,000. C'est donc une population actuelle de 33,000 âmes pour la capitale et son département. — Il n'y a dans toute cette campagne aucun village proprement dit, mais des groupes d'habitations assez rapprochés les uns des autres , et des fermes isolées, entourées de cultures; dans les cantons montagneux, on élève beaucoup de bétail.
Département de Famauxa, — au sud de celui de la capitale, et dans une plaine presque absolue traversée de nombreux ruisseaux. Qd y trouve une certaine quantité de lagunes et de baâados à l'époque pluviale. Il est peu étendu, et se subdivise en deux districts, celui de Famailla et celui de Lulès. Le district de Famailla est plat et occupé presque entièrement par des pâturages. Le village qui porte ce nom se icompose d'une grande place, ornée d'une église convenable et de maisons assez bien bâties. Le district de Lulès se rapproche de la sierra, et offre l'aspect le plus pittoresque ; il est coupé de bois et de ruisseaux, et excellent pour l'agriculture et le bétail. Le village de Lulès, ainsi nommé de l'ancienne tribu indienne qui habitait le canton, est fort étendu, à cause du grand nombre d'établissements de culture qui le composent. On voit une très-belle sucrerie, appartenant à la famille Posse, au canton de la Reduccion ; c'est à cet endroit que les Jésuites eurent j^^idis une mission florissante. L'^llise de Lulès a été bâtie par eux ; elle dépend aujourd'hui des Dominicains. — La population de ces deux districts, qui sont cepen^
dant peu étendus, est de 10,000 âmes. Il n'y a d'autres villages que ceux de Lulès et de Famailla, mais on y voit un grand nombre de hameaux composés de quelques maisons faisant groupe. Tel est celui de Fronterita, où se trouvent les énormes lauriers antérieurs à la découverte et dont nous avoçs parlé. (T. I, p. 423.)
Le département de Monteros est très-étendu, car il comprend plusieurs cantons de la montagne, entre autres ceux de Tafi^ d'En^ calilla et de Colalao^ ce dernier enclavé dans la vallée de Santa- Maria, entre les provinces de Salta et de Catamarca ; les vallées diverses qui y conduisent, telles que celles del Potrero et de San* Ignacio; enfin la plaine comprise entre le Rio-Seco et le Rio-Chico. Cette plaine, tout à fait horizontale, arrive jusqu'au Rio-Sali, et offre de bons pâturages coupés de plusieurs rivières. Les montagnes sont couvertes de bois.
Le bourg de Monteros est le second centre de population de la province de Tucuman. C'est une jolie ville industrielle et commerçante, agréablement située sur deux belles rivières, à trois lieues de la sierra. Elle est entourée de cultures, et a quelques petites sucreries et plantations de tabac. Sa proximité des vallées inférieures de la sierra facilite l'exploitation des bois, de cette région, où plusieurs scieries mécaniques, servies par des chutes d'eau, ont été établies ;^des pièces destinées à la charpente et à la menuiserie sont transportées dans ce bourg, qui se trouve ainsi l'entrepôt du commerce de bois de la province. Monteros est partagé en deux districts, un de viUe et un de banlieue. La plaine, où l'on élève un peu de bétail, se compose de celui de Simoca.
Quant aux trois districts de la montagne, ils sont essentiellement destinés à l'industrie pastorale. Celui de Tafi est fameux par la qualité du lait de ses troupeaux; on y fabrique les excellents fromages de ce nom. Ces cantons se composent de grandes vallées qui s'étendent le long de la chaîne centrale de l' Aconquija ; cette chaîne s'abaisse à l'ouest de l'estancia de Tafi et présente un passage [abra de Tafi^ ouverture de Tafi) qui permet d'arriver dans le canton de Colalao, situé dans la vallée de Santa-Maria. Ce canton, comme nous l'avons déjà dit, forme une bande de 4 lieues de large entre le territoire des provinces de Salta et de Catamarca ; il est arrosé par un ruisseau qui descend de la grande sierra de Quilmez ; ce ruisseau n'est malheureusement pas assez abondant, pour les cultures qui ont absolument besoin d'eau dans ces localités, où le blé, la vigne, les arbres et légumes d'Europe
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réussissent parfaitement, puisque Taltitude y est de 1,700 mètres. Le village de Colaiao a une chapelle et quelques maisons d'assez pauvre apparence. Situé à près de 30 lieues de Monteros, on y arrive par de fort mauvais chemins de montagne. On envoie quelquefois à Colaiao les personnes atteintes de fièvres, de maladies chroniques du foie ou de la poitrine pour se rétablir, car Tair y est extrêmement pur. Des minerais d'argent, de cuivre et de fer ont été rencontrés dans la sierra de Quilmez , mais ils ne sont pas encore exploités. Sur les bords du Rio de SantHr-Maria, qui coule au milieu de la vallée, il y a quelques cultures ; on en retrouve encore dans la vallée de Tafi ; les pommes de terre surtout y sont de qualité supérieure, et l'on en porte à Monteros etàTucuman. Encalilla est une simple ferme comme Tafi^ dans une des vallées de l'Aconquija. — Ces trois cantons ne renferment guère plus d'un millier d'âmes, tandis que le reste du département en compte 13,000.
Le département de Rio-Chico fait suite à celui de Monteros , et comprend également la montagne et la plaine. Il se divise en deux districts, Rio-Chico et Rincon de Nachi. Il n'y a point de village dans ces deux cantons, mais seulement des hameaux et beaucoup d'habitations isolées au milieu de leurs champs de cultures protégés par des fossés et des haies. On y compte plusieurs petites plantations de eanne à sucre, et la production du tabac occupe quelques habitants. En se rapprochant de la sierra, on rencontre d'admirables vallées, telles que celles d'Ârcadia, où se voient les hameaux à'Iltico et de Lùs-Molinos et les gorges boisées dans lesquelles on pénètre pour traverser les contre-forts de l'Aconquija et aller au fort d'Andalgala, dans la province voisine de Catamarca. Rien de délicieux comme cette région, en haut sillonnée de torrents écumeux , en as arrosée de limpides eaux courantes qui traversent de grasses prairies bordées de collines pittoresques, semées de bouquets de bois de haute futaie, de groupes de maisons perdues au milieu des orangers. — Population : 8,000 habitants.
Département de Ghicligasta. — Au sud de celui de Rio-Chico et dans les mêmes conditions physiques ; sa partie plate est cependant on peu plus étendue que sa partie montagneuse. Il est parfaitement arrosé par les rivières de Gastona ou Conventillo et de Médinas, et nourrit beaucoup de bétail. On n'y compte que deux districts, celui de Chidigasta ou Chiquiligasta (on dit les deux), village situé sur
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le Rio-Sali, très-grossi en cet endroit de tous ses affluents supérieurs, celui de Médinas, petite ville nouvelle, très-commerçante et Fémule de Monteros. La culture a fait beaucoup de progrès dans ce district, aujourd'hui en pleine prospérité. — Population : 11,S00 âmes.
Département de Graneros. — Le plus au sud de toute la province ; il confine avec les juridictions de Santiago del Estero et Catamarca, et est traversé parle Rio de Marapa, l'un des plus considérables du pays. Le Rio-San-Francisco , dit aussi de Guacra, forme la limite australe. Il se divise en deux districts, celui de Graneros et celui de LorCocha. Le district de Graneros a peu de bois; son chef-lieu, qui n'a rien de remarquable, est un village situé sur le Rio-Marapa. Le .district de la Cocha s'approche davantage de la montagne, et renferme un certain nombre de hameaux: San-Francisco, La-Cocha, Sarir José, etc. On y fait un peu d'agriculture. — Population : 7,500 ftmes.
Le département de Leales, situé à l'est des précédents, etsur le Rio- Sali, n'a que des plaines, et Ton y élève beaucoup de bétail. Les estancias sont isolées ; quelques-unes ont des cultures proches de Thabitation; en se rapprochant de la rivière, les établissements agricoles sont plus nombreux. Ce département est divisé en deux districts, premier et second. Leales, le chef-lieu, n'est qu'un hameau sans importance. — Population totale : 7,500 âmes.
Le département de Trancas remplit le nord-ouest de la province, coupé d'une foule de petites chaînes. Toutefois le terrain n'est pas trèsélevé, car il n'a en moyenne que de 8 à 1 ;200 mètres d'altitude ; l'on y trouve des plaines et des vallées assez larges, et ses montagnes ne sont que des collines boisées. L'industrie principale consiste dans l'élève du bétail ; mais dans toutes les vallées on fait de l'agriculture et l'on s'occupe principalement du blé, dont le rendement est considérable. L'abondance des eaux courantes rend l'irrigation facile. On peut cultiver tous les arbres fruitiers et légumes d'Europe ; on y fabrique du fromage, façon Tafi, de très-bonne qualité. — Le chef-lieu est le bourg de Trancas, assez important; partout ailleurs, il n'y a que des fermes. — On compte trois districts : Trancas, Vipos et Tala , du nom des rivières qui les arrosent. — Population : 4,000 âmes.
Le département de Rurra-Yacu se trouve, pour sa partie septen** trionale^ dans les mêmes conditions que celui de Trancas. Il cou-
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fine ayee les provinces de Salta et de Santiago-del-Estero. De petites chaînes de collines^ celles de Médina^ del Campo^ de la Bamada, del Memate, le sillonnent, et il y a quelques ruisseaux, ceux de la C«lera^ tTUruena, del Zapallar. La partie australe offre une belle plaine herbeuse où Ton élève beaucoup de bétail. On ne fait d'agriculture que pour les besoins locaux; les deux districts de Burror-Yacu et de Timbo^ qui composent ce département, sont exclusivement abandonnés à l'industrie pastorale ; aussi n'y trouve-t-on guère que des estancias. Le chef-lieu est un hameau composé de quelques maisons sur le ruisseau Urueûa, qui va se perdre à Test dans les plaines de Santiago, sans pouvoir toujours atteindre le Rio de los Horcones et le Juramento.
§ III. — Histoire abrégée de la province.
En faisant l'histoire de la province de Santiago-del-Estero, nous avons raconté comment les monarques Incas étaient arrivés à conquérir pacifiquement le pays de Tucma, au commencement du quatorzième siècle, et comment, deux siècles plus tard, les Espagnols, après avoir soumis le Pérou, s'y introduisirent et fondèrent d'abord la ville de Barco, puis celles de Santiago-del-Estero et de Tucuman. Les conquérants donnèrent à cette contrée le nom de Tucuman, qui n'était autre chose que son nom primitif, allongé sans doute de celui du curaca ou cacique qui y commandait au nom des Incas. Fidèles à leur système de colonisation par le servage, ils essayèrent bientôt de réduire les paysans indiens en commanderies; mais ceux-ci, qui s'étaient montrés d'abord dociles, se révoltèrent, et il fallut employer les armes pour les réduire ; la lutte dura un siècle et demi, et ce ne fat qu'après cette longue période que les indigènes finirent par se tondre avec les colons arrivés d'Europe et à former un seul groupe de population. Cependant la lutte eut plutôt lieu dans les vallées au Bord de la sierra d'Aconquija, et qui par conséquent appartiennent aujourd'hui aux juridictions de Salta et de Catamarca, que dans le territoire de Tucuman.
La région qui forme la province actuelle de Tucuman était alors babitée par les Indiens Lulès, nation assez intelligente et énergique, de race Calchaquie. Elle occupait le canton qui a conservé leur nom, et presque tous les versants de la sierra d'Aconquija, jusqu'au Rio-
Sali. Ce fut sur un terrdin cédé par eux que Diego de ViUaroel, neveu du capitaine Aguirre fondateur de Santiago-del-Estero , bâtit en 1565, sur le Rio-Sali, près de sa jonction avec la rivière de Monteros, la ville de San-Miguel de Tucuman. Les crues de ce cours d'eau, si fortes dans la saison des pluies, obligèrent les colons à chercher plus tard une localité moins exposée, et en 1585, ils vinrent reconstruire leur ville sur son emplacement actuel. Les commencements de cette colonie avaient été troublés, non-seulement par les guerres avec les Indiens, dont 10,000 avaient d'abord été réduits en commanderie par Villaroel, mais encore pai* les dissensions entre les Espagnols eux-mêmes, dont les chefs se disputaient leurs conquêtes. Le vice-roi du Pérou intervint, et en 1580, le gouvernement de Tucuman fut définitivement constitué avec toutes les provinces intérieures que les Castillans avaient soumises. Cordova, Santiago, Tucuman, la Bioja, les vallées de Calchaqui, la portion nord-ouest du Chaco, en faisaient partie. Le gouverneur résidait à Santiago del Estero, qui, jusqu'à la fin du dix-septième siècle, demeura capitale de la province et le siège de Tévêché ; la ville de Tucuman avait un lieutenant-gouverneur.
Pendant tout le dix-septième siècle, la province eut à contribuer à la guerre contre les tribus calchaquies^ habitant les vallées de TAconquija, et surtout celles situées de Tautre côté de cette chaîne ; ce fut seulement vers sa fin que la transportation à Buénos- Ayres des Calians et des Quilmes, qui habitaient la vallée de Santa- Maria et les gorges qui y débouchent, ramena enfin la paix, laquelle ne fut plus troublée que par quelques expéditions dans le Chaco. Le gouvernement du Tucuman comprit alors, outre les provinces que nous avons nommées, les territoires de Jujuy et Catamarca, les villes de Londres, Talavera, Esteco, Guadalcazar, la Concepcion, ces deux dernières villes dans le Chaco-Gualamba. Il avait pour limites au nord, les cantons de Cotagaita, Cinti et Tarija, au sud la province de Cuyo et le gouvernement de Buénos-Ayres, à l'ouest les déserts du Chaco au nord et au sud du Rio-Vermejo.
Le dix-huitième siècle fut une époque de tranquillité et de progrès, et, en 1776, la création de la vice-royauté de la Plata, qui réunissait le Haut-Pérou au Tucuman, augmenta la prospérité de cette contrée en lui ouvrant des débouchés depuis si longtemps désirés sur la Plata. On sait que, jusqu'à cette époque, c'était par le Pérou que devaient se faire les introductions d'articles d'outremer dans l'intérieur du pays. (Voyez tome II, pages 190 et sui-
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vantes : Commerce sous la domination espagnole.) Le Tucuman fut alors divisé en deux intendances administrées par des gouverneursintendants. La première, celle de Salta, comprit les provinces de Salta, Tucuman, Santiago del Esterô, Catamarca et Jujuy ; la seconde, celle de Cordova, renferma les provinces de Cordova, la Rioja et Cuyo, cette dernière formée des trois juridictions de San- Luis, Mendoza et San-Juan. La ville de Tucuman et son territoire eurent en conséquence un sous-intendant ou lieutenant-gouverneur. Les événements de 1810 arrivèrent; Tucuman salua avec enthousiasme la révolution qui venait de s'accomplir sur le littoral, et sa capitale devint bientôt le centre-directeur de la guerre contre les partisans de la métropole, elle fut la place d'armes des provinces du nord. C'est là que se formèrent les armées qui, dès la fin de 1810 et pendant presque toute l'année 1811, contribuèrent à la révolution du Haut-Pérou et aux victoires de Cotagaita et de Tupiza , remportées par le colonel Balcarce. Lors des échecs éprouvés par les patriotes, à la fin de cette même année 1811 et au commencement de 1812, c'est sur les territoires de Salta et de Tucuman que le général argentin Puirredon opère une habile retraite ; c'est dans la ville de Tucuman que l'armée patriote se réorganise, sous la direction du général Belgrano. Le 24 septembre 1812, elle remporte une victoire complète sur l'armée espagnole, commandée par le général Tristan, que ses triomphes dans le Haut-Pérou ont amené graduellement jusqu'au cœur du territoire argentin. Lorsque, cinq mois plus tard, le 20 février 1813^ Tristan est encore battu à Salta, les milices de Tucuman contribuent puissamment à sa défaite. Cependant les succès et l'énergie de Pezuela ayant, à partir de cette époque, rétabli les affaires espagnoles à Potosi, à Charcas et à Cochabamba, les patriotes durent se borner à la possession des provinces de Tancien Tucuman, sur lesquelles les partisans de la métropole ne firent plus désormais aucune tentative bien sérieuse. (Voyez le Précis chronologique.)
Pendant tous ces événements, la province de Tucuman avait été érigée par la junte de Buénos-Ayres en intendance spéciale, à laquelle on avait adjoint celle de Saîitiago del Estero. La lutte contre la métropole exigeant que le gouvernement y fût fort, et plutôt militaire que civil, ce fut d'abord le général Cruz qui y commanda. En 1814, après les désastres du général Belgrano dans le Pérou, désastres succédant à de si brillantes victoires, le colonel San-Martin 6it envoyé à Tucuman pour organiser l'armée du nord, et ôter aux
Espagnols toute envie d'envahir une autre fois le territoire argentin. Son attitude énergique fut puissamment soutenue par le soulèvement des campagnes de Salta, de Jujuy et de Tucuman, qui firent craindre à Fennemi de s'engager dans im pays aussi mal disposé, et les deux partis se tinrent quelque temps sur la défensive. En quittant Tarmée du nord, Tinfluence du général San-Martin fit nommer pour gouverneur D. Bemabé Araoz, qui, les années suivantes, joua le principal rôle dans la province.
Grâce aux renforts venus de l'intérieur du pays , cette armée, après quelques actes fâcheux d'indiscipline , put , avec le général Rondeau à sa tête, reprendre l'offensive contre ks Espagnols. La défaite de Yiluma l'obligea de se replier sur le territoire argentin, et les efforts faits, les années suivantes, pour reconquérir le Haut -Pérou, non-seulement n'eurent point de succès, mais furent peu secondés par les provinces du nord, horriblement fatiguées de la guerre dont elles venaient de porter tout le poids.
Déjà, d'ailleurs, commençait la réaction provinciale contre le gouvernement de Buénos-Ayres^ que l'on accusait de se substituer purement et simplement à celui de la vice-royauté, et chaque fraction de l'ancien empire colonial, se considérant souveraine, songeait à réclamer son autonomie. La partie sage de la nation argentine réunit alors un nouveau congrès, et la ville de Tucuman, d'une part, illustrée par les dernières luttes contre la métropole, de l'autre, centre des provinces intérieures, fut choisie pour sa réunion et son siège. L'assemblée argentine, dans cette session mémorable, proclama l'indépendance des provinces-unies de la Plata, le 9 juillet 1816, et fit, trois mois après, suivre cette proclamation d'un manifeste où elle récapitulait tous les griefs que le pays pouvait avoir contre Tadministration espagnole.
Le congrès de 1817, réuni à Buénos-Ayres, publia un statut, ou constitution provisoire des Provinces-unies, pour rattacher le faisceau dont les fragments tendaient à se disperser; la constitution définitive fut proclamée le 20 avril 1819. Cette dernière mesure, au lieu de rapprocher les esprits, ne fit que les séparer davantage, quoique le D' D. Gregorio Funès, député pour Tucuman, homme trèsinfluent dans le congrès, en eût été le principal auteur et eût fait avec ses amis les derniers efforts pour une conciliation générale. Le principe fédéral triompha dans toutes les provinces, malgré la résistance du directeur Puirredon, qui cinq années auparavant s'était tant illustré dans le Tucuman, et, profitant des troubles du
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littoral, du succès que les fédéraux de Saata-Fé et de TEntre- Rlos venaient d'obtenir à Gepeda sur les forces de Buénos-Ayres, toutes les provinces s isolèrent. Bientôt Tucuman, sous Tinfluence de D. Bemabé Âraoz, se proclama indépendant. L'année suivante, en 1820, Santiago-del-Estero s'en sépare et s'érige en province fédérale; après quelques vaines tentatives pour se rattacher cette province, le nouveau gouvernement tucumanais dut s'incliner devant les faits accomplis.
Alors commence la longue agitation dont les provinces du nord sont le théâtre pendant quarante années, et que la lutte des unitaires et des fédéraux ensanglante à reprises diverses. Araoz proclame la république fédérale de Tucuman, et s'en fait nommer le président; il est bientôt renversé par D. Javier Lopez, et forcé de se réfugier à Salta ; livré pai* le général Arenalès, qui commandait dans cette province, et qu'a froissé la proclamation d'indépendance, il est fusillé à Trancas, par ordre de son compétiteur Lopez, en 1822. Celui-ci est renversé à son tour par D. Abraham Gonzalès, qui le force à l'exiler, et la république nouvelle disparait pour redevenir une simple province fédérale. Il y a même alors une réaction unitaire qui rattache Tucuman au système national de 1826, essayé par Rivadavia. Mais bientôt les instincts séparatistes, un instant réprimés, reparaissent avec plus de force, alors que la guerre du Brésil exige des levées d'hommes à l'intérieur, et que Tarija s'unit à la Bolivie. Lamadrid cherche vainement à faire respecter l'autorité de la présidence à l'intérieur; presque toutes les provinces se soulèvent une autre fois, et Tucuman devient le centre et l'appui du parti unitaire dans le nord, où la république se voit tenue en échec parQuiroga, qui s'est déclaré le chef du parti fédéral et domine dans tout l'ouest. Les victoires de laTabladaet d'Oncativo, gagnées près de Gordova par le général Paz, reculent le triomphe du chef fédéral; mais, après la captivité de Paz, en 1831, Lamadrid, resté seul, succombe aux portes de Tucuman, sur ce même champ de bataille de la Giudadela , illustré dix-sept ans auparavant par la victoire de Belgrano sur les Espagnols.
Dès lors le parti unitaire est écrasé dans Tucuman, et le général Heredia, l'un des chefs du parti contraire, après avoir repoussé une attaque de l'ancien gouverneur Lopez, qu'il prend et fusille, peut gouverner autocratiquement jusqu'en 1837, époque à laquelle il est assassiné lui-même par un citoyen nommé Robles, qu'il trait grossièrement insulté. Les gouverneurs Bergère et Aldu-
ralde lui succèdent. Ce dernier est remplacé en 1840 par le général Marcos Avellaneda, qui proclame la guerre contre Rosas, alors attaqué par Lavalle , devenu , à son tour, le chef du parU unitaire. La province s'unit donc à celles qui venaient de se soulever contre le dictateur, grâce au général Lamadrid, qui avait conservé une assez grande influence dans Tintérieur, et suppléait au jugement et à la prudence par une prodigieuse activité et une valeur sans égale, et Tucuman devint aloi*s le centre de la guerre contre la dictature, comme elle l'avait été de la lutte contre les Espagnols 4u Haut- Pérou. Elle paya cher cette attitude. En effet, Lavalle, complètement battu au Quebracho Herrado par l'armée de Rosas , que commandait D. Manuel Oribe, puis obligé d'évacuer Cordova, cherche en vain à se fortifier dans la ville, — pendant que les généraux du parti de Rosas, Aldaojet Benavidès, sont attaqués par Brizuela, gouverneur de la Rioja, et par Acha, chef unitaire de San Juan, que Lamadrid excite Catamarca et essaye violemment, mais sans succès, de tirer des secours de Salta ; — il est atteint par Oribe à Famailla^ entièrement défait, et se retire avec les débris de son armée sur Salta et Jujuy, où il périt d'un coup de feu tiré au hasard. Lamadrid , non découragé, se replie vers les provinces de l'ouest, et Oribe, s'arrétant à Tucuman, y organise contre les unitaires une réaction qui rappelle Quiroga et les mauvais jours de 1831. Le général Avellaneda paye de sa tête son opposition armée au système qui pèse sur la république, et le chef vainqueur n'a pas honte de la faire exposer sur une pique aux regards du public ; les propriétés des unitaires sont saccagées ; on égorge les uns, les autres échappent à la mort par la fuite, la terreur règne à Tucuman comme à Cordova, comme à Catamarca, comme partout.
Lorsque, à la fin de 1841, Oribe se fut retiré, le général D. Celedonio Guitterrez, le chef du parti fédéral de la province, devint gouverneur, et, sous sa longue administration, Tucuman commença à respirer ; peu à peu le système exclusif organisé par les lieutenants de kosas s'adoucit, et la prospérité revint. En 184S, son ministre, le D' D. Adeodato de Gondra, faisait faire un recensement provincial qui prouvait l'accroissement de la population et le progrès général qui s'accomplissait; la construction de laMatriz, la restauration du Cabildo, signalèrent cette période. Les événements de 1852 et la bataille de Monte-Gaseros ayant délivré la république de la dictature, le parti vaincu en 1831 et 1840 se releva, obtint la coopération de Santiago del Estero, et en 1853 le général Gutierrez, battu
à Laurelës, dut quitter le pouvoir. L'intervention amicale du congrès constituant de Santa-Fé rétablit la paix, et la constitution votée par lui et acclamée par la nation entière, rendit leurs droits à tous les Argentins sans exception.
Depuis cette époque le progrès de la province de Tucuman ne s*est point arrêté. Les gouverneurs s'y sont régulièrement succédé, aux termes de la constitution provinciale votée le 3 mars 1856. Deux administrations surtout ont été prospères, celle du IK D. Agustin de la Yega et celle du colonel D. Marcos Paz ; les finances de rÉtat se sont améliorées ; le commerce et l'industrie ont pris le développement que nous leur connaissons. Malheureusement les événements de 1861 ont réveillé dans le nord de la Confédération argentine les vieux ferments de discorde ; comme s'il fallait que, toutes les dix années, une crise politique revint mettre en question la tranquillité et l'ordre qui suffisent au pays pour le faire marcher si vite dans les voies de la civilisation chrétienne. Heureusement la crise a été courte ; au bout de quelques mois le calme a été rétabli, et aucun des actes si justement reprochés aux réactions de 1831 et 1841 n'a déshonoré le pays. Les habitudes prises sous le régime de la constitution de 1853, et le sentiment profond de la nationalité argentine conquise et assurée depuis cette époque mémorable, ont 8uffi pour imposer aux partis la modération, et ramener les esprits aux travaux féconds de la paix.
CHAPITRE IX
ProTlnee de SalCa.
§ I. — Province de Salta en général.
Situation astronomique et limites. — La province de Salta est ane des plus étendues de la Confédération argentine. Elle est comprise entre 24 et 26* 30' de latitude, 65'' et lO"" de longitude orientale, et mesure près de 5,000 lieues carrées. Ses limites sont : — au nord, ht province de Jujuy, dont elle est séparée par le ruisseau de Santa- Cruz, dans la vallée dePerico, celui de Las-Burras sur les plateaux du Despoblado, le Rio-Saladiilo dans la vallée de San-Francisco. — A
Touest, la ligne de faite de la Cordillère dé San-Francisco marque limite avec la Bolivie. — Au sud-ouest et au sud, les cordons transversaux des Andes , tels que ceux qui se détachent des sierras de Chango-Real et Quilmez, signalent celle de Catamarca. — Le canton de Golalao^ TAbra de Tafi, le RiodelTala, FUruefia, forment la limite de Tucuman, au sud et au sud-est. — Enfin, à Test, Salta confine avec Santiago, puis avec le Chaco par une frontière vague, sur laquelle s'élevaient autrefois les fortins de Pitos, San^Simon et San^Femando^ et qui arrive jusqu'à la Esquina-Grande sur le Rio- Vermejo. — La lieutenance d'Oran est tout à fait au nord-est et touche à la Bolivie ; — le Rio de Las Piédras au sud, la chaîne de Zenta à Touest, la sierra de Santa-Barbara, dépendance de celle de TAlumbre, à Touest, la séparent de Jujuy. — Cette frontière, très-complrquée, est d'une extension considérable, la province ayant une forme allongée de Test à Touest.
Aspect général. — Par suite des ramifications de la chaîne des Andes, qui la remplit presque tout entière, la province de Salta a l'aspect le plus varié. Elle présente, vers le nord et le nord-ouest, des plateaux qui se confondent avec ceux de Jujuy; — à l'ouest, de longues vallées bien peuplées et bien cultivées, telles que celle àeCalchaqm et les quebradas Del-Toro et Del-Escoipe; — au centre, la grande et large vallée de Lerma; — au sud, les Quebradas de Guachipas et Del^Tunal^ puis la vallée de San-Carlos, continuation de celle de Calchaqui, qui va se confondre avec celle de Santa-Maria, les cantons accidentés du Rosario de la Frontera ; — à l'est, la grande vallée du Rio-Lavayen^ les plaines du Campo-Santo^ puis la Sierra-del-Alumbre et ses versants accidentés, dont les pentes finissent par se confondre avec les savanes du Chaco; enfin les plaines d'Oran et du Rio-Vermejo^ et, au nord, la grande chaîne de Zenta, — Cette conformation du sol lui donne, sous le tropique, tous les climats, car l'on y trouve toutes les altitudes, depuis les champs d'Oran, qui n'ont pas plus de 300 mètres au-dessus du niveau de la mer, jusqu'aux vallées qui sont à 1 ,000, 1,S00 et 2,000 mètres, et aux plateaux qui atteignent de 3,000 à 3,500 ; aussi la province réunit-elle tous les produits du globe. De nombreux torrents et ruisseaux la sillonnent dans tous les sens et permettent une irrigation facile, et par conséquent une riche agriculture. Malheureusement, à cause de la rapidité des pentes, aucun n'est accessible à des embarcations ; deux rivières seules, le San-Francisco et le Vermejo, peuvent être utilisées pour la navigation. Les monta-
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gnes sont remplies de minéraux utiles pour les arts et l'industrie, et Ton y rencontre des gisements métalliques précieux. Leurs pâturages nourrissent de nombreux troupeaux.
Hydrographie. — Trois cours d'eau principaux traversent la province de Salta : ce sont le Juramento (Rio-Sfidado), le San-Francisco et le Vermejo. Nous avons déjà fait leur histoire (voyez tome I, pages 139, 129 et 133) : aous n'en résumerons donc que les principaux traits.
Le Juramento se forme des neiges des Nevados ou sommets glacés d'Acay et de Cachi. H parcourt la vallée de Calchaqui tout entière du nord au sud, en se grossissant de tous les ruisseaux et torrents qui viennent des montagnes qui l'enserrent. A partir de Molinos, il prend une direction sud-est jusqu'à recevoir le Rio de Santa-Maria, et bientôt rencontrant la pointe nord de la sierra d'Aconquija, il incline à l'est, puis à l'est-nord-est et devient le Rio de Guachipas dans la quebrada de ce nom, puis le Rio-del-Pasage, à l'endroit où il coupe la route du Pérou. Refoulé vers le sud par la sierra del Alumbre, il remonte une dernière fois vers le nord jusqu'au fortin de Pitos pour redescendre encore vers le sud et aller enfin gagner le Pârana, 300 lieues plus bas, à travers les plaines de la Pampasie aigentine. Son cours entier embrasse 430 lieues.
Le San-Francisco est formé par la réunion du Rio-Grande de Jojuy et du Lavayen. Ce dernier est formé par le Rio-Vaquero, torrent né des contre-forts du plateau andin central, et descend dans les plaines du Gampo-Santo, où il prend le nom de Rio- Mojotoro. Là il reçoit quelques petits affluents qui le grossissent beaucoup à la saison des pluies et devient le Rio-Lavayen. Celui-ci, depuis Tembouchure du torrent de Las-Pavas ou Saladillo, jusqu'à celui de Santa-Rita, qui vient de la sierra del Alumbre, sert de limite entre Salta et Jujuy. Dans la lieutenance d'Oran, leSan-Frandsco appartient par ses deux rives à la province de Salta, il y est navigable lors des grandes eaux.
Le Vermejo coule sur le territoire d'Oran et est navigable les trois quarts de l'année à partir de cette ville, et toute l'année à partir de Las-Juntas, endroit où, vingt lieues plus bas, il reçoit le San-Francisco.
Indépendamment de ces rivières principales, il y a une foule de ruisseaux fort utiles par les ressources que leur bon aménagement fournit à Fagriculture, tels ceux : de Poma^ de Molinos, de Anços-
taca^ d'Amblaillo^ gui grossissent le Juramento dans la vallée de Calchaqui ; le Rio de la Silleta^ considérable, formé des eaux des quebradas del Toro et del Escoipe et du Rio-Arias^ qui passe à Salta ; des torrents Blanco^ de Las-Piedras et de Yatasto, qui vont, les premiers au Juramento, et les autres vers le sud-est au Rio-de-los-Horconés, lequel se perd dans la province de Santiago del Estero ; enfin^ tous les petits afQuents du Lavayen. — On comprend d'ailleurs qu^un pays si accidenté, placé presque sous le tropique et où Tété les pluies sont fort abondantes, soit largement arrosé.
Orographie. — Les ramifications dérivées des Andes couvrent la province tout entière, et s'étendent dans toutes les directions. On peut cependant y reconnaître plusieurs systèmes principaux. — D'abord, celui de la Cordillère, qui forme la paroi occidentale des vaUées de Calchaqui et de Santa-Maria, puis le plateau qui commence à Acay et s'étend jusqu'aux vallées d'Humahuaca et de Lerma ; le cordon, à Test de ces vallées, formé par les chaînes de Zenta, de Calilegua et leurs prolongements vers le sud ; enfin la sierra del Alumbre, et ses dépendances de Fautre côté du San-Francisco ; en dernier lieu, les petites lignes secondaires au sud du Juramento.
Les systèmes du nord se détachent du grand plateau bolivien ; ils circonscrivent de longues vallées dites quebradas^ par lesquelles on peut les gravir ; leurs plateaux atteignent jusqu'à 4,000 mètres d'altitude, e\\<d&Nevados, qui en forment les crêtes, arrivent à 6,000, tels que ceux de Caclii, d'Acay, le Cerro Negro, entre Salta et Jujuy. En allant vers le sud, les sommets les plus élevés atteignent à peine 3,000 mètres ; à Test, ceux de la sierra del Alumbre ne dépassent point 2,500. Les chaînons, situés de l'autre côté du Juramento, ne sont que des montagnes peu élevées. (Voyez d'ailleurs pour la distribution des chaînes montagneuses de Salta, tome I, page 395.)
Constitution physique du sol. — Les sierras qui composent le système orographique de Salta appartiennent généralement au porphyre pour le grand massif andin, aux gneiss et autres roches métamorphiques pour les cordons secondaires, aux grès et aux calcaires pour les chaînons les plus orientaux ; en quelques endroits on trouve des terrains volcaniques nombreux. Les marbres abondent, ainsi que les matériaux nécessaires aux constructions. Dans presque toutes les chaînes on rencontre des minerais d'or, d'argent, de cuivre, de nickel, de fer, de plomb, etc. (Voyez tome II, page 425.) Aussi l'industrie
minière aura-t-elle un avenir immense dans ce pays, lorsque la population pourra fournir les bras nécessaires à ses travaux.
La partie centrale de la province offre dans quelques-unes de ses yallées d'immenses dépôts de cailloux roulés et soudés ensemble par une sorte de ciment argileux ferrifère de couleur jaune et assez dur. Les eaux se sont ouvert passage au milieu de ces masses de débris, comme si des lacs intérieurs, brisant leurs parois par suite de quelques commotions du sol, y avaient vidé leurs torrents. Il est en effet probable qu'une partie de la grande vallée de Lerma a formé jadis le fond d*un vaste lac, car il serait difficile d'expliquer autrement le vaste dépôt de terre argileuse qui en couvre aujourd'hui la superficie, dépôt sous lequel on retrouve l'énorme lit de cailloux roulés qui forme le fond de tant de vallées andines.
Le sol, partout où il est muni d'une couche de terre végétale suffisante , est très-fertile ; cette fertilité augmente dans les vallées, grâce à leur humidité ; les plateaux montagneux ne sont pas trop dénudés, et il y a encore assez d'humus pour nourrir un épais gazon. Les plaines à l'orient de la montagne ont un sol argilo-sableux analogue à celui de la province de Santiago-del-Estero, mais il est moins sec. L'agriculture peut donc s'étendre presque indéfiniment dans cette province, et suffire, non-seulement aux besoins locaux, mais encore aux exigences de l'exportation.
Tremblements de terre. — Comme les deux provinces précédentes, Salta ressent de temps à autre des tremblements de terre. Jusqu'à présent ils n'ont pas été très^-violents, aussi n'a-t-on pris encore aucune précaution particulière dans la construction des maisons. Parmi les plus remarquables dont on ait conservé le souvenir, on cite celui du mois de septembre 1844, qui a fait craindre une destruction entière de la ville, mais en somme n'a produit que peu de dégâts ; ceux de 1858 ont été faibles, de même qu'un dernier arrivé en 1862. En résumé, les secousses éprouvées dans la partie orientale des Andes sont fréquentes, mais heureusement légères. Cependant l'histoire rapporte que la florissante ville d'Esteco , sur le Rio de Las Piedras, a été complètement détruite en 1692 par un phénomène de ce genre, que le sol s'enfonça et que des torrents d'eau bouillante, sortis du sein de la terre, achevèrent la ruine de cette malheureuse cité.
CiiMAT. — Située entre 24 et 26 et demi de latitude, la province de Salta devrait avoir un climat très-chaud ; l'altitude du terrain en
a décidé autrement. Il n'y a de climat vraiment tropical que dans la lieutenance d'Oran et dans le département du Campo-Santo ; partout ailleurs le climat est très-tempéré et même froid. Nous dirons seulement que, au-dessous de 1000 mètres, on peut y cultiver la plupart des plantes tropicales , et en particulier la canne à sucre ; que , de 1000 à 2500, la culture des céréales, de la vigne et de la plupart des arbres fruitiers d'Europe est possible. Au-dessus, il n*y a plus que les plantes fourragères, l'orge et les pommes de terre, qui réussissent bien. L'hiver est sec et frais; il gèle souvent à une altitude de 1100 mètres, et à plus forte raison au-dessus, mais ces gelées sont trèscourtes et le soleil est chaud dans la journée. La saison des pluies commence au printemps «t dure jusqu'à l'automne ; les orages alors sont journaliers, les tourbillons de vent et la grêle les accompagnent de temps à autre. A cette époque, les rivières grossissent et forment des torrents impétueux dont les eaux produisent les crues du San-Francisco, du Yermejo et du Juramento.
Salubrité. — C'est à la suite de cette saison des pluies que le dessèchement des lagunes et des terrains inondés vient, comme dans la province de Tucuman, causer des fièvres intermittentes, qui ont même un caractère plus grave dans la vallée de Lerma, près de Cobos, et surtout de la lagune Del-Buey. La négligence apportée dans le système des canaux d'irrigation, dont les eaux sont abandonnées à elles-mêmes lorsqu'elles ont arrosé le champ voulu, contribue beaucoup aussi à créer des flaques stagnantes dont l'effet est pernicieux. — La maladie syphilitique nous a paru avoir un caractère plus grave que sur le littoral ; le goitre est fréquent dans quelques vallées et dans la capitale même. Quant à la pneumonie adynamique de la région andine, on en voit des cas tous les ans, et, de plus^ elle s'y montre quelquefois à l'état épidémique. En général, les maladies observées dans la province de Salta ont un caractère d'adynamie prononcé. Avec une meilleure hygiène publique, la plupart de ces affections disparaîtraient, et déjà la capitale est plus salubre depuis que l'on a mieux soigné les canaux ou tagaretes qui l'entouraient en partie.
Végétation. — Elle est en raison directe de Taltitude et du degré d'humidité, et de l'épaisseur du sol. Les graminées occupent les plateaux et les flancs supérieurs des montagnes, les bois remplissent les quebradas ou gorges et couvrent les versants inférieurs. Les cédrels, les noyers silvestres^ les lauriers, sont les arbres les plus communs
dans Fintérieur de la province; sur les contreforts du plateau et dans les plaines du Chaco, on trouve les grands arbres des pays tropicaux, le quina-quina, le pacara, le lapacho, le cébil, etc.; ce dernier d'une qualité supérieure pour la tannerie. Cette végétation est encore 'plus belle et plus variée dans la lieutenance d'Oran. (Vby. t. I, p. 421 et 423, la Végétation de la région des Andes et de la région tropicale,)
Agriculture. — L'agriculture est fort avancée à Salta. Elle s'exerce sur trois classes de produits : les céréales et les fourrages, les fruits et légumes des pays tempérés, les plantes tropicales. — Dans toutes les vaJlées d'une altitude entre 1000 et 2000 mètres, les céréales telles que le blé, le mais, réussissent parfaitement ; il en est de môme du lin, de la ponune de terre, de tous les légumes d'Europe et de la qoinoa, plante alimentaire particulière aux Andes. Les arbres fruitiers y fiructifient également bien, quoique leur culture soit assez négligée ; la vigne prospère et donne un vin très - alcoolique justement apprécié.
Les champs de luzerne ou al foi f ares sont fort soignés et d'un rapport considérable, vu leur nécessité absolue pour l'entretien et l'engraissement du bétail que l'on envoie au Chili et en Bolivie, et des milliers de chevaux et mulets consacrés aux transports, les pâturages naturels ne suffisant point à cela dans une partie de la province. — • Qaant à la troisième classe, aux produits tropicaux, ce sont avant tout la canne à sucre, puis le tdi)ac, le coton et l'indigo qui les constituent ; mais on ne s'occupe guère que de la canne à sucre, qui constitue une industrie agricole spéciale dans le départementde Campo- Santo , et que l'on commence à développer dans ceux de Los-Cerrillos et du Rosario de la Frontera ; on ne produit de coton et de tabac que ce qu'il en faut pour les besoins locaux, et même l'indigo est tout àfoit abandonné, quoiqu'il ait jadis été à Cobos Tobjet d'une culture taci^Te. Les grandes plantations de canne à sucre du département du Campo-Santo sont très-bien tenues, dirigées avec intelligence et produisent beaucoup. On y emploie des Indiens Matacos et Chiriguanos, qui y viennent travailler à l'époque de la récolte.
ÂifOfAUX SAUVAGES ET DOMESTIQUES. — Le règuc animal présente eiactement les mêmes classes et les mêmes espèces que dans les provinces précédentes. Le jaguar ne se trouve que sur les lisières du Chaeo. Le guanaque et la vigogne se montrent sur les grands plateaux et leurs versants supérieurs. Le caïman se multiplie dans le
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vers la Bolivie et les ports du Pacifique, afin de o'avoir point à payer les droits de transit à travers les provinces de Tucuman, Santiago, Gor-
faciles, Tanteur , D. Juan de Dios Usandiyaras, ministre da gonfernement aaltais» liHàami que tons ces chiffres deTaient être augmentés de 30 O/o*
Coanmeree entre Salte et la BeHHe.
Eiportatioiu Importation.
1845 124»283 2,417 Piastres fortes.
Totaux 1,519,149 15,507
Les principaux et presque les seuls articles d'importance sont la coca, le diocolat, le café et les chapeaux de paÛle.
Les articles d'exportation de plus d'intérêt sont : les mules , le bétail en pied , les chevaux, les juments, les ânes, les cuirs tannés, qui forment les trois quarts de cette exportation ; le reste est fourni par des marchandises étrangères qui sont réexportées.
Dans ces dix années, on a exporté :
Mulets et mules 63,092
Bceufs et vaches . 16/)79
Chevaux 2,574
Juments 4,545
Ânes * 2,558
La grande différence qui existe dans la valeur du chiffre comparé des exportations entre l'année 1853 et la suivante^ provient de ce qu'en 1853 on exporta 11,230 mulets, tandis qu'en 1854 00 n'en exporta que 4^80, ce qui donne une différence de 6,750. En 1852 , l'exportation avait été de 7,551.
Coauneree entre Hmltm et rOeéaa PacU^pe.
Exportation. Importation.
1845 23,671 117,995 Piastres fortes.
Totaux 188,158 1,736,169
dova et Santa-Fé, dans la route pour Buénos-Ayres. Depuis rabolition des douanes intérieures, ils se sont mis au commerce avec le littoral ; mais la longueur et le mauvais état des chemins et les troubles qui agitent de temps à autre l'intérieur du pays sont des obstacles qui en ralentissent sensiblement le développement.
Voies de combiunication. — En effet, la province de Salta est séparée du port fluvial de Rosario par une distance de 350 lieues à franchir en charrettes ou en troupes de mulets : c'est Tancienne grande route du Pérou, assez commode pour les simples voyageurs, mais terrible par sa longueur et les frais qu'elle exige pour le transport des marchandises. Il faut aux caravanes presque quatre mois pour y arriver; tandis que quinze jours suffisent pour le trajet en diligence, si
L'importation a consisté en marchandises ; Texportation en or et argent monnayé ou en taire. L'argent en barre a monté à 14,391 marcs dans ces dix années. Il provient de quelques mines faiblement exploitées de Salta, de Jujuy et de Catamarca. Les autres produits de Salta ne peuvent être conduits par la Cordillère du Despoblado pour aller à Gobija, ou celle de San-Frandsco pour aller à Gopiapo. Les marchandises qui viennent du Pacifique sont des articles de fabrication européenne.
Commeree entre Salta et le littoral ar9entin«
Exportation. Importation.
1S4S 10,465 31,498 Piastres fortes.
1M6 5,870 lZsOS2 —
1849 150 llZ;2iS —
1854 ♦î.Hl 32,576 —
Totaux. . 123,627 529,100
Les artides d'exportation ont été uniquement des cuirs secs et tannés et des peaux de duDchilla. L'importation a consisté en effets de manufacture étrangère et en maté.
Le total du commerce général de Salta pendant cette période a donc été, en chiffres offîdeb, de 1,830,934 piastres fortes pour l'exportation , et 2,280,776 pour l'importation. Mais, m tenant compte de la contrebande qui a eu lieu et de Tinexactitude des comptes rendus , M. Usandivaras pense qu'il faut élever annuellement ces chifTres-là à 238,461 pour l'exporttiioD, et 324,407 pour l'importation, c'est-à-dire que la province aurait été obligée de déposer 85,927 piastres de son capital. {Nacional Àrgentino du 1 mars 1856.)
lloas n'avons point les chiffres des années suivantes , mais il est probable qu'ils ont beaueoop augmenté par suite du mouvement général d'affaires qui a eu lieu dans toutes les pro- «ioeea argentines. Cest principalement le commerce avec le littorid qui s'est accru , et qui s'aecroKrm, surtout avec la navigation, déjà établie, du Vermejo.
Ton ne fait pas de séjour. — La route de Copiapo, par la cordillère de San-Francisco, est de 200 lieues; celle de Cobija, port de Bolivie , est également de 200 lieues, par la cordillère du Despoblado, et ces deux routes ne peuvent être abordées que par des mulets. À partir de Salta, pour aller \evs le nord, il faut absolument se servir de ces animaux, aucune route n'ayant encore été rendue carrossable. — Le chemin du Pérou passe par Jujuy, la vallée d'Humaguaca, Potosi, etc. Il est très-fréquenté et n'offre aucune difficulté sérieuse. La bétail est introduit en Bolivie et au Pérou par les plateaux du nord,. qui ont des pâturages suffisants pour les animaux.
La ville de Salta communique avec le littoral par un service hebdomadaire de diligence, qui passe par Tucuman, Santiago-del-Ëstero et Cordova. La distance totale est de 374 lieues. Jusqu'à Tucuman, la raute ne sort pas de la montagne, mais les voitures y peuvent partout circuler, et Ton en a amélioré quelques parties. On peut, en obliquant à l'est, aller directement à Santiago-del-Estero, et gagner ainsi l S lieues ; mais ce chemin, qui passe par des cantons mal peuplés, n'est point encore très-fréquenté. A partir du Juramento, il est presque constamment en plaine ; cette rivière se passe à ^é à la poste Del-Pasage. Un pont est absolument nécessaire en cet endroit. (Voyez l'itinéraire général.)
; Les différents points de la province communiquent entre eux par des sentiers fort accessibles pour les mulets, et les grandes vallées ont des chemins carrossables. La route d'Oran, qui ne compte pas moins de 80 lieues, est praticable aux voitures dans la saison sèche ; mais, lors des pluies d'été, les communications deviennent difficiles; il faut passer sur les versants de la sierra de Calilegua, et chercher les gués les moins mauvais à travers les nombreux affluents du San- Francisco que les orages gonflent alors outre mesure, et dont les eaux charrient d'énormes troncs d'arbres.
La communication principale et la plus utile pour la province de Salta est celle qu'offre le Rio-Vermejo. La navigation à vapeur y est établie aujourd'hui, mais cela ne suffit pas ; il faut que des bateaux pesamment chargés le descendent pour porter les produits encombrants de la province, tels que les cuirs secs et tannés, les laines, les minerais de cuivre, les bois de construction et d'ébénisterie, etc., au littoral. Ces bateaux seraient dépecés à Corrientes ou dans les autres ports du Parana et de la Plaia, et les marchandises de retour seraient rapportées par les bâtiments à vapeur, qui, au besoin, remorqueraient des embarcations plus légères. La sécurité de la na-
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Yigation du Yermejo dépend du maintien des bonnes relations avec les Indiens qui vivent sur ses rives, et la politique des Saltefios a touîours été celle de la paix avec leurs tribus.
On s'est occupé, dans ces derniers temps, d'ouvrir une route carrossable de Salta à la Esquina-Grande, aujourd'hui Colonie-Rivadavia, sur le fleuve. Cette route passe par Cobos, contourne la sierra Del-Alumbre, et vient toucher à l'ancien fort de San-Femando, où finit le pays habité. Il reste encore 50 lieues de désert à parcourir, moitié à travers des bois peu épais, moitié à travers des plaines^ puis les marécages du Rio-del-Valle à éviter. Ce chemin est reconnu tout entier, et parcouru aujourd'hui à dos de mulet ; mais il faut qu'on achève de le rendre praticable aux charrettes. La Esquina se trouve ainsi à 100 lieues de Salta, et seulement à 40 d'Oran. Ce port est préféré à celui de Las-Juntas, parce qu'on peut y arriver en toute saison, tandis que plus haut il y a quelques bas-fonds, lesquels, à l'époque de l'étiage, rendent difficile la marche des grosses embarcations jusqu'à l'embouchure du San-Francisco, et surtout jusqu'à Oran. Il deviendra nécessairement un grand entrepôt de commerce, non-seulement pour la province de Salta, mais encore pour celle de Jujuy et tout l'ouest de la Bolivie. L'immense département de Santa-Cruz de la Sierra, et la province de Tarija, y trouveront leurs débouchés naturels. Déjà, depuis six années, le commerce de la lieutenance d'Oran avec ces provinces a triplé.
Population. — La population de la province de Salta s'est formée comme à Tucuman et à Santiago-del-Estero, par le mélange des conquérants avec les tribus indiennes, qui l'habitaient. Presque toutes ces tribus étaient de race calchaquie, portaient le quichua et reconnaissaient l'autorité des monarques Incas de Cuzco. Cependant le sang caucasien ne tarda pas à prédominer dans les familles appartenant à l'aristocratie, et aujourd'hui les traces du premier mélange sont entièrement effacées dans les hautes classes, mieux effacées même que sur le littoral. En revanche, on les reconnaît facilement dans le peuple des campagnes, et même, dans quelques cantons de la montagne, les habitants sont des Indiens presque purs. Le total de la population dépasse aujourd'hui 80,000 âmes (1). La plus grande partie se livre à l'agriculture et au commerce ; la minorité s'occupe d'industrie pastorale.
(1) La population de la province de Salu était éfaluée en 1825 à 40,000 âmes. En 1854 , le vicaire apostolique du diocèse, D. Manuel Antonio Castellanos, dans un rapport au ministre
Les habitants de cette province (Salteflos) sont intelligents, laborieux, doués d'un remarquable esprit industriel et commercial, et ont des dispositions notables pour les sciences physiques et mathématiques. Ils aiment Tordre et la tranquillité; c'est, depuis l'année 1824 , la province argentine qui a été la moins agitée par les troubles civils , la seule où le sang n'ait presque jamais coulé. Elle est restée étrangère aux prises d'armes de 1830, 1840 et 1861, et a profité habilement de son éloignement du littoral pour ne point se mêler dans toutes les déplorables querelles qui ont tant de fois désolé les champs argentins. Les rudes épreuves par lesquelles elle passa pendant la guerre de l'indépendance, de 1810 à 1819, ont été une leçon qu'elle a montré ne point avoir oubliée. Grâce à ses calmes habitudes, elle a été depuis cette époque le refuge des émigrés de tous les partis, non-seulement de la République argentine, mais encore de la
de la justice et des cultes, Testiinait à 64,800. D'après nos calculs , elle atteint aujourd'hui ao moins 80,000 âmes, et serait ainsi répartie :
1884. tSmM.
Département de S ViUedeSalta. . . . 8,000 j 10,000 K^^nn
la Capitale. ( Campagne de SalU.. 6,000 I **'"^ 8,000 j ^'''"^
Département de La Caldera 600 1,000
<— dei Campe Santo 1,200 2,500
— de Anta. . ! 2,000 2,500
-^ det Rosario de la Frontera 6,000 8,000
— . deCandelaria 1,500 2,000
— de San José de los CerriUos. . . . 3,400 4,000
— delRosario de los CerriUos. . . . 4,500 6,000
— de Chicoana 2,000 3,000
— de Guacfaipas 3,000 4,000
— de 8an.Carlos 4,500 6,000
~ del Carmen 3,000 3,500
. » de los Molinos 3,500 4,000
^ de Cachi !...... 4,000 4,500
LIEUTENANCE D'ORAN
Département d'Oran 6,000 5,500
— d'iruja 1,600 2,000
» ( -4Q.^U-Victoria. . 4,000 4,500
Totaux 64,800 80,000
Nous pensons que la population de la lieutenance d'Oran avait été exagérée en 1854 , car un recensement officiel, opéré en 1856 par les soins du lieutenant-gouverneur, D. Benjamin Villaiane, ne donne que 8,241 habitants ; et nous ne pouvons guère aujourd'hui encore la porter à plus de 11,000, sans toutefois comprendre dans ce chiffre les Indiens Hatacos et Gbirignanos qui fiennent travailler dans les sucreries.
Bolivie, auxquels, en échange de son hospitalité, elle D*a demandé que de rester tranquilles.
Les femmes de Salta participent des qualités solides de leurs maris; elles les aident dans leurs travaux et se livrent également au commerce. On les voit dans la capitale et les petites villes de la province tenir les livres de caisse et surveiller les magasins, comme beaucoup de fenmies de commerçants le font en Europe. Cela ne leur ôte rien de leurs grâces ni de leur esprit naturels, et développe leurs qualités de bonnes ménagères.
Le chiffire de 80,000 âmes que nous assignons à cette population, faute de recensement nouveau depuis 1854, peut paraître faible; mais nous devons dire que, d'après nos recherches faites dans les registres des églises, la mortalité nous a paru un peu plus forte que dans les autres provinces ; nous en avons déjà indiqué la raison, qui, pour nous, n*est autre chose que le mauvais aménagement du sol et des eaux. Un meilleur régime rétablirait la proportion habituelle dans la République, c'est-à-dire deux naissances pour un décès.
GouvERNEBiENT ET ADMINISTRATION. — Gomme toutcs Ics autrcs provinces, celle de Salta adopte les trois pouvoirs législatif, exécutif et judiciaire. Sa constitution, votée le 6 novembre 1855, reconnaît avant tout que la souveraineté réside dans le peuple, qui en délègue rexercice aux autorités provinciales pour la partie qui n'appartient pas à la Confédération.
Le pouvoir législatif est exercé par une Chambre de représentants nommée directement par le peuple, à raison de huit pour la capitale, deux pour la lieutenance d'Oran , et un pour chacun des autres départements, en tout vingt-trois. Leurs fonctions durent deux ans ; la (Siambre se renouvelle par moitié chaque année; la session doit durer quatre-vingt-dix jours et s'ouvre du 1*' au 15 octobre.
Le gouverneur chargé du pouvoir exécutif est nommé par la Chambre, composée des deux tiers au moins de ses membres, et à la autorité absolue des suffrages; ses fonctions durent deux ans, et il ne peut être réélu avant une autre période constitutionnelle ; i] est assisté d'un secrétaire général à son choix, qui lui sert de ministre.
Organisation judiciaire. — Le pouvoir judiciaire de la province réside en une chambre de justice composée de trois membres ; elle eoonalt et décide en troisième instance des affaires civiles et crimi-
nelles. — Un juge d'appel (Juez 'de alzada ) décide en seconde instance. — Il y a deux juges de première instance, un pour le civil et un autre pour le criminel; un fiscal général criminel (accusateur public) pour les affaires d'office^ et un défenseur général des pauvres et mineurs. — Les commerçants et propriétaires nomment annuellement les membres du tribunal de commerce [tribunal mercatitil) au nombre de trois.
La province est divisée, pour l'administration de la justice, en cinq sections ou districts judiciaires : — 1® Section de Salta, renfermant les départements de la capitale, la Caldera et Campo-Santo : cheflieu Salta. -— 2® Section de los Cerrillos, comprenant les déparlements de los Cerrillos, Chicoana , Guachipas et Rosario : chef-lieu Rosario. — 3* Section de los Molinos, avec les départements de Molinos, San-Carlos, Carmen et Cachi : chef-lieu Molinos. — 4* Section de Rosario de la Frontera, contenant les départements de Rosario, Candelaria, Anta : chef-lieu Rosario. — 5® Section d'Oran, avec les départements d'Oran, Yruya et Santa- Victoria : chef-lieu Oran. — Chacune de ces sections a à sa tête un juge ordinaire (juez de letras)^ qui connaît en première instance des causes civiles litigieuses et criminelles, et près lequel on peut appeler des sentences des juges de paix. — La constitution provinciale assigne à chacun de ces magistrats leurs fonctions et désigne leur mode d'élection. Il y a un juge de paix avec un suppléant par département.
Organisation départementale. — Chaque section judiciaire est administrée par un chef politique ou préfet qui relève directement du pouvoir exécutif. Chaque département particulier a un sous-chef politique ou sous-préfet qui relève du précédent. La section d'Oran a un lieutenant-gouverneur nommé par le gouvernement de Salta et dont les fonctions durent deux années.
Tout département a sa Municipalité composée de neuf membres pour la capitale, sept pour Oran, et cinq pour chacun des autres départements. Leur élection se fait dans les mêmes formes que celles des représentants. La fondation et la surveillance des écoles primaires, des établissements d'éducation et de bienfaisance publiquQ, la salubrité et l'ornement des villes sont du ressort des municipalités. Elles peuvent établir des impôts particuliers et locaux, afin de pourvoir à leurs besoins, mais avec le consentement du pouvoir législatif. — Leur organisation et leur marche ont été réglementées par la loi du 13 décembre 1856.
La Police est entre les mains d'un intendant et de quatre corn-
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missaires pour le département de la Capitale. Dans les campagnes, eUe incombe aux chefs politiques. Une force armée composée de celadores (gendarmes) est sous leurs ordres. Un règlement de police complet a été voté par l'assemblée législative le 27 novembre 1836, et maintient efficacement Tordre public dans cette province, qui, comme nous Tavons dit déjà, est une des plus paisibles de la Confédération.
Force armée. — Frontière indiemie. — Garde nationale. — Tout Salteûo est garde national; aussi le chiffre de la garde civique s'élève-t-il à près de 16,000 hommes, infanterie, cavalerie et artillerie. ' Quelques corps peu nombreux garnissent la frontière indienne, et, comme on est généralement en paix avec les tribus de la partie voisine du Chaco, ce service n'est point onéreux. Un petit corps de troupes nationales fait aussi le service, concurremment avec la milice, tant en ville que dans la campagne et sur la frontière. Tous les anciens fortins du Salado, tels que Ortega, Balbuena, Pitos, Miraflotes; ceux du versant oriental de la sierra del Alumbre, tels que San- Simon^ San-Femando^ Pizarro, ont été abandonnés. Il y a une petite garnison à la colonie Rivadavia, et l'on veut mettre des fortins à chaque extrémité de la Senda Macomita, percée à travers les bois, qui fait communiquer les bords du Rio-Yermejo avec ceux du Rio- Juramento, et que fréquentent les Indiens.
CtUte et clergé. ~ La ville de Salta est le siège d'un évôché déjà érigé ime première fois en 1720, puis supprimé, et qui a été rétabli définitivement en 1855. Ce diocèse comprend les provinces de Jujay, Salta, Catamarca, Tucuman et Santiago del Estero, c'est-à-dire une population de près de 400,000 ûdèles, répandus, à raison de 25 par lieue carrée, siu* ime superficie de 16,000 lieues. Ce diocèse est évidemment trop vaste et devra être prochainement dédoublé, si Ton veut que l'évéque puisse faire les tournées pastorales que ses devoirs lui imposent. Le chapitre ecclésiastique est au complet. Tous les chefs-lieux de département sont aussi le siège de paroisses , et il existe quelques succursales pourvues de vicaires. Un certain nombre d'oratoires ont été élevés par la piété des fidèles, et l'on y célèbre de temps à autre l'office divin. Le chifTre des membres du clergé est eependant insuffisant pour les besoins de la province. Il existe dans la capitale un couvent de Franciscains habité par les Missionnaires de Propaganda fide^ envoyés d'Europe pour les missions chez les Indiens. L'un de ces hommes de Dieu, le père Puydengolas, est mort en 1860 victime de son zèle; il a été assassiné par les Tobas en es-
sayant de traverser le Chaco, de Corrientes à Salta. Les cures de la lieutenance d'Oran sont occupées par ces religieux , qui sont également placés à la colonie Rivadavia et à la mission de la Conception, sur le Vermejo. — Il y a un couvent de dames Carmélites cloîtrées à Salta. Ube confrérie de dames pieuses s'occupe de Téducation des jeunes filles et des orphelines {ediica$ida$y
Instruction publique. — H y a dans tous les départements des écoles primaires pour les deux sexes , mais elles manquent dans la plupart des disticts. L'ancien couvent de la Mercied a été destiné à un collège national qui vient d'être complètement réorganisé. Les jeunes gens qui veulent s'instruire ne sont plus obligés d'aller en Bolivie, au Chili ou à Cordova. L'instruction des femmes est fort restreinte, faute de leçons suffisantes.
La Capitale possède un conseil à' hygiène publique qui s'occupe de toutes les questions de cette natiure. — On a créé récemment un Bureau topographique d'urgente nécessité pour la délimitation des terrains de propriété publique et particulière, source incessante de difficultés, aussi bien entre les particuliers et TÉtat qu'entre les familles.
Finances. — Revenu, Budget , Terres publiques. — Le revenu principal de la province est basé sur la contribution territoriale, qui est bien organisée. — Toute propriété urbaine ou rurale, foncière ou emphytéotique, mais aliénable , est frappée d'un impôt annuel de quatre poiu* mille sur sa valeur intrinsèque. Les troupeaux de toute espèce, les propriétés mobilières payent cinq pour mille. Les plantations de toutes sortes, les champs cultivés payent cinq pour cent de leur produit annuel. — Au revenu de la contribution directe, il faut joindre les produits du papier timbré, des droits de mutation, d'arbitrage, le revenu de quelques propriétés publiques. — Toutes ces sommes réunies atteignent aujourd'hui 50^000 piastres, revenu qui est encore insuffisant, mais qui va s'augmentant par suite d'une meilleure répartition des charges, de l'accroissement du commerce et de toutes les industries. Les droits et revenus municipaux sont encore très-faibles, et l'on vend peu de terres provinciales. , Celles-ci sont d'une étendue considérable, mais^ comme partout, mal définies. La limite de la province est indécise du côté du Chaco, et c'est principalement vers cette région que la colonisation est possible par l'aliénation graduelle du domaine public. Le gouvernement local fait ce qu'il peut pour appeler les colons; mais la grande distance qui sépare Salta du littoral est un obstacle bien sérieux au mouve-
ment de Timmigration étrangère. Il est plus facile d'y introduire, pour le moment, des habitants des provinces voisines, séduits par Tattrait de la propriété. Aujourd'hui les demandes de concessions s'appliquent surtout aux terres situées sur les deux rives de Vermejo, et beaucoup ont déjà été concédées, depuis Oran jusqu'à la Esquina-Grande. L'aliénation des terres publiques a été réglementée par deux lois, l'une du 14 décembre 1836, l'autre votée vingt ans plus tard, le 6 février 1857. D'après leur teneur, des concessions pourraient être faites aux colons, à titre gratuit, pour peupler la ville d'Oran et les rives du Vermejo. Ces deux lois sont en vigueur, mais elles ne concernent pas les autres terres publiques de la province , qui doivent être vendues au bénéfice du trésor. On n'a donc aliéné encore qu'une petite quantité de ces dernières ; quant à celles du Vermejo, la navigation de cette rivière en accroît incessamment la valeur, et bientôt il faudra restreindre le nombre, et l'étendue des concessions. Dès aujourd'hui, la lieutenance d'Oran est appelée la première à jouir des bienfaits de cette communication fluviale, laquelle, avec le temps, lui amènera de la population et en fera, comme nous l'avons dit, l'entrepôt commercial du sud-est de la Bolivie, de Jujuy et de Salta. Dans la plus-value de leurs terres publiques, ces deux provinces trouveront à équilibrer enfin leurs budgets et à liquider leurs arriérés.
§ n. — Division administrative. — Départements. — Districts»
— • Centres de population.
La province de Salta se partage en deux grandes sections géographiques, la partie andine et la partie en dehors de la montagne. — Administrativement, elle est divisée en dix-sept départements, dont quatorze pour la province proprement dite, et trois pour la lieutenance d'Oran.
Ces départements sont : — Dans la grande vallée de Lerma, — celui la Capitale, vers le centre ; — au nord, celui de la Caldera; — au sud et au sud-ouest, ceux de San- José de los Cerrillos , — Roêorio de los Cerrillos^ — Chicoana, — Guachipas; — dans la vallée de Calchaqui, ceux de Cachi^ — Molinos^ — Carmen, — San- Carlos; — au sud, de l'autre côté du Rio-Juraraento, ceux de Rosariade la Frontera , — Candelaria ; — à l'est, sur la lisière du Chaeo, ArUa; dans la vallée du San-Francisco, Campo-Santo; —
la lieutenance d'Oran renferme trois départements : Oran^ dans la plaine ; — Iruya et SantorVictoria ^ dans la montagne.
Le département de La Capitale est divisé en deux sections : la ville de Salta, capitale de la province et du département, la campagne de la Capitale.
La ville de Salta est bâtie au milieu d'une large plaine fort unie , formée par la vallée de Lerma, laquelle s'incline doucement vers le sud-sud-ouest. Le Rio-Arias, qui vient des montagnes de l'ouest, baigne ses faubourgs et va se jeter , une demi-lieue plus bas , dans le Rio de la Silleta, descendu de la Quebrada del Toro. Cette dernière rivière, il y a quarante ans, a abandonné son ancien lit pour s'en creuser un autre plus près de Salta ; elle a des crues fortes et dangereuses. Le Rio-Arias lui-même se rapproche de la ville et il faut absolument faire quelques travaux pour le retenir et la protéger. — Cette capitale est bien bâtie, les rues sont larges, pavées pour la plupart et fort propres. Dans ces derniers temps on a construit de belles maisons à étage. Ses magasins sont nombreux, bien assortis, bien tenus, et il y règne une activité commerciale remarquable. Sur la place principale s'élève le cabildo ou maison de ville, où se réunit la chambre provinciale et où sont installés les bureaux de la police. On y voit aussi l'ancienne cathédrale ou Sdgrario^ qui tombe presque en ruines, et la nouvelle en construction. Plus loin, l'église du couvent des Franciscains élève son dôme d'une bonne et solide architecture ; les bâtiments du monastère n'ont rien de remarquable. Il en est de même du couvent des Carmélites cloîtrées qui ont toutefois une jolie chapelle. Le collège des Orphelines {Éducandas) est en fort bon état et bien conduit ; il y a aussi un hôpital avec un oratoire renfermant El Senor del Milagro^ c'est-à-dire un crucifix réputé miraculeux, pour être resté debout sur son autel, alors que la chapelle qui le renfermait était renversée par un tremblement de terre. — Le Sagrario forme une paroisse ; l'autre est Nuestra Senora de la Candelaria de la Vina, en meilleur état que le Sagrario; elle a une succursale {viceparroquia) qui est la Merced. La ville est entourée par des ccmaux d'irrigation dits Tagaretes, dérivés du Rio-Arias et que l'on a 'longtemps négligés. En 1857, ils étaient un foyer d'infection, une cause incessante d'insalubrité pour la ville ; on les a nettoyés depuis, et l'on a comblé des flaques d'eau voisines de la plus détestable influence sur la santé publique. On use généralement de l'eau des puits, qui est à bon droit réputée pour donner le goitre ; celle du Rio-Arias est au
coutraire fort boune. — La population de Salta atteint aujourd'hui 10,000 âmes; il y a quelques Européens^ mais surtout des Boliviens. La ville se divise en quatre quartiers qui ont chacun un commissaire de police et un juge de paix. Chaque quartier renferme une école primaire pour les deux sexes. On vient d'établir un collège pour rinstruction secondaire dans les bâtiments de la Merced. Le couvent des Franciscains sert de centre aux missionnaires de propaganda fide^ dout les uns sont attachés aux missions indiennes, les autres, aux églises de la province qui manquent de desservants.
Les environs de cette capitale sont médiocrement cultivés ; il n'y a de jolies campagnes qu'à une certaine distance. Le reste du département est partagé en quatre districts : Buena- Vista^ Las-Ctiestas^ Velarde et Pedrera. Au hameau du Cerro il y a une chapelle ; ailleurs, près des fermes à culture et à bétail, des propriétaires entretiennent des oratoires publics, qui forment ainsi des centres pour la population. La ville de Salta est située par 24° 50' de lat. sud et 6Vi^' de long, orientale; son altitude est de 1,150 mètres, et sa température moyenne ne parait pas dépasser iT. L'oranger peut s'y cultiver; mais l'hiver il y a des gelées assez fortes et des vents très-froids. Les environs ont en moyenne la môme altitude ; aussi la végétation y a-t-elle un aspect tout à fait européen. La campagne de Salta possède une population d'environ 8,000 âmes.
Le département de La Caldera occupe la partie supérieure de la Tallée de Lerma, au nord de celui de La Capitale, dont il est séparé par le Rio-Vaquero, et confine, avec la province de Jujuy, au village de Saota-Cruz. Dans la partie septentrionale le terrain est assez élevé, et il n'y a guère que des pâturages. On y trouve le hameau de los Sauces. Le département est divisé en deux districts : la Caldera et Vaquera. Le village de la Caldera, son chef-lieu, est situé dans la plaine, non loin de la rivière, vrai torrent de montagne, fort large dans la saison des pluies, étroit dans la sécheresse, qui, perçant la paroi orientale de la vallée, descend dans le département du Campo- Santo, sous le nom de Rio-Mojo-Toro. Ce district, beaucoup moins élevé que le précédent, a quelques cultures. Non loin de la Caldera, ïGeiemani, on rencontre des dépôts naturels de kaoUn, qui permettront d'y établir une fabrique de porcelaine. Tout abonde dans ce canton pour un pareil établissement : eaux vives avec chutes suffisantes, canaux d'irrigation^ céréales, fourrages, bétail, bois de chaufbge et de construction, etc. ; il n'y manque que les ouvriers, et jus-
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qu'à présent il n'a pas été possijble de les y faire venir. On ne s'occupe guère que du soin du troupeau dans ces cantons. — r Population : 1,000 habitants.
Le département de San-José de los Cerrillos est situé dans la même vallée, mais au sud de la Capitale, et n'a d'étendue que cinq lieues du nord au sud et six de l'ouest à l'est. Le terrain est plat^ sauf quelques collines qui lui ont donné son nom, et l'altitude moyenne n'y dépasse point 1000 mètres. L'agriculture est très-avancée et les cultures sont généralement fort belles : on a même tenté celle de la canne à sucre, qui a quelquefois à souffrir des gelées. Le produit principal est en céréales , mais on récolte aussi toute espèce d& fruits. Dans les collines, on rencontre de belles carrières de pierre à chaux et plusieurs fours y sont établis.
Le village de Scm-José est un gros bourg rempli de commerce et d'activité ; il est orné d'une belle église restaurée ou plutôt reconstruite par les soins du Père Peliche, supérieur du couvent de San- Francisco, qui y fut . longtemps curé. Le département se divise en quatre districts : la paroisse; San-Agustin, hameau avec un oratoire ; Sanjon de Freitas, petit village avec chapelle ; la Isla, estancia. — Population : 4,000 habitants.
Le département de Rosario de los Cerrillos est dans les mêmes conditions que celui de San-José, pour sa partie orientale, mais le nord-ouest est en pleine montagne et occupe la longue Quebrada, ou vallée étroite Del Toro ^ qui monte jusque sur les plateaux de la Cordillère. Il compte trois districts : — celui de Rosario^ paroisse dont les maisons sont éparses sur les bords des canaux d'irrigation dérivés du Rio-Caravajal ; — la Silleta^ hameau et chapelle sur la rivière de ce nom ; — la Quebrada del TorOy bien peuplée jusqu'au hameau de Tastil ; elle possède un oratoire. On élève du bétail dans la montagne, tandis que la plaine est tout entière occupée par les cultures. Celle-ci est coupée de plusieurs ruisseaux afiluents du Rio de Caravajal et du Rio de la Silleta, qui facilitent une belle irrigation. — Population : 6,000 habitants.
Le département de Chicoana est au sud-ouest de celui de Rosario, et occupe comme lui une portion de plaine et une portion de montagne; aussi a-t-il les mêmes industries agricoles et pastorales. On y cultive particulièrement le tabac . A l'entrée de la Quebrada-del-Escoipe^ il s'ex-
pioite de beaux hqis d*ébénisterie et de construction, qui sont débités dans des scieries mécaniques mues par Teau du torrent qui la parcourt. Cette gorge, longue de 12 lieues, conduit aux plateaux qui séparent la grande vallée de Lerma de celle de Galchaqui. On a trouvé dans les montagnes voisines du chef-lieu d'abondants minerais de cuivre dont Texploitation est commencée. Le département est divisé en six districts : ChicoanOy grand village dans la plaine, à une courte distance de la sierra; --Carrilj estancia; — Sumalaoj succursale [vice paroquia)^ dont la chapeUe est un sanctuaire très-vénéré dans la province. On y révère le Christ de Vilque {Nuestro Senor de Vilque)^ dont la légende est analogue à celle dont nous avons parlé plus haut. Il s'y tient une sorte de foire annuelle ; — Pedregaly estancia ; — enfin, dans la Quebrada, fes hameaux d'Escoipe et Las-Animas. — Population : 3,000 habitants.
Département de Guachipas. — Il remplit la partie sud de la vallée de Lerma, et est limité par le Rio-Juramento. Les montagnes y sont moins élevées que dans les départements précédents, elles séparent cette rivière du bassin du Rio-de-la-Silleta, son affinent, lequel réunit lui-même toutes les eaux venant des Quebradas del Toro, del Escoipe et del Tunal^ c'est-à-dire de tout le cirque montagneux qui oitoure la grande vallée de Lerma. La plaine de ce département est analogue à toutes celles de ce bassin. Toutes les cultures des pays tempérés y sont possibles, et la vigne y réussit parfaitement. Dans la Sierra, l'agriculture est remplacée par l'industrie pastorale. La Quebrada de Guachipas est la vallée où coule le Juramento ; elle s'ouvre au nord-ouest dans celle de Santa-Maria. — On compte cinq districts dans ce département : Gtcachipas^ dont le chef-lieu est un hameau de quelques maisons situées autour de la paroisse, laquelle est à peu près en ruines; — Vina, hameau avec église, le curé y réside; — hiertorde-Diaz^ belle estancia avec chapelle; — Pampa-Grande^ antre estancia; — Vichinu^ hameau avec chapelle. — Il y a en outre deux hameaux avec oratoire, à Caragtiasi et dans la Quebrada-del-- Tunal. -—4,000 habitants.
Dans la longue vallée de Galchaqui on compte quatre départements, ceux de Ckcm, Carmen, Molinos et San-Carlos. Cette vallée, qui commence au Cerro d' Acay, est bordée à l'ouest par la masse de li Cordillère, à Test par des cimes peu élevées^ mais très-arides, qui bordent le plateau de Cachi-Pampay et forment plus bas la sierra de
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IdiPacheta. La vallée de Galchaqui, longue de près ^e 80 lieues, commence à une hauteur de 3,500 mètres, et se termine à Temboùchure du Rio de Santa-Maria, en se confondant avec celle de ce nom. Elle est traversée tout entière par le Juramento, qui naît au Nevado d'Acay, et prend le nom de Rio-de-Cachij en recevant les eaux de cet autre Nevado. Tantôt large de 1,000, 2,000 et même 3,000 mètres, elle se rétrécit parfois de manière à n'en avoir que 2 ou 3 cents, et même moins. Le sol y est argileux, un peu salin, complètement stérile là où Ton ne peut faire arriver un filet d'eau d'irrigation. Les montagnes environnantes sont sèches, décharnées, et n'offrent que dans quelques petites quebradas une maigre nourriture pour les troupeaux ; les chèvres et les moutons y réussissent bien, le plateau de Gachi-Pampa est très-favorable à ces derniers. Cette vallée produit d'excellent blé, connu sous le nom de irigo delos Voiles, et, à partir de San-José, des vins très-alcooliques, et toute espèce d'arbres fruitiers.
La population de ces cantons est pacifique et laborieuse; elle fournit d'excellents muletiers pour le voyage des Cordillères. La propriété y est peu divisée, et le^ paysans vivent sur les grands domaines à l'état de métayers partageant avec le maître une partie des récoltes au prorata de leurs travaux. Ceux qui sont intelligents et économes finissent par se procurer de petits troupeaux de moutons ou de chèvres, et même de bœufs, qu'ils élèvent sans frais dans la montagne, que l'usage abandonne à la vaine pâture.
Le département de CAcm gît à l'extrémité nord de la vallée de Calchaqui. Son altitude varie de 3,000 à 2,500 mètres; il se termine par la montée de la Cuesta (rampe) àiAcay, qui conduit sur la Ptma de Jujuy et le grand plateau bolivien, par lesquels on peut aller, soit au port de Cobija, soit aux villes d'Oruro, Puno, Guzco, etc. On le partage en quatre districts, San-Antonio de los CobreSy Poma^ Payogasta et Cachi. — Le village à peu près désert de San* Antonio de loS Cobres est sur le bord du plateau; on y cultive un peu d'orge, la quinoa et les pommes de terre. 11 y avait autrefois dans le voisinage des exploitations de minerais de cuivre et de minerais d'argent ; elles ont été abandonnées, faute de bras et à cause de la rigueur du climat. — Les districts de Poma et de Payogasta sont un peu plus bas, et Ton commence à y cultiver le blé. Ces deux hameaux ont chacun une chapelle. A Cachi, la paroisse, située au pied du nevado de ce nom, dont la hauteur dépasse 6^000 mètres, on com-
mence la culture des arbres fruitiers, et la vallée s'élargit. — 4,500 habitants.
Le département de Molinos est beaucoup plus étendu , plus fertile, plus riche que le précédent, et renferme plusieurs vallées secondaires, dont deux, celles d'Aimacha et de Lauracatao^ donnant accès sur la granda Cordillère chilienne. Dans la partie de la vallée de Calchaqui qui lui correspond, on remarque les cultures très-soignées de SoTk-José^ Colpes et Churcalj puis le joli village de Seclantas avec une belle église. La vallée de Molinos se continue vers Touest, par celle d'Aîmacha, dans laquelle vient déboucher celle de Lauracatao, ouverte au nord-ouest; chacime forme un district particulier; on s'y occupe de culture et de bétail. Le bourg de Molinos est important par sa situation et son commerce, car c'est de là que Ton part pour traverser les Andes et aller à Copiapo par San-Buenaventura et le Pas de San-Francisco ; tout le commerce de Salta avec le Chili y passe. A Tendroit où la vallée de Molinos se réunit à celle de Calchacpii, on aperçoit les beaux vignobles à!Amana, Dans tout ce canton, rirrigation est dirigée avec une remarquable habileté , et il n'y a pas une goutte d'eau de perdue ; le climat est excessivement sec : sans la rivière, on n'y verrait qu'un affreux désert. Molinos est à 50 lieues de Salta, par San-José et Tintin; à 43 lieues seulement, si Ton prend par le Cerro de la Pacheta et le plateau de Cachi-Pampa, où il y a quelques fermes à moutons. Le chemin s'achève par la Cuesia del Obispo et la Quebrada del Escoipe (l). — On divise ce département en quatre districts : Seclantas^ Molinos ^ Aimacha et lauracatao. — 4,000 habitants.
Le département Del Carmen fait suite à celui de Molinos, en continuant vers le sud à suivre le Juramento. La vallée y offre plusieurs rétrécissements remarquables; Tun surtout, nommé Troya de la FltcAa^ défilé de près d'une lieue de long, creusé par la rivière au milieu de montagnes de grès qui ferment le bassin et viennent du vallon ^Angostaca conduisant au village de Pucara, situé en pleine Cor-
(i) Lonqae nous parcoarions ces cantons, à la fin de 1857, nous avons reçu une excellente hofpitalité chez D. Antonino Ibargurcn à Seclantas et chez D. Indalecio Gomez à Moli- ■01, grands propriétaires et cultivateurs de premier ordre dans la vallée de Calchaqui. D. Indalecio a été malheureusement assassiné en 1861, par suite d'une vengeance particulière dn masque de la politique, et les assassins ont trouvé un refuge en Bolivie. Que la I de eeC honorable citoyen accepte l'expression de la douleur et des regrets que nous ptriageoni avec eUe.
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dillèrc. La paroisse est un hameau de quelques maisons avec une jolie église récemment bâtie ; des habitations s'élèvent dans chaque propriété et sont généralement bien construites ; le climat est trèsfavorable à la culture des arbres fruitiers. — Trois districts : Carmen, Angosiura^ Pucara. — 4,500 habitants.
Département de Sân-Garlos. — Très-étendu ; la vallée de Galchaqui se dirige ici à Test-sud-est et s'élargit jusqu'à avoir deux lieues de diamètre; aussi les cultures ne sont-elles possibles que sur les bords du Juramento, mais on utilise toute Teau qui vient des deux lignes de montagnes qui la bordent. Ce département se divise en cinq districts : La Merced, qui a ime chapelle, offre plus au nord les cultures de Tillidil, de Palo-Labrado , et en se rapprochant de San-Garlos, celles de Rumigtuisi. — Amblaillo, vallée au nord de la rivière et que Ton remonte si Ton veut aller directement à Salta. Cette gorge communique avec la Quebrada del Tunal, dans le département de Guachipas. — San-Carlos, le chef-lieu, est. un joli bourg, bien peuplé, entouré*de jardins, de vergers et de vignobles; il possède une des plus belles églises des provinces argentines, monument que Ton doit à l'activité et au zèle de M. le curé Gutierrez, qui y a consacré sa fortune personnelle entière et tout ce qu'il a pu obtenir de la piété des fidèles pour cette bonne œuvre. Le monument est presque complètement peint à fresque à l'intérieur, et ces fresques ne sont pas mauvaises. San-Carlos est à 50 lieues de la Capitale. Les terrains des environs sont très-sablonneux et absorbent une partie du cours de la rivière (1). Au nord de San-Carlos s'ouvre la vaste vallée de Santa-Maria qui renferme les deux autres districts de Cafayate et de Tolomhon. Avant d'y arriver, on traverse la Cienegad'Animanao et les belles plantations de vignes et d'arbres fruitiers de ce village. Cafayate est un joli bourg avec église, au milieu de vignobles, de
(1) La nécessité de l'eau pour l'irrigatioD est telle, dans toute la vallée de Calchaqui, que les riverains y sont souvent en querelle à ce sujet. San-Carlos a soutenu un procès de doose années contre les départements supérieurs, qu'il accusait de lui détourner sa part du liquide fécondant, et a fini par le gagner. Aujourd'hui, il dispose de sept jours d'eau par mob, un de quatre en quatre, c'est-à-dire que pendant ces sept journées , qui alternent avec la part dévolue aux autres, ceux-ci n'ont pas droit d'user de l'eau du Juramento.
Ces querelles pour l'eau sont le fléau des vallées à irrigation ; elles dégénèrent en disputes politiques, et plus d'une fois les troubles civils de certaines provinces n'ont au fond d'autre origine que des procès de cette nature entre quelques familles influentes. Le juge des eaux juts de aguas) , qui a été sagement établi pour empêcher les abus en cette matière, volt souvent ses décisions méconnues ou éludées ; les règlements sont impuissants contre la téna* cité des intérêts privés.
champs de blé et de luzerne. Il est célèbre par ses vins qui sont d'usage habituel dans les provinces de Salta et de Tucuman, et justement appréciés — Tolombon est un hameau adossé à la haute sierra de Quilmez, dont les sommets énormes, pareils à ceux de TAconquija qui lui font face, sont couronnés de neige toute l'année. Un grand bois d'algarrobos (caroubiers) couvre une partie du district de Tolombon et se continue jusqu'à celui de Colalao, qui appartient à Tueuman. — Population : 6,000 habitants.
Les départements de Rosxrio de la Frontera et de Candelaria sont situés au sud du Rio-Juramento, et marquent la frontière avec Tueuman et Santiago-del-Estero. Celui d'ÀNTA, situé à l'est, n'est borné que par les déserts du Chaco.
Le département de Rosario est très-accidenté du côté du couchant, cependant les montagnes n'y sont pas très-élevées ; ce sont des séries de collines et de cirques herbeux très-propres à l'élève du bétail, de petites vallées sillonnées par des ruisseaux qui vont au Rio de Yatasto {Rio de los Horcones) et au Juramento. La partie voisine de cette rivière est plus basse et a un climat chaud, qui permet la culture de la canne à sucre et du tabac, tandis que la région occidentale est abandonnée aux troupeaux, lesquels y prospèrent d'une façon merveilleuse ; on y fait des fromages égaux en qualité à ceux de Tafi. D se divise en trois districts : le village de Rosario^ la paroisse, est peu de chose, mais il y a dans les environs des eaux minérales sulfureuses utiles dans les maladies rhumatismales et les affections de la peau. Une sorte d'hospice y a été fondé par un Salteûo charitable, reconnaissant d'avoir recouvré la santé par leur usage. Le bourg de Mei€tn a de belles cultures ; on en trouve aussi à Las-ConchaSy sur le torrent de ce nom. Les ruines de l'ancienne ville d'Esteco^ détruite par un tremblement de terre, sont à deux lieues de ce village. Ce département a trois succursales ou sous-paroisses : Nuestra Senora del Ikisario de Quiles^ San Francisco Solano del Galpon^ Santa-Rosa de Lima à Las-Piedras. — Population : 8,000 habitants.
Le département de Candelaria s'étend au sud-est du précédent, et confine avec Santiago-del-Estero et Tueuman. Le terrain est assez bas et le climat chaud. On y a donc les mêmes industries que dans celui de Rosario ; l'agriculture est toutefois moins développée^ Il se partage en cinq districts : Candelaria, la paroisse, hameau près des
montagnes de Castillejo ; Ortega^ sur le Juramento, — Naratijo, — Brete^ qui sont des fermes à bétail ; — San^osé; Las Canas, sous paroisse ; ce dernier canton dans la plaine basse du Juramento. — Population : 2,000 habitants.
Le département d'ANXA, dit aussi de Rio-del-Valle, est situé au nord du Rio- Juramento, sur le versant extérieur de la Sierra del Alumbre. 11 ne compte que des fermes à bétail et quelques hameaux établis sur remplacement des anciennes réductions d'Indiens du Juramento, ou des petits forts ruinés qui les protégeaient ; tels sont Miraflores, Pitos, Balbuena^ Piqueté^ San-Femando^ San-Simon. Nous reparlerons de ces établissements en traitant du Chaco. Le fortin de San-Simon est abandonné, celui de San-Femando est remplacé par une estancia. Le district le plus avancé vers le sud est celui de Gaanacos^ estancia sur la limite du désert. Il y a des chapelles à Miraflores, Guanacos et Manga et quelques maisons se groupent autour. Le Piqtœte est un village formant une sous-paroisse. — Population : 2,500 habitants.
Le département du Campo-Santo se rapproche de Salta, dont il est seulement séparé par le contre- fort oriental de la vallée de Lerma. Le Rio de Lavayen et ses affluents l'arrosent ; il occupe une plaine d'une altitude moyenne de 700 mètres, aussi son climat est-il tropical et offre-t-il une luxuriante végétation. On n'y fait que de l'agriculture, et Ton y a établi de fort belles sucreries, où le travail est exécuté par des Indiens Matacos> L'une des principales est celle de San-Isidro^ appartenant à D. Juan Comejo. Cet honorable agriculteur a fait de cet établissement une vraie pépinière d'acclimatation, où il cultive le café, le bananier, le cherimolier, la coca, etc., etc. Le café a été importé des Yungas de Bolivie , chaudes vallées des derniers versants orientaux des Andes, où ce précieux arbuste réussit admirablement et a la qualité du vrai moka. Quoique contrarié par quelques gelées superficielles, le plant a bien réussi et donne d'excellents produits; il serait fort à désirer que l'utile exemple de M. Comejo fût suivi. Le village de Campo-Santo a une église en bon état et quelques jolies maisons. Celui de Cobos^ qui n'en est qu'à deux lieues, possède une chapelle et est assez populeux ; la grande route du Pérou, par Salta, y passe. Le district de Sanjon n'a que des chacras ou fermes à culture. Quoique ce département soit peu étendu, il est le plus riche de la province par la valeur de ses plantations.
La lieutenance cI'Oran forme un gouvernement à part qui est séparé de la province de Salta par le département du Rio-Negro^ partie orientale de celle de Jujuy. En dehors de la Sierra del Alumbre, elle touche au Chaco et au département d'An ta (1).
La ville d'Oran a été fondée en 1794, par le maréchal de camp D. Juan Garcia Pizarro, intendant et capitaine général de la province de Salta, noble espagnol qui mit tous ses soins à Torganisation de cette lieutenance et mourut, méconnu et persécuté, en 1815, à Chuquisaca, pendant les guerres de Tindépendance. La ville fut établie près d'une ancienne réduction d'indigènes, la mission de Zenta, fondée en i779, par les Franciscains, avec des Indiens Mataguayos et Vejoses, fondus plus tard avec le reste de la population ou retournés dans leurs bois. Elle est remplacée aujourd'hui par une sucrerie (2). Le pays, réclamé à la fois par Tarija et Jujuy après les guerres de l'indépendance, se donna à Salta sous la condition de conserver son organisation municipale du temps de la métropole ,
(!) D. Benjamin Villafane, ancien lieutenant-gouverneur d'Oran, a publié un excellent tranil sur cette fraction de la province de Salta , dans une brochure intitulée : Oran y Bolivia à la margen del Ria-Vermejo. Salta, 1857. Itnprenta del comercio.
()) D'après une vie du général Pizarro publiée par les soins de sa famille, à Madrid, en 1 861 , b oonstroction d'Oran aurait dû commencer en 1793, mais l'acte de fondation ne date que dn 1196; et c'est aussi du 4 décembre de cette mémo année, que date la cédule royale qui n- jle ses frontières avec Tarija.
Le marquis de Pizarro, suivant les droits que lui conférait la charge d'intendant etcapitaine- (; aérai, donna pour frontière à la lieutenance ou sous-gouvernement d'Oran : — au sud, le K'o de las Piedras; — à l'est, la terre des Gentils, autrement dit, le Chaco ; — à l'ouest, la ct«)lela plus haute des montagnes d'Humaguaca, c'est-à-dire la chaîne de Zenta; — au nord, att ligne tirée du ruisseau de la Quiaca jusqu'en dehors de la juridiction de Tarija , laquelle est de trente lieues çn tous sens , autour de cette ville ; de sorte que les forts d'itau , de Cara*«riy la paroisse d'Acoyte fondée et peuplée par des Saltenos, faisaient partie du gouveme- OMot de la ville récente de San-Ramon de la Nueva Oran. On lui donna le nom de Nouvelle- Cran eo mémoire de la ville africaine d'Oran que les Espagnol possédaient depuis un siècle et qu'ils venaient d'évacuer après sa destruction par un tremblement de terre. La rivière et la chaîne de Zenta se nommaient aussi Geuta, du nom du presidio africain situé sur le détrait de Gibraltar. Celui de Zenta a prévalu. — La cédule royale confirme cette démarca- Ik».
Le mémoire intitulé : Sueinta esposicion doeumentada de los nobht hechot, grandes ser- «Mos y padedmientos del tenienteneneral marques de Casa-PixarrOf que nous venons àt citer, donne copie de tous les documents relatifs à la fondation de cette ville , et indique d'ooe manière très-détaillée les limites au nord avec Tarija. Ce sont, à partir du ruisseau de la Qoiaca , en allant de l'ouest à l'est : la petite Sierra del Nogal , le Rio de las Rosas , près de criai de Soledad; puis, du sud au nord, la crête des Cerros de Niguasu jusqu'au Rio-Pilcomayo. — Depuis Témancipation , la frontière de Tarija s'est étendue jusqu'au Vermejo et à riuo; elle est restée indécise du côté du désert, par suite de la résistance des Indiens Chiri- Snanos aox empiétements des blancs. Elle avance et recule tour à tour, suivant les circons- I. (Voyez le voyage de M. Weddel en Bolivie, dans Touvrage de M. de Castelnau.)
et ces coDditioDs ont été si fidèlement remplies que jamais aucune discussion n'a eu lieu entre ces deux fractions de la province ; Oran a toujours joui d'une paix profonde et a pu donner l'hospitalité aux proscrits et aux fugitifs des contrées Voisines lors de leurs crises politiques.
La lieutenance d'Oran est gouvernée par une Municipalité formée de cinq habitants nommés annuellement par le vote direct de tous les électeurs. Chaque deux années cette municipalité présente au pouvoir exécutif de Salta, une liste de trois personnes entre lesquelles doit être choisi le Lieutenants-Gouverneur. Celui-<;i représente le pouvoir provincial. Un tribunal de première instance compose tout le pouvoir judiciaire ; la municipalité est chargée de toutes les affaires civiles. — Ce pays est divisé en trois départements : Oran et sa campagne, Iruya, Santa-Victoria.
Oran est une ville neuve, bien percée, avec des rues de quinze mètres de large, deux places, une église en bon état, des canaux d'irrigation dérivés du Rio-Zenta. Elle occupe une plaine bien unie, dégagée d'arbres et devenue salubre. Les maisons sont généralement construites en adobes et assez commodes, mais on soigne peu leurs jardins. En outre, beaucoup ont dans leur cour ime grande excavation provenant de l'extraction de la terre à brique, et qui, servant de réceptacle aux eaux et aux immondices, peut donner lieu à des effluves malsains. Une forôt de trois lieues d'épaisseur, mais traversée par une bonne route, la sépare du Rio-Vermejo que l'on passe à gué pour se diriger sur Carapari ou Santa-Cruz de la Sierra. A une courte distance de la ville, se trouve la grande sucrerie de l'honorable famille Uriburu, qui occupe plusieurs centaines d'Indiens Matacos. Plusieurs habitants cultivent la canne à sucre aux environs et vendent leur récolte sur pied à cet établissement. — Les environs sont assez bien cultivés : en outre de la canne, le tabac et le manioc s'y produisent parfaitement et le bananier y croît bien. Les environs offrent en abondance le cebil, cet arbre si précieux par son écorce à tanner ; les forêts voisines donnent de magnifiques bois de construction et nourrissent l'arbuste à maté, que l'on exploite quelquefois.
Oran est à 1 0 lieues de Las-Juntas ou embouchure du San-Francisco dans le Vermejo, endroit où un port pourrait être établi, et à 40 de la Esquina-Grande jusqu'où ont déjà remonté plusieurs bâtiments à vapeur. Le Rio-Zenta est trop torrentueux pour être navigable ; il en est de même du Rio-del-Pescado qui lui est parallèle, mais
Tient de la haute vallée de Santa-Victoria. Le Vermejo lui-même, audessus d'Oran, est trop rapide pour être remonté, maisà Tépoque des crues on pourrait le descendre presque depuis la frontière. Il faudrait en tout cas avoir un bac bien établi sur le gué de la forêt d'Oran près de rembouchure|du Zenta, et encore aurait-on quelquefois à craindre que les troncs d'arbres roulés violemment par les eaux ne remportassent.
La distance d'Oran à Salta est de 80 lieues ; de 65 jusqu'à Jujuy; de 50 jusqu'à Tarija ; de 190 à Santa-Cruz de la Sierra ; de 33 à Humaguaca, par la vallée de San-Andrès et ÏAbra ou col de Zenta. Le chemin de Tarija est fort difficile, en côtoyant le Vermejo, lors des grandes eaux, à cause des inondations, et la route par la montagne est peu praticable.
Le département d'ORAN est extrêmeiîient vaste, puisqu'il s'étend, — le long du Vermejo, depuis l'embouchure du Pescado jusqu'à la Esquina-Grande, au sud-est, et, sur le San-Francisco, jusqu'au Rio de las Piedras, — à l'ouest, il comprend la vallée de San-Andres et ses cultures. Les deux rives du Vermejo commencent à avoir beaucoup de fermes à bétail. La mission delà InKzculada-Concepcion^ sur la rive gauche de la rivière, en face de la Esquina, renferme maintenant SOO habitants, la plupart Indiens à moitié civilisés. On compte encore les hameaux deCampa^culio, de Tipal^ de Tabacal^ etc., celui de PizarrOj qui remplace le fortin de ce nom; ces établissements n'ont que quelques maisons. — La vallée de San-Andres conduit au col de Zenta ; elle a 25 lieues de long à partir d'Oran, et offre une magnifique végétation, tropicale dans sa partie inférieure , tandis que le village de San'Andres, situé par une altitude de 1,500 mètres, a le climat, les productions de l'Europe moyenne, et que, plus loin, on ne trouve plus que des pâturages et enfin des neiges une partie de l'année. La hauteur du col ou abra de Zenta, point culminant de la route d'Humaguaca et de Bolivie, est de 4,530 mètres, suivant nos observations, de telle sorte que dans deux journées de voyage on peut voir tous les climats* de la terre. — Indépendamment des productions tropicales que nous avons énumérées, le département d'Oran a des pâturages suffisants pour élever une grande quantité de bétail. — Sa population est de 5,500 âmes, dont 1,500 pour la ville d'Oran, l,000pour la vallée de San-Andres, et 3,000 pour le reste du canton.
Le département d'IauTA est à l'ouest de celui d'Oran et sur les ver-
sants orientaux de la grande cordillère de Zenta. Il a 14 lieues du sud au nord, 17 de Touest à Test et 2,500 habitants, la plupart Indiens de race Quichua. On ne s'y occupe guère que de Télève du petit bétail, moutons, chèvres, lamas, ânes, quelques juments et mulets. Il y a un peu d'agriculture. — La paroisse d'Iruyaest un simple village au milieu des Andes. Il y a en outre deux succursales, une au hameau de San-Pedro^ l'autre à celui de Santa-Barbara .
Le département de Santa-Victoria, fort étendu, fort varié, est au nord du précédent et touche à la Bolivie. Il a 24 lieues de nord à sud, 30 del'estàl'ouest et3,000 habitants. Sa population est analogue à celle . du précédent et aies mêmes industries. La partie basse est tropicale et borde le Rio-Vermejo. Sa paroisse, Santa-Victoria^ est un pauvre village avec une église en ruine ; il y a une chapelle à CayambiUlo et une succursale au hameau nommé Capilla del Vermejo, près de la frontière bolivienne. — Ce département renferme de l'or, que l'on obtient par le lavage des saJdles du ruisseau de Pucara qui passe au chef-lieu, des minerais d'argent et de cuivre qui ne sont pas encore exploités faute de bras et d'entrain comme dans tout le reste de la province (1).
§ III. — Histoire abrégée de la province de Salta.
Comme les deux provinces précédentes de Santiago del Estero et de Tucuman la province de Salta fit, depuis Viracocha jusqu'à la conquête espagnole, partie du domaine des Incas. Sa population, de raceCalchaquie, était agricole et habitait principalement les vallées actuelles de Lerma, de Calchaqui, de Santa-Maria et les gorges qui y débou-
(1) D. Benjamin VillaCane répartit ainsi la population de la lieatenance d'Oran en lSâ6 :
Ville d'Oran 1,380 habitanu.
Rive droite da Rio-del-Pescado - . . . 145 —
Rives du Rio-Colorado '833 —
Rives du Rio-Vermejo 721 —
Village de San-Andres €11 —
Département et village d'Iruya 2^54 —
Département et village de Santa-Victoria 2,797 —
Depuis cette époque, la population a notablement augmenté par l'immigration, et ce n'est pas exagérer que la porter, comme nous l'avons fait, à 11,000 âmes.
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chent. Lorsque les Castillans, après l'assassinat d'Atahualpa, pénétrèrent dans le sud du Pérou^ les habitants obéirent d'abord à Manco, successeur nominal d'Atahualpa, ou plutôt à ses maîtres. Almagro, Valdivia, Zurita, traversèrent facilement leurs vallées pour aller au Chili et au Tucuman. Bientôt pourtant les Indiens cherchèrent à repousser le servage que ceux-ci venaient leur imposer avec le système des commanderies, et commencèrent une lutte qui, à part quelques intervalles de paix, ne dura pas moins d'un siècle et demi. La possession des vallées d'Humahuaca, de Perico et de Lerma, était absolument nécessaire aux Espagnols pour communiquer avec le Tucuman et le Chili ; leur occupation définitive fut donc décidée presque dès le principe, et l'on fonda, au nord de Jujuy, la forteresse de Nieva, qui ne subsista pas longtemps. Ce ne fut qu'en 1582 que l'on se décida à établir une ville dans la vallée de Salta, laquelle, large et bien arrosée, nourrissait une nombreuse population agricole.
Aux premiers conquérants et gouverneurs du Tucuman : Rojas, Aguirre, Zurita, etc... avait succédé Abreu, homme violent, qui se souilla du meurtre juridique de Luis Geronimo de Cabrera, son prédécesseur, fondateur heureux de la ville de Cordova. Son expédition ridicule et malheureuse à la recherche de la ville fabuleuse de Los Cesares dans le sud, ses cruautés et ses exactions, le firent remplacer par Taustère licencié Hernando de Lerma, qui commença par faire instruire son procès et le laissa périr en prison des suites de la question qui lui avait été préliminairement infligée . Par la terreur, Lerma rétablit l'ordre dans la province de Tucuman, sévit à la fois contre les Espagnols et contre les Indiens, et, pour assurer la tranquillité dans la vallée de Salta, il y fonda la ville de ce nom, mais qui porta d'abord celui de son fondateur.
Ce fut le 17 avril 1582 que furent solennellement jetés.les fondements de cette ville en présence du gouverneur, « l'illustre seigneur licencié Hernando de Lerma, gouverneur et grand justicier {justicia mayor) des provinces de Tucuman, Juris, Diaguitas et Comechingones, » du premier évoque du Tucuman, Fray Francisco de la Victoria, venu exprès de Santiago del Estero pour cette solennité, et de toutes les autres autorités espagnoles (1). Les commencements de Salta furent difficiles, au milieu des ré-
(1) On possède encore tous les actes de la fondation de Salta : proclaroatirn du gouverneur, "^psrthkm des terrains, frontières de la province, banlieue de la capitale, présentation de Céteodard royal, etc. — Toutes ces pièces ont été reproduites par M. Quesadi dans la BêvUta AI Plato, page 300. Parana, 1861.
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voltes incessantes des Indiens ; la place put cependant se soutenir, et bientôt la fondation de Jujuy, en 1S95, non loin de la petite place de Nieva, d'abord élevée pour les contenir, vint la débarrasser des attaques incessantes des Humaguacas. Le dix-septième siècle presque tout entier fut employé à la réduction des tribus calchaquies, lesquelles, fortifiées dansleurs hautes vallées, repoussaiënténergiquement la domination espagnole. (Voyez le Précis chronologique.) Tour k tour on employa sur elles l'action des missionnaires, celle des armes, celle des traités de paix ; ce fut seulement avec le temps que Ton parvint à les dompter, et encore quelques, tribus durent-elles être exterminées ou transportées ailleurs. Retirés au milieu de leurs montagnes, dans de petites forteresses qu'ils avaient su rendre inexpugnables et dont on voit encore les restes en maint endroit de la vallée de Santa-Maria et de la Sierra de Quilmez, les Indiens bravaient les atr taques des Espagnols. En 1655, un imposteur nommé Bohorquez, se disant de la famille des Incas, put même se faire accepter et saluer comme leur successeur, parles habitants indiens de la contrée et menacer un instant les conquérants d'une ruine entière. Il fallut arriver jusqu'en 1664, pour que Mercado, gouverneur du Tucuman, terminât enfin cette guerre, et que les Indiens, d'une part, vaincus par les armes, et de l'autre entraînés par les prédications des missionnaires, finissent par accepter le baptême et se fondre avec la population espagnole. A partir de cette époque, Salta n'eut d'autres embarras que ceux que causèrent à sa frontière orientale les attaques de quelques tribus du Ghaco. On bâtit des forts pour les contenir, on occupa la vallée du San-Francisco, puis les bords du Juramento et les versants orientaux de la Sierra del Alumbre, enfin on établit des missions ; ces mesures continuées avec persévérance arrêtèrent les Indiens, qui renoncèrent à leurs attaques sur ime frontière bien défendue et où la population croissait chaque année.
Dans le courant du dix-huitième siècle, les gouverneurs du Tucuman résidèrent assez souvent dans la capitale, et delà dirigèrent diverses reconnaissances sur le Ghaco pour essayer d'établir une communication directe entre la province et le Parana. Ges tentatives , dont nous parlerons en traitant du Ghaco, eurent, quoique un entier succès ne les ait point couronnées , l'avantage de créer de bons rapports entre les Saltais et les Indiens du Ghaco , et d'attirer ces derniers dans les plantations où ils viennent travailler paisiblement depuis bientôt un siècle.
Depuis le premier établissement des Espagnols dans cette région,
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Salta fit partie du gouyernement du Tucuman, lequel fut successivement divisé en plusieurs lieutenances , administrées par des sousgouverneurs [Tenientes Gobemadores). Ainsi furent successivement créées les sections de Salta, de Jujuy, de Gatamarca, de la Rioja. La conformation physique du pays, la nature et Torigine de ses habitants, en faisaient essentiellement une dépendance du Haut-Pérou, qui n'avait presque aucun point de contact avec le littoral.
La création de la vice-royauté de la Plata , en 1776 , avec son siège à Buénos-Ayres, amena une modification profonde dans ce système, modification rationnelle puisqu'elle ouvrait au commerce de rintérieur des débouchés si longtemps souhaités sur l'Océan Atlantique, et provoquait les explorations fluviales qui pouvaient créer des voies nouvelles à la circulation. Le Tucuman fut alors divisé en deux intendances : celle de Salta, et celle de Gordova. — L'intendance de Salta comprit la province de ce nom , et en outre celles de Jujuy, Gatamarca, Tucuman et Santiago del Estero. L'intendant résidait à Salta , chacune des autres villes avait un lieute- Dant-gouvemeur ; les communications avec le littoral devinrent fréquentes et plus faciles. Le soulèvement des Indiens du Haut-Pérou, en 1783 , sous la direction de Tupac-Amaru, marquis d'Oropesa, vint tout à coup troubler la paix profonde dont jouissait le pays, et excita naturellement une vive émotion dans les provinces de Salta et de Jujui, où vivaient tant d'Indiens de même sang et de mêmes instincts que leurs frères du nord; il y eut donc des insurrections partielles, mais sans importance , qui furent presque aussitôt arrêtées par le concours des milices provinciales et terminées par le supplice de leurs chefs. La tranquillité se rétablit promptement.
La fin du dix-huitième siècle fut marquée par la reconnaissance du Rio-Vermejo, qui fut navigué tout entier , par l'établissement de colonies sur ses rives et l'organisation delà lieutenance d'Oran; les intendants D. Andres Mestre et le marquis de Gasa-Pizarro, se signalèrent par leur esprit d'ordre , leiur zèle éclairé , leur activité intelligente, et sous leur sage administration la province fit de grands progrès. Il est juste aussi de dire qu'ils fiurent puissamment secondés par les principaux Saltais, tels que les Arias, lesGomejo, etc., et en général par tous les grands propriétaires de la province.
L'émancipation de 1810 trouva Salta paisible et bien gouvernée , mais la révolution, partie de Buénos-Ayres, faisait un appel trop puissant aux instincts d'indépendance nationale, pour qu'elle ne fût pas aussitôt acceptée. Dès la fin de mai , tout en invitant les provinces
à envoyer leurs députés à Buenos- Ayres pour ratifier la déclaratioi (pronunciamento) du 25, la Junte de gouvernement, véritable comii de salut public qui venait de se former , s'était empressée d'envoyé une petite armée pour combattre les efforts que faisaient les chd espagnols dans le but de résister à la révolution du littoral. — Aprç la défaite et la mort de Liniers et de ses amis , les colonels Ocamp et Balcarce arrivent à Salta, y proclament l'abolition du pouvoir ym royal , et pénètrent dans le Haut-Pérou où ils battent les petiU forces espagnoles surprises et désorganisées qui s'y trouvent. I D'GastelÛ, membre de la Junte et l'un des plus ardents chefe d mouvement, qui les accompagne , profite de leur triomphe pour a] peler la population nationale entière à secouer le joug de TEspagm Les vingt-sept années qui s'étaient écoulées depuis le supplice c Tupac-Amaru n'avaient point effacé le souvenir de l'insurrection Gastellifut écouté, et tout le sud du Pérou, jusqu'au-delà du Desagu dero, se souleva. Cependant, après de nouvelles et rapides alternative de succès et de revers^ en 1812, les indépendants sont ramenés si Salta, puis sur Tucuman, et les Espagnols, victorieux, redevienne] maîtres du Haut-Pérou. Mais là s'arrêtent leurs succès : D. Pit Tristan, leur général, est battu une première fois à Tucuman, unes conde fois, le 20 février 1 813, à Salta même, dont il avait fait sa pla< d'armes, et où le soulèvement de tout le pays le tenait enfermé ; i défaite est si complète qu'il y est fait prisonnier avec tout ce qui resi de son armée. Le général argentin Belgrano , vainqueur dans c< deux batailles, et puissamment secondé par les milices delà pn vince, reprend alors vigoureusement l'offensive, et les patriotes envi hissent de nouveau le Haut-Pérou , et occupent Potosi. Malheurev à Vilcapugio et à Ayouma , Belgrano est obligé de se replier sur ! territoire argentin ; heureusement pour lui les Espagnols sont ann tés par le soulèvement de Cochabamba et de Santa-Cruz de la Siero qu'ils veulent d'abord réduire, puis par l'attitude résolue des provii ces de Jujuy et de Salta, dont toute la population s'est mise sur pic pour résister à l'ennemi commun. De hardis chefs de bandes, doi le plus illustre, Martin Guëmes, le héros Salteùo, est resté dans toi les souvenirs , multiplient les corps francs {montoneras) qui harce lent l'ennemi, et rendent sa marche impossible. Ces troupes, quoiqi assez indisciplinées et quelquefois peu d'accord avec les chefs ( l'armée de ligne qui a son quartier général à Tucuman , rendei d'immenses services à la cause de l'indépendance , et permettent s gouvernement central de réorganiser des forces suffisantes pour €
imposer à rennemi et le détourner d'une invasion nouvelle. Le gouvernement de Buénos-Ayres voulait alors continuer la guerre du Pérou. Le colonel San-Martin et le général D, José Rondeau ifinrent successivement à Tarmée du nord pour lui donner une impulsion plus vive. San-Martin, ne trouvant pas sans doute assez de docilité dans les éléments qu'il avait à manier , et songeant déjà à iaire une diversion puissante sur le Chili , la laisse aux mains de Rondeau, général entièrement dévoué au Directorat de Buénos-Ayres, et qui venait de combattre les prétentions séparatistes d'Artigas dans la Bande Orientée, L'inflexibilité de ce général sur la discipline froisse d'abord les chefs de corps francs {guérilleros) si nombreux dans la province ; il pénètre cependant , pour la troisième fois , avec le gros de son armée dans le Haut^Pérou, et obtient quelques succès, mais il en est expulsé après avoir éprouvé une défaite à Sipe-Sipe , non loin de Gochabamba (29 novembre 1815), et ce désastre affaiblit beaucoup le prestige de son autorité. Cependant, malgré son triomphe , le général espagnol Pezuela recule devant l'attitude conservée par les milices de Salta , et n'ose point envahir. Il se contente de rétablir le pouvoir royal dans tous les départements au nord d'Humagoaca, et de prendre une attitude menaçante , pendant que ses lieutenants poursuivent les insurgés de l'intérieur, et écrasent les patriotes de Gochabamba et de Santa-Cruz.
Cette guerre, si acharnée depuis cinq ans , avait épuisé les provinces de Salta et de Jujuy, lesquelles, plus proches du champ de bataille, en avaient souffert tous les maux. Les chefs militaires du pays et le gouverneur D. Martin Guëmes à leur tête, étaient mécontents de Rondeau qui voulait faire de nouvelles levées et reprendre une offensive pleine de périls, au lieu de rester sur une défensive commandée par les événements. Bondeau, représentant du gouvernement central, veut se faire obéir, mais il rencontre une opposition qui devient bientôt une sorte de guerre civile. Guëmes et ses amis luttent à la fois et contre l'armée de Bondeau et contre les Espagnols qui veulent profiter de cette occasion pour revenir sur leurs pas.
La fin de l'année 1815 avait été désastreuse pour les patriotes du nord. Les agitations du littoral y firent sentir leur contre-coup. Les idées d'autonomie fédérale proclamées par Artigas et soutenues par lui, les armes à la main, même contre les résistances du Directorat siégeant à Buénos-Ayres , lequel, convaincu de la nécessité de maintenir un gouvernement central analogue à celui de la vice-royauté, y résistait de toutes ses forces, furent saluées avec enthousiasme par
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la plupart des provinces de Tintérieur. On commença à invoquer la forme fédérale quoiqu'on en comprit encore assez mal le mécanisme.
Le congrès de 1816, siégeant àTucuman, proclama Tindépendance argentine, et rétablit momentanément la tranquillité, mais n'empêcha pas les idées fédérales de faire leur chemin. Jusqu'en 1820 la position de Salta sur la frontière, sous la menace incessante d'une invasion espagnole, l'obligea de conserver une attitude militaire énergique; toutefois les deux partis, épuisés par la lutte, hésitaient à en venir aux prises de nouveau. Le théâtre de la gueiTe fut transporté au Chili , au Pérou , et les provinces du Haut-Pérou restèrent les dernières sous la domination castillane. Une sorte d'armistice tacite avait été consenti, et l'autorité de l'ancienne métropole s'arrêtait aux limites de Jujuy et de Tarija.
La chute du Directorat, en 1820, amena la séparation de toutes les fractions de l'ancienne vice-royauté en provinces à part. Salta accepta franchement la situation nouvelle , Vnais non sans qu'il y eût eu de vives discussions entre le parti ultra-fédéral, représenté par une partie des chefs locaux qui avaient brillé pendant la guerre de l'indépendance , et les partisans du gouvernement central. Oran préféra se rattacher à Salta qu'à J,ujuy, dont la séparation fut consacrée par unejoi provinciale de Salta, du 2 décembre 1834.
L'agitation de cette turbulente année 1 820 fit espérer aux Espagnols qu'ils pourraient être plus heureux dans une nouvelle tentative d'invasion; Marquieguy, leur général, la tenta. Mais, exercés par dix années de guerre, les Salteûos la repoussèrent facilement, sous la conduite du général Gorriti, gouverneur en l'absence de Martin Guëmes ; un armistice qui dura jusqu'à la fin de la guerre sud-américaine , en 1824, fut alors conclu et assura la sécurité des provinces du nord.
En 1821, débarrassée de la crainte d'une invasion nouvelle, la province se donna une constitution. Des citoyens éclairés, tels que D. Facundo Zuviria , qui venait d'attacher son nom à l'armistice , les docteurs Gorriti, Zorrilla, Bustamente, le colonel Gomejo, etc., contribuèrent à l'établissement du système représentatif par la proclamation d'un Statut Provincial^ ou constitution, qui a régi la province jusqu'à celle de 1855. En 1823 et 1824, l'extrême nord de la République argentine fut en paix ; ce calme, survenant après tant d'orages, permit à Salta de progresser rapidement sous son nouveau régime. En 1825, une révolution, causée par une discussion entre le
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maréchal Arenales, alors gouverneur, et la chambre législative, amena une première mfraction au statut provincial, et bientôt les discussions ardentes qui suivirent la tentative du congrès de 1 826^ et les efforts de l'honnête Rivadavia pour établir un gouvernement national, virent ressusciter les querelles de 1815 et 1820, La province s'était pourtant volontiers prêtée à ces essais patriotiques; mais, dès 1827, le parti ultra-fédéral prit le dessus. Dans la grande guerre civile de 1829-31, quoique, grâce à sa situation retirée, les belligérants n'aient point touché à son territoire, et qu'elle ait su habilement tenir Quiroga éloigné, elle n'en fut pas moins le théâtre de troubles assez graves qui se terminèrent par l'exil des principaux citoyens unitaires. Ce fut à la suite de ces événements que la lieutenance de Jujuy, restée jusqu'alors unie à Salta, songea à exécuter l'exemple donné, douze ans auparavant, par les autres provinces argentines, c'est-àdire à se constituer séparément. Cette mesure fut acceptée sans trop de répugnance par les Salteûos, qui sentaient le besoin de la paix, et voulaient la conserver.
La guerre de 1837 contre la Bolivie ne troubla qu'un instant la sécurité reparue à Salta depuis quelques années. Le général D. Alejandro Heredia, gouverneur et capitaine général de Tucuman , protecteur des provinces de Salta, Jujuy et Catamarca (les événements de 1831 lui avîdent permis de prendre ces titres), commandait alors en chef l'armée d'opérations de la Confédération argentine. La campagne se borna à des proclamations aux indigènes et à des démonstrations impuissantes sur la frontière. La défaite du général Santa- Cniz, président de la Confédération Pérou-bolivienne, par l'armée dûlienne, rétablit bientôt la tranquillité. — Le général Heredia profita alors de son autorité, sur toutes les provinces du nord de la Confédération argentine, pour assigner à celle de Tucuman le canton de Colalao, qui sépare aujourd'hui Salta et Catamarca, dans la laflée de Santa-Maria. Cette mesure permettait de lever des droits de douanes sur le transit qui se faisait entre les deux provinces, par cette vallée, la Punta de Balastro et Gualôn. — Les dissensions de 1840 et 1841, signalées par la lutte^de Lavalle contre Rosas, vinrent compromettre bien davantage la paix dont jouissait le nord de la république. Salta eut, comme en 1831 , le bonheur de ne pas voir de soldats à ses portes; l'armée d'Oribe s'arrêta à Tucuman, ainsi que l'avait fait celle de Quiroga, dix années auparavant, et il n'y eut point de réaction nouvelle. Les Salteûos s'étaient instruits par le passé ; ils recueillirent les fruits de leur modération, car leur province devint dès-lors
Tasile respecté des bannis de toutes les opinions, de toutes les misères politiques.
Dans un tel pays, les événements de 18S2 et la constitution nationale de 18S3 devaient être accueillis avec enthousiasme. Us le furent en effet ; la province de Salta en a profité pour perfectionner son organisation intérieure parla constitution de 1855; elle a continué à rester calme au milieu des émotions qui ont agité d'autres provinces voisines depuis cette époque ; aussi est-eUe une des plus avancées et des plus heureuses de la république.
CHAPITRE X
ProTtnce de Jl^luy.
§1, — Province de Jujuy en général.
Situation astronomique et limites. — La province de Jujuy est située, en moyenne, entre 22 et 24® de latitude sud, 66 et 69® de longitude orientale, et embrasse une superficie de près de trois mille lieues carrées. Ses limites sont, au sud et à Test, la province de Salta, dont elle est séparée par le ruisseau de Las-Burras, sur les plateaux ; la ligne de Santa-Cruz et le Saladillo de Las-Pavas, la Sierra del Alumbre et la lieutenance d'Oran. Au nord, elle confine avec la Bolivie, et ses frontières, de ce côté, sont celles de la Confédération argentine (voyez tome P% page 5), c'est-à-dire, en allant de Test à l'ouest, le Rio-Itau, le Vermejo supérieur, les montagnes de Candados et de Porongal, le ruisseau de la Quiaca, les hauteurs de Piscuno, la cordillère du Despoblado, et la crête orientale du grand plateau longitudinal des Andes.
Aspect général. — Il est analogue à celui que présente la province de Salta, à laquelle celle de Jujuy est intimement liée par les conditions physiques du sol, du climat, par la nature des productions, des industries et du commerce, par l'origine de la population. — La seule différence, c'est qu'un tiers de la province, à l'ouestnord-ouest, est occupé par un vaste plateau, élevé en moyenne de trois mille cinq cents mètres, qui embrasse quatre départements, et
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est désigné sous le nom de Puna de Jujuy, le territoire élevé ( où l'on souffre de là puna) de Jujuy. Ce plateau forme une plaine ondulée, ici pierreuse et infertile, là couverte d'un bon pâturage, sillonnée de ravins, de ruisseaux, présentant quelques lagunes et même des lacs salés. Plusieurs chaînes de montagnes, dont les cimes conservent éternellement leurs neiges, se dessinent sur cette plaine et en forment les contre-forts. Les eaux qui en descendent ont creusé des gorges étroites qui débouchent dans les longues vallées d'Humaguaca et de Lerma, orientées toutes deux du nord au sud. Une autre vallée parallèle aux deux précédentes, mais située à l'est et d'une faible élévation, 400 mètres, en moyenne, au-dessus du niveau de la mer, est celle du Rio San-Francisco, que nous connaissons déjà, et dont la plus grande portion appartient à la juridiction de Salta.
Hydrographie. — La province de Jujuy ne possède qu'un seul système hydrographique de quelque étendue; c'est celui que constitue le Rio San-Francisco^ lequel, dans sa course de plus de cent vingt lieues, décrit un grand demi-cercle du nord au nord, en passant par le sud, et vient se réunir au Vermejo, presque sous la môme latitude que celle du point où il a pris sa source. Cette rivière est aussi le réceptacle de toutes les eaux de la grande vallée d'Humaguaca et de ses rameaux secondaires, des vallées de Jujuy, de Perico et de toutes les gorges boisées du revers oriental de la Sierra de Calilegua. — Le San-Francisco, appelé communément Rio-Gmnde de Jujuy, naît par deux branches aux Abras ou cols de Cosquina et de Cortaderas, à l'extrémité nord de la Quebrada d'Humaguaca, et reçoit presque tous ses afQuents du plateau occidental de la Puna ; les principaux, de ce côté, sont ceux de Yacoraite^ Purmamarca^ Tumbaya^ Leon^ Yala et Reyes ; tandis qu'à l'est on ne compte guère que celui de Cianso^ qui vient de l'Abra de Zenta se réunir à lui aux cultures d'Uquia, où les deux vallées n'eu forment plus qu'une. A Jujuy, le San-Francisco, désigné là sous le nom de Rio-Grande, est déjà un torrent considérable, qui se grossit plus bas des ruisseaux de la vallée de Perico, tels que ceux de Los-Alisos^ de Cabana^ etc., plus bas enfin du Rio de Lavayen^ venu de la province de Salta. A l'est, le Rio- ^«cyro, le Ledesma^ le San-Lorenzo^ le Sora, le Rio de Las-Piedras, y portent toutes les eaux du versant boisé de la partie voisine de la Cordillère, et sont des torrents dans la saison des pluies. Le plateau de la Puna présente deux grandes lagunes principales :
celle ^/-Joro, la plus au sud, près de laquelle naît, sans toutefois
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communiquer avec elle, la rivière qui descend dans la plaine de Salta par la Quebrada de ce nom. Cette lagune a des eaux saumàtres, et son trop-plein se perd par Tévaporation si active à ces altitudes. L*autre lagune, au nord, est celle de Casabindo^ près du village de ce nom ; ses eaux, tout à fait salées, sont une mine immense d'excellent sel pour le nord de la République argentine et le sud de la Bolivie.
Ce magnifique bassin présente sur ses bords des couches épaisses de ce minéral, que Ton taille à la hache en grandes briques du poids de vingt-cinq kilogrammes, et qui sont transportées à dos d'âne ou de mulet dans tous les environs, sur un rayon de cent lieues. Ces couches se reproduisent incessamment par suite des crues du lac pendant Tété et seront toujours inépuisables. Quelques faibles ruisseaux, formés par les eaux pluviales et la fonte des neiges voisines, vont s'y perdre.
Orographie. — La province de Jujuy est tout à fait au milieu des Andes, et son système orographique est la continuation de celui de Salta. En effet, ses montagnes, dont la prolongation sillonne le territoire saltais, viennent s'unir au grand plateau bolivien, qui commence à s'épanouir par 24** 30' de latitude environ, à l'extrémité des vallées de Calchaqui, del Escoipe et del Toro, en formant d'abord la Puna de Jujuy, puis les plaines de la Cordillère, qui se lient, par une suite non interrompue de plateaux, à celles des lacs d'AuUagas et de Titicaca, en Bolivie et au Pérou. La Puna forme, comme nous venons de le dire, une sorte de plaine médiocrement accidentée, mais dont les bords portent des séries de hauteurs au milieu desquelles s'élèvent des cimes couvertes de neiges étemelles. Quelquesuns de ces cordons circonscrivent des cirques pierreux sans aucune végétation ; ailleurs, un petit courant né d'une cime neigeuse permet aux montagnards de faire un peu d'irrigation. Le cordon occidental du plateau appartient à la Bolivie et se dresse au milieu des déserts glacés du Despoblado ; c'est la cordillère Del-Agua-Calientey suite de l'arête porphyrique qui a donné les Nevados- de Cachi et d'Acay. Le cordon moyen forme la paroi occidentale de la vallée d'Humaguaca; il porte les Nevados del Castillo et de Jujuy. Enfin l'autre chaîne, plus orientale, est celle de Zenta. La dernière, presque en dehors du système Andin, est le chaînon de Santa-Barbara^ formant la partie septentrionale du système del Alumbre. (Voyez tome I*^, pages 186, 192, 295.)
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Constitution physique du sol. — Extrêmement variée, ainsi que rindiquent la diversité des altitudes, les innombrables dislocations du terrain, la multitude de gorges, de ravins qui le coupent. Aussi la province ne possède- t-elle d'autres plaines que celles des froids plateaux de la Puna. — Ce n'est guère que dans les vallées que Ton trouve une bonne terre végétale ; le sol des plateaux, alors même que leur altitude n'est pas assez grande pour y interdire la culture, est maigre et même imprégné de sel en quelques endroits. Les terrains alins se retrouvent aussi da,ns quelques parties des vallées et aux endroits qui ont été évidemment le bassin de lacs salés pendant la dernière époque géologique, ainsi qu'il est facile de s'en assurer à Tumbaya et au lac du Volcan, au sud de ce ^îllage. Dans le bas de la vallée de Jujuy et dans celle de San-Francisco, la terre végétale est épaisse et d'une grande fertilité. La quantité de pluie qui y tombe et la chaleur du climat en font un sol excellent pour la culture.
Si le terrain de la plus grande partie des cantons montagneux de Jujuy est ingrat au point de vue agricole, il n'en est pas de même sous le rapport minéral. Nous venons d'indiquer les inépuisables dines de Casabindo ; mais la Puna produit encore de l'or, et les départements de la Rinconada et de Cochinoca ont des placers qui depuis plus de deux siècles n'ont jamais cessé d'en fournir au lavage. L'argent, le cuivre, le fer, le nickel, le plomb, l'antimoine, l'étain, se rencontrent en une foule d'endroits, et, si leur exploitation n'est point tentée, c'est que la population est peu nombreuse et qu'elle trouve abondamment à vivre dans les faciles industries de l'élève des troupeaux et de l'agriculture dans les vallées. — En outre des minerais métalliques, les matériaux de construction et d'ornement, tels que marbres, jaspes, cristal de roche, chaux^ plâtre, etc., abondent dans les chalDes orientales. On trouve du bitume et de l'alun dans le département du Rio-Negro ; la province, d'ailleurs, est encore incomplètement connue sous le rapport minéralogique. (Voyez tome II, page 426.)
n y a de temps à autre des Tremblements de terre ^ comme à Salta, mais ils ont presque toujours été légers. Lorsque nous visitâmes Jojuy en septembre 1858, quinze jours auparavant, on y avait éprouvé une série de secousses assez fortes. La province n'a point de volcans en activité, quoique l'on rencontre en certains endroits des signes de Tokanisation ancienne. L'endroit que l'on appelle le Volcan, près de Tumbaya, est la ruine d'une barrière montagneuse que les eaux du
lac qui existait jadis en cet endroit ont renversée pour s'écouler dans la vallée.
Climat. — Analogue à celui de Salta : froid et sec dans la montagne et sur les plateaux, humide et chaud dans les vallées de Perîco et de San-Fraucisco. Dans la montagne, il ne pleut que Tété ; la neige y tombe en abondance aux changements de saison, mais elle ne persiste que quelque temps dans les localités supérieures à 3,000 mètres d'altitude. La limite des neiges perpétuelles y est à 5,000 mètres. Au mois d'octobre 1838, la cime du Zenta, qui arrive presque à cette hauteur, n'en avait déjà plus. Dans les vallées inférieures la pluie est plus fréquente; elle est très-abondante, pendant les six mois d'été, dans celle de San-Francisco.
Salubrité. — Le climat de Jujuy est fort salubre dans la montagne et les vallées supérieures ; le goitre y est malheureusement connu, et il s'accompagne parfois de crétinisme. Cependant cette infirmité a diminué d'une manière notable depuis vingt années ; on attribue avec raison cette amélioration dans la santé publique à un meilleur régime. Les parties basses de la province voient quelquefois des épidémies de fièvres intermittentes simples et de dyssenteries. Un meilleur aménagement du sol et des eaux fera disparaître les premières. Les maladies aiguës de poitrine se montrent dans les vallées supérieures et y sont évidemment causées par les brusques changements de température qu'elles éprouvent. En effet, au-dessus de 1 ,200 mètres d'altitude, le climat y est extrêmement variable.
Végétation. — La végétation est rare sur les plateaux; elle s'y borne aux graminées, et, à partir de 3500 mètres, aux cactus, qui abondent d'une manière extraordinaire. L'espèce Candelabrum fournit même une sorte de bois de charpente qui n'est point à dédaigner. Ce bois est très-poreux, très-léger, et cependant fort solide et d'une extrême . durée. On le débite en planchettes à l'aide desquelles on fait des portes, des fenêtres, des toitures aux maisonnettes des montagnards. A cette altitude on peut même cultiver l'orge, la pomme de terre et même la luzerne. A 3000 mètres la végétation arborescente se montre, quoique faible encore, puis bientôt, à 2800, le blé, les arbres fruitiers, et à 2000, tous les végétaux d'Europe. Les forêts tropicales commencent à l'altitude de 1200 mètres ; elles sont d'une végétation luxuriante à 800 mètres et au-dessous (Voy. la végétation des Andes et de la région tropicale, t. I, p. 421 et suiv.). Sur les sols secs et
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ai^eux les mimosées dominent ; sur une terre profonde, les grands arbres de la famille des légumineuses. Il y a de magnifiques forêts dans le département du Rio-Negro.
ÂNDfAux SAUVAGES ET DOMESTIQUES. — Tous les animaux de Tucuman et de Salta se retrouvent dans la province de Jujuy. Le guanaque et la vigogne hantent la montagne^ où Ton rencontre également le chinchilla. Le jaguar, le couguar, le tapir, le pécari se voient dans le département du Rio-Negro ; le condor, les aigles et tous les oiseaux de proie abondent dans les Andes. Il n'y a aucun animal particulier i la province .
Bétail. — On élève peu de bœufs, et seulement ce qu'il en faut pour la consommation et un peu d'exportation en Bolivie ; mais, en revanche, la Puna nourrit beaucoup de moutons qui fournissent une excellente laine. Les lamas y sont employés pour les transports de village à village; mais, dans les vallées, on n'use guère que de l'âne, du mulet et du cheval. La production des animaux de charge est devenue l'industrie principale et la plus grande source de bénéfice pour la province, par suite de l'accroissement des transactions commerciales avec la république voisine. Les vallées qui ne sont pas Irop élevées, conmie une partie de celles de la Capitide et de Perico, la sierra de Santa-Barbara de l'autre côté du Rio San-Francisco, sont consacrées à l'éducation du gros bétail et à la production mulassière. On n'entretient les moutons et les lamas que sur les plateaux de la Puna et les hautes plaines des chaînons nés du système de Zenta; ces localités seraient précieuses pour l'élève de l'alpaca et la domestication de la vigogne, animaux dont la laine est de si haute valeur.
Agriculture. — Elle est aussi avancée dans la province de Jujuy que dans celle de Salta, et les montagnards y sont réellement de laborieux agriculteurs. Aucun filet d'eau n'est perdu ; les champs sont épierrés avec soin; on trouve des cultures d'orge, de quinoa, de pommes de terre , à des altitudes de 3600 mètres, comme nous en avons vu à Chunquillo et à Pucara, sur le chemin de San-Andres à Humaguaca. Le Jujeùo des Andes attaque ces sols ingrats avec une ardeur et une persévérance remarquables : dans les terrains plus bas et plus fertiles, il cultive les céréales, les fourrages, les arbres fruiliers. Les départements de la vallée de Humaguaca sont certainement les localités où la culture est la mieux entendue ; rien de plus intelli*
gemment aménagé que les terres de Guacalera, de Tilcara, de la vallée de Purmamarca. Dans le département du Rio-Negro, on cultive spécialement la canne à sucre ; dans les vallées de Jujuy et de Perico, le maïs.
CoBiMERCE ET INDUSTRIE. — Lc commcrcc dc cette province est restreint, car il n'a guère eu jusqu'à présent de débouchés que sur la Bolivie ; mais la navigation du Vermejo lui ouvre maintenant ceux du littoral . Son exportation pour la république voisine consiste principalement en bétail en pied : vaches, chevaux, ânes, mulets. Pour les ports du Pacifique, elle envoie de l'or en poudre, des laines, des peaux de vigogne et de chinchilla, qu'elle échange poiur des marchandises européennes. Elle expédie en Bolivie de la viande de bœuf et de mouton séchée {char qui) ^ du suif, de la graisse, de la laine, du savon, du beurre, de la cendre de jume, du sel de Casabiado, du maïs, du sucre, de l'eau-de-vie, de la farine, etc., etc. Elle reçoit en échange de la coca, du café, du chocolat, du plomb et de l'étain (1).
Nous avons déjà indiqué les industries agricoles. Gomme industrie manufacturière, nous ne pouvons guère citer que le travail des moulins à eau et de quelques tanneries, la fabrication d'un savon de trèsbonne qualité, enfin celle d'une grosse étoffe de laine, dite picote^ qui sert principalement pour les échanges avec les Indiens du Ghaco. Gette étoffe se tisse dans les familles à l'aide du métier le plus simple construit par les ouvrières elles-mêmes. L'industrie de la province de Jujuy se développerait davantage sans son extrême éloignement du littoral. Ses habitants sont intelligents, très-laborieux et assez entreprenants ; ils n'ont jusqu'à présent d'autre débouché que la Bolivie et le Pérou, dont les industries sont similaires, et une fois les besoins de la province et delà faible exportation que nous avons indiquée satisfaits, ils sont obligés de s'arrêter, faute de savoir où envoyer leurs produits.
Voies de communication. — Ge sont celles qui ont été déjà indiquées pour la province de Salta : la voie du Despoblado pour Gobija ;
(1) En 1855 , d'après les relevés officiels relatés par D. Escolastico Zegada, curé de la ville de Jujuy, la somme des exportations a été de 266,938 piastres fortes, y compris 54,000 piastres en poudre d'or. L'importation bolivienne a été de 46,360 piastres , pour 3,000 paniers de coca, 400 arrobes de café , 200 arrobes de chocolat , 300 quinuux de plomb et d'étain. {NaeUmal Argtntino du 21 mai 1856. — Parana.)
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celle de la cordillère de San-Francisco pour Gopiapo ; celle de la Puna
pour les bestiaux que Ton mène aux marchés boUviens ; celle de la
AbradeCortaderas pour les communications avecPotosi et le Pérou.
— Jujuy est à 18 lieues de Salta, mais la route n'est praticable que
pour les mulets ; on pourrait cependant, avec quelques travaux, la
rendre accessible aux voitures. Le village de San-Pédro, situé à la
jonction du Lavayen et du Rio-Grande de Jujuy, est à trente lieues
de la capitale, et peut devenir un jour le port du San-Francisco, au
moins pour la descente. La route de Jujuy à ce village n'oflfre point
de difficultés, on la rendrait carrossable. On compte 392 lieues de
Jujuy à Rosario ; — 75 jusqu'à Oran, en passant par Humaguaca ; —
54 jusqu'à la frontière de Bolivie ; — 74 de la Quiaca, dernier point
de la frontière, à Potosi. Tout l'avenir de la province est donc dans
la navigation du Yermejo.
Population. — La population du gouvernement de Jujuy était estimée, en iSiO, à 18,000 âmes ; en 1825, àl'issue delà guerre de l'indépendance, dont le nord de la république avait beaucoup souffert, on ne la portait qu'à 20,000. Le recensement de 1851 donna 30,000 habitants; en 1855, d'après M. Zegada, elle était de 35,189. On peut hardiment l'élever aujourd'hui à 40,000, car elle a notablement augmenté dans ces dernières années (1). L'étude des chiffres du
(1) Le recensement de 1851 établissait ainsi le chiffre de la population pour les neuf départements dont se composait alors la province.
i8Si.
Département de La Capitale 6,600
— Perico 3,020
— Tumbaya (Tilcara) 2,000
— Humaguaca etValle 4,000
— Rio Negro 4,600
' La Rinconada 2,600
_ Sanu GaUlina 1,6S0
— Gochinoca 3,000
— Yavi 2,530
30,000 Depuis, elle a été divisée en onze départements, dont la population doit être en 1863 de :
Département de La Capitale 8,000
«• Perico de San-Antonio 2,500
A reporter 10,500
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mouYement de la population pour la capitale seulement, dans la période décennale de 1846 à 1855, donne 566 mariages, 3,043 baptêmes et 2,592 enterrements, ce qui ne fait qu'une augmentation naturelle de 451 habitants en dix années ; mais dans les départements, cette proportion est plus considérable, la ville de Jujuy, comme celle de Salta, étant Tendroit de la province où la mortalité relative est la plus forte.
Cette population résulte, ainsi que dans la précédente province, de la fusion des tribus calchaquics avec les colons espagnols. De toutes ces tribus, la plus nombreuse dans. ces cantons était celle de Humaguacas, qui a laissé son nom à la longue vallée qui fait communiquer la République argentine avec la Bolivie et le Pérou ; de même que le souvenir de Purmamarcas et des Tumbayas se retrouve encore dans la désignation des villages actuels qui portent ces noms. La population d'origine espagnole est remarquable par son extrême blancheur et le rosé de la peau ; les Métis, au contraire, sont trèsbasanés, et les Indiens ont une couleur encore plus foncée. Le tempérament général est lymphatique. Sur les pliateaux de la Puna, la population est restée la même qu'à l'époque de la conquête, ce sont encore des Indiens de race quichua qui y vivent ; et, chose assez remarquable, mais qui s'explique par leur isolement sur ces rudes plateaux, ils ne se sont point mélangés avec les Espagnols comme ceux des vallées inférieures. Ces montagnards sont fervents chrétiens, mais ils continuent à parler le quichua et comprennent à peine le castillan.
La population indienne de la Puna ne s'occupe que du soin des troupeaux de moutons et de lamas, et de l'élève des ânes et des mulets. Subsidiairement, elle travaille un peu aux lavages d*or de la Rinconada, mais cette occupation n'est point populaire et l'on n'obtient pas tout ce que l'on pourrait récolter. Dans les plaines infé-
Report 10,500
Département de Pericodel Carmen 2,000
— Tilcara 3,000
— Humaguaca 5,000
— Valle-Grande 1,000
— Rio-Negro 6,500
-.' Rinconada 3,000
— Sanu-Gatalina 2,000
— Cochinoca 4,000
— Yavi 3,000
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rieures, la population s'occupe d'agriculture, qui a partout besoin d'être aidée par l'irrigation.
Dans le département tropical du Rio-Negro, l'exploitation de la canne à sucre emploie tous les bras ; en outre, de nombreux Indiens du Chaco viennent aider à ces travaux. — Dans les villes, on trouve toutes les professions ; il y a fort peu d'étrangers.
Gouvernement et administration. — En se séparant de celle de Salta, la province de Jujuy a choisi le même système politique, c'est-à-dire un gouvernement représentatif sous la forme républicaine fédérale. Ces principes ont été consacrés dans la constitution du 9 juillet 1855, qui la régit aujourd'hui. Le pouvoir législatif incombe à une chambre composée de dix-sept députés nommés directement par le peuple, à raison de quatre pour la capitale, deux pour Tilcara, deux pour Humaguaca, deux pour Cochinoca et un pour chacun des sept autres départements. La chambre se réunit tous les ans, le 1" janvier, et ses sessions durent trois mois ; elle se renouvelle par moitié chaque année.
Le Pouvoir exécutif réside dans les mains d'un gouverneur élu par un corps d'électeurs spéciaux nommés directement par le peuple, dans la même forme et sous les mêmes conditions que les députés. Ni les représentants, ni les employés de l'administration ne peuvent faire partie de ces électeurs. La durée de sa magistrature est de deux années, et il ne peut être réélu qu'après un pareil intervalle, n est assisté d'un ministre général à son choix.
Le Pouvoir judiciaire est constitué par un tribunal supérieur, siégeant dans la capitale ; un juge d'appel, deux juges de première instance, pour le civil et le criminel, et des juges de paix. La judicature des mines incombe au tribunal de commerce. Il y a des commissariats de police pour les départements de la Capitale, les deux Perico, Humaguaca, Rinconada, Yavi et Santa-Catalina.
Une Municipalité composée de huit membres existe dans chaque département. Les curés, maîtres d'école, juges-de-paix, médecins titulaires, en font partie de droit. Elle est présidée par un procureur syndic.
Instruction publique. — Laisse à désirer. La Capitale a deux grandes écoles primaires, soutenues par l'Etat, une pour les garçons, une pour les filles, et un petit collège d'instruction secondaire. I^ chefs-lieux dé ce département ont aussi chacun une école, mais d n'y en a pas dans les districts.
Culte et clergé. — Le curé de Jujuy est vicaire général de la province ; toutes les cures départementales sont pourvues. Il n'y avait de couvents que dans la Capitale, et ceux-ci n'ont plus de moines. Quelques oratoires, soutenus par des particuliers et des familles pieuses, servent de succursales, mais ils manquent de prêtres ; les curés y viennent lors des fêtes patronales.
Force armée. — Jujuy n'a point de frontière indienne, et la garde nationale ne fait qu'un service d'ordre public ; elle se monte à 3,000 hommes environ. La province est éminemment paisible, et, comme sa voisine, s'abstient de se mêler aux querelles qui agitent de temps à autre le reste du pays.
Finances. — Revenus. — Budget. — Le système financier de Jujuy est assez bien organisé. Les revenus de TEtat sont basés sur l'impôt territorial, à raison de quatre pour mille de la valeur des terres ; une contribution spéciale sur les maisons ; un droit de deux piastres par baril de caûa extrait des sucreries ; un droit sur la marque du bétail; le produit des patentes. Enfin, les salines de Casabindo étant la propriété de l'État, tout le monde peut y aller chercher du sel, à la condition de payer un droit de quatre réaiix (2 fr. 50) par quintal. Ce revenu, par suite de l'accroissement de la population et riu commerce avec les contrées voisines, peut devenir très-considérable. Le sel de Casabindo est d'une qualité supérieure ; il se coupe en briques de la grandeur que l'on veut, et offre ainsi beaucoup de facilités pour le transport : la navigation du Vermejo permettrait de le porter économiquement à Corrientes, au Paraguay, aux Missions, où il manque, et Oran deviendrait l'entrepAt de ce commerce. — Quant aux terres publiques^ la province en possède une quantité considérable, mais il n'y a point encore de bureau topographique pour en faire la mesure, et l'absence d'immigration actuelle pour ces cantons les laisse presque sans valeur; ce n'est qu'avec le temps que cette branche importante des ressources publiques pourra s'améliorer.
Les revenus de Jujuy dépassent aujourd'hui 30,000 piastres, faible somme sans doute, mais qui est susceptible d'accroissement; elle suffit jusqu'à présent aux besoins d'un budget des plus modestes, il est vrai, mais qui a l'avantage de ne pas trop endetter la province.
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§ n. — Division administrative. — Départements, districts ,
centres de population.
La province de Jujuy est partagée en onze cures ou départements, qui se subdivisent eux-mêmes en succursales et districts. Ce sont, en commençant par le centre : les départements de La Capitale et de Val le Grande; — au sud, les deux départements de Perico de Son-Antonio et Perico del Carmen; — à l'est, celui de Rio-Negro; — au nord, ceux de Tilcara et Humagitaca, dans la vallée de ce oom ; — enfin, sur les plateaux de la Puna, en allant du sud au Qord : Cochinoca, Rinconada, Santa-^atalina, Yavi.
Le département de La Capitale se compose de la ville de Jujuy et de sa campagne. — La ville est située par 24*20' de latitude sud, 67** 40' de longitude ouest , et 1 ,230 mètres d'altitude, sur la rive droite du Rio-Grande ou San-Francisco , au milieu d'une belle ^ée dirigée de l'ouest à l'est. La hauteur de la berge la préserve complètement des cjrues de cette rivière, qui devient considérable pendant la saison des pluies, sans jamais toutefois être navigable. Elle conserve toujours dans la vallée son caractère torrentueux qu'elle ne perd que vingt lieues plus loin, à San-Pedro, où l'altitude du sol est réduite à 600 mètres. I^a pente du terrain offre de grandes facilités pour l'irrigation : aussi la ville et ses environs sont-ils partout arrosés par des eaux vives. — Les rues, exactement orientées dans le sens du méridien, se coupent à angle droit et circonscrivent des lies de maisons de 150 vares de côté ; toutes sont pavées et bien tenues. Les maisons, assez bien construites, mais de dimensions moyennes, ont rarement un étage, et sont tantôt à terrasse, tantôt à toits de tuiles ; elles ont généralement de grandes cours et un jardin sur l'arrière. — Il n'y a d'autres monuments publics que les églises, au nombre de quatre : La Matriz, qui est la paroisse , les églises de La Merced et de San-Francisco, auxquelles soQt annexés les couvents de ce nom, qui ne renferment plus de moines, et un oratoire public. Les églises n'ont de remarquable que quelques peintures à fresque, dans le goût du dix-huitième siècle, exécutées par des artistes indiens formés à Lima; elles sont bien tenues. Dans celle de San-Francisco, on voit un fort beau Christ au tombeau, qui parait d'un maître italien. — Grâce à Tacti-
vite de D. Escolastico Zegada, curé de cette ville, le couvent de la Merced a été utilisé pour un hôpital qui renferme une trentaine de lits entretenus par une société de bienfaisance et la charité publique. Un marché a été construit, il y a six ans, par le gouvernement provincial aidé de quelques actionnaires. La place principale est grande et peu fréquentée, quoiqu'elle soit ornée des édifices de la Matriz et du couvent de San-Francisco ; à Touest un vaste emplacement est consacré à la foire annuelle aux bestiaux, dont les Boliviens profitent pour venir faire leurs achats d'ânes et de mulets, et même de mais. La consommation de cette céréale est immense, par suite de son emploi pour la fabrication de la chicha.
Les arts mécaniques sont exercés par des indigènes et des métis qui possèdent une grande habileté de main.
La ville de Jujuy, sous la domination espagnole, était le passage obligé de toutes les communications de la Plata avec le Pérou, et, grâce à ce transit, assez florissante. Les guerres de Tindépendance Font ruinée en partie ; puis les agitations continues de la Bolivie Font empêchée de se relever comme l'a fait Salta, qui concentre aujourd'hui tout le commerce de la frontière. Elle croît lentement, mais cependant d'une manière sûre, et les habitants y mènent une vie paisible et dans l'abondance de toutes choses ; l'aisance est générale, grâce aux habitudes laborieuses de toute la population. La végétation de la vallée de Jujuy est belle et vigoureuse, mais le climat est extrêmement variable ; la température est même inférieure à celle de Salta, malgré sa proximité plus grande du tropique, et quoique son altitude ne soit pas beaucoup plus considérable. Les vents glacés qui descendent des Nevados situés à l'ouest de la ville y font prédominer les maladies aiguës de poitrine et les affections rhumatismales. A l'automne, il y a quelques fièvres intermittentes.
La campagne de Jujuy est très-pittoresque : de belles collines couvertes de bois et de pâturages bordent la vallée; partout Ton rencontre des ruisseaux descendus des montagnes voisines ; au nord les vallées de Reyes^ de Yala^ de Los Sauces^ de Léon^ offrent des cultures étendues et bien soignées. On trouve dans la Quebrada de Reyes des eaux thermales salines, dont l'analyse n'a pas encore été faite , mais que Ton emploie avec succès contre les rhumatismes chroniques. — La principale industrie du canton est l'agriculture. On récolte beaucoup de maïs dont le surplus est exporté en Bolivie ; dans les montagnes voisines , l'élève du bétail exclut toute autre occupation ; cette industrie domine aussi dans le district de Cayaya, au
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sud de la ville. — La population du département de la Capitale est en tout de 8,000 âmes, dont 4,000 pour la ville, et le reste pour la campagne.
Le département de Valle Grande est situé à Test du précédent ; il embrasse une partie de la vallée de San-Francisco et plusieurs vallons iotérieurs perdus au milieu des dépendances de la chaîne de Zenta. Le petit village de San-Lucas^ la paroisse, est à l'entrée d'une de ces gorges. — On ne s'y occupe que de l'élève du bétail. — Population : 1,000 habitants.
L'ancien département de Perico a été divisé en deux : Perico de San-Antomo et Perico del Carmen. — Le premier, situé au sud de ceTui de Jujuy, est très-montagneux et commence aux pieds des Nevados de Castillo et del Cerro Negro ; l'altitude y varie de 12 à 1,800 mètres, et la route de Jujuy à Salta le traverse tout entier. On ne s'y occupe que de bétail. San- Antonio est un assez joli village, avec une église paroissiale toute neuve. On trouve un assez grand nombre de fermes à bétail dans les environs. — Le département de Perico del Carmen est à l'est, sur les plans inclinés vers la grande vallée, ou plutôt la plaine du Rio Lavayen ; il est arrosé par beaucoup de ruisseaux qui permettent une assez belle agriculture ; on s'occupe même de la canne à sucre dans sa partie orientale, où l'altitude n'est plus que de 7 à 800 mètres. Carmen^ le chef-lieu, est un village rapproché de la vallée du Rio- Grande ; son importance et sa population ont notablement augmenté dans ces derniers temps. — Ces deux départements réunis comptent 4,300 âmes.
Le département du Rio-Negro est tout à fait à l'est et touche à la province de Salta par le sud ; — au Chaco par les versants de la Sierra de Santa-Barbara ; — à la limite même d'Oran par le Rio de Las Piedras. — Il est arrosé par les torrents considérables de Rio-Negro , Ledesma , San-Lorenzo et Sora , qui viennent des hautes chaînes de Calilegua, dont les pentes inférieures sont couvertes d'immenses forêts. Le Rio de San-Francisco, qui reçoit toutes ces rivières, le traverse ; la sierra de Santa-Barbara envoie ses eaux dans le Chaco par le Rio del Vallé et ses divers affluents, qui se perdent dans le désert. — Ce département a le climat de sa latitude , c'est-à-dire celui de la zone tropicale. U y tombe d'énormes pluies pendant l'été; l'automne et l'hiver sont secs; oo y connaît à peine
la gelée, et tous les végétaux des régions torrides y peuvent prospérer. On trouve la yerba-maté dans les forêts, ainsi qu'une foule d'arbres à médicaments, tels que : le sang-dragon, le baume du Pérou, le gayac, etc. Les bois de construction et d'ébénisterie abondent. — Les habitants de ce département sont tous agriculteurs. On produit du riz, du tabac ; mais la culture principale est celle de la canne à sucre, qui s'exploite dans de beaux et vastes établissements où les Indiens à moitié civilisés du Chaco viennent travailler. Les plus inoportantes de ces sucreries sont celles de San-Pedro, Rio-Negro, Reduccion, Ledesma, San-Lorenzo, Las-Piedras, etc., etc. (1). Une grande partie des terrains de ce département appartient à une demidouzaine de propriétaires qui possèdent, à partir des versants de la sierra de Calilegua jusqu'au Rio San-Francisco, des concessions de 20, 30 et même SO lieues de terrain entre chacun des affluents occidentaux de cette rivière. Conune le sol est en partie couvert de bois, on est forcé de le défricher pour le mettre en culture ; les Indiens Matacos sont préférés pour ce travail ; ils manient la hache avec ardeur et habileté. Malheureusement il y a nécessité de brûler
(1) Les principaux établissementa sucriers du Rio-Negro sont :
La plantation de D. Miguel Araoz à San Pedro , village situé à 20 lieues de Jujuy , est à 5 lieues de la jonction du Rio-Lavayen avec le Rio-Grande ou San-Francisco , endroit où cette rivière devient navigable. Cet établisseçnent, qui emploie des Indiens Matacos pour ouvriers, produisait, à Tépoque à laquelle nous le visitâmes, en 1857, 1,000 arrobes de sucre et 150 barils de cana. Le moulin broyeur était en bois, mais mû par une chute d'eau ; ses engrenages en bronze avaient été moulés et fondus à Jujuy même. Cette sucrerie a un oratoire, bâti et entretenu par la famille Araoz ; il sert de succursale pour le village ; le curé du Rio- Negro y réside habituellement.
L'établissement du Rio-Negro , commencé par Soria, le navigateur du Venn^jo en 1826 , était en partie délaissé, mais les travaux y ont été repris.
La Reducdon , anciennement San-ignacio , où la famille Soti vient de faire une grande plantation, a d'abord appartenu à Soria. Elle s'élève sur l'emplacement d'une mission d'Indiens Vejoses réunis par les Jésuites , mais qui se dispersèrent après leur départ. On a restauré l'église et les bâtiments. Les terrains sont arrosés par des canaux dérivés du Rio de Ledesma. On y emploie des Indiens Matacos et Ghiriguanos.
La plantation de Ledetma a remplacé l'ancien fort de ce nom, bâti en 1628 par D. Martin Ledesma de Valderrama, gouverneur de Salta , qui découvrit et colonisa la vallée du San- Francisco. n y a un village et une chapelle entretenue par la famille Ovejero, propriétaire de ce bel établissement, qui comprend près de cent hectares en cultures , possède seize chaudières et emploie 300 Indiens Matacos, une cinquantaine de Chiriguanos et autant d'ouvriers du pays. Le moulin broyeur est en fer, et a été apporté en charrette depuis le Rosario ; cette sucrerie produit 6,000 arrobes de sucre et 800 barils de cana.
La sucrerie du San-Lorenzo est presque aussi importante que la précédente et appartient à la famille Villar. Elle emploie principalement des Chiriguanos.
La sucrerie du Rio de Uu Piedrae était en construction en 1857. — Depuis, on en a installé de nouvelles, et cette industrie prospère d'une manière remarquable ; aussi la population du département a-t-elle notablement augmenté.
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les arbres magnifiques que Ton met à terre, faute de pouvoir, jusqu'à présent, exporter le bois de charpente. L'abondance de l'eau rend rirrigation aisée et permet d'augmenter indéfiniment les cultures, fl serait facile d'y établir celles du café, de la coca, de l'indigo et du coton, qui sont si lucratives, et y trouveraient un sol et un climat à souhait. — Dans la partie à l'est du Rio San-Francisco et dans la sierra de Santa-Barbara, il n'y a d'autre industrie que celle de l'élève du bétail, qui réussit parfaitement. On trouve du bitume naturel au pied de la sierra, et de l'alun en diverses de ses vallées , sans compter le cuivre, le plomb et le fer qui y ont été vus ; mais aucun de ces dépôts minéraux n'est exploité. — Le chef-lieu du département est à la plantation du Rio-Negro^ où, indépendamment de la sucrerie, il y a une chapelle et quelques maisons. Toutefois le principal centre de population est Ledesma. — Celle de tout le département atteint aujourd'hui 6,500 âmes.
La vallée •d'Humaguaca(l) renferme deux départements: l'inférieur, TuxARA , qui commence au Rio de Léon ; le supérieur, Huma- GUACA, qui remplit le reste de la vallée vers le nord. — Le département de Tux:ara est contenu tout entier dans la vallée, tantôt étroite, tantôt large de près d'une lieue. La pente y permet une irrigation facile, et les petites gorges qui y débouchent sont parfaitement cultivées. Le chef-lieu est un joli bourg occupant la partie centrale du département et situé sur une colline que l'on irrigue à l'aide d'un ruisseau venu de Test ; les plateaux voisins nourrissent beaucoup de moutons. Au-dessus de Tilcara se présente le village de Guacalera^ avec une chapelle et de beaux champs de blé et de luzerne, et le hameau de la Cieneguilla, Au-dessous on trouve les groupes de maisons de Maimara^ Homillos et Cieneguita^ puis la riche vallée de Purmacarca^ qui débouche de l'ouest, remarquable par ses beaux vergers et sa culture intelligente ; en la remontant, on arrive aux plateaux de la Puna. Un rétrécissement des montagnes sépare le canton de Tilcara de celui de Tumbaya. Plus bas, la vallée s'élargit et présente un fond plat et salin qui a certainement été le bassin d'un lac salé dont celui del Volcan est un reste. A cet endroit, il y a un écroulement ancien qui témoigne que la paroi australe du lac a cédé sous le poids des eaux ; ses débris couvrent plus d'une lieue de ter- Ci) On écrit Homahoaca et Hamaguaca. Hua se prononçant en quichua aveo un son trèsgBttmly OD a remplacé Vh par le g pour en faciliter la prononciation.
rain et sont désignés sous le nom de Pedregal del Volcan ( les pierrailles du Volcan). Tumbaya est un petit village avec église, et s'occupe principalement de l'élève du bétail; ses cultures sont peu étendues, malgré la grande superficie de terrain plat qu'il serait possible d'irriguer. Ses habitants disent que le sol est trop salé pour les céréales et la luzerne ; cependant les champs un peu éloignés du centre du bassin sont en fort bon état. — Population du département de TUcara : 3,000 habitants.
Le département dUHumaguaca s'étend depuis Guacalera jusqu^au col ou Abra de Cortaderas, et embrasse les parties les plus élevées de la vallée. La culture de céréales n'y est possible qu'à partir à'Uquia^ à trois lieues sud du chef-lieu, où l'altitude est réduite à 2,800 mètres. Partout ailleurs on ne peut cultiver que des pommes de terre, la quinoa et un peu d'orge. L'élève du bétail occupe les plateaux et la partie haute des Quebradas. Les hameaux de Chunquillo, Pucara^ Cianso^ sont dans ces conditions de sol et de climat. Il en est de même de ceux de Trancas et de Quinoal^ de l'autre côté du col de Zenta, quoique les pâturages y soient meilleurs. — Humaguaca^ la dernière ville argentine vers le nord, est de construction très-ancienne ; aussi les rues y sont-elles étroites et tortueuses ; on dirait qu'on a voulu y ménager la place pour les cultures, lesquelles se réduisent pourtant à l'élève de quelques poiriers, pommiers et pêchers placés au nord et dont les fruits mûrissent rarement. L'altitude de cette ville est de 3,000 mètres, et, quoique presque sous le tropique, la température y est froide. Au milieu du jour, et s'il ne fait pas de vent, les rayons du soleil sont ardents, mais le matin et le soir sont toujours rudes, et, au moindre soutQe d'air, on sent une fraîcheur presque pénible. A Uquia, le climat est déjà meilleur, et il n'est pas désagréable à Guacalera. Humaguaca est le lieu de transit obligé pour les voyageurs qui se rendent en Bolivie ou au Pérou ; c'est le point le plus peuplé de la province après la capitale. Sauf Tétroitesse de ses rues, elle est assez bien bâtie ; elle a une église convenable et une maison de ville ou Cabildo, — Population du département : 5,000 habitants, dont un millier pour le chef-lieu (1).
(1) On pourra juger du climat et de la végétation des vallées de Jujuy d'après les altitudes suivantes, que nous avons mesurées au baromètre \
Abra ou col de Zenta 4,530 noetres.
Hameaux de Ghunquillo , Pucaré, etc . . 3,800 —
Estancia de Cianso 3,410 —
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Les quatre départements de la Puna, Cochinoca, La Rinconada, SAiiTÀ-CATALmA et Yavi, sont à peu près dans les mêmes conditions de sol et de climat que la partie supérieure de celui d'Humaguaca. Leurs habitants sont presque tous indiens purs, et se mêlent peu à la population du reste de la province. Ils s'occupent de l'élève du petit bétail, moutons, chèvres et lamas, et à la Rinconada, recueillent un peu d'or. Les placers de cette localité sont médiocrement exploités ; la quantité qu on en tire varie annuellement entre 2 et 3,000 onces. Chaque département de la Puna forme une paroisse, dont l'église est très-fréquentée, les Indiens étant naturellement fort dévots. Dans celui d'Yavi, il existait jadis un vaste majorât, appartenant aux marquis dTavi, lesquels possédaient la presque totalité des terrains de la Puna ; la famille a conservé une partie de ces terres, et son chef réside en Bolivie. Les quatre chefs-lieux que nous venons de nommer sont de simples hameaux composés d'un petit groupe de chaumières et n'ont d'autre monument que leur église, qui est des plus pauvres. Les hameaux de Las-Burras et de Casabindo sont dans le département de La Rinconada. C'est près de Casabindo que se trouve la fameuse lagune salée que nous avons décrite plus haut. Dans le département d'Yavi, il y a un groupe de maisons formant hameau à Los Cangreguillos^ sur la grande route du Pérou, et plusieurs grandes estanciasaux endroits désignés sous le nom de Puestos del Marquez.
Gacsta ou plateau supérieur d*Humaguaca 4, 260. mètres.
Bourg d'Humaguaca 3,020 —
Hmieau dUquia 2,870 —
ViDage de Guacalera 2,700 —
Bourg de Tilcarà 2,500 —
Hameau de la Cieoeguita 2,400 —
Vgiage de Tumbaja 2,150 _
ViDedeJujuy 1,230 —
Rio Saladillo, frontière de Jujuy et Salta 680 —
Ciôada de Pcrico. (Département de Perico dcl Carmen.). . . . 740
Village de 8an-Pedro 640 —
Rio-Negro (la nyière) 400 —
Haôendade la Reduccion 480 ^
Hacienda de Ledesma 460 —
HacieDdade San Lorenzo 540 ^
Hacaenda de Las Piedras 210 —
Alio de Cayaya, dans le département de Perico de San Antonio. . 1,440 —
Poste de La Gabana. 1,450 —
Noos n'afODspas tenu compte des fractions de dizaine de mètres, pour mieux fixer les chiffres dus la mémoire. On trouvera d'ailleurs les bases du calcul dans notre tableau du nivclgéoéral du sol argentin, détaillé dans l'Atlas. ^
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La population de ces quatre départements, en général, est disséminée dans les fermes et dans des maisons isolées. Son chiffre total s'élève à 12,000 âmes.
§ m. •— Histoire abrégée de la province de Jujuy.
L'histoire de la province de Jujuy, depuis la colonisation du Tucuman par les Espagnols, jusqu'en 1834, époque de sa constitution en province séparée, se confond avec celle de la province de Salta, dont elle fit partie pendant deux siècles et demi. Nous renvoyons donc à ce que nous en avons dit dans le chapitre précédent, et ne reproduirons que quelques traits spéciaux à son histoire particulière.
Les communications de l'empire des monarques Incas avec leurs provinces du pays de Tucma, se faisaient principalement parla vaUée d'Humaguaca et les plateaux de la Puna de Jujuy. Leç Castillans, pour compléter leurs conquêtes vers le sud, n'eurent qu'à suivre des routes déjà tracées. Mais comme ils faisaient succéder au régime éminemment tolérant des Incas, le système des commanderies, c'est-à-dire la réduction des populations indiennes en groupes attachés par centaines et même par milliers au service de tel ou tel des conquérants , ils rencontrèrent bientôt une résistance désespérée chez la majorité des tribus qu'ils vçulaient ainsi réduire au servage. Il fallut s'imposer par la force, dominer partout avec une énergie et une persévérance indomptables. C'est ce qu'ils firent, et la résistance des Indiens finit par se briser, après un siècle de lutte, contre la ténacité de la conquête.
La nécessité absolue de conserver libre la route du sud amena, dès le principe, des luttes avec les Indiens Humaguacas. En 1535, des soldats d'Âlmagro s'étaient introduits dans cette vallée et y avaient été tués. Un détachement de ses troupes qui voulut les venger n'eut pas un meilleur sort. Le général espagnol, qui avait pris le chemin des plateaux, pénétré dans la vallée de Calchaqui et se dirigeait sur le Chili par le Pas de San-Francisco , ne voulut pas se détourner de son entreprise pour réduire les Humaguacas. Ce ne fut que huit ans après, en 1543, que Diego-Rojas fut envoyé par le licencié Vaca de Castro, pour faire des conquêtes dans le Tucuman. Rojas et ses compagnons suivirent la route d'Almagro jusqu'à la vallée de Santa^ Maria, pénétrèrent dans les vallées intérieures de la province actuelle de Catamarcai où ils établirent quelques postes fortifiés^ Les années
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suivantes, on continua de communiquer avec les nouvelles colonies par la même route , la réputation des Humaguacas faisant craindre de s'interner dans leur vallée. En 1550, Juan Nuùèz de Prado résolut de s'ouvrir cette route ; il y réussit à l'aide de son lieutenant Ardiles, qui battit les Indiens et leur imposa la paix, pendant que Prado allait fonder la ville de Barco, Aguirre celle de Santiagodel-Estero, et bientôt les communications du Tucuman avec le Pérou ne se firent plus que par ce chemin. Cependant les Humaguacas mal domptés rendaient cette route dangereuse ; pour les contenir, Zurita, en 1561, fonda la place de Nieva un peu au nord de l'emplacement du Jujuy actuel. Cette forteresse fut bientôt prise et renversée par les Indiens ; et, quelque temps après, tous les établissements espagnols périrent dans un soulèvement général du pays ; il ne resta plus aux conquérants que la ville de Santiago-del-Estero.
La cour d'Espagne, reconnaissant que cette catastrophe avait été préparée et favorisée par l'anarchie qui régnait entre les chefs castiUsîns qui avaient l'habitude de se disputer leurs conquêtes et de pressurer outre mesure les Indiens , plaça , par cédule royale du 29 août 1563, les provinces du Tucuman sous la juridiction de l'audience de la Plata, et fit du Chili un gouvernement séparé : mesure d'autant plus utile que le Tucuman découvert et conquis par les officiers d'Almagro de Valdvia et de Villagran , avait dépendu d'abord de ce gouvernement dont il était séparé par toute l'épaisseur des Andes. En effet, cette nouvelle organisation politique et administrative rétablit les affaires des colons.
Aguirre, envoyé une seconde fois en qualité de gouverneur, fit abandonner les établissements de la montagne et des vallées de Calchaqui pour les concentrer à Torient de la sierra d'Aconquija, où la population était plus douce , le sol plus fertile. La ville de Tucuman fut fondée, puis bientôt celle d'Esteco, et beaucoup de tribus se loainirent. En 1574, Nieva fut rétablie par Zarate, mais elle ne put taûr encore devant les attaques incessantes des Indiens, et, en 1578, Abreu, se repliant devant eux, choisit la vallée à Test de celle de Salta pour y bâtir San-Clemente de la Nueva-Sevilla sur le Rio de Ciancas, aujourd'hui Rio-Mojotoro, près du village actuel de Campo- Santo. Cet établissement ne dura pas, et son successeur Hernando de Lerma fonda, en 1582, la ville de Salta, beaucoup mieux placée an point de vue stratégique. Les Humaguacas et leurs alliés furent iocessanmient tenus en • échec par la nouvelle colonie et les troupes qui muaient incessanmient du Pérou pour la renforcer* Dix ans plus
tard, en 1592, Juan Rarairez de Velasco compléta leur soumission par le rétablissement de Nieva sous le nom de San-Salvador de Jujuy; les tribus les plus turbulentes furent déportées dans la province de la Rioja , et l'on amena, à Jujuy, des Indiens de la vallée de Famatina pour peupler la ville nouvelle. Malgré les attaques des tribus nouvellement liguées contre elles, celle-ci devint bientôt un centre de population assez fort pour assurer à tout jamais la communication avec les plateaux péruviens.
Avec le temps, d'autres établissements s'organisèrent ; il s'éleva des villages et des hameaux , et Jujuy devint assez important pour former une division particulière du Tucuman, tout en conservant Salta pour capitale. Lors de la création de la vice-royauté, elle reçut un lieutenant gouverneur dépendant de l'intendant de Salta ; ce système administratif dura même jusqu'à sa séparation en 1834. — La dernière moitié du dix-huitième siècle fut l'époque brillante de cette province, celle où l'agriculture, l'industrie et la population atteigni* rent leur plus grand développement sous le gouvernement de la métropole.
Nous avons raconté la part que prit le département de Jujuy aux guerres de l'indépendance et sa position critique de 1810 à 1824. U eut à recevoir tous les premiers chocs dans la lutte de quatorze années qui se termina par la disparition du pouvoir espagnol du sol sud-américain .
La séparation avec Salta eut lieu sans trop de tiraillement ; les deux provinces avaient tellement souffert de la guerre de l'indépendance, qu'elles avaient un immense besoin de paix. Depuis, sauf quelques discussions au sujet de leurs frontières du côté d'Iruya et de Santa- Victoria en 1849, elles ont toujours vécu en bonne intelligence. Jujuy, à l'exemple de Salta, a su rester à peu près étranger aux guerres de 1 840 et 1 84 1 , quoique le général Lavallé, lors de sa retraite, y ait été tué dans une maison que Ton montre encore, par un coup de feu tiré au hasard. Les deux provinces ont vu les mêmes querelles et les mêmes triomphes de parti, et heureusement elles n'ont point été ensanglantées comme le furent Tucuman et Gâtainarca. Aujourd'hui Jujuy progresse sous le régime de sa constitution provinciale votée en 18SS, ^t commence à prendre quelque chose de l'activité industrielle et commerciale de sa voisine.
CHAPITRE XI
Territoire iadies da IVord oa Gliaco.
Situation astronobaque et limites. — On doane le nom de Chaco à tout rimmense terrain compris «ntre : le Rio-Salado (Juramento) au sud, et une ligne tirée de la Esquina à San-Javier par 31® environ de latitude, dans la province de Santa-Fé, les fleuves Parana et Paraguay àVest, — la province de Chiquitos et ses petites sierras au nord, —le versant oriental des Andes à l'ouest ; — c'est-à-dire qu'il s'étend en moyenne entre le 18* et le 31'' de latitude sud, le 60'' et le 65'' de longitude orientale, soit sur une superficie de plus de 20,000 lieues earrées, de 20 au degré. — C'est une plaine absolue, sablonneuse en quelques endroits, plus souvent argileuse, semée de bouquets de bois, de pâturages, de lagunes tantôt salées, tantôt douces, ici formées par les eaux pluviales, là produites par le débordement des rivières, et dont beaucoup se sèchent après la saison des pluies. Quelques-unes cependant constituent de véritables lacs permanents, dont le trop plein se perd par Tévaporation ou se déverse, s'ils n'en sont pas trop Soignés, dans les rivières Pilcomayo Vermejo et Juramento. L'ex- Wme horizontalité du terrain fait qu'il n'y a qu'un très-petit nombre de ruisseaux et que les moindres inondations s'étendent à des distances considérables.
Trois grands cours d'eau traversent ce terrain, ce sont le Jura- Dtento, le Vermejo et le Pilcomayo, que nous avons déjà décrits en détail (voyez t. I, p. 139, 129 et 124). Les autres ne sont que des ruisseaux, souvent temporaires, des canaux naturels par lesquels les eaux des inondations reviennent soit au Parana soit au Paraguay, ^t enfin aux lagunes permanentes qui occupent les dépressions de la{daioe.
Le Vermejo, en traversant le Chaco de Touest au sud-est, le partage en deux parties à peu près égales; l'une, au sud de cette rivière, ^le Chaco austral, l'autre, au nord, est le Chaco boréal. Cette partie se subdivise en deux autres portions. Tune en-deçà, lautre Melà du Rio-Pilcomayo. Ces différentes zones se ressemblent beau-
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coup par la nature du terrain, la latitude seule y amène quelques différences dans la végétation et la production (1).
(1) Le Ghaco, abandonné aujourd'hui aux indigènes , touche à trois Ëtats sud-américains, qui, à titres divers , allèguent des droits à la suzeraineté tie vastes parties de son territoire , quoique aucun n'y ait encore formé d'établissement permanent, et que cette région n'ait jamais cessé d'être habitée et possédée par les tribus indiennes : oe sont la République Argentine, la Bolivie et le Paraguay. Nous n'avons point à traiter ici la question des droits plos ou moins réels à une propriété appartenant, en somme, à des tiers (les Indiens), qui protestent très-énergiquement depuis trois siècles contre de pareilles prétentions, mais uniquement celle des faits.
Nous dirons toutefois qu'il nous semble que la nation qui colonisera le Ghaoo, cÎYiiitera ses habitants, lui donnera des routes, rendra ses fleuves navigables, assurera des communications pacifiques à travers ses plaines, depuis les Andes jusqu'aux fleuves Paraguay et Parana, peut un jour, en toute équité, se proclamer maltresse légitime de cette vaste contrée, et recueillir, aux applaudissements universels , les bénéfices d'une oeuvre aussi grandiose, anaâ utile, non-seulement à l'Amérique du Sud, mais encore à l'humanité. •» Or, jusqu'à présent, sauf la navigation du Yermejo , établie et subventionnée par le gouvernement Argentin, les tratatives faites pour la colonisation du Ghaco sont incomplètes et se réduisent k pea de chose.
La Bolivie s'est arrêtée dans la reconnaissance du Rio Pilcomayo ; le Paraguay ae contente de quelques postes militaires sur la rive droite du Paraguay , du fort Borbon , et de la colonie de la Villa-Ocddental , à 7 lieues au-dessus de V Assomption. Tous les anciens élnblissements fondés dans les XVI*, XVII* et XVUI* siècles par l'Espagne ont été abandomiét , sauf quelques-uns, dans le cours des années , et tout est maintenant à refaire. La question reste donc entière, et tout porte à croire qu'elle ne sera pas décidée de sitôt.
Dans l'état actuel des choses, la République Argentine occupe sans conteste toute la partie au sud du Rio-Vermejo, et, s'appuyant sur les anciennes divisions établies par la métropole, veut étendre sa juridiction jusqu'au 22* de latitude. La Bolivie dit sienne toute la région an nord de la ligne du Vermejo supérieur ; enfin le Paraguay considère comme son domaine ce qui est à l'occident de son fleuve, depuis le bas Vermejo jusqu'au 21* de latitude, et, d'orient en occident, au 64* de longitude. » Sans trancher donc ici des questions de frontières, qui doivent être traitées à l'amiable et dans un intérêt commun , nous avons cru devoir décrire le Ghaco tel qu'il est à présent, récapituler les principaux faits de son histoire depuis la découverte jusqu^'à l'époque actuelle. (Voyez d'ailleurs, tome I , page 49, ce que nous avons dit sur les frontières de la Gonfédération argentine de ce côté.)
Le mot chiico vient, selon quelques étymologistes, du Quichua Chacu, troupe de vigognes et de guanaques que dans les chasses on accule dans un impasse de montagnes. Ge nom anrait été donné par les Incas aux plaines de l'est, où se retiraient les Indiens qui ne voolaMnt pas accepter leur domination. — Les anciens auteurs le désignent toujours sous le nom de CKaco gualambat ou Gran^ChacOy le Grand-Ghaco.
Quoiqu'ils eussent quelques connaissances des tribus indiennes qui peuplaient cette vaste région, les Incas n'y firent aucune conquête. Leur domination s'arrêtait là où les demien rameaux des Andes venaient se confondre avec les plaines du Ghaco. Mais si la Pampa échappait à leur empire, toute la montagne était à eux jusqu'au 33* de latitude. Gette région, formant les provinces de Collatayu, fraction sud de l'empire, lequel, divisé en quatre parties, suivant les quatre points cardinaux, nommait Antisuyu la région de l'est, Cuntin^jp* celle de l'ouest, et CfUnchasuyu celle du nord.
Du mot GûUasayu est dérivée la désignation de Colla, que l'on donne familièrement aux habitants de la Bolivie» et quelquefois même à ceux des provinces de jQJ>iy et de Sait»; Ce mot n'est pas tovyours pris en bonne parti
§ I. — Chaco boréal.
Le Qiaco boréal est compris entre le Rio-Yermejo au sud et la promce bolivienne de Chiquitos au nord ; — entre les derniers chaînons des Andes et le Rio-6rande ou Guapay à l'ouest; — et le Rio-Pàraguay à Test. — Le Rio-PilcamayOj qui le diyise en deux parties à peu près égales, le traverse tout entier.
Nord du Pilcamayo. — La partie au nord du Pilcomayo est absohunent plate jusqu'au 20® degré de latitude, car sous ce parallèle les dernières ramifications du système de San-Femando et des petites oenras de la proviiu^e de Chiquitos viennent se terminer aux bords du Rio-Paraguay par quelques hauteurs isolées telles que les Gerros de Galvan, de los Très Hermanos, etc. Cette région est peu connue; OD sait seulement qu'elle est basse et en partie inondée dans la saison des pluies. Les collines rapprochées du Rio-Paraguay sont couvertes de forêts presque impénétrables, et à leurs pieds s'étendent d'imi&enses marécages. Les rives de ce fleuve, depuis la Bahia-Negra jusqu'à l'embouchure du Pilcomayo, presque devant l'Assomption, sont peu élevées, les eaux les franchissent facilement lors des crues. Les ndaseaux que l'on y signale, tels que le Piray, le Mboicaé^ Vlboby^ ^Confuso, le Verde^ le Galvan^ etc., etc., ne sont connus qu'à leurs embouchures, et sont regardés plutôt comme des canaux de décharge des inondations de l'intérieur, que de véritables cours d'eau prenant kur source à une distance assez considérable du fleuve.
Tel est encore le Rio-Latirequiqui, dit aussi Otuquis^ né des rivières de San^Rafael et de Tucabaca^ qui arrosent les missions de Chiquitos, dont l'embouchure formerait la Bahia-Negra (voyez t. I, p. 108), rivière dont l'existence est niée par les Brésiliens, et que les Bolmens regardent cependant comme la principale artère fluviale de leur province future d'Oliden. Il faut dire toutefois que la géographie de cette province n'a pas encore été faite, quoiqu'elle figure sur beaucoup de cartes avec une capitale qui n'existe pas , et que la majeure pvtie de ce terrain ne soit, d'après le peu qu'on en sait, qu'une inmiense forêt marécageuse (1). Vers le nord-ouest, le sol se relève
(1) U torritoire d'Oliden, comprenant un carré de 50 lieues de c6té , de 17*" SO' à 20^ de l^liMe, juaqa'i la rire droite du Rio-Paraguay, a été concédé, Ten 1830 , par le goûter-
et Ton trouve des plaines rarement atteintes par les eaux, ici co vertes de graminées comme la pampa, là semée de bouquets de boi et de quelques lagunes. Cette partie plus élevée est peuplée de noi breuses tribus indiennes, généralement nomades et qui^ dans saison sèche, étendent leurs excursions jusqu'à la rive gauche * Rio-Pilcomayo , et même à celle du Rio - Paraguay. C'est partie orientale de cette région qui était désignée jadis sous le m de Llanos de MansOj les plaines de Manso, du nom de son prem: explorateur et conquérant.
Le Rio-Pilcomayo (voyez sa description t. I, p. 124) estbi connu dans sa partie supérieure depuis sa réunion {las jurUas) ai le Pilaya, jusque par 64® environ de longitude , endroit où son couj comme celui du Juramento , est interrompu par des lagunes , d bancs de sable, des bois fourrés, au milieu desquels il se perd : c'e: à-dire que, tant que la pente est assez forte pour que les ea puissent creuser leur lit , il est bien encaissé, et navigable , taa< qu'une fois que ses eaux sont arrivées dans une plaine presque abé lument horizontale, ses atterrissements obstruent les cours de rivière et la forcent à former des lagunes, des baûados, pour ne r trouver que bien plus loin son ancien lit. Il est certain, d'après les da seules reconnaissances connues, celle de Patifio en 1721 et celle c l'expédition bolivienne en 1 844, que la rivière a plusieurs fois chan( de Ut. Ses bouches devant TAssomption se perdent dans des man et se sont tour à tour si bien fermées et rouvertes que Ton n'en 9 plus le nombre. Il résulte donc que, dans l'état actuel des choses, Pilcomayo , malgré sa longueur et l'abondance de ses eaux , n'< point navigable jusqu'à ce que le peuplement de ses bords ait pern à l'industrie humaine de régulariser son lit. Il serait également é dent que, même depuis deux siècles, la superficie du Chaco dans voisinage de ses rivières a été très-modifiée par leurs débordemen et que tel canal autrefois accessible aux embarcations ne l'est p! aujourd'hui.
Comme le Juramento , et même le Vermejo, le Pilcx)mayo o! des lagunes latérales, qui tour à tour se vident ou s'emplissent sel la saison, et reçoit quelques canaux de décharge des inondatic intérieures. Ses 1)ords sont de nature très-variée : encaissés dans c
nenient bolivien à M. de Oliden, à la condition d'y fonder dés colonies. Rien jusqu'à pré) n'a été fait, faute d'entente avec le gouvernement du Paraguay et le Brésil.
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taincs parties, plats dans d'autres, là ombragés de hautes forêts ou de bois de palmiers, ici presque de niveau avec une plaine découirertc qui n'offre que des graminées. De nombreuses tribus indiennes y ont leurs villages {tolderias) et s'alimentent du poisson qu'elles pftclient dans ses eaux, du gibier qui y vient boire ; quelquefois même elles font des plantations sur les terrains que les débordements couvrent et découvrent tour à tour.
TJne autre rivière assez considérable, le Parapèti^ née des derniers versants des Andes, se dirige à l'est-qord-est et va se perdre^ suivant MM. Ondarza et Mujica (1) dans la lagune Izozog, qui donnerait naissance à une des branches-mères de Latirequiqui. Un peu plus au nord, une série de lagunes salées se déchargerait dans le même cours d'eau par VArroyo del Agua-caliente.
Sud du Pilcomayo. — La bande du Chaco renfermée entre le Pil-
conayo et le Yermejo, quoique à peu près identique par la nature
du terrain et de la végétation^ parait moins basse que la précédente.
Elle offire un reste de canal naturel, appelé Teyu par les Indiens, qui a
pu faire communiquer ensemble les deux rivières, mais sur lequel il
n^eiiste que des détails fort incomplets. Les lagunes ne sont pas aussi
nombreuses dans cette région que dans la supérieure , et, à part
la. Tésistance des Indiens, elle offrirait moins de difficultés matérielles
pour une exploration. Nous savons déjà que toute la rive gauche du
Vennejo est assez élevée, bien sèche et le terrain très-praticable. En
approchant du Rio-Paraguay^ le sol arrive presque au niveau du
fleuve, et, lors des crues, ses eaux en couvrent une grande surface,
surtout vers les bouches du Pilcomayo.
Le sol du Chaco tout entier, des bords du Parana et du Paraguay aux dernières ramifications des Andes qui viennent expirer dans ses plaines, appartient aux formations tertiaires. — La pente générale du terrain est^ conrnie celle de la région pampéenne, doucement inclinée vers le déversoir central formé par les fleuves Paraguay et Parana. Cependant l'altitude générale du sol est inférieure à celle delà rigion pampéenne proprement dite, c'est-à-dire à l'espace qui s'étend eotre le massif central argentin, les bords du Parana et les rivages k l'océan Atlantique. M. Weddel, dans le récit de son voyage en Bolivie, ne donne que 160 mètres d'altitude aux plaines de Tarija; nous n'avons trouvé que 300 à celles d'Oran, près du Rio-Vermejo,
(I) XafMi de la Republica de Bolivia. -. New-York, 1859.
et là, la rivière a encore son caractère torrentueux. Les sources du Rio-Paraguay ne sont qu'à 300 mètres, suivant M., de Castelnau, et. aux lagunes de Xarayes cette altitude doit être réduite à 100 mètres au plus> ce qui nous permet de fixer approximativement Faltitude moyenne des plaines du Chaco à 120. Enfin nous rappellerons que nous n'avonS'' trouvé au Saladillo, décharge des eaux pluviales du grand bassin des Salines et des débordements du Rio-Dulce, par 29® environ de latitude et 64'' de longitude , que 80 mètres seulement au-dessus du niveau de la mer. Il s'ensuit que tout le centre du contîr nent sud-américain est fort bas, quoiqu'il n'ait pas toutefois de ces dépressions que Ton trouve en Asie comme dans les bassins de la mer Caspienne et du lac Âsphaltite. Mais ce qu'il y a de remarquable, c'est l'incroyable longueur d'une plaine qui, s'étendant au centre du continent des bords de TOrénoque au détroit de Magellan, ne comprend pas moins de GO"" de latitude.
Près des rivières du Chaco, le sol, profondément remanié par les eaux, est recouvert de vastes couches d'ailuvions modernes qui s'éteur dent à des distances considérables. Il serait évidemment d'une exubérante fertilité si la main de l'homme le soumettait à la culture, et l'on en a eu la preuve dans le peu d'établissements que les missionnaires ont pu y créer, mais que le malheur des temps a forcé de laisser périr. L'avenir des colonies agricoles qui s'y établiraient est donc certain et immense.
Le climat du Chaco boréal est celui de la zone torride, mais tempéré par une assez grande humidité, résultat des inondations, des lagunes qui persistent après elles, enfin de l'abondance des pluies et des orages depuis le mois d'octobre jusqu'à celui de mars. La saison sèche y dure six mois, et à cette époque les nomades se rapprochent des rivières rentrées dans leur lit. Il y a alors quelques gelées superficielles à la suite des vents de sud-ouest, mais elles sont rares et surtout fort courtes.
Sa végétation a déjà été décrite par nous en traitant de celle du nord des provinces littorales et de la région tropicale voisine des Andes (voyez 1. 1, p. 400 et 424) ; c'est aussi celle de l'état du Paraguay. Elle n'offre donc rien de particulier : les bois y sont moins élevés et moins touffus que l'on ne serait disposé à le croire au premier abord ; en beaucoup d'endroits le sol est très-découvert. Comme dans le reste du bassin de la Plata, la famille des mimosées domine parmi les espèces arborescentes.
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Nous ne parlerons pas du règne animal^ qui n'offre rien que nous ne connaissions déjà :. le jaguar, le couguar, le tapir, le pécari, le fourmilier, les tatous, les diverses espèces de cerfs et de singes parmi les mammifères. Des perroquets et des oiseaux aquatiques sans nombre; des caïmans et des boas ; les abeilles sauvages donnant un excellent miel, etc. — Le bétail domestique y réussirait très-bien, et quelques tribus élèvent des moutons et des chevaux en assez grand nombre. Ce dernier animal ne s'y est cependant pas multiplié à Tétat sauTage comme dans les Pampas.
\a population du Chaco boréal est exclusivement composée dlndiens appartenant à un petit nombre de nations qui se subdivisent elles-mêmes en une multitude de tribus qui chacune portent un nom particulier et diffèrent entre elles par des modifications dans le dialecte qu'elles parlent. Les principales de ces nations sont les Chiriguanos ou Cambas, qui haJ)itent aux pieds des versants orientaux des Andes, les Mataguayos et Matacos^ proche du Rio-Yermejo, les Mbayas et Lenguas, du Rio-Paràguay, les Tobas et MocoviSj qui parcourent le Chaco tout entier, des frontières de Santa-Fé à celles des missions boliviennes. Les habitants de Corrientes et du Paraguay donnent le nom générique de Guaycurus à toutes les nations indiennes qui vivent de l'autre côté du fleuve, mènent une exis^ tence nomade et ont adopté l'usage du cheval; toutefois ils l'appliquent plus spécialement aux Mbayas et à leurs alliés. Nous avons déjà Donuné la plupart de ces nations et parlé de leurs mœurs. (Voyez t. II, p. 177.) Sur la rive gauche du Vermejo, on trouve quelques groupes de VejoseSj de Chunupisj de Vilelas^ de Chanès, d'Atalas, de MalbalaSy etc., que l'on confond souvent avec les Matacos^ dont ib dérivent ; mais le gros de ces dernières tribus habite le sud de cette rivière. Toutes ces nations sont à peu près nomades, à l'exeeption des Chiriguanos, qui ont des villages permanents. — Chacune cependant a une sorte de domicile ou de centre où elle revient coDstruire ses huttes après des absences plus ou moins longues, motivées par la nécessité de chercher de nouveaux terrains de chasse et de pèche, et de fuir les inondations. Elles se fractionnent en une foule de groupes qui presque tous portent un nom différent^ ce qui ferait croire à une origine également différente. Mais il n'en est rien ; elles sortent de la race giuiranie^ ou de la race qu' Alcide d'Orbigny appelait pampéerme et dont les Tobas sont le type. D serait fort difficile de fixer le total de lapopulationdu Chaco boréal.
Lors de la découverte, on porta le total des Indiens qui Thabitaient à un chiffre très-élevé ; plus tard, en 1764, Filiberto Mena, qui avait conduit une exploration dans cette contrée, le portait à 106,584, et faisait Ténumération de toutes les tribus par leurs noms et le chiffire de leurs hommes de combat (1). Le Père Lozano ne Festimait qu'à 62,650. Alcide d'Orbigny le réduit à 30,000. Mais ce chiffire est peutêtre un peu faible, car il résulte de tous les renseignements que Ton a sur les frontières, que la région de Pilcomayo est assez peuplée. Le chifùre de la population de tout le Chaco boréal atteindrait alors près de 40,000 âmes ; mais hàtons-nous de dire que ceci n'est qu'une hypothèse. Cette population a dû être beaucoup plus considérable au seizième siècle, mais la variole a été pour elle un fléau terrible, et cette maladie a contribué cent fois plus que les guerres avec les Espagnols à la destruction de la race indienne dans le bassin de la Plata et surtout dans le Chaco.
Les Indiens de ce pays vivent dans le même état d'indépendance sauvage qu'il y a trois siècles ; ils se font la guerre entre eux, mais avec moins d'acharnement qu'autrefois, et la menace constante de l'invasion des chrétiens, si elle ne les a pas réunis en un seul corps, leur a fait comprendre au moins qu'ils ne devaient pas continuer à se détruire. Chaque tribu vit sur son terrain et n'empiète pas sur celui des autres ; quelques-unes, plus rapprochées des terres chrétiennes, viennent y échanger des peaux, de la cire, du miel, etc., pour des ustensiles, des haches, de la verroterie, des liqueurs fortes, etc. Elles possèdent des chevaux, des moutons et quelques vaches ; elles font même à l'occasion un peu d'agriculture. — Les Chiriguanos ont atteint un certain degré de civilisation et se mêlent aux chrétiens pour le travail, sans pourtant abandonner leurs mœurs et leurs coutumes.
Toutes ces nations ont un sentiment commun, — celui de la défense de leur territoire contre les blancs. Elles ne veulent ni l'abandonner, ni même le vendre, et luttent avec opiniâtreté contre les envahissements qui ont lieu de temps à autre et qui ne s'arrêteront
(1) On trouvera des documeDts précieux sur le Chaco dans Texcellent ouvrage du général Arenalès, publié à Buenos-Ayres en 1834, et intitulé Noticias fobre el gran paûdel Chaco, 1 vol. in-8°. Il en a été fait d*autres éditions. — Le père Lozano a écrit une Desetipcion corografica del Chaco Gualamba, Madrid, 1754, où Ton trouve de très-grands détails; le père Charlevoix les résume dans son Histoire du Paraguay, Enfin Alcide d'Orbigny , dans VHomme américain, — 2 vol. in-S**, Paris, 1839, — traite longuement la question dos races et nations indiennes du Chaco et de la région des Pampas.
ceitaineDdent pas. C'est ainsi qu'elles se sont jusqu'à présent opposées instinctivement à toutes les explorations que Ton a tentées pour reconnaître le pays, et qu'elles inquiètent par leurs maraudeurs les nouvelles fermes établies sur la frontière et sur les rives du Veonejo. — La reconnaissance d'un chemin direct des Andes au Rio-Paraguay, soit au sud du Pilcomayo, soit au nord, pour arriver aux lacs Yaîva et Uberava, n'a pas été jusqu'à présent possible, à cause de leur résistance. Ce n'est que par une politique conciliante, des présents souvent répétés, enfin par Faction des missionnaires, que Von arrivera à obtenir leur concours pour l'ouverture de ces voies de communication.
En efTet, si les chrétiens ne peuvent avec sécurité traverser ce territoire, les Indiens, qui en connaissent toute la supei*ficie, le traversent dans tous les sens lors de la saison favorable, soit pour venir commercer avec les Argentins, les Paraguayens et les Boliviens, soit pour faire des incursions sur leurs terres. Tous les renseignements pris sur la possibilité des communications à travers ces plaines sont d'accord pour en démontrer la facilité, pourvu qu'on soit aidé par les Indiens, qui doivent en pareil cas servir de guides et d'escorte; mais, jusqu'à présent, au moins, ils se soucient peu de s'y prêter. Il ne serait pas difficile d'établir une route directe de Santa-Cruz de la Sierra aux lacs du Paraguay, si le gouvernement bolivien s'en occupait sérieusement et si ceux du Paraguay et du Brésil y prêtaient les mains.
§ II. — Chaco amiral.
Cette région est comprise, comme nous l'avons déjà indiqué, entre la frontière de Santa-Fé, le Rio-Salado, le versant oriental des sierras delAlumbre et de Santa- Barbara, le Rio-Vermejo et le Rio-Parana, embrassant ainsi, dans un immense triangle, un territoire d'environ dii mille lieues cairées.
La région australe du Chaco ne renferme, comme la boréale, qu'une plaine absolue, moins basse toutefois , plus sèche et un peu plus argileuse. Cette énorme plaine n'a pas une colline, pas un pli de terrain, pas une rivière, si ce n'est près du Parana, où débouchent quelques canaux de décharge des inondations intérieures, tels que l'arroyo cfc/ Mal-abrigo^ ceux del Rey^ de San-Geronimo^ de los Capibarasj Blanco, Negro^ del Oro^ etc. Plusieurs grandes lagunes, soit douces, soit salées, s'y présentent; des bois remplissent les bas-fonds
t34 DESCRIPTION DES PROVINCES.
humides et se pressent surtout auprès des trois grands cours d'eau qui encadrent cette région ; parallèlement à la rive gauche du Juramento, croit une forêt d'arbres épineux, épaisse presque partout d'une à deux lieues, et qui n'offre que de rares passages connus des maraudeurs indiens et des Santiagais chercheurs de miel {meleros). Le sol, comme dans le Chaco boréal, appartient aux formations pliocènes de la période tertiaire. Il est généralement argileux ; aussi les lagunes y sont-elles fort nombreuses après la saison des pluies ; on n'y voit pas une pierre, pas un caillou, et les seuls minéraux qui y soient connus sont les morceaux de fer, considérés comme météoriques, que Ton rencontre dans le Campo del Cielo, près du puits diOtumpa^ à 60 lieues du bourg de Matara, fer dont nous avons indiqué le gisement si remarquable et si inexpliqué. (Y. t. I, p. 272.) Quoiqu'il n'y ait point de cours d'eau capables de fournir à l'irrigation, la terre n'en est pas moins féconde, et le petit nombre de colonies que l'on a pu former dans cette région ont toujours été célèbres pour l'excellence de leurs productions agricoles. L'on y trouve d'ailleurs toutes les conditions de sol et de climat des provinces si fertiles de Gorrientes, de Santa-Fé et de Santiago del Estero.
Le climat est celui de la province de Gorrientes ; une température de 20'' en moyenne, un ciel presque toujours pur, des brises fréquentes et salutaires, des pluies au printemps et \ Tautomne, et souvent même pendant l'été : celles-ci sont moins régulières et moins fortes que dans le Ghaco boréal , mais le pays n'en est pas moins inondé en partie, surtout dans'^le voisinage du Parama et du Vermejo. Les rives de cette dernière rivière présentent d'espace en espace, à une courte distance, des lagunes et des esteros communiquant avec elle ; toutefois cette disposition du sol et des eaux est plus rare que sur les bords du Juramento.
La végétation est également analogue à celle de Gorrientes et de Tucuman ; elle est toutefois moins vigoureuse que la nature sabloargileuse d'un sol généralement très-meuble ne le ferait croire. Les belles forêts ne se montrent qu'en quelques endroits; presque partout ailleurs les arbres sont des mimosées de taille moyenne. On y rencontre de fort belles plaines couvertes d'excellents pâturages et qui pourraient nourrir d'innombrables troupeaux. Ges pâturages ne sont nullement négligés des Indiens, qui y entretiennent des chevaux, des moutons et même des bœufs, mais en petit nombre et sans grands soins.
Le règne animal présente les mêmes espèces que dans le Chaco supérieur ; ce n'est plus guère que là que Ton trouve encore le tatou géant et le fourmilier, deux animaux qui tendent à disparaître devant la guerre que Fhômme leur fait incessamment pour profiter de leur chair et de leur peau. — Les animaux domestiques y pourraient prospérer comme dans les meilleurs pâturages des provinces voisines. La chaleur du climat, pendant Tété, est tempérée par une ventilation continue ; les pâturages sont un peu salés et maintiendraient la santé des animaux.
\a population indienne du Chaco austral est pareille à celle de la région située de Fautre côté du Yermejo, et la plupart des tribus du nord peuvent passer librement dans la région du sud lorsque cette ri- Wère est guéable, c'est-à-dire aux basses eaux. Cependant il n'est guère aujourd'hui que les Tobas qui fassent de ces grandes excursions; \ei&Mocovis ou Montaraces^ leurs ennemis, quoiqu'ils soient de même race, ne se montrent guère qu'en-deçà du Vermejo et restent dans leurs cantonnements, où les Tobas hésitent à les dler chercher. C'est cette tribu qui attaque principalement les frontières de Santiago del Estero et de Santa-Fé, et va même parfois dans celle de Cordova, aux environs des lagunes de los Porongos. Jadis les Mocovis ont presque détruit les Abipons, dont le reste s'est civilisé et habite le territoire de Santa-Fé ; ils ont ainsi remplacé toutes les tribus qui occupaient le sud du Chaco. En-dehors des Matacos^ des Chanès^ des VUdas^ desChunupis, des Atalas^ des Malbalas, etc., qui vivent sur les deux rives du Rio- Vermejo, mais principalement sur la droite, 3 n'y a donc plus que les Tobas que l'on puisse rencontrer dans toute rétendue du Chaco, du 20"" au 30® de latitude, et encore habitent-ils de préférence le bas Vermejo. Us ont plusieurs campements ta face de Corrientes, où un assez grand nombre d'entre eux vont tmvailler ; ils sont imités en cela par les Chunupis^ les Vilelas et les Atalas leurs alliés.
Quant aux Matacos des deux rives du haut Vermejo, nous savons d^ que la plupart viennent prêter leurs secours comme ouvriers dans les pbntations de Salta et de Jujuy. Les Mataguayos sont les mêmes que les Matacos ; mais on donne particulièrement ce nom à celles des tribus du nord qui restent sans rapports pacifiques avec les blancs. — Les Mocovis ou Montaraces ne veulent point non plus se plier au travail et conservent leur existence nomade ; ils continuent à être le fléau des firontières de Santiago del Estero et de Santa-Fé. On a con-
du pays qui forme aujourd'hui la province de Chiquitos. Là il apprit la conquête du Pérou par Pizarre, la mort d'Atabualpa et fit quelque butin. Cependant il lui fallut revenir sur ses pas, et il atteignit de nouveau le port de Candelaria ; mais son escadre, fatiguée de Tatr tendre et le croyant perdu, était partie. D fut donc obligé de s'installer au milieu des Indiens Payaguas et Sarigues, lesquels, se réunissant aux Mbayas, le surprirent et le tuèrent avec tout son monde.
Nous devons cependant faire ici mention du voyage d'Alexis Garcia, Portugais, lequel en 1S25, au dire des historiens Ruy Diaz de Guzman, Herrera, du Père Guevara, etc., etc. (1), aurait pénétré directement de la côte du Brésil au Pérou, en traversant presque le continent entier de Test à Touest par la province de Sainte-Catherine, le Paraguay et le Chaco ; voyage prodigieux, incroyable , et qui ne s'explique que par la connaissance que l'on a de l'ardeur et de l'intrépidité des hommes de la découverte. C'était l'année de la mort de l'inca Huayna-Capac , père de Huascar et d'Atahualpa : Alexis Garcia, déjà établi à Saint- Vincent, colonie portugaise de la c6te, prit avec lui 2,000 Tupis et Guaranis, dont il parlait parfaitement la langue, et les décida à se diriger avec lui vers les terres de l'ouest, siège, disait-on, d'un grand empire, où abondaient des richesses de toute sorte. U les parcourut tout en combattant victorieusement les peuplades qui s'opposaient à son passage, et put revenir chargé du butin fait chez les vassaux de l'inca. Arrivé sur les bords du fleuve Paraguay, Garcia envoya deux de ses compagnons pour rendre compte de son expédition ; mais, pendant qu'il se reposait de ses fatigues, il fut assassiné par ses propres Indiens, qui ne tuèrent pourtant pas son fils, encore en bas âge, et le conservèrent. Le butin qu'il avait apporté, et qui consistait principalement en étoffes de laine et de coton, en pièces d'argenterie, fut dispersé parmi les Guaranis de la contrée. — De là proviendraient les morceaux d'argent dont. Tannée suivante, Jes Carios (Indiens du Paraguay) firent présent à Gaboto. — Guzman dit avoir connu lui-même le fils de Garcia, qui devint un des colons de l'Assomption. On aurait su ces détails à la colonie de San- Vicente, à laquelle toucha Gaboto en venant d'Europe.
Les assassins de Garcia, craignant la vengeance portugaise, se-
(I) Diaz de Guzman, HittoWa ar^enttna, page 15. — Guevara, Htttortaefel Paraguay» p 83. — Charlevoix, Histoire du Paraguay, 1. 1, page 36. — Alcide d'Orbign y, Foyoj^a dmu l'Amérique méridionale, t. II, p. 559 — Arsène Isabelle, Sébastian Gaboto deseubri' dor de los Bios Uruguay, Parana y Paraguay, 1 vol. in-S», p. 76. Montevideo, 1862.
raient retournés par le Chaco se fixer au pied des Andes, dans le pays actuel des Chiriguanos, et y auraient été la tige de cette nation. — Nous pensons que les Chiriguanos habitaient déjà depuis longtemps au pied des Andes lorsque Garcia y fit son excursion. La chronique de l'époque raconte également qu'un autre capitaine portugais, Georges Sedenho, ayant voulu, avec soixante Européens, s'aventurer dans le pays sur les traces de Garcia, fut massacré par les Tupis avec tous ses compagnons, au moment de toucher le Paraguay. — Tels sont ^ les bruits qui couraient sur le littoral du Brésil à cette époque, soit au port de Saint-Vincent, soit à l'tle de la Cananéenne, où touchaient d'habitude les navires qui commençaient à aller dans le sud sur les traces de Solis et de Magellan.
En 1542, Alvar-Nuûez Cabeza de Yaca, nouvel adelantado de la Plata, envoie Martinez de Irala pour reconnaître le haut Paraguay et chercher des nouvelles d'Ayolas, que la rumeur publique annonçait aToir été tué par les Indiens Agaces ou Payaguas. Irala remonte le ileuve jusqu'aux lacs de la rive droite, Mandioré ou Yalva (Gaïva), par IV 57' de latitude, et débarque le 6 janvier à un port qu'il nomme l(»Reyes; il essaye d'avancer parterre, mais ne peut faire que quatre journées à cause des bois et des marécages, et revient rejoindre son escadre. Une division d'Indiens auxiliaires qu'il avait envoyée du point de Piedras Partidas^ situé par 22'' 34' de latitude sur la rive droite, avait été également obligée de rétrograder devant l'attitude menaçante des tribus de l'intérieur.
L'année suivante, l'adelantado lui-même veut tenter la fortune,
et remonte le Paraguay avec une troupe nombreuse. Il prend terre
(Tabord au port de loâ Reyes, et y reçoit la soumission des tribus
voisines qui vivaient principalement sur le fleuve : Orejones, Cacocis,
Chanès et autres de race guaranie. — Prenant une partie de son
monde, il se dirige vers le nord-ouest et atteint avec beaucoup de
peine les plaines basses en dehors de la Sierra de San-Femando ;
mais, à la nouvelle qu'il y avait un grand désert à traverser, et sur
sa lisière de nombreuses tribus ennemies (sans doute les Mbayas), la
privation de vivres, l'approche de la saison pluvieuse, pendant laquelle
toute cette plaine s'inondait, le décident à la retraite ; il revient au port
des Rois, et bientôt les maladies qui se mettent dans sa flotte l'obli^
gent de retourner à l'Assomption, au milieu du mécontentement
générai causé par une expédition très-fatigante et à peu près sans
résultat* En effet, on n'avait obtenu autre chose que de reconnal-
tre les terrains de Xarayes, inondés une partie de l'année, la grande île formée par les deux branches du Paraguay, Mini et Guazu, désignée alors sous le nom d'Ile Cumprida, enfin les forêts marécageuses à Touest de la Sierra de San-Femando et des lacs, sans pouvoir cependant les traverser.
Cinq ans plus tard, en ISiT, au mois d'août, Martinez de Irala, . devenu, par l'assentiment général de la population, adelantado, à la suite de la révolte contre Alvar Nuûez, conduisit une nouvelle expédition qui prit terre dans le Chaco à l'extrémité sud de la Sierra de San-Femando, en face du Cerro Pan de Azucar, un peu au-dessous du . port de Candelaria, où avait débarqué Ayolas. La saison était favorable ; il se dirigea avec trois cents Espagnols vers le nord-ouest, par les chjemins qu'avait suivis son prédécesseur, et, après avoir souffert des fatigues incroyables à cause de la disette d'eau et de vivres et avoir livré des batailles terribles aux Mbayas et à d'autres Indiens^ il traversa le Chaco, le pays des Chiquitos, et arriva à la rivière Guapay. n la passa sur des radeaux formés de troncs d'arbre, en perdant quatre hommes qui se noyèrent à ce passage. Quatre lieues plus loin, il rencontra la peuplade des Machasis^ qui étaient réduits et appartenaient à la commanderie de Pedro Ânzures, le fondateur de la ville de Chuquisaca (aujourd'hui capitale de la Bolivie), dans le pays des Indiens Charcas. — Irala, apprenant les troubles du Pérou, jugea à propos de n'y point aller lui-même, mais y envoya son lieutenant Chaves pour complimenter le président Lagasca et l'instruire de son voyage. Pressé par ses hommes, qui voulaient l'abandonner pour courir au Pérou, il hâta son retour par la même route et arriva sans accident à ses navires à la fin de iS49.
En 1S50, Nuflo Chaves revint sans encombre de Lima et de Chuquisaca au port de Candelaria, en suivant le même chemin que son général. 11 faut même que son voyage se soit fait bien facilement, puisqu'il put amener au Paraguay les premières brebis et les premières chèvres qu'on y ait vues.
En 1557, Irala voulut retourner au Pérou par le Chaco, mais en formant auparavant un établissement sur le territoire des Indiens Xarayes, c'est-à-dire vers le plus septentrional des lacs du Paraguay (probablement dans les localités où les Brésiliens ont bâti depuis le petit fort de los Dorados), et il envoya Chaves pour réaliser ce projet. Sa mort, arrivée sur ces entrefaites, n'empêcha pas celui-ci de con-
tinuer sa route, mais dans le but de se créer uu établissement particulier. Ghaves découvrit Tembouchure du Rio-Jauru, qu'il nomma port des Perabazanes^ du nom d'une tribu qui habitait la contrée, débarqua une partie de ses soldats, et, traversant le pays actuel des Missions de Chiquitos, il arriva dans les cantons de Santa-Gruz de la Sierra, que venait de découvrir Andres Manso, qui laissa son nom à ces plaines. Les deux conquérants se disputèrent leur conquête et en référèrent au gouvernement de Lima, qui décida en faveur de Ghaves. Celui-ci y fonda en 1 560 la ville de Santa-Cruz de la Sierra, par 18' 4' de latitude et 62° 24' de longitude, c'est-à-dire à l'est-sudest de la ville actuelle, qui fut rebâtie en 157S, par IT 20' et 65- 20' (1).
n parait qu'à cette même époque, des colons, mécontents de la décision du vice-roi de Lima, se seraient embarqués sur le Rio-Mamor^, puis auraient descendu le Béni, le Madeira, et enfin l'Amazone, jusqu'à la nouvelle ville portugaise de Belem, d'où ils seraient partis pour l'Europe. • Manso, débouté de ses prétentions sur ce territoire, chercha des conquêtes vers le sud et aiTiva sur les terres des Chiriguanos, qu'il battit plusieurs fois, mais qui finirent par l'exterminer lui et les siens.
Dans le but de consolider son établissement de Santa-Gruz, Ghaves revint en 1564 au Paraguay pour y chercher sa famille et ses serfs indiens (Yanaconas). Philippe de Gaceres, un des principaux ofQciers du nouveau gouverneur Bergara, l'évêque de l'Assomption, trois cents Espagnols, avec un grand nombre de Guaranis, voulurent l'accompagner au retour. On débarqua, par 19** 18' (Azara), sur la rive droite du fleuve, et l'on gagna par terre Santa-Gruz. Ghaves resta dans cette Tille; les autres furent au Pérou, où ils séjournèrent assez longtemps, etne revinrent qu'à la fin de 1568.
Le retour de Gaceres et de Tévêque se fit par la même route qu'ils avaient suivie quatre années auparavant; mais les Indiens furent moins pacifiques, et il fallut s'ouvrir un passage au milieu d'eux les armes à la main.
(1) IKâfyr&t M^ d'Orbigny, qui a vifité ces localités, la première Santa-Gruz aurait été bâtie à SMlieoe^à rest de la ville actuelle, et près de l'endroit où s'élève aujourd'hui la mission de San-José, dans la province de Chiquitos. Ce fut en 1592 que la nouvelle Santa-Gruz fut towlée toot le nom de NobU ciudad de San-Lorenzo de la Frontera, Les ruines de l'aniSanta-Cniz se voient à 2 kilomètres ouest de la mission. {Voyages dans l'Amérique 9, loroe UI, page 627.)
En 1S7S^ Juan de Garay, lieutenant général du nouvel adelantado de la Plata, Zarate, et tuteur de sa fille, se rend au Pérou pour la chercher.
On voit par les historiens du temps que les communications étaient libres. U est probable qu'elles se faisaient par deux voies : celle de Candelaria et du Chaco, celle du port des Perabazanes et la province de Chiquitos.
En 1585, Alonzo de Vera y Aragon, surnommé Cara de Perro^ face de chien, à cause de sa laideur, successeur de Garay, qui venait d*être assassiné par Tes Minuanes près de Santa-Fé, pénètre dans le
' Chaco austral, et, avec cent trente-cinq Espagnols et des Guaranis auxiliaires, va fonder la ville de la Concepcion de Buena-Esperanza, sur le Vermejo, à une quarantaine de lieues en ligne droite de Corrientes, sur les terres des Indiens Abipons, Frentons, Magosnas et Negoguayas, près d'ui^belle lagune d'eau douce. Les tribus indien-
'Hies sont réduites en commanderies, et la colonie se maintient, malgré leurs soulèvements réitérés. Ceci est le premier établissement sérieux fait par les Espagnols dans le Chaco proprement dit ; jusquelà on ne s'est occupé que d'établir quelques fortifications temporaires aux endroits où les navires accostent pour attendre les corps d'armée qui s'aventurent dans l'intérieur.
Enfin en 1587, Juan Terres de Vera y Aragon, adelantado nommé par le pouvoir vice -royal du Pérou, arrive à T Assomption par terre, sans doute par la route du Haut-Paraguay, qui jusqu'à ce moment parait avoir été très-fréquentée.
Les historiens se taisent désormais sur les communications du Paraguay avec le Pérou par le haut du fleuve et le Chaco. Le Tucuman venait d'être découvert et colonisé ; le climat, la nature du terrain permettaient des voyages plus faciles que par le désert, avec ses plaines basses^ tantôt absolument sèches et sans eau potable, tantôt complètement inondées, ses Indiens nomades échappant sans cesse par leur mobilité à l'action des Européens. Pendant tout le dixseptième siècle, on oublia ces routes anciennes ; et d'ailleurs, le système de restrictions commerciales adopté, l'établissement des, douanes de l'intérieur rendaient les communications fluviales sans but. En même temps les Portugais occupèrent tout le haut du Rio-Paraguay, et s'opposèrent à sa navigation par les Espagnols. On s'explique donc
parfaitement les motifs de cet oubli, qui paraîtraient dès Tabord assez extraordinaires (1).
(1) Pour lliistoiredes communications du Pérou avec les établissements de la Plata, à traders le Ghaoo, nous avons suivi le récit d'Azara, qui nous parait d'autant plus eiact au point de vue géographique que ce savant faisait partie de la commission de limites , et qu'il a reconnu lui-même tout le fleuve Paraguay, de son embouchure aux grands lacs Il résulte de
MO apprédation des localités que le Chaco boréal aurait été traversé pendant le seizième siède aux localités suivantes :
PUMin YOTAGB, £N 1&36. — Expédition d*Ayol(u, aller et retour, du port de Gandelaria, par 21** S' , sur la rive droite du Paraguay, c'est-à-dire près du fort actuel d'Olimpo (fort Boui^ bon), an venant oriental des Andes, par le nord du Pilcqmayo et les terres des Ghiquitos, vers Famabamba, par 19** W, -*• Voyage fait presque directement de Test à Touest et sans grande difficulté matérielle. Le terrain était sec et la saison bonne.
Deuxiémx votagi, eh 1542. — Martinez de Irala, par les ordres d'Alvar Nunez Cabeza deYaca, remonte le Paraguay, débarque un corps d'Indiens amis à Piedrcu partidas , par 22^ 14', en face de l'ancien fort de Tevego. Les Guaranis alliés de l'expédition, effrayés par lei antres Indiens, n'osent s'interner dans le pays, mais on voit que ce n'est pas la nature du terrain qui les arrête. — Irala, en continuant sa route par eau, découvre les lacs du Paraguay, et son port de LatReyès, situé par 17o 57', est probablement Mac Yaîva. Cet amas d'eau est «qoonfhui entouré de forêts marécageuses impénétrables ; on voit d'ailleurs qu'il essaya en nio de les traverser.
TsoisnÈm voyage, en 1543. — Alvar Nunez arrive aux inondations temporaires, désignées <iepais sous le nom de lagunes de Xarayès, mais l'état du terrain inondé partout ne lui pernetpas d'aller plus loin. — Les mêmes phénomènes se présentent encore aujourd'hui ; seulement, on remonte le Paraguay beaucoup plus haut, vers le 15* de latitude , pour trouver les lOTÛDs plus secs de Villa-Maria et de Villa- Bella, dans la province de Mato-Grosso, d'où l'on coammnique facilement avec les missions de Bolivie, mais le chemin est beaucoup plus long. Quatuémb totace. — Voyage d* Irala au Pérou. — C'est le premier sur lequel on eut des nasognements certains , puisque, si l'on sait qu'Ayolas traversa le Chaco et put revenir au port de Candelaria, on ne possède aucuns détails sur les incidents de sa route. — Irala débar- ^â peu près sur le même terrain qu'Ayolas , mais plus bas par 21*^ 25', c'est-à-dire au nord de la fiahia-Negra et du Rio^tuquis ou Latirequiqui, dont il aurait suivi les rives jusqu'à atleiodre des terrains plus élevés et passer dans le bassin de Rio-Grande, près duquel est bâtie SiDta-Cruz de la Sierra. Le retour fut par le même chemin.
CuiQoitBB TOTAGE. — Nuflo-Chaves , revenant du Pérou , passe par la même route , de Ckiqaîuca au port de Candelaria.
SÔolBB TOTAGE. — N. Chove» découvrc le Bio-Jauru , par 16° 25', et, débarquant non km de ton embouchure, il trouve les terrains secs du nord de la province de Chiquitos , qui In permettent d'arriver au Pérou et de revenir au Paraguay par le même chemin. Cette route était m peu plus «n sud que celle que l'on suit actuelleinent ; elle est , en somme , la seule fn ait été conservée pour communiquer, par terre, du Brésil avec la Bolivie et le Pérou.
TOTAGE.— CAat;es et sa suite débarquent par 19<> 18', c'est-à-dire à quelques près à l'endroit où est situé le port actuel d'Albuqucrque (19** 26' ), la principale place de <'*wwftMiKw du Haut-Paraguay. De ce port, ils gagnent les hautes terres de Chiquitos. — Caetl'éTéque du Paraguay qui l'ont accompagné reviennent par le même chemin. HcHitWE TOTACEy ETC. — A partir de ce moment, on communique assez librement, soit par
« route, soit par celle du Jauru.
n résulte de l'examen de ces divers itinéraires qu'on peut , en résumé , les réduire à deux
pour le Gbaco boréal : — l'un , partant de la rive droite du Paraguay près d'Olimpo , —
raolre, des environs d'Alboquerque ; — le premier , traversant presque en ligne droite des
abaoliies et facilement inondées du Rio-Paraguay, pour atteindre au pied des Andes ;
A partir de la Ad du seizième siècle, ractivité colonisatrice espagnole dans le bassin de la Plata se concentre sur deux points : le littoral dés grands fleuves et la province de Tucuman. Le Chaco cessait d'offrir de Tintérét, du moment que la route du Pérou était abandonnée de ce côté, et que le Paraguay ne sentait guère de besoin de communiquer avec lui. D'autre part, les barbares qui l'habitaient opposaient une résistance quelquefois victorieuse, témoin, en 1631, la destruction par les Frentons et les M agosnas, de la Concepcion de Buena-Esperanza, qui ne fut jamais rebâtie ; toutes les tentatives faites depuis pour la rétablir ayant échoué devant la ténacité des Indiens. Le Chaco boréal cessa donc de fixer les yeux des conquérants, et toute leur attention se dirigea sur le Chaco austral, plus voisin de leurs possessions.
Établissement de la frontière du Chaco amiral. — En effet , Taccroissemént de la population espagnole dans les provinces de Tucuman, et par suite l'extension des ét£d)lissements de culture et d'industrie pastorale, après la réduction des Calchaquis, vers les plaines de Test, finissent par exciter la cupidité des tribus du Chaco, qui commencent à faire des excursions dans les villages et fermes des chrétiens, pour les piller et y enlever du bétail. Ils détruisirent par leurs attaques répétées la ville de San-Clemente^ delaNueva Sevilla^ remplacée depuis parles villages de Cobos et de Campo Santo, celle'de Guadalcazary bâtie par le gouverneur Ledesma de Balderrama, près de la réunion du San-Francisco avec le Vermejo, c'est-à-dire, dans le canton actuel d'Oran. Le même Ledesma fonda dans cette contrée, vers 1628, le village qui porte encore son nom, et bientôt après, la Réduction de San-Ignacio^ deux missions qui furent confiées aux jésuites ; il fut le premier colonisateur de la magnifique vaUée du San- Francisco. Vers 1675, les gouverneurs du Tucuman commencèrent, à leur tour, à faire quelques expéditions pour refouler les Indiens, sans toutefois créer aucun établissement nouveau sur leurs terres. Un quart de siècle se passa dans ces luttes aventureuses, sans amener d'autre résultat que du sang versé de part et d'autre,
A cette époque, c'est-à-dire à la fin du dix-septième siècle, la frac-
Tnutre, dirigé au nord de la Bahia-Negra et de l'Otuquis , et traversant le ftud de la proTÎnce de Chiquitos. Quant au troisième , celui qui part du Jauru , il est beaucoup plus au nord et en dehors du Chaco, et n'a jamais cessé d'être connu. — Si la Bolivie se décidait à s'oaYrir une voie de Santa-Cruz, ou même de Cbuquisaca, vers le Rio Paraguay , elle aurait à choisir entre l'une des deux premières directions : celle d'Albuqucrque serait sans doute la préférable, à cause de l'élévation de la majeure partie du terrain au-dessus des eaux d'inondation , et d'une plus grande proximité des cantons déjà peuplés.
tioa des Lules et des Toconotes de Tucuman^ qui n*a\aient pas voulu accqiter le servage, s'était retirée dans le Chaco ; les Mataranes occupaient le sud de la province de Santiago ; les Abipons étaient une DatÎGn puissante, qui remplissait les plaines du sud-est; les Mocovis vrnient au milieu du Chaco austral ; les Tobas avaient remplacé sur le bas Yermejo les populations guaranies, anciennement soumises ou dispersées parles Espagnols. — Vers 1640, les missionnaires jésuites aîaîent évangélisé les Mataranes, qui s'étaient confondus en partie afec la population civilisée de Santiago del Ëstero ; les Lules et les Toconotes en avaient fait autant, mais ces courageux apôtres avaient été moins heureux avec les Mocovis, qui en assassinèrent plusieurs.
Cesméfaits, répétés plusieurs fois, obligèrent les gouverneurs du Tocuman à intervenir, et on résolut, à l'imitation de Xicdesma, de fonder quelques établissements sur la frontière pour contenir les maraudeurs et civiliser les tribus les moins turbulentes ; la première ligne de fortins, allant de Ledesma à l'angle nord du Rio-Salado, fut organisée.— En 1707, Urizar pénétra jusqu'à la Esquina Grande, reconnut les versants de la Sierra del Âlumbre, lesbailados du Rio del Yalle, et les Indiens LtUes et Ojatas se décidèrent à former le village de Balhmna^ sur le Jiuramento, réduction qui fut détruite en 17il, puis retablie et renforcée plus tard par la création de celle de Miraflorès^ en 1752. Les Indiens tpii ne voulurent pas suivre leur exemple se re- {dièreot à l'orient, vers le Vermejo et le Parana.
En 1721, le père jésuite Patiûo fit la reconnaissance du Rio Pilcoinayo, que nous avons racontée en détail (tome I, page 42i). Cette remarquable tentative, pour la conquête et la géographie du Chaco, devait être accompagnée de deux explorations faites par terre : roue, partie de Tarija, l'autre de Salta ; cette seconde partie du prognunme ne fut pas remplie, et Ton sait que le père Patiûo finit par être repoussé par les Indiens, après avoir reconnu les deux tiers inftrieurs de la rivière. — D'un autre côté, le gouverneur Urizar avait résolu d'ouvrir un chemin direct de Salta à Corrientes : il mourut avant d^avoir pu réaliser cet utile projet.
A cette même époque, une expédition partie de Santa-Fé pour soumettre les Abipons rentra dans ses quartiers sans avoir rien obtenu. Quant au contingent de Santiago del Estero, il traversa le désert en côtoyant la rive droite du Juramento, et finit par atteindre la ville de Santft-Féy sans avoir rencontré un ennemi ; toutes les tribus s'étaient enfuies dans les profondeurs du Chaco
Missions du Chaco boréal et de la province de Chiquitos. — Ë même temps queles Missionnaires, favorisés et soutenus par le gou yemement espagnol, — qui lui-même, comme nous venons de le voii travaillait à assurer la frontière, — cherchaient à amener à la civili sation les Indiens du Chaco austral, d'autres fondaient à Tarija u collège apostolique pour agir sur ceux du Chaco boréal et surtoi sur les Chiriguanos. Dès 1690, les pères jésuites Arcé etZéaétaiei allés jusqu'aux salines situées au nord du Rio Pilcomayo et y avaiei organisé deux réductions indiennes^ celle de Tariquea et celle d Preseniacion ^ au milieu de ces Indiens. Quelque temps après ils étaient appelés par d'autres indigènes dans la région au nord d Chaco, et y commençaient leurs belles missions de la province i Chiquitos, qui ont duré jusqu'à l'époque actuelle, quoique depu 1768 elles aient été ôtées à la direction de leurs intelligents fondateur
Le pays de Chiquitos^ dont la partie australe se confond avec Chaco, est traversé par une série de petites chaînes granitiques dites « Oyarvide^ San-Miguel, Santiago^ Ciansas, qui, par celle de ^on^i^a taléon, se relie à la longue et basse Sierra de San-Femando, laquet longe le Rio Paraguay, du 17^ au 21^ degré de latitude, tout en lai sant entre sies collines de nombreux passages, par lesquelles pénètraii les eaux du fleuve, pour former d'abord les lacs Uberava^ Ttdoa Mandioré^ Caracara^ etc., puis les immenses 6a^â6io5, qui, s'étendaol vers l'ouest, rendent les terrains impraticables une partie de l'année Entre les systèmes montagneux de l'intérieur, on retrouve surtou vers le sud ces mêmes terrains bas et inondés dans la saison de pluies.
Quant aux rivières qui arrosent le pays, elles appartiennent à deu systèmes, l'un qui va au nord verser ses eaux dans le Guapay, l'aii tre se dirigeant au sud-est et débouchant dans le Rio-Paragua] par VOiuquis, ou Rio Lateriquiquiy à la Bahia-Negra même, o dans le voisinage. Ce système est peu connu, surtout à sa partie ii férieure, par suite de la nature du terrain, qui s'inonde lors de I saison pluvieuse^ et qui, étant fort plat, ne présente que des coui d'eau mal encaissés et débordant sans cesse à droite ou à gauche. \ est cependant praticable à certaines époques de l'année, puisque k Indiens du Chaco s'y montrent quelquefois aux navigateurs du Ri< Paraguay, et arrivent jusque dans les environs du fort Bourbo (Olimpa), en longeant le fleuve.
D'après le peu que l'on sait aujourd'hui de la conformation ph] sique de ce terrain, les lagunes salées de l'intérieur donneraient nai^
sance au Lateriquiqui ou branche méridionale de TOtuguis , rivière dont le cours est, comme nous l'avons déjà dit, incertain. C'est dans soDToisinage qu'aurait été établie, en juillet 1717, par le père Zea, la mission de Son-Ignacio de Zamucos, qui apparaît figurée sur plusieurs cartes beaucoup plus à Fouest, mais que Ton confondait alors Avec celle de Tariquea, appelée aussi San-Ignacio, et qui fut fondée chez les Chiriguanos , dans le voisinage des Andes et du Rio- Parapiti.
Le père José de Arce, compagnon du père De Zea, après avoir créé ies missions de Tariquea et de Presentacion, qui ne subsistèrent que quelque temps, s'en fut à Santa-Gruz de la Sierra, d'où, en 1692, plusieurs tribus de Chiquitos l'appelèrent pour les évangéliser. Le premier établissement fondé fut celui de San-Rafael^ chez les Indiens Panoquis ; — il fut suivi bientôt d'un grand nombre d'autres, qui s'étendirent successivement vers le sud, où les difficultés du terrain et la barbarie des indigènes arrêtèrent les missionnaires, quoique, comme nous venons de l'indiquer, le père De Zea eût pénétré chez les Zamueos ou Samacosis, qui sont en plein Chaco. Dans la région du nord, au contraire, on rencontre encore aujourd'hui les réductions fondées à cette époque par les Jésuites, telles que celles de Santiago^ Sanio-Corazon^ San-Juan-Sautista^ SanrJosé^ Santaina, etc. — San-Juan-Bautista était la plus australe de ces missions ; Santo-Corazon la plus occidentale ; cette dernière même fut une pre- Qiière fois établie presque sous le dix-neuvième de latitude et non loin de l'emplacement actuel du village brésilien de Curumba. On ^abandonna, de même que San-Ignacio finit par l'être, à cause de l'indocilité des Indiens, et elle fut reportée plus au nord, sous le dixhuitième de latitude , sur la lisière des vastes terrains inondés qui ^^étendent jusqu'au Rio-Paraguay, et àTextrémité desquels s'élève la ^ima basse et boisée de San-Fernando.
La fondation de ces derniers établissements avait surtout pour but
^ 86 rapprocher du Rio-Paraguay et de retrouver la route par la-
^Ue passaient les conquérants du seizième siècle, quoique la végé-
^tion si vigoureuse dans cette région, les alluvions déposées, les
^îanaux creusés par les débordements des rivières aient dû et doivent
encore modifier profondément la superficie des terrains. Les mission-
ïMdres jésuites,aussi bien que le gouvernement espagnol, songeaient à
la nécessité de rétablir cette communication, et les premiers n'y épar-
goèrent point leurs peines.
Dès 1702, dix ans seulement après les premiers travaux de rétablissement des missions de Ghiquitos , les pères Yegros et de Hervas mai'chèrent directement à Test de San-Rafael sur le Rio-Paraguay et arrivèrent à une grande étendue d'eau qu'ils prirent pour ce fleuve et qui n'était qu'un des lacs Yalva ou Mandioré, que nous connaissons déjà. (Voyez tome I", page 108.) Us y plantèrent, sur une élévation, une grande croix^ pouvant être aperçue de fort loin, pour servir de point de reconnaissance aux navigateurs qui remonteraient le fleuve. L'infatigable père Hervas courut à l'Assomption par l'immense route du Tucuman et du Parana, et fit lui-même cette exploration ; mais, quoiqu'il eût examiné avec soin la rive occidentale du Rio-Paraguay, il ne retrouva pas son signal. L'année suivante, en 1704, le père Fernandez fut envoyé de San-Rafael, pour reconnaître la croix, par la même route de terre suivie par ceux qui l'avaient plantée. Il la retrouva en effet ; toutefois les Indiens de la contrée lui dirent que cet amas d'eau* n'était point le fleuve, mais bien un lac séparé de lui par une grande forêt de palmiers. Le missionnaire essaya de pénétrer dans ces bois; au bout de quelques semaines, la profondeur des marécages, l'épaisseur de la forêts le manque de vivres, le contraignirent à rétrograder.
Quelques années après, en 1715, sur les ordres du père provincial de l'Assomption, le père José de Arcé, qui s'était si noblement illustré par son habileté et son dévouement lors des missions de Ghiquitos , partit de l'Assomption le 24 juillet pour retrouver la localité signalée par Hervas et Yegros. Il entra dans le lac Mandioré, débarqua sur sa rive occidentale pendant la saison sèche, et, se dirigeant vers l'ouest, il arriva, après un mois d'immenses fatigues et avoir failli maintes fois périr de faim et de soif, à San-Rafael. A peine remis, il retourna au fleuve par un chemin un peu plus court, mais non moins rude, et n'y revit pas son compagnon, le père de Hlende, jésuite belge, auquel il avait donné Tordre de l'attendre quatre mois. Le père avait été assassiné par les Payaguas ; le courageux Arcé eut bientôt le même sort. Quelques Indiens fidèles qui parvinrent à gagner l'Assomption y racontèrent la triste fin des deux missionnaires (1).
(]) Nous avons suivi ici le récit du Père Charlevoix {Histoire du Paraguay, 1756 , tome IV, pages 161 et 295, et tome VI, p. 40). Cet historien raconte avec détail , sans doute d'après Lozano et Fcmandez, Thistoire de la fondation des missions de Chiquiios,les voyages des Pères Arcé, Zea^ Yegros, Fernandez, Blende, et toutes les tentatives faites de 1702 à 1717 pour établir une communication par le Rio-Paraguay et les lacs, entre le littoral de la Plata, la province de Chiquitos et le Pérou. On voit que des voyages de 900. 1,000 et 1,100 lieoet
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Ce furent ces tentatives, malheureusement infructueuses, qui déterminèrent, en 1721, la reconnaissance du Rio-Pilcomayo par le père Patiflo. (Voyez tomer% page 139.) — On dut donc revenir à ridée de former des établissements dans le pays des Zamucos. En 1723, les pères Aguilar et Castaflarès y recommencèrent leurs travaux apostoliques et rétablirent la mission de San-Ignacio, qui devint florissante entre les mains de ce dernier. Ce succès encouragea à chercher une communication avec le Rio-Paraguay, mais beaucoup plus bas, vers le vingt-unième de latitude. Le père Chômé fit de San- Ignacio soixante-dix lieues dans la direction de ce fleuve, et ne s'arrêta que devant les menaces des Indiens Tobas. Immédiatement après ^ui, le père Gastaûarèâ reprit le projet ; il arriva chez les Tobas, n'en fut pas trop mal reçu ; mais, faute d'eau et de vivres suffisants, il ne put toucher la rivière et atteignit seulement un petit cours d'eau qui s'y jette et que les indigènes nommaient Yabebiry.
En 1740, la Compagnie tenta une nouvelle reconnaissance du Pilcomayo. Le père Castaflarès devait le remonter par la branche méridionale, jusqu'à ce qu'il rencontrât le père Chômé, lequel devait descendre lui-même par eau depuis les Andes. Castaflarès fit le voyage par terre avec une escorte de dix hommes, et marcha pendant douze jours en suivant ses bords ; mais la fatigue et surtout les difficultés de la r5ute, au milieu de nations ennemies, le forcèrent à revenir à l'Assomption. De son côté, le père Chômé ne put descendre, faute d'eau ; le PÔcomayo était si bas cette année-là que la navigation y était impossible, et par terre on avait à redouter les Indiens. Cette dernière tentative fut donc encore sans résultats. Les deux voyageurs ne jugèrent pas prudent d'affronter les hostilités des Indiens Mbayas et Tobas, parfaitement résolus à ne pas permettre qu'on prit pied sur leurs terres. Les Jésuites ne renoncèrent point pour cela à leurs projets. S'appuyant d'une part sur leurs établissements du Parana et de l'Uruguay, de l'autre sur ceux de Moxos et de Chiquitos ; ils résolurent d'établir sar une même ligne, et du sud au nord, une série de missions qui se soutiendraient les unes les autres, et à l'aide desquelles on arriverait enfin à former une sorte de pont pour franchir le désert et arriver d'abord à San-Ignacio de Zamucos^ puis à San-Juan-Bautista, et enfin à San-Rafael. Dans ce but, ils fondèrent dans le Paraguay, au nord du Tebicuary , limite de leurs missions , San-Joaquin , en 1749 ;
pv terre , distance des missions de Chiquitos à Santa-Fc , où Ton s'embarquait pour remonter les fleaves jusqu'à 1* Assomption, n'étaient rien pour ces intrépides propagateurs de la dTflisatioo chrétienne.
San-Estanislao^ en 1746; Belem^ en 1760. — Leur exil, survenu en 1768, arrêta leurs projets. La mission de San-Ignacio de Zamucos périt alors ; celles du Chaco austral : San-Femando, San-(jeronimo, San-Pedro, etc.; celles du sud de Buenos-Ayres, chez les Puelches, furent arrêtées dans leur essor et disparurent bientôt (1).
Un des motifs qui poussaient le gouvernement espagnol à favoriser ces explorations était les querelles sans cesse renaissantes qu^on avait avec les Portugais, qui peu à peu s'étaient rendus possesseurs du haut du fleuve, en gênaient la navigation, et ne se firent pas même faute d'attaquer les missions de Chiquitos pour y faire des esclaves. A partir du traité de 17S0, cette frontière fut un peu plus respectée, et d'ailleurs les néophytes des missions surent repousser les attaques des aventuriers de l'intérieur. Mais un fait trop certain, c'est que, même depuis l'émancipation sud-américaine jusqu'en i8S6, ni le Brésil ni le Paraguay n'ont été bien favorables à l'ouverture par la Bolivie de débouchés sur le haut du fleuve, d'autant plus que le Brésil en a occupé la rive droite contre la lettre du traité de Saintndefonse (1777). Cette tendance avait été prévue par le cabinet de Madrid, qui, pour la contenir, avait ordonné, en 1792, la construction du fort Bourbon. (Voyez tomel/, page 56.) Ce point était d'autant mieux choisi qu'il semble avoir été le point de départ des expéditions d'Ayolas et d'Irala.
Si donc la Bolivie veut s'ouvrir un jour des débouchés directs sur le haut du fleuve Paraguay, il faudra bien qu'elle retrouve la route que nous venons de signaler, et qu'elle colonise son territoire d'Otuquis, dont il n'est plus guère question depuis trente-cinq années. — Le Paraguay a compris aujourd'hui l'utilité des communications avec ses voisins, et, loin de s'opposer à de pareils travaux, il les favoriserait de tout son pouvoir. Une entente des deux gouvernements pour ouvrir une pareille voie serait donc chose assez facile
Tentatives pour ouvrir une voie du Tucuman à Corrientes^ par le Chaco austral. — La première moitié du dix-huitième siècle ftit em-
(1) Belem est situé à une courte distance du Rio-Paraguaj, par 23"* 26' de lat. S. et59<* 28' de long. 0. Ce village n'était qu'à 3" de San-lgnacio , et les Jésuites comptaient y arri* ▼er en civilisant les tribus indiennes de Mbayas, Lenguas, Tobas, Caracutas, Ibirajas, etc., qui les en séparaient. — Celte région parait n'être inondée qu'à l'époque des pluies , et dans une section de quelques lieues seulement le long du fleuve. Pendant la saison sèche, on y manque d'eau, mais on en trouverait sans doute facilement en creusant des puits. La principale difficulté à l'établissement d'une communication tient, nous le répétons, à la ré* sistanoe des indigènes.
ployée à de petites expéditions sur le Chaco austral , dont le résultat fut la colonisation définitive delà belle vallée du San-Francisco, du territoire actuel d'Oran, et rétablissement de nombreuses réductions sur le Juramento. Dans la seconde moitié, ce système se développa davantage, et le gouvernement espagnol finit par établir la frontière indienne du nord, que Ton s'occupa graduellement de perfectionner. (Voyez tome H, page 203.)
&i 1759, on voulut ouvrir une route de Salta à Corrientes, en gagnant Tamitié des tribus et en leur donnant des missionnaires. Espinosa, gouverneur du Tucuman, parcourut un tiers de cette distance en côtoyant le Rio-Vermejo, et ne fut arrêté que par la résistance de ses troupes. Il découvrit la Senda Macomita, trouée à travers les bois, connue jusqu'alors des Indiens seuls, et qui leur permettait de venir directement du Vermejo au Juramento, près de Pitos, pour tomber à i'improviste sur les fermes des colons.
A cette même époque, la province de Santa-Fé fonda les établissements de Cayasta, de San-Javier, de San-Geronimo, le village del Rey , près du Parana ; et le lieutenant gouverneur de Corrientes bâtit celui de San-Femando, sur la rive droite du fleuve, en face de la ville. Le long du Rio-Paraguay, on établit quelques postes fortifiés pour surveiller les Indiens incessamment disposés à venir piller les blancs. La conununication de Santa-Fé avec Santiago-del-Estero fut assurée par le système de la nouvelle frontière ; — ces mesures générales et continues obligèrent les Indiens à rester tranquilles (1).
(1) Voici , soivant leur ordre chronologique , l'indication des établiBsements , fortins ou OÎMODS établies dans le Chaco ou sur sa lisière , depuis la découverte jusqu'à l'époque actaelle:
1567 • — Tâlavera de Madrid oo Esteco. — Espagnols et Indiens Lulès, Toconotcs, Ojabi, Toquistines, etc. Détruite en 1692 par un tremblement de terre.
1574. — ' Sa!I-Cleiieiite de là Nueva Sevilla.— Espagnols et Indiens Humaguacas etOjatas. Démile presque aussitôt ; eUe a été remplacée plus tard par les villages de Campo-Santo fiCoboê.
1S8&. — GoRCSpaoN de la BuEiiA-EsPERAifZA. — Sur le Rio- Vermejo, au milieu des Indiens Fircntonet» Magosnas et Naguayarques. Cette ville fut détruite par eux en 1631 ,et n'a jamais
iftâ — » — *- CK FCICVOT*
162S. — Santugo de Guadalcazar. — Ville bâtie par le gouverneur Ledesma de Balderrama près de la jonction du San-Francisco avec le Vermejo dans le pays des Indiens Blatagoajot. — Elle fut presque aussitôt détruite par eux.
1638. — Fortin de Ledesma et mission fondée par le même gouverneur sur le San-Fran- «Meo, an miUea d'une tribu de Tobas. La mission fut conBée aux Jésuites. -— Existe encore ec est devenue un beau viUage de la province de Jujuy.
16S&. — Sah-José de Pbtacas , mission des Jésuites sur le Rio*Salado » formée avec des bdiois VelelaB. — Est devenue une estancia.
166S. — Rippcflioa de SAvIcxAao , à côté de Ledesma , près d'une tribu d'Ojatas , aban-
Malgré le succès inoontesté de tous ces travaux, les gouverneurs du Tucuman ne renoncèrent pas à leurs tentatives pour une cominu-
donnée , puis reprise. Confiée enfin aux Jésuites, dans les mains desquels elle prospéra ; elle tomba en ruines après leur départ ; c'est aujourd'hui une sucrerie.
1685. — Fort de San-Siho!!, au pied de la sierra del Alumbre , dans le pays des Indiens Ojatas ; — remplacé par une estancia ; fut longtemps une mission des Jésuites.
1690. — Mission de Tariquba, fondée au milieu des Chiriguanos par le père Zea , jésuite. Elle fut détruite par les mêmes Indiens quelques années après.
1690. — Mission de PiiBSBifTAciOM. — Id. — ' Dura un peu plus que la précédente.
1692. — Les pères Jésuites Zea, Hervas, Arcé^ Yegros, Femandei, etc., fondent les missions de la province de Chiquitos.
1711. — Mission de San-Estefan de Miraflorés sur le Rio-Salado. Indiens Omoampas. Abandonnée, puis rétablie en 1751. — C'est aujourd'hui une estancia avec chapelle.
1717. -^ Mission de Sah-Ighacio de Zamucos, fondée par le père Zea; abandonnée presque aussitôt et rétablie en 1724 par le père Hervas au milieu des Indiens Samacosis; -^ florissante en 1738; tombée en ruines aussitôt après l'expulsion des Jésuites en 1768.
1743. — Mission de S an-Xavier sur le Parana dans la province de Santa- Fé, fondée par le lieutenant-gouverneur de cette ville et confiée aux Jésuites. — Indiens Mocovis. — Abandonnée en 1820 ; rétablie en 1858.
1745. — Mission de San-Pcdro. — Province de Santa-Fé, sur le Saladillo. — Fondation analogue. •— Abandonne en 1810; va être rétablie.
1748. — Mission de San-Gerokimo. — Province de Santa-Fé. -— Même fondation. — Indiens Abipons. — En ruines. On a voulu, mais sans succès, la rétablir en 1858.
1749. — ' Mission de^CAVASTA. — Province de Santa-Fé. — ■ Même fondation, mais avec des Indiens Charruas et Minuanes. — > Est aujourd'hui un hameau habité par des Indiens Calchinès civilisés.
1750. — Mission de San-Fernamdo, en face de Corrientes. — > Indiens Abipons. — Aban donnée après l'expulsion des Jésuites. On la repeuple aujourd'hui.
1750. — San-Juan Régis. — Id., près du Vermcjo. Abandonnée en même temps que San- Fernando. -^ Indiens Abipons.
1750. — Fortin del Rio-Negro, dans la vallée de San -Francisco. —'Indiens Ojatas. — Est aujourd'hui une sucrerie.
1750. — Fortin del Tcnillar. — Sur le versant oriental de la sierra de Santa-Barbara.
— Indiens Mataguayos. — Abandonné et remplacé par une estancia.
1750. — Fortin del Rio del Valle ou Saïi-Fernando , sur le versant de la sierra del Alumbfe, peuplé d'Indiens Malacos. ^~ On voit encore ses ruines ; il y a des estancias dans les environs.
1750 — Fortin de Pitos et mission sur le Salado, près de la Senda Macomita, — Fondé avec des Indiens Toquistinès ; aujourd'hui estancia.
1751. — San- Juan Bautista de Balbuena , fortin et mission des Jésuites. — Indiens Isistines et Toquistinès. — Est aujourd'hui un hameau.
1763 — Fort et mission de Ortega, sur le Salado. — Indiens Omoampas, aux Jésuites.
— Aujourd'hui hameau et cultures.
1763. — Macapillo. — Fortin et mission aux Jésuites. — Indiens Paisanas, toujours alliés aux Espagnols, grâce à leur cacique Colompotop et à sa famille.
1779. — Mission de Ze!<ta, fondée par les Franciscains avec des Indiens Vejoses et Chunupis. — Est aujourd'hui une sucrerie près de la ville d*Oran.
1781. — Mission de San-Bernardo, sur le Rio-Vermejo. — Fondée parles Saltais et confiée aux Franciscains. — Indiens Mocovis. — Abandonnée en 1807.
1781. •— Mission de Santiago de la Cangayé, sur le Rio-Vermejo. — Même fondation.
— Indiens Mocovis et Tobas. — Abandonnée également en 1807.
1795. — Mission d'InispiM ou Jesus-Nazaremo, fondée par le gouvernement de Santa-Fé»
nicalion avec le Parana. Campero, en 1764, comptant avec raison sur Talliance et le concours du fameux cacique Colompotop, chef des Paisanas, avec lesquels on venait de fonder la réduction de Macapillo, et qui commandait encore aux tribus dlsisinès , Toquistinès et Oristiuès, guerrier célèbre dans tout le Chaco, pour sa bravoure et sa
près da lac del Cristal. — Missionnaires franciscains. — Indiens Mocovis. — Abandonnée en 1810.
1795. .— Village del Rey , sur le ruisseau de ce nom. — Missionnaires franciscains. ^> Indiens Abipons. — Abandonné à la même époque que le précédent.
1795. — Fort d'ABiPOXES sur le Rio-Dulcc , à 50 lieues sud-est de Santiago del Estcro. -* lodiens Abipons , aujourd'hui confondus avec la population nationale.
1824. — Canton militaire de El-Sacce, à dix lieues ouest de la ville de Santa- Fé , formé aiec des Indiens Abipons, aujourd'hui confondus dans la population nationale.
1824. — Canton militaire et village de San-Pedro , à neuf lieues nord-ouest de Santa-Fé. — Indiens Mocovis à demi civilisés.
Nota. •» Toute la série de fortins et de missions qui existait sur le Rio-Salado, de SepfUturas jusqu'à Navicha, tels que Suncha-corral, Anataya, Bracho, La Vittda, Dona Imnza, Las très Cruces, etc., a été établie de 1750 à 1804.
1860. — - Mission de la Imaculada Concepcion , sur le Rio-Vermejo , établie par les mis- MDoaires franciscains de Propaganda fide, parmi les Indiens Matacos.
Les Missions de la province de Chiquilos ont été fondées presque toutes dans l'espace de vingt années, de 1692 à 1722, par les Pères de la Compagnie de Jésus. La plupart subustent encore aujourd'hui, dirigées par un administrateur laïque et des moines franciscains. EUei appartiennent à la Bolivie. — Ce sont, par ordre chronologique de fondation :
1G91. — Ba!I-Xavier. — Indiens Chiquitos, Pinocas et Panoquis.
1({94. — San-Rafael. — Taus, Pinocas et Guarayos.
1699. — Sar-Josê. .i— Boxos, Teotas, Penotas.
1699. — Saii-Jcan Bautista. — Morotacas. — La mission fut abandonnée, puis rebâtie a 1706 dans une excellente localité, où elle dura jusqu'en 1780, époque à laquelle elle fut abandonnée de nouveau et reportée à 18 lieues à l'est, sous prétexte de manque d'eau.
1704. — Sati-Miguel. — Indiens Paroxis , Tapacuras et Manacicas.
1706. — SAJiTA-AnA. — Chiquitos, Guazacoracas, Curuminacas, Ccravccas, Saravecas.
1707. — Sâ!I-Ig:<acio (del Norte). — Sanepicas, Quchusiquis , Guazayocas , Samanccas , Piooocas, etc.
1707. — CoHccpaoN. — Quetemocas, Napecas, Paiconccas, Mococas, etc.
1710. — Sasthago de Chiquitos. — Guaranocas et Tapiis.
1717. — Saïito-Corazon. — Zamucos, Potureros, Morotacas, Otuquis, etc. -^ Cette mis- MQ, fondée au bord des marais communiquant avec le Rio-Paraguay, a été reportée quelque temps ^irès à 20 lieues au nord de son ancien emplacement.
1721. — San-Icnacio de Zamucos. — Abandonnée et détruite en 1770. (Voyez plus haut fon hisloire.]
L'histoire des missions jésuitiques du Chaco a été faite par les Pères Lozano {Corografia ésl Ckaeo) et Jollis {Istoria naturale del gran CAaco. — Faenza, 1789, 1 vol. in-8"). — Le géaénl Arenalès, dans sa description du grand Chaco, en cite quelques-unes. — Azara donne des détails sur celles du Parana. — Le Père Charlevoix s'étend assez longuement sur les fondatiflhM faites dans le Chaco boréal. — On trouve beaucoup de renseignements dans la collection àtsLeitns édifiantes. — D'Orbigny et M.'de Castelnau ont rendu compte de l'état des misde Cbiquitoi qu'ils ont visitées, le premier en 1831, le second en 1845. COHF. ARGBHTIIIB. <* T. III. 23
loyauté, envoya une petite colonne de 80 hommes pour reconnaître la route jusqu'à Corrientes. Le général D. Miguel Errescaeta, qui la commandait, arriva sans encombre jusqu'à la belle lagune de la Cangayé, à 50 lieues seulement de Corrientes, non loin de laquelle sont les ruines de la Concepcion. Mais là il fut arrêté par une troupe nombreuse composée d'Indiens Mocovis, Abipons, Tobas, Chunupis, Malbalas et Vilelas, commandés par Lachiriquin, cacique également fameux parmi les nomades, qui lui intimèrent de rétrograder. L'intervention du fidèle Colompotop sauva les Espagnols, qui purent revenir paisiblement, avec tout leur bagage et leur convoi d'animaux, jusqu'au fort du Rio-del-Valle. Cette expédition, terminée si pacifiquement, permit avec les tribus des négociations qui en facilitèrent une autre dix ans après.
Ce fut pendant l'expédition de Campero que D. Filiberto Mena pénétra dans la partie occidentale du Chaco boréal , et y fit, comme nous l'avons déjà dît, ce recensement des tribus indiennes qui portait le chiffre de leur population à 106,000.
En 1774, D. Geronimo Matorras, négociant de Buénos-Ayres, avait été nommé gouverneur du Tucuman, à la condition pour lui de pacifier le Chaco à ses frais. L'expédition qu'il commandait n'était que de 378 hommes, les autres ayant déserté, et d'un corps d'Indiens aux ordres du brave et loyal Colompotop. On partit du fort de San-Fernando au mois juin ; on côtoya les baftados du Rio-del-Valle, on passa près de la Esquina-Grande sans y toucher, et l'on atteignit le campement des Tucumanais [real de los Tiiciimanos)^ où le général Araoz et le gouverneur Campero avaient séjourné dans l'expédition précédente. A la pointe nord du Sentier de Macomita, quelques mutins voulurent regagner par cette route les établissements du Juramento, mais le gouverneur put les contenir. Il ne fut pas aussi heureux plus tard, et se vit obligé de laisser 130 hommes à l'endroit nommé Tren dé Espinosa, visité dans l'expédition de 1739. Plus loin, toujours en côtoyant les rives du Vermejo, on rencontra des Tobas, puis les Indiens de Lachiriquin, dont la conduite fut pacifique, et qui en furent récompensés par de nombreux cadeaux, et l'on arriva à la Cangayé^ où l'on campa. Lachiriquin et Paiquin, caciques du Mocovis, s*y présentèrent, et, acceptant la médiation de Colompotop, conclurent un traité de paix avec Malorras. Un peu plus loin, on campa encore dans un endroit excellent pour une colonie, et qui fut nommé Poirero 3e San-Bef^nardo, les pâturages de Saint-Bernard, qui n'était plus^
disait-OD, qu'à 50 lieues de Corrientes. On reconnut à 3 lieues de là les ruines qui furent jugées appartenir à Fancienne ville de la Concepcion. Ici, on traita avec de nouvelles tribus indiennes, parmi lesquelles les Tobas, commandés par leurs caciques Qiiigori et Quelaîdo. Le nombre de tous ces Indiens était considérable, mais ils se maintinrent fort tranquilles; la bonne attitude des troupes, d'une part, et les présents dont on les comblait, de l'autre, contribuèrent puissamment à ce résultat. De San-Bernardo on dépêcha des courriers indiens à Corrientes et à Santa-Fé , pour annoncer la paix conclue avec les tribus, puis l'expédition revint paisiblement vers Salta Matorras mourut l'année suivante.
Le colonel Francisco-Gabino Arias, qui l'avait accompagné, continua le système de Matorras. On avait reconnu la bonne qualité des champs du Vermejo, la facilité de la route, la possibilité de traiter avec les Indiens. En 1780, Arias conduisit sans bruit une petite expédition sur les traces de la précédente ; d'accord avec les Indiens , il fonda deux réductions, l'une à la lagune des Perles, sous le nom de San-Bemardo, l'autre à la Cangayé, sous le nom de Santiago, avec des Mocovis. Les missionnaires franciscains Murillo et Lapa, qui venaient de descendre le Vermejo par eau, pour la première fois, furent chargés de ces établissements. L'année suivante. Arias s'embarqua lui-même et fut de la Cangayé à Corrientes. (Voyez tome ï, page 133.} — Ces fondations et ces voyages prouvèrent que le système de Matorras était le meilleur, puisque sans verser de sang on était arrivé à maintenir les tribus nomades en paix et à obtenir qu'elles ne gênassent plus les communications du Tucuman avec le Paraguay. Ce fut à partir de cette époque que les Indiens Matacos commencèrent à venir travailler dans les plantations de Salta et de Jujuy, où ils rendent tant de services.
Dix ans après, en 1790, D. Adrian Cornejo, qui avait déjà navigué feSan-Francisco, fut à Corrientes par le Vermejo, et s'assura en pa^^saot de Tétat florissant des deux réductions de San-Bemardo et de Santiago. Le pays devint si paisible que dt.*s Correntinos expédièrent parle Chacodu bétail à ces établissements; ou en a la preuve par les copies qui existent encore des licences accordées par le vice-roi de la Plata en 1791 et 1804, pour envoyer jusqu'à 4,000 animaux à Salta en passant par les deux missions. — Le inajor Lorenzo Doncel fut, par terre, de Corrientes à Salta, avec une escorte d'Indiens amis; en 1794, le lieutenant-colonel Espindola, avec quelques autres officiers et une petite escorte de miliciens, lit la même route en vingts
nupis eurent cependant un petit engagement à la faveur duquel ils enlevèrent une partie du bétail que menaient les fugitifs; Tintervention de Colompotop, petit-fils de celui dont nous avons parlé plus haut, amena un arrangement à Taide duquel , moyennant quelques cadeaux en habits, les Indiens les laissèrent passer et leur cédèrent quelque bétail. Plus loin, il fallut faire une convention pareille avec une autre tribu de Tobas, et Ton arriva enfin devant Corrientes le 7 novembre, après vingt-quatre jours de voyage et sans avoir perdu un seul homme. La route du Rio-Colorado au Parana fut évaluée à deux cent onze lieues ; elle n'oflfrit en somme aucune difficulté sérieuse, et il est à remarquer combien la famille de Colompotop fut utile aux Argentins (1).
Citons enfin, en passant, la tentative de M. Weeddel, en 1846, pour aller de Pomabamba au Paraguay. Les Chiriguanos lui disaient que le chemin était praticable partout, mais les Tobas lui refusèrent passage sur leurs terres : ce qui corrobore ce que nous avons dit plus haut, que Fattitude des barbares est la seule difficulté réelle qui s'oppose à la communication par terre des Andes au Paraguay.
Quant aux missions établies entre le Vermejo et le Pilcomayo, en descendant du versant oriental des Andes vers les plaines du Chaco, elles furent commencées , ainsi que nous l'avons vu plus haut, au milieu des Indiens Chiriguanos parles pères jésuites Arcé et Zea. Cependant, repoussés par l'indifférence et même l'hostilité des Indiens, les deux apôtres les laissèrent pour leurs établissements de Chiquitos, tout en installant préliminairement un collège de missionnaires dans la ville de Tarija. Cette ville avait été fondée en 1574 par don Luis de Fuentes, pendant l'administration de Francisco de Toledo» vice-roi du Pérou. Les franciscains y avaient établi aussitôt une de leurs maisons, qui ne prit toutefois d'importance qu'en 1755, époque à laquelle, en vertu d'un rescrit spécial du pape Innocent XI, elle* fut érigée en collège de propaganda fide. Après l'expulsion des jésuites, on y adjoignit le couvent appartenant à ces religieux. Dans ces conditions, les franciscains ont continué leurs missions jusqu'à l'époque actuelle , et leurs établissements se sont confondus avec ceux qu'avaient ébauchés les jésuites.
Des vingt-deux missions qui leur appartenaient au commencement
(1) Le journal de ce voyage se trouve dans le Nadonal de Montevideo du i9 janvier 1S42, sous le n** 934 de cette collection.
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de ce siècle, quatorze étaient au nord du Parapiti : c'étaient, en allant du nord au sud : Pirmj^ Florida, Cabezas^ Abapo^ Moravia Igmiri, Tacurtiy Zaypnru^ Tapuita, Tacuaremboti^ Ibirapiicuti^ Piriti^ Ohmg^ Parapiti; — quatre dans la Cordillère de Los-Sauces : Tayarenda^ Iti^ Tapera^ Azero; — deux sur la frontière de Tarija : Satinas et Itau; — les plus récentes, que nous connaissons déjà, étaient ceUes de Zenta^ près d'Oran , et de Cayamburu , au nord de cette \ille. Dans ces derniers temps, le gouvernement bolivien a fondé quelques nouveaux fortins sur la frontière, tels que ceux de Abarenda^ San-Luis^ Narvaez , Gutierrez , Villa-Rodrigo^ etc. ; mais les Chiriguanos voient ces établissements-là d'un mauvais œil et se soucient médiocrement de les fréquenter; ils préfèrent encore avoir affaire aux religieux qu'aux gouverneurs civils (i).
(1) Let Missions, dites de Tarija, sont :
1090. — Takiqi'ea et Presestacios, fondées par les Pères Zea et Arcé et aujourd'hui dé-
tniilet (nous en avons parle plus haut), — Indiens Chiriguanos cl Chanès.
nw. — Nuêttra Senora del Rosario de las Salinas. — 21'* 37',— G4'' 55'. — Indiens Chiriguanos et Mataguayos. Fondc*c par les jésuites en IG90, détruite d*abord parles Indiens, poil rétablie en 1734, et remise aux franciscains en 17G8. — Existe encore.
I758i — PiLiPiu. — Indiens Chanès. — Celte mission se fondit dans celle d' Azero.
1767. — San-Francisco de Azero — 19° IG', — GG" 15'. — Indiens Chanès et Chirigua- 001. * Existe encore.
17M. — La Âsuncion de Nueslra Senora del Piray. — Anciennement EUPoirero, — iS'éO',— Gi^S*. —Fondée par les jésuites, en 1728, sous le nom de Santa-Rosa del Piray; luoéeen 1731 parles Indiens, et rétablie en 17t'8, par les franciscains. — Chiriguanos. — Exitle encore.
17W. — Nuestra Senora del Carmen de Carezas. — 18° 58', — G3» 55'. —Indiens Chirigoaont. .» Existe encore. Est aussi désignée sous le nom de Catoca.
1771. — La SantisimaTrinidad de Arapo. — 19° (K, — Gi» 0'. — Indiens Chiriguanos. — Est aujourd'hui un village de métis.
1779. — Nuestra Senora de las Angusiias de Zenta. — 23° 14', — G5** 15'. — Indiens Matigiiajos et Vejosès. — S'est confondue avec la ville d'Oran. Les bâtiments forment la sucrerie de la. famille Uriburu.
1782. — Nuestra Senora del Pilar de la Florida. 18" 42, — 64° (K. — Anciennement Cari§ua. — Indiens Chiriguanos. — Existe encore.
17 W. — San- José del TkcnKV. — 19*28', — G3o58'. — Indiens Chiriguanos. — Est un kaiBeaa de métis.
1787. — Nuestra Senora de Guadalupe de Icmiri. 19° 2G', — G4" C — Indiens ChirigttBOs. — Nommée aussi Yeemiri. — Altandonnée.
1788. — San-Antonio de Padua, de Zaypcru. _ 19° 31', — G4° (T. — Indiens Chirigoanot. — Est un hameau de métis.
1788. — SanrRafael de Mazavi. — 19° 24', — 64*» 0*. — Indiens Chiriguanos. — Est devenue an village de métis.
178». — Nuestra Senora de la Candelaria de Iti. — lij**22', — 64© 45'. — Indiens darigiiuios et Chanès. — Est nn hameau et une estancia.
1790. — Sofi-Pedro de Alcantara de Tavarbnda. — 19« 20', — G4 M 5'. — Indiens Chirigoanoe. — Est uu village de métis.
Aussitôt après Torganisation du gouvernement national qui suivit la chute de Rosas, on recommença à s'occuper du Chaco. En 1854, les Saltais revinrent à leur idée si pratique de la navigation du Vermejo : le capitaine Lavarello navigua le San-Francisco , de son embouchure à San-Pedro, avec le Zenta; en 1855, le Mataco descendit le Vermejo[; le Zenta en fit autant en 1850, et tous deux arrivèrent heureusement à Corrientes. En 1858, le vapeur Vermejo remonta la rivière jusque près de la Esquina, où il resta échoué près de six mois. Les Indiens du voisinage fournirent des vivres au capitaine et aux matelots, qui ne voulurent point abandonner le navire. Toutes les marchandises que portait le bâtiment furent conduites à Salta à dos de mulet, et le vapeur, qui était d'un trop fort tirant d'eau, put enfin, à la crue suivante, être ramené à Buenos- Ayres, où il fait actuellement la navigation de l'Uruguay. Depuis, un service avec des bâtiments à vapeur plus légers, subventionné par l'État, fonctionne ré-
1790. —San-Francisco Solano de Ibira-Pucuti. IS** 39',— 63** M'. — Indiens Chiriguanos. — Abandonnée. — Nommée aussîGurapuculi.
1791. — San-Buenaventura de Tacuaremboti. — 19" 38', — G3° 58'. ^ Indiens Chiriguanos. — Abandonnée.
1791. — San-Miguel Arcangel de Itad. — 2J° 18', — 64° 40". — Chiriguanos. — Est aujourd'hui un village de roélis.
1792. -- San-Geronimo de Piriti — 19** 42', — 63** 61'. — Indiens Chiriguanos. — Abandonnée.
1795. — San-Diego de Obaïc. — 19° 45', — 63» 54'. — Indiens Chiriguanos. — 0n4'appelle aussi Ubau et Ubay. — Détruite en 1799 dans une insurrection des Indiens.
1795. — Nuestra Senora de la Concepcion de Pabapiti, — 19° 58', — 63*» 53'. — Indiens Chanès. — Quelques habitants métis.
1795. — Santo-Domingo cteTAPUiTA. — 19** 36', — 64** 2'. — Indiens Chiriguanos. — Détruite en 1799.
1798. — San-Pablo di /a Tapera. — 19° 28', — 64° 46. — Indiens Chiriguanos.— Remplacée par une cstancia et un hameau .
1804. — San-Pedro Regalado de Cayamduru ou CayambuUo. — 22° 21', — 65** 20'. — Indiens Mataguayos et Chiriguanos. — Est un hameau de métis du département de Santa-Victoria, dans la lieutenancc d'Oran.
Beaucoup de ces missions ont été détruites dans l'insurrection générale des Chiriguanos, en novembre 1799. D'autres sont devenues des villages boliviens; quelques-unes ont été remplacées par des estancias. Peu à peu, les Chiriguanos des anciennes missions se m(\lent à la population voisine. Le collège des missionnaire:^ de Tarija existe toujours et fournit les ministres du culte à tous ces petits villages.
^Noticias historicas sobre las misiones en la republica de Bolivia ,por el P. Zefirino Mussani, niinimo observante. — 1 vol. in- 12. Parif, 1854. Rosay Bouret. — Descripcion de las misiones al Cargo del colegio de Nuestra Senora de los Angeles de la Ciudad de Tarija, por Fray Antonio Tamajuncosa, comisario y prefeclo de dichas misiones. — Salta 1800. — Collection Angelis; tome V. — Expédition dans les parties centrales de TAmérique du Sud, de 1843 à 1847, par MM. de Castelnau, Weddel, etc., 6 vol. in-8. — Arthus-Bertrand. — Paris, 1851, — Tome V, page 141. — Rapport^de M. Weddcl.
gulièrement de Corrientes à la Esquina , et Ton n'a nulle plainte à
faire contre les Indiens riverains.
En 1857, une tentative du gouvernement national, pour repeupler
l'ancienne mission de San-Geronimo en face de Goya, n'a point eu de succès à cause du mauvais choix des colons. — Corrientes a été plus heureux à San-Femando^ où Ton a rétabli une mission qui parait prospérer. Depuis longtemps on coupe des bois sur V Arroyo-del- Oro , sans que les Indiens molestent les travailleurs ; on en compte même quelques-uns parmi les ouvriers. D'autres vont travailler dans les plantations des environs de la capitale. (Voyez tome II, pages 179 et 188.)
La province de Santa-Fé a rétabli la mission de San-Javier et tente en ce moment de repeupler celles de San-Pedro et dUnispin. En 1860, le Gouvernement national commença la restauration de l'ancienne frontière qui devait s'opérer à l'aide de colonies militaires. (Voyez tome II, pages 202 et 207.) On traça le plan d'une série de quatorze établissements qui seraient échelonnés de San-Javier à laEsquina-Grande du Rio-Salado, et de là suivaient la rivière jusqu'à Matara. Les travaux furent commencés, on occupa plusieurs points, entre autres le Tostacb , désigné sous le nom de fort Urquiza, l'endroit le plus important de la frontière (i). Malheureusement les événements de 1861 firent abandonner ces fortins que les barbares détruisirent aussitôt ; on y est revenu depuis, et cette frontière va être solidement occupée. Le complément de cette occupation est la navigation du Salado, que son infatigable entrepreneur, don Estevan Rams, n'abandonne pas, et le rétablissement de la route de terre de Santiago del Estero à Santa-Fé, dont le ministre de l'intérieur presse les travaux. Ceci obtenu, tous les immenses et excellents terrains voisins des lagunes de losPorongos et limités par le Juramento (Salado), seront rendus à l'industrie pastorale qui y prospérait, il y a soixante ans, et les Indiens seront obligés de rester dans leurs limites du Chaco, s'ils ne veulent pas se mAler, comme l'ont fait tant de tribus, à la population civilisée delà frontière et se fondre avec elle.
Le Gouvernement national a aussi décrété, depuis 1853, l'ouverture d'une route à travers le Chaco (voyez tome II, page 555), des provinces du nord à Corrientes. Celle qui longe le Vermejo est
(t) Memoria presentada por el ministro del estado en el departamento de guerra y mmrina (D. Benjamin Viclorica), al Congreso législative , sesion de 1860. — 1 vol. in-4°. Boénot-Ayretf 1860. — On trouvera dans ce mémoire très-étendu loue les documenls relatib i la réorganisation des frontières, plus une carte de celle du Chaco.
déjà très-connue, puisqu'elle a été faite par Matorras, Espindola, Arias, etc., etc., et dernièrement par les divisions Salas et Oeampo. La navigation, déjà établie du Vennejo, ne peut que la rendre plus sûre, en même temps que sa fréquentation serait utile aux navires occupés aux voyages de la rivière. Le rétablissement de la Conception, de Santiago, de San-Bernardo, ne serait probablement pas difficile, pourvu que Ton traitât avec les Indiens, et que Ton occupât assez solidement ces points pour en imposer à leur versatilité et à leur esprit de caprice. Si Ton peut compter sur quelques-uns d'eux, tels que les tribus qui reconnaissent pour chefs les fils de Colompotop, et celles des Matacos, habitués à travailler dans les plantations de Salta et de Jujuy , il y a à se défier des Tobaset des Mocovis. En 1860, ils ont assassiné le vénérable missionnaire Puydengolas, qui voulut se rendre par terre de Corrientes à la Esquina, sa mission.
Cette expédition, confiée par le président de la République à don José Maria Arze, devait reconnattre la route dont nous venons de parler. Elle se composait de trente hommes armés, et, avait traité avec les Indiens Tobas et Chunupis. Elle partit de Corrientesje 16 novembre 1860 ; au bout de quelques jours, plusieurs hommes désertèrent. Le 30 novembre, à 50 lieues de Corrientes et à 5 du Vermejo, la troupe, réduite àquinze personnes, fut soudain attaquée à coups de lance par les guides eux mêmes et les Tobas. Le missionnaire et quatre hommes furent tués ; le reste put s'échapper pendant que les Indiens pillaient le petit convoi. Arrivés au Vermejo sans être poursuivis, les fugitifs firent un radeau et descendirent la rivière jusqu'à Humaita, où les autorités paraguayennes leur fournirent tous les secours qu'exigeait leur position (1). Cette triste aventure prouve que, dans toute tentative de ce genre, il faut toujours être assez en nombre, assez bien armés et organisés pour en imposer aux Indiens. Les quatre Basques partis d'Oran en 1857, avec un train de bois d'essences précieuses, n'eussent point été Éissassinés, comme on l'a su positivement depuis, s'ils eussent été plus nombreux. (Voyez tome I, page 136.)
Récemment, en octobre d 863, le gouvernement de Salta vient de décider l'établissement d'un port au lieu nommé Palo-Santo^ à 20 lieues au-dessous de la Esquina, et qui n'est qu'à 70 lieues de Miraflorès sur le Salado, localité qui servirait de point de départ à une route
(1) Rapport de D. J.-M. Ar/e « inséré dans le Correo Argentino du 25 décembre 1S60.— Parana.
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nouvelle des provinces de Tucuman, Salta et Santiago.delEstero pour leVermejo. Les vapeurs d'un foi*t tonnage peuvent arriver jusqu'à Palo-Santo, où Ton transborderait les marchandises sur de plus petits bateaux qui les mèneraient à la Esquina et à Oran. Ce chemin servirait en même temps de frontière à la province de Salta. Miraflorès est à 40 lieues de cette capitale, qui se trouverait aussi à 110 lieues du Vennejo; la route actuelle jusqu'à la Esquina, n'est que de 100, mais elle est moins commode et dans un moins bon terrain.
Les derniers voyages opérés par des bâtiments à vapeur dans le Rio-Vermejo ont permis d'étudier la répartition actuelle des diverses tribus indiennes dans la vallée de ce fleuve : — les Tobas^ évalués arbitrairement à 7,000, en occupent la partie inférieure; — les Mataguayos, dont on porte le nombre à 10,000, habitent la partie supérieure ; les Matacos font partie de cette nation, de môme que les Malhalos et les Vejoses, qui parlent la même langue et ont les mêmes mœurs. — A la nation des Ocotes^ sans doute ceux que les missionnaires appelaient jadis Ojatas^ et qui est répandue sur la rive droite, appartiennent les tribus des Vilelas^ Atalas^ Chumtpis^ Sini/is^ Chagias, Macomitas^ Toquistinès^ Paisanas, etc., toutes de même race et de même langage, et qui sont les restes des peuplades qui habitèrent les missions fondées sur le haut Juramento, il y a un siècle (voyez plus haut, page 351). Cette nation n'atteindrait que la faible somme de 3,000 individus. — Mais hâtons-nous de dire que tous ces chiffres ne sont qu'approximatifs et déduits des récits des habitants de la frontière et des renseignements assez superficiels pris auprès de leurs caciques.
Ces nations vivent essentiellement de pêche et de chasse. Elles ont un peu de bétail, et leur agriculture se réduit à quelques plants de mais, de pastèques et de citrouilles. Toutes sont plus ou moins en rapport avec les blancs, et ne se montrent point trop hostiles à la navigation du fleuve, ces voyages leur ayant procuré jusqu'à présent beaucoup de petits cadeaux et une foule d'objets de première nécessité : étoffes, haches, couteaux, marmites de fer, etc., que l'on échange avec elles pour des vivres et leur coopération au remorquage des navires dans les nombreux coudes que fait la rivière (1).
Qusini aux Mocovis ^ ils habitent principalement, ainsi que nous lavons dit, sur les frontières de Santa-Fé et de Santiago-del-Estero.
(1) Rapport de D. GorDelio Bliss au ministère de Tintérieur, en date du 15 octobre 1863. ->ifoetofi Argêntinaf 35 décembre 1863 Buenos- Ayres.
Dans cette dernière province, on leur donne le nom de Montaraces^ Indiens des bois.
La colonisation du Ghaco est une affaire de temps et de bonne organisation. Il faut y procéder graduellement eu occupant solidement et à tout jamais certains points faciles à garder, à ravitailler, en communication aisée et constante avec les centres anciennement peuplés, pour que les colons nouveaux ne se dégoûtent ni ne s'effrayent du désert et du contact des Indiens. Ceux-ci, tant qu'ils ne sont pas civilisés, n'ont d'autre but que de voler du bétail ou des effets; mais ils se gardent bien d'attaquer tout endroit bien peuplé et solide, comme on en a pu faire l'expérience à la colonie Esperanza de Santa-Fé. On sait donc d'avance quels sont les moyens à employer pour rendre les nouveaux établissements inattaquables par eux. Dans ce cas, loin d'être hostiles, ils deviendront des auxiliaires utiles pour la colonisation en louant leurs bras aux colons, en faisant un commerce honnête de pelleteries, de laines, de miel, de cire, etc., etc., et finiront par se civiliser au contact d'une population agricole et laborieuse.
Le Chaco boréal est trop éloigné ; sa nationalité n'a point encore été assez nettement déterminée pour que le Gouvernement argentin ait à s'en occuper ; mais il a des droits incontestés sur toute la vaste étendue du Chaco austral, dont plusieurs parties, surtout celles voisines du littoral de Paranaet de ses canaux, du Yermejo, du Salado et de ses lagunes, sont excellentes pour l'agriculture et l'industrie pastorale. C'est dans le voisinage de ces grands cours d'eaux que des colonies, formées de nationaux et d'immigrants européens, peuvent être établies avec succès dans des localités choisies. Leur prospérité est certaine, si , dès le principe, l'établissement est fait avec une population suffisante et bien pourvue de ressources pour les trois premières années. Nous disons que ces colonies devront être établies d'abord près des rivières, parce que le milieu du Chaco est peu fertile et manque d'eau hors de la saison des pluies. Il faut donc occuper d'abord tout l'ancien terrain de Santa-Fé, jusqu'à l'Arrpyo-del-Rey et les parties non inondées des bords du Parana, puis toute la rive droite du Vermejo. — De ces points et le temps aidant, la colonisation rayonnera jusqu'au centre, et peu à peu les Indiens, ou se fondront avec la population nouvelle, comme l'ont fait les Abipons, jadis si terribles, ou se retireront dans le Chaco boréal, s'ils veulent continuer leur vie nomade (1).
(1) Une foule de projets ont été rois en avant pour la colonisation du Chaco» Azara en a
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CHAPITRE XII
ProYlnce de Catamarca.
§ I. — Province de Catamarca en général.
Situation astronomique et limites. — La province de Catamarca ^t. située au sud de celle de Salta , à Touest de celles de Tucuman et "6 Santiago-del-Estero, au sud de celle de laRioja; elle confine avec ^^ Chili par la crête occidentale du plateau des Andes. — Elle se trouve ^nsi comprise, enmoyenne, entre 26** 20' et 28** 30' de latitude sud, ®8* et 71* de longitude orientale, embrassant une superficie d'envi- '"on trois mille cinq cents lieues carrées. — Ses limites au nord, et ^Vec la province de Salta, sont une ligne qui traverse les cimes des Ncvados de Calcbaqui, la Sierra Medanosa, celle de Chango-Real, et, I^sssant au nord de la vallée de la Laguna-Blanca, va toucher au Paso d.c San -Francisco, où elle rencontre, au nord-ouest, la frontière de l^liifie et, à l'ouest, celle du Chili. — Au sud, elle est séparée de la pTovince de la Rioja par une autre ligne qui, partant de la frontière cMienne, au Cerro-Pulido, traverse le plateau des Andes par la Laguna-Brava, la descente de la Estanzuela , le massif du Machaco, le bord austral des vallées de la Tamberia et de la Cienega-Redonda, puis, suivant la crête des montagnes de Tinogasta, passe par les collines de los Cerrillos, la grande Travesia de los Colorados, de Pasincheet de Machigasta, jusqu'à rencontrer l'Abra de Chumbicha , ^t, se continuant vers l'est-sud-est, vient toucher au grand bassin des Salines, à peu près par 29* 40' de latitude et 67*" de longitude. — Au nord-est, sa frontière avec Tucuman coïncide avec le Baùado, f Abra de Santa-Maria, la crête de la Sierra secondaire d'Aconquija et le Rio de Guacra ouSan-Francisco. — Enfin, à Test, elle touche à Santiago-del-Estero par une ligne d'estancias , échelonnées à peu près sous le soixante-septième de longitude jusqu'au Rio-Albigasta. Ces lignes de démarcation sont celles que l'on suit aujourd'hui,
P^^^poié un (Voyez le tome VI de la (^Uection Angelis). Arcnalès trauscrit le sien dans son wvrage sur le Ghaco , etc. Le Gouvernement national , étant suzerain incontesté de ce v^ lerritoire, pourra un jour traiter avec des compagnies qui voudraient sérieusement le coiooiier.
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non pas toutefois sans réclamations de la part des provinces de Ti». cuman et de Santiago-del-Estcro, qui prétendent que Catamarca . occupé indûnjent diverses parties de leur territoire, et que ces limite; ne sont pas tout à fait celles qu'assignait la cédule royale du 16 aoC 4679, et l'opération de limites pratiquée par ordre de la municipalL ^ de Catamarca du il février 1684. Les Catamarquefios, au contrair— réclament contre l'occupation du canton de Colalao par Tucumaa celle de quelques terrains de la montagne d'Aucaste par les Sant^^ gais. — Ces rectifications, s'il y a lieu à les faire, ne peuvent s'opé x que du consentement du Congrès et sous la direction du GouvcrKm ment national.
Aspect (iÉNÉiiAL. — La province de Catamarca présente un aspei très-varié. Sa partie septentrionale est couverte de montagnes cii conscrivant ici des gorges étroites, là de grandes vallées arrondie comme le cirque nommé Campo-de-loS'Pozuelos , au pied du v&m sant occidental de l'Aconquija. Proche de la Cordillère, il existe 43 longues et larges vallées dont le sol est très-plat; vers le sud-est, u^ cirque immense, celui des Salines de Belem et d'Andalgalas,vas'uir au grand bassin de ce nom, qui sépare le système andin de celui ^massif central. La grande vallée delà Capitale, située entre les Sierra d'Ambato et d'Ancaste, en fait autant. Les chaînes montagneuses qusillonnent le territoire vont s'abaissant successivement vers cett:^ plaine ; leurs sommets, si desséchés vers le 'centre de la province, s-^ couvrent de végétation à leur base, et les ruisseaux qui en descendent donnent à l'humus épais des vallées une fertilité prodigieuse. PaJ suite de leur aridité, les plaines sont peu habitées; la populations^ presse au contraire dans les vallées intérieures et sur les versant:: orientaux des Sierras del-Alto etd'Ancaste, qui participent unpeuditf climat de la Pampasie argentine.
Hydrographie. — Cette province n'a que des ruisseaux d'un cour' très-réduit, dont la totalité des eaux est absorbée par l'irrigatioim Chaque gorge, chaque vallée a le sien, et malheureusement ils a^ sont pas aussi nombreux qu'il le faudrait dans l'intérêt du pays. Le principal cours d'eau est celui de Santa-Maria ; après, viennent ceux de Paclin et Piedra-Blanca, qui forment .le Rio-del-Valle, lequel a^ rose la vallée de la Capitale. Les torrems de la Cordillère sont peu considérables. — On n'y compte qu'un seul lac, et encore est-il fort petit ; c'est celui de la fMguna-Blanca^ dans une haute vallée de la
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iitlillère ; au-dessous de lui se présente Tétang de la Laguna-Coloda. Ces deux amas d'eau sont salés; la vallée qui les i:enferme est blonneuse, et les rares habitants de cette région affirment qu'ils ont h jadis plus étendus.
Orographie. — Le système orographique de Catamarca est assez mpliqué. — Il se partage en deux grandes fractions : l'une dépen- .nt de la Cordillère des Andes, l'autre détachée de l'Aconquija. ^deux fractions sont réunies par la chaîne transversale de VAtajo. -Aconquija envoie vers le sud-sud-est les longues chaînas de Iklto et di'Ancaste; cette dernière, qui n'est que la prolongation ï l'Alto, vient mourir au bord dubassindes Salines. De l'Aconquija détache parallèlement aux précédentes ^ mais à l'ouest, la puissante erra àHAmbato^ qui se termine au sud par les Cerros de Mazan et t Punta-Negra, lesquels la lient, par les petites collines des Cerril- ^, à la Sierra de Velasco ou de la Rioja. — Entre les deux chaînes Arabato et del Alto s'élève celle de Graciait , qui naît près de la apitale et va vers le nord se réunir comme elles au Clavillo-deltonqtiija. — LaSierra-del-Atajo naît du Clavillo et se dirige à l'ouest, ^^aut ainsi de paroi australe au cirque sablonneux de Los-Pozuelos^ » se joint aux massifs de ChangchReal et aux chaînes élevées qui ^serrent les vallées de la Laguna-Blanca et de Fiambala. Elle dé- Lche vers le sud la Sierra de Belem , qui vient se terminer par les ointes des Cerros Ncgro et Colorado^ dans la grande travesia ^v. •opocabana à Machigasta. ^ Le massif andin s'étend du sud au nord ^ecses hautes vallées latérales et les chaînes secondaires du Machaco t du Casadero de Fiambala. — Nous avons déjà décrit toutes ces nontagnes. (Voyez tome I", pages 290 et suivantes.) Elles ont en S^ral les caractères de celles de Salta et de Jujuy, au système des- (loelles elles sont liées.
Constitution physique du sol. — Une si grande variété de relief ^8 le sol doit amener aussi de grandes différences dans sa nature. I* système de l'Aconquija appartient aux gneiss, aux granités, au\ îuarlz; les chaînes de l'Alto et d*Ancaste sont de cette même nature ; 'Alajo et l'Ambato offrent de nombreux calcaires et des grès; la Sierra •feBdem a des gneiss vers le centre et du grès à son extrémité sud ; Wi retrouve les gneiss dans les collines des vallées de Tinogastii et Copo-Cabana, les grès dans le contre-fort oriental du grand massif îndinet dans les Sierras de Chango-Real et Medanosa, qui limitent ttinord les vallées de la Laguna-Blanca et le cirque de los Pozuelos.
Vers la Punta de Balastro, on aperçoit des traces de volcanisation — Toute la région montagneuse est riche en dépôts métalliques : or, argent, cuivre, nickel, fer, plomb. Plusieurs mines sont en exploitation, surtout dans la Sierra-del-Atajo, et donnent de magnifiques produits. (Voyez tome II, page 443.)
Quelques vallées sont entièrement sablonneuses : telles celles de la Laguna-Blanca, le cirque de los Pozuelos , vaste plaine circulaire, entre les chaînes de Quilmez, d'Aconquija et d'Atajo, d'une altitude moyenne de deux mille cinq cents mètres, incessamment balayée par le vent, qui, lorsqu'il souffle du nord ou du nord-ouest, y chasse en tourbillons les sables quartzeux de la Sierra-Medanosa. L'immense bassin des Salines de Belem et d'Andalgala est sablo-argileux , et offre d'endroits en endroits, surtout vers son centre, de nombreuses efflorescences salines. Ce bassin n'est aride que faute de pluie et d'irrigation ; partout où sur ses bords on peut amener quelques filets d'eau, on obtient une végétation luxuriante. Les vallées inférieures sont formées par des couches puissantes de terre végétale et d'une extrême fertilité. Les versants orientaux des Sierras del- Alto et d'Ancaste étant bas, ont des terres profondes sur lesquelles croissent de belles forêts entremêlées de splendides pâturages.
La province de Catamarca, comme toutes celles des Andes, est sujette aux Tremblements de terre ^ mais on n'en connaît aucun qui ait été de quelque violence; ce sont plutôt des frémissements du sol que l'on y éprouve que de véritables secousses.
Climat. — Le climat varie en raison des altitudes et des localités : éminemment sec dans la région andine, il devient assez humide dans les vallées que forment les cordons détachés de l'Aconquija, vers le sud-est. Jusqu'à mille mètres d'élévation, les gelées sont rares; audessus, on en voit quelques-unes en hiver. Le massif principal de l'Aconquija ne se dépouille jamais de ses neiges; les Sierras d'Ambato et d'Atajo ne les conservent que peu de temps ; celles d'Alto et d'Ancaste, celles de Belem, n'en ont presque jamais. La ligne des neiges perpétuelles ne commence, dans la Cordillère de Catamarca, qu'à quatre mille cinq cents mètres; les Nevados /^o/ro et Bonete appartiennent à cette province. — Les vallées basses, c'est-à-dire audessous de mille mètres, ont une température ardente pendant l'été ; le désert des Salines de Belem et d'Andalgala est brûlant; heureusement que, dans le voisinage des montagnes, ces plaines sont rafraîchies par les brises froides qui descendent de leurs sommets. Les vents
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sont quelquefois très-forts, surtout ceux du nord et du sud, et ils soulèvent d*affreux tourbillons de poussière. La saison des pluies est Tété, de décembre à mars ; elles sont môme rares dans la partie qui aToisine la Cordillère , ses hauts sommets attirant tous les nuages, toutes les vapeurs de l'atmosphère . On en voit bien davantage dans les dépendances de TAconquija.
La Salubrité de toute la province est parfaite ; elle n'a aucune maladie particulière et n'éprouve d'autres épidémies que celles qui sont communes aux provinces des Andes : la pleuro-pneumonie adynamique et les fiè>Tes éruptives. On voit quelques fièvres intermittentes légères dans les vallées humides de Piedra-Blanca et de Paclin. La syphilis y offre parfois de fâcheux symptômes, dus à Tabsence de tout traitement et surtout à celle de l'hygiène; les montagnards de Catamarca se lavent peu. Le goitre se rencontre dans quelques vallées, entre autres celle de la Capitale.
Végétation. — Elle est maigre dans la région andine et s'y limite aux cactus, aux mimosées diverses, telles que les algarrobos, les viscos, les chaùars, les breas, les jarillas, etc., etc.. Dans les vallées humides, on a la végétîition de ïucuman : noyers sauvages, cedrels, lauriers, pacaras, etc., etc., mais ces arbres n'atteignent pas une aussi belle taille que dans la province voisine. Les graminées couvrent les plateaux surbaissés de l'Alto et d'Ancaste. Partout où il y a un peu d'humidité, la végétation naturelle est vigoureuse et presque tropicale ; mais cette humidité est rare, et son absence est la cause de la nudité des plaines ou de leur végétation rabougrie.
Agriculture. — Quant aux produits cultivés, c'est tout autre chose : la couche de terre végétiile étant très-épaiss<s et la culture ne se faisant pas sans irrigation, les arbres fruitiers et les plantes herbacées y prospèrent admirablement. L'oranger, le figuier, la vigne, le pêcher, Folivîer, etc., enfin tous les arbres du niidi de l'Europe, réussissent. On fait un vin très-estimable, surtout à Andalgala ; on cultive môme la canne à sucre près de la CapiUde, et l'on s'y occupe du tabac et du coton, dont la qualité est supérieure. Cependant, sauf le liguier,que Ton traite en grand pour ses fruits, qui sont exportés à l'état sec dans les provinces voisines, et la vigne, aucun de ces végétaux n'est l'objet d'une culture très-étendue. Tout se consomme dansla province. Le blé et le mais rendent considérablement; la luzerne est cultivée en grand, principalement dans les départements de l'ouest, pour la nourriture du bétail, que Ton envoie de l'autre côté de la Cordillère. — En ré-
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sumé, le travail des champs est en honneur dans la province de Catamarca et les méthodes agricoles y sont bonnes.
Animaux sauvages et domestiques. — Le règne animal offre les mêmes espèces que Ton trouve dans les provinces de Cordova et de Santiago-del-Estero. La vigogne et le guanaque abondent dans les montagnes du nord-ouest, que hantent aussi le couguar et le condor. La conformation de la province, avec ses hautes sierras et ses cirques arides , y rend les espèces animales sauvages peu nombreuses.
Le bétail domestique est multiplié dans les départements de Test, où le fourrage excelle en quantité comme en qualité. Ceux d'Alto et d'Ancaste fournissent des bétes à cornes à toute la province; les animaux que Ton expédie par la Cordillère vont se refaire dans les enclos de luzerne de Tinogastaet de Copocabana avant de passer les Andes. On élève aussi beaucoup d'ânes et de mulets et quelques lamas dans les environs de la Laguna-Blanca. Les moutons et les chèvres se rencontrent partout; la race ovine indigène est naturellement fort belle, quoique Ton n'ait point encore commencé à s'occuper beaucoup de son amélioration. L'éducation de la vigogne et de Falpaca pourrait devenir un jour une industrie très-lucrative dans cette province, les essais faits jusqu'à présent ayant parfaitement réussi. C'est de la vallée de la Laguna-Blanca que sortent les magnifiques troupeaux d'alpacas qui peuplent aujourd'hui les montagnes de l'Australie.
Commerce et industrie. — Par sa position retirée, la province de Catamarca n'a qu'un commerce extérieur assez réduit. — Elle a renoncé presque entièrement à la culture du coton, à cause de la cherté des transports, et ne produit qu'un peu de tabac pour le Chili. Cette culture pourra s'étendre et devenir avantageuse , puisque celui de Tucuman, qui a soixante lieues de plus à faire, peut encore être vendu avec profit sur le marché de Copiapô. Parmi les autres produits agricoles, on exporte les posas de hijos ou figues sèches , qui sont fort bonnes, et Vagi ou poivre rouge , que l'on répute de qualité supérieure ; enfin des vins et des eaux- de- vie. On envoie au Chili des bœufs, des chevaux, des mulets et des moutons; le commerce avec la Bolivie ne consiste guère que dans l'exportation des mulets.
Quant à l'industrie locale, elle est assez avancée et ressemble à celle de Tucuman. On tisse encore quelques étoffes de laine, telles que le picote^ du drap à poncho, des couvertures de cheval {jergas) ; on
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fabrique de très-beaux couvre-pieds en laine ou coton ; on taille et l'on teint des pelions; on tanne des cuirs, enfin. on fait de magnifiques broderies. Presque tofls ces objets sortent des mains des femmes, qui sont actives et fort laborieuses ( I ).
Toutefois l'industrie principale aujourd'hui est le travail des riches mines de cuivre de la Sierra-del-AUvjo. Leur exploitation a galvanisé la province, y a développé l'esprit d'association et une activité commerciale inconnue. A cette industrie s'est rattachée celle de la production mulassière,afin de pourvoir aux nombreux transports, qui ne peuvent se faire qu'à dos de mulet, la création de vastes enclos à luzernes (potreros de alfalfd)^ pour nourrir tant de bêtes de somme sur des routes souvent arides et toujours pierreuses et difficiles. — Si les bras étaient plus abondants et les capitaux moins timides, on pourrait commencer les travaux dans les nombreuses mines d'or et surtout d'argent qui ont été dénoncées, et dont le nombre dépassait cent cinquante en 4857. A ce point de vue, l'avenir industriel de Catamarca est splendide, et l'on ne se bornera toujours pas à l'extraction du cui\Te; lorsque les gîtes si abondants de ce minéral commenceront à s'épuiser, on se tournera vers les autres dépôts métalliques dont ses montagnes sont remplies.
(1} D. fienedicto Ruzo, ancien ministrn du gouvernement de cette province , a ]^ub1ié en 1854 un excellent travail descriptif sur Catamarca. {yacional ArgetUino , décembre de M&i. — Parana. — Ce travail a été reproduit avec quelques additions dans la Revista del Parana de 1860, page 30.)
M. Ruzo assigne les chiffres suivants au conmierce d'exportation et d'importation de Cata* marea, pendant la période décennale de 1814 ù 1853 inclusivement :
expoutation.
Piastres forteS4
£Q'BoliTie 351,067
Aa Chili 153,090
Aa Utloral 183,110
f Total 687,767
IMPORTATION
Piastres fortes.
De Bolivie 3,514
; Da Chili 517,023
Oh littoral 275,328
Total. ... * 795,865
La différence de la valeur entre l'importation et l'exportation , qui est de 208,098 piastres
«Clé soldée eii espèces.
En 186b, la proportion avait bien changé, grâce au progrès accompli dans la province. On
^nlnit U vaieur des exportations aux sommes suivantes :
Voies de communication. — Par suite de la disposition de ses chatnes de montagnes, les communications de Tintérieur de la province de Catamarca ne peuvent se faire qu'à dos de mulet. La Capitale peut cependant avoir une route carrossable jusqu'à la Rioja, distante de 49 lieues, comme elle en a une pour Cordova, qui est à 118 lieues au sud. Cette dernière route traverse le désert des Salines dans une longueur de 28 lieues ; c'est la partie la plus difficile du voyage, seulement faute de fourrage et d'eau, car le sol est plat. Un service de diligences y est maintenant établi et fait un voyage par semaine. On communique avec Tucuman et Santiago del Estero, par la vallée de Paclin et la Cuesta del Totoral. La distance est de 63 lieues pour Tucuman et de 66 pour Santiago. — On va à Salta par Andalgala et Santa-Maria ; toutefois, la distance reste la même que par Tucuman, c'est-à-dire de 135 lieues et le chemin est plus mauvais. Rien d'affreux, en effet, comme les côtes de la Chilca, au-dessus de Singuil , avant d'arriver à Andalgala, et, comme celle de la Negrilla, sur la route d' Andalgala aux mines de las Capillitas. — On va de Santa- Maria à Belem (40 lieues) par le Cainpo de los Pozuelos et Gualfin. — De Belem, oji communique avec Andalgala ou Poman en traversant le désert des Salines (30 lieues). Pour aller de la Capitale à Belem, il faut traverser le sud de la Sierra d'Ambato par là quebrada de la Goncepcion, puis gagner Poman et traverser le désert, en tout 60 lieues; De cette ouverture on peut aller directement à Tinogasta (70 lieues) et aux Andes, par le désert, la pointe de los Colorados et Copocabana. — Le chemin du Chili part de Tinogasta et passe par Anillaco, la Troya, la Tamberia, le Machaco , la Cordillère de la Èstanzuela et Barrancas Blancas. Il y a 133 lieues de ce bourg à Copiapo. La route de Belem à Tinogasta (22 lieues) passe par la côte {cuesta) deZapata, qui pourrait être facilement améliorée. (Voyez l'Itinéraire général.)
Piastres fortes.
Vins cl caux-de-vie 40,500
Bétail en pied, bœufs , mules et ânes 37,000
Fourrages ^ 1,200
Cuivre (9,300 quintaux) 158,100
Total 250,800
La valeur moyenne annuelle de l'exportation, pendant la période décennale précédente, n'avait été que de 58,776 piastres : elle avait donc presque quadruplé en 1860. — L'exportation des liquides employait 2,003 nmlets; le service des mines et fonderies de cuivre , 1,600. — L'importation des objets de fabrication d'outre-mcr avait augmenté en proportion; depuis, ce mouvement commercial s'est maintenu.
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Population. — La population de la province de Catamarca est formée, comme celle de Salta et de Jujuy, du mélange des conquérants espagnols avec les indigènes de la contrée, c'est-à-dire avec les Iribus calchaquies connues alors sous le nom de Quilmès, Calianès, Andalgalas, Gualfinès, Tinogastas, Fiambalas, etc., toutes de race Quichua, et dont le nom est resté aux centres de population qu'elles habitaient et qui ont été l'origine des villages modernes. — Les deux races ont fini par se mélanger si intimement, qu'il ne reste plus d'Indiens purs que dans quelques rares cantons de la montagne; Tusage de la langue quichua a presque entièrement disparu, tout le monde parlant maintenant espagnol dans la province. Le chiffre de la population doit atteindre aujourd'hui près de 80,000 âmes; elle a beaucoup augmenté dans ces dernières années , tant par son accroissement naturel que par le mouvement d'immigration qu'a déterminé l'industrie minière (1).
(I) Eo 1825, le Congrès national argentin estimait la population de la province de Catamarca à 30,000 âmes , en lui demandant un contingent de 400 hommes de troupes de ligne pour l'armée. — En 1830, on portait ce. chiffre à 3r),000. — De cette époque à 1854 , nous De coDDaissons aucun recensement provincial ; mais , cette année-là, D. Benediclo Ruzo en éraloait la somme totale à 56,000 âmes, ainsi réparties :
Ville de Gauroarca. . ^ 5,000
Annexes de la Capitale (Anejos) 7,000
Département de Piedra-Blanca 10,000
Département de TMto G,000
Département d*Ancaste 8,000
Déparlement d'And.ilgala (avec Ponian) 5,500
Département de Santa-Maria 4,400
Département de Belem 4,000
Département de Tinogasta 5,500
Total 56,000 âmes.
Dis ans se sont écoulés depuis cette époque, et, d'après le mouvement de population du fli^partement de la Capitale et de ses annexes , mouvement qui s'est accompli également dans \n aotreSy nous croyons pouvoir la porter aujourd'hui aux chiffres suivants :
Ville de Catamarca 6,000
Campagne de la Capitale 11 ,000
Département de Piedra-Blanca 15,000
Département de r Alto 8,000
Département d'Ancaste 11,000
D^nrteroeDt d'Andalgala 8,500
Département de Santa-Maria 6,500
Département de Belem 6,000
Département de Tinogasta 8,000
Total. ........ 80,000 âmes.
L'ciamen de la p^Tiode décennale de 184 G à 1857 exclusivement a donné pour la pade la Capitale :,3,964 baptêmes et 1,176 enterrements , par conséquent une augmenta-
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Les Catamarqueilos sont d'un naturel paisible et rangé; point brillants, mais solides et bons travailleurs. Les femmes s'y font remarquer par leur activité et leur application à toutes les occupations utiles. Ces qualités se rencontrent surtout dans les cantons où Ton fait de Fagriculture, car, dans ceux où la population se borne à l'élève du bétail, la paresse habitiielle du pasteur se retrouve comme dans la région pampéenne. Quoique l'industrie manufacturière ne soit pas encore développée, on rencontre, chez les ouvriers des villes et villages, une habileté de main notable ; il ne leur manque qu'un bon enseignement pour exceller dans tous les arts mécaniques.
Gouvernement et administration. — La province de Catamarca se constitua à part en 1821, et, en 1822, adopta un statut provincial qui l'aconduite jusqu'en 1835, époque à laquelle elle a promulgué la constitution particulière qui la régit aujourd'hui. — Le Pouvoir législatif est exercé par une chambre de représentants nommés directement par le peuple, à raison de quatre pour la Capitale, deux pour . ses annexes, Capallan et Valleviejo, deux pour chacun des autres départements de la province. Leurs fonctions durent deux années ; ils sont rétribués par l'État, et toujours rééligibles. fly a deux sessions par an. Tune du 5 au 31 mai, l'autre du T' septembre au 30 novembre.
Le Pouvoir exécutif est exercé par un gouverneur élu par la chambre des représentants, à laquelle on adjoint quatorze électeurs spéciaux nommés, comme les députés ordinaires, à raison de deux par chaque département, moins la Capitale. La durée de sa magistrature est de trois ans, et il n'est rééligible qu'après l'intervalle d'une période administrative. Il est assisté d'un ou plusieurs ministres, secrétaires à son choix. Une disposition particulière lui enjoint de faire, pendant son administration, une visite générale de la province.
Le Pouvoir judiciaire incombe à une chambre de justice composée d'un président et de deux assesseurs. Les magistrats sont nommés par la chambre législative ; leurs fonctions durent trois années, et ils sont rééligibles. Il y a, en outre, un procureur général (fiscal général) relevant de la chambre de justice. La magistrature inférieure, telle que celle des juges de première instance et des juges de paix, est nommée par les Municipalités. Celles-ci existent dans chaque chef-lieu de dé-
lion naturelle Je 2,788 habitants. Le mouvement ascendant a éu!^ beaucoup plus marque dam la période actuelle, et il y a eu en uulrc quelque immigration, tant des provinces voisines que de l'étranger. ^
PROVINCE DE CATAMARCA. 375
partement; leurs attributions sont fort étendues, car, outre leurs fonclioDs habituelles, elles ont droit d'exercer une surveillance sur les actes de la chambre de justice et du pouvoir exécutif, et d'adresser à la chambre législative leurs observations. Les municipaux sont nommés par tous les chefs de famille du chef-lieu.
Un règlement de Police fort étendu, fort complet et même sévère dans quelques-unes de ses parties, a été voté par la chambre législative en 1856. Cette branche de l'administration est confiée à un chef de police générale pour toute la province ; celui-ci a sous ses ordres un commissaire par département, qui est le juge de première instance, et par district un sous-commissaire, lequel est en même temps juge de paix.
Vmtruction publique est médiocrement développée. On compte un collège d'instruction secondaire dans la Capitale, une maison spéciale pour les orphelines (educandas)^ et deux écoles primaires soutenues par l'État. Le couvent des Pères franciscains fait suivre des cours d'humanités à quelques jeunes gens. -^ Il y a des écoles de garçons daus chaque chef-lieu de département, mais point dans les districts. La dissémination des petits centres de population, hameaux et estancias, rend difficile la création d'établissements d'instruction primaire en nombre suffisant.
Culte et clergé. — Grâce à l'existence d'un couvent de franciscains contemporain de la fondation de la Capitale, le service du culte est bien fait dans toute la province. Non-seulement toutes les cures paroissiales sont pourvues, mais beaucoup de succursales ont des desservants. Dans tous les centres de population de quelque importance, il existe une chapelle desservie parle vicaire ou le curé, le plus proche.
Force armée. — Catamarca n'a point de frontière indienne à sur-
leiller. Le service militaire se réduit à celui de la garde nationale,
qui compte 14,000 hommes inscrits, infanterie, cavalerie et artillerie.
— La seule force armée qui soit sur pied habituellement se compose
* des piquets de gendarmerie ou celadores employés par la police.
Revenus et budget. — Avant 4853, la province se faisait un releou de 20,000 piastres avec les produits du droit de transit, de douane et de la dlme. Tous ces impôts ayant été abolis, on en est réduit aujourd'hui aux ressources fournies par la contribution territoriale, les patentes, le papier timbré, les droits de marque, d'abatage du bétail, etc... — Toutes ces sommes réunies dépassent de peu le chiffre précédent ; mais le revenu va croissant, et le budget de
appartiennent; elle a de plus quelques pensionnaires qui payent une modique pension. Le collège^ dont les études sont tout à fait iiicomplètes, vit également de ses ressources propres. Il possède quelques biens-fonds ; entre autres Testancia de la Merced, dans la vallée de Paclin, et celle de la Concepcion, dans la quebrada de ce nom. Les franciscains vivent du casuel du culte et d'aumônes.
Catamarca est situé par 28® 12' de lat. sud, 68** 48' de long, occ, et S30 mètres d'altitude. Le climat y est chaud, le ciel pur, dix mois de Tannée; il n'y pleut que l'été. La population atteint aujourd'hui 6,000 âmes.
Le département, ou plutôt la campagne de la Capitale est divisée en cinq sections : celles du Nord, de l'Ouest, du Sud, de l'Est, enfin celle du Sud-Est ou de los Pozos (des puits).
La section du Nord ne comprend qu'un district, celui de Cholla, dans la montagne, village qui renferme un sanctuaire très-fréquenté de Notre-Dame de la Conception. On y fait un peu d'agriculture et l'on y élève du bétail.
La section de l'Ouest en compte trois, également situés sur le versant oriental de l'Ambato : la Toma^ los Ojos de Agua et los Angeles, Ce sont de simples hameaux composés de quelques maisons; l'industrie y est la même qu'à ChoUa.
La section du Sud comprend les cinq districts de Coneta^ Miraflores^ Villa-Prima, Capallan et Chumbicha. Tous ces points sont des villages avec chapelle situés au pied de l'Ambato, sur une longueur de vingt lieues à compter de la Capitale. On y fait de la culture, grâce aux ruisseaux qui viennent de la Sierra, et l'on y récolte des quantités considérables de blé et de maïs. La vigne y réussit trèsbien également; Chumbicha surtout offre une magnifique végétation et de très-belles cultures. Les fermes à bétail sont situées à l'ouest de ces villages, sur les penchants' de l'Ambato et jusque dans ses gorges. Il est extrêmement difficile de pénétrer dans cette montagne, laquelle, au lieu de présenter, comme presque toutes les dépendances du système andin, une sorte de muraille soutenant des plateaux, forme une série de sillons dirigés du nord-ouest au sud-sud-est, dont il est presque impossible de franchir les arêtes. Il n'y a d'accessible que la gorge de la Concepcion, qui mène à Poman, et celle de la Cebila, près de Chumbicha, qui sépare l'Ambato de la Sierra de Mazan.
La section de Test traverse la grande vallée de Catamarca tout entière, et embrasse jusqu'au versant de la Sierra d'Ancaste, compre-
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nant ainsi neuf districts : la Chacarita , près de la ville; — San-Isidro^ \illage de l'autre côté de la rivière, sur le premier emplacement de la Capitale. — Le Rio-del-Valle est une rivière qui a peu d'eau dans la saison sèche, mais elle est sujette à de fortes crues pendant Tété ; aussi les cultures doivent-elles être tenues un peu éloignées de ses bords. Toutes ses eaux sont absorbées par Tirrigation ; le surplus, lors des crues, va se perdre dans les sables. — Valle-Viejo^ Sumalado^ Porco^ sont des hameaux à une courte distance delà rivière; Santa- Rosa et Partezuelo se rapprochent de la montagne. Portezuelo est un village à l'entrée de la vallée de Paclin. Santa-Criiz et Gnaycamas, villages avec chapelle, touchent à la Sierra d'Ancaste, que l'on nomme aussi Del- Valle^ parce qu'elle forme la paroi orientale de la grande vallée de Catamarca. Cette vallée, qui renferme tout le départment rural de la Capitale, a ainsi près de trente lieues de long sur une largeur qui atteint jusqu'à quinze lieues à son extrémité sud.
La section des Puits ou du sud-est renferme la vaste plaine aride qui termine la province vers le sud ; les eaux du Rio-del-Valle n'y arrÎTent en aucune saison. Il n'y croît que des broussailles, des mimosas de diverses espèces, enfin tous les arbres peu élevés de la plaine intérieure argentine. On y entretient quelque bétail que l'on abreuve à l'aide de l'eau, généralement un peu saumâtre, des puits qu'on y creuse. C'est par cette plaine, toujours altérée, que passe la route do Catamarca à Cordova. Elle est desservie par des postes organisées dans lesestancias échelonnées jusqu'au grand bassin des Salines où le désert devient absolu sur un espace de vingt-huit lieues. — La campagne de la Capitale compte aujourd'hui \ 1,000 habitants.
Le département de Piedra-Blanca est situé au nord du précédent et dans les longues vallées qui s'étendent, du sud au nord , jusqu'au massif central de l'Aconquija ; aussi le partage-t-on en trois canones ou canons, gorges allongées qui sont celles de Piedra-Blanca, de Pucarilla et de Paclin. — Le canon de Piedra-Blanca, d'une faible altitude, situé entre la Sierra de Gracian et le nord de l'Ambato, est parfaitement arrosé par le Rio-del-Valle. On y cultive la canne à sucre, le tabac, le coton, les arbres fruitiers de toute espèce. C'est la plus riche et la plus belle vallée de toutu la province et aussi la plus peuplée : sur une longueur de sept lieues et une largeur qui va jusqu'à deui, tout le terrain est cultivé et couvert de villages et de fermes. On y compte six centres de population avec chapelle : San- Antonio^ Callecita, Rosario^ Collagasta^ Pomancillo^ la Piierta.
Le cafton de Pucarilla fait suite à celui de Piedra-Blanca, mais le terrain est plus élevé. On y cultive le blé^ le maïs, la vigne, le tabac, les arbres fruitiers de toute espèce. Dans la partie la plus haute et sur le versant septentrional, vers Singuil, on ne s'occupe guère que de bétail. Use partage en trois districts : Rinconada^ Bolson eiSinffuil. Par jcette dernière estancia passe le chemin de Catamarca à Andalgala, fort mauvais si Ton prend par la côte de Chilca, mais qu'on évite en allongeant un peu la route et en passant par celle de Carapunco et le hameau de Billavil, chemin qui contourne par le sudouest le massif central ou Clavillo de TAconquija.
Le cafion de Paclin^ qui commence au Portezuelo, est humide et boisé. Sa rivière arrose, outre cette vallée, les districts de Portezuelo, de Santa-Cruz et de Guaycamas, qui appartiennent au déploiement de la Capitale. La route de Catamarca à Tucuman le traverse et le quitte à la Merced pour franchir la côte du Totoral et gagner le revers oriental des derniers rameaux des Andes. On y cultive principalement les céréales et le tabac, et on y élève du bétail. — Six districts: Yocan^ village ; los Amadores^ estancia ; la Merced^ où il y a une chapelle ; Paclin^ la paroisse; San- Antonio, estancia; Balcosna, hameau. — io,000 habitants.
Le département de TAlto occupe toute la Sierra de ce nom, depuis la frontière de Tucuman et de Santiago. Cette Sierra n'est pas très-élevce; aussi est-elle partout couverte d'excellents pâturages et de belles forêts sur ses versants orientaux. On y cultive un peu les céréales; toutefois l'industrie principale est celle de l'élève du bétail : bœufs, chevaux, moutons, chèvres, et surtout mulets. L'agriculture occupe les petites vallées ouvertes sur la plaine orientale. Il y a quelques tanneries, et l'on y fabrique des selles et harnais de chevaux. — Ce département se divise en deux pailies : la montagne avec trois districts : Alto^ la paroisse; Guayamba^ hameau; Bilismano^ hameau avec une chapelle ; la plaine, avec trois districts également : Manantiales^ village avec chapelle ; Ohanta et /ew Canas^ estancias situées aux bords de ruisseaux dont les eaux sont consommées pour la culture. — 8,000 habitants.
Le département d*ANCASTE ressemble au précédent; on y a les mômes cultures et les mômes industries. Il occupe tout le sud-est du rameau le plus oriental de TAconquija, et a une partie dans la Sierra et l'autre dans la plaine. La partie montagneuse compte trois dis-
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tricis : Ancaste, la paroisse^ Icdna et Motegasta^ chapelles. — On en compte cinq dans la plaine : San- Francisco^ village ; Chorro et JRatnblon^ estancias; Rosario^ chapelle; Anjulé^ hameau. — Population : 11,000 habitants.
Le département DEL-FuERtE de Andalgala est ainsi nommé d'un fort qui y fut autrefois construit par les Espagnols au milieu du pays des Anddlgalas, Tune des plus braves tribus calchaquies de la contrée. Il se trouve au pied austral du massif de TAconquija et à la naissance de l'Ambato, au bord du vaste désert de la Saline catamarquaise, tît embrasse les vallées de TAtajo au nord et celle de Poman au sudsud-est. — Le bourg d' Andalgala est un gros village qui progresse singulièrement depyis . dix années par suite de la grande activité imprimée à l'exploitation des mines de TAtajo ; c'est le centre de population le plus important de la province après la Capitale. Le comïiierce y est très-développé, en conséquence de la grande quantité de iiaarchandises d'outre-mer qu'on y exporte pour Tusage des mineurs, li'autre part, l'agriculture y est fort avancée, et on en exporte des quantités considérables de vins, d'eau-de-vie, de figues sèches, etc. Tous les cuivres qui sortent des usines de Bisbis, d'Amanao et de la Quebrada de Cholla y passent. La position d'Andàlgala, au pied du tïiassif énorme du Clavillo d'Aconquija, toujours couronné de neige ^t souvent de nuages orageux, est des plus pittoresques. Fertilisé par l^s ruisseaux qui en descendent, son sol, formé en partie d'un sable granitique à gros grains, est parfait pour la culture des arbres fruitiers et de la^igne, qui y donnent des produits de qualité supérieure. l-*^ seul fléau à craindre est la sauterelle, qui s'y montre de temps à ^Utre.
Le désert des Salines s'étend au sud et au sud-ouest et y couvre un ^^pace de quatre cents lieues carrées. La pente de ce vaste bassin est ^ers le sud-est; il forme un cirque entouré partout de montagnes ^cnt l'ouverture est, aux Quebradillas^ dans la province de la Rioja, ^^ l'altitude générale du sol est réduite à trois cent cinquante mètres, ^^'est par là que passe TArroyo-Saladillo, qui paraît la décharge de ^^ partie sud du bassin au temps des pluies.
Le département d' Andalgala se divise en deux sections, Andalgala
^t Poman. La section d'Andalgala se subdivise en cinq districts : le
tïourg dont nous venons de parler ; — Cholla^ village à l'entrée de la
^ebrada de ce nom, par laquelle on va aux mines de las Capillitas,
^û gravissant la rive côte de la Negrilla. On y trouve la fonderie de
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Malbran. De Cholla dépendent Tancien majorât de Guazan, magnifique propriété, créé primitivement par les jésuites, et les belles cultures ^Ingamano^ sur la limite du désert ; Bisbis et Amanao^ dans les quebradas de ce nom, sont des fonderies de cuivre en activité, (Voyez tome II, page 413, industrie minière de Catamarca.) — BUlavil^ à Test du chef-lieu dans une jolie vallée, est un hameau agricole situé sur la route de la côte de Carapunco, par laquelle on
peut aller, soit à Tucuman par Monasterio et la côte d'Aconquija, soit à Catamarca par Singuil.
La section de Poman est sur le revers occidental de la Sierra d'Ambato, dans une série de gorges formées par ses contre-forts. La vallée où se trouve cette paroisse forme trois districts : Poman^ Mutquin et Bincon de Malcasco^ deux villages avec églises ; on y remarque aussi les cultures de Colpes et Pisapanaco. Des estancias au voisinage de la saline y élèvent quelque bétail, qui s'y nourrit principalement de la feuille et du fruit du caroubier [algarrobo). — Il part de Poman deux routes qui traversent le désert, l'une pour Belem, l'autre pour Tinogasta. La route du Fuerte longe l'Ambato vers le nord. — Population du département d'Andalgala : 8,300 habitants, dont 2,000 pour la section de Poman.
Département de Santa-Maru. — Au nord de la province, de l'autre côté de la Sierra del Atajo et entre les chaînes de l'Aconquija et celle de Quilmez. Il se divise en deux parties, la vallée de Santa-Maria proprement dite, la seule partie qui soit cultivée, et le cirque désert de los Pozuelos, avec les quebradas de la Sierra de QuUmez, où il n'y a que de rares estancias. — La vallée de Santa-Maria est arrosée par la rivière de ce nom qui va se jeter dans le Rio Guachipas (Juramento), et par plusieurs ruisseaux descendant des montagnes qui formentses parois. Son altitude est considérable, de 1,800 à 2,300 mètres ; aussi le climat y est très-variable, chaud le jour et froid la nuit, quoique sa latitude soit entre 26" 40' et 27° 30'. — Elle produit des céréales, du maïs, des fourrages, des pommes de terre, tous les arbres fruitiers de l'Europe moyenne. Le pommier, le poirier et le pêcher y prospèrent. On y récolte un vin rouge très-capiteux.
Le département se divise en huit districts. — Santa-Maria^ la paroisse, située par 1,900 mètres d'altitude, bourg très-peuplé, moins toutefois qu'Andalgala et entouré de belles cultures. — Ingetiios del Paso, à trois lieues sud du chef-lieu, où sont les fonderies de cuivre de la maison Laforne> qui possède les mines principales de
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Las GapiUitas. Quoiqu'il y ait 27 lieues entre ces deux points, il est avantageux d'avoir établi là les fonderies à cause de Tabondance du bois, de Teau et des ressources de toute espèce que fournit le canton. Le district S!Ampachango^ au sud-est du bourg, a également une fonderie et surtout de grands potreros (pâturages de luzerne) pour les mulets occupés aux charrois. — San-José^ gros village avec chapelle, et la Punta de Balastro^ centre de culture en céréales, formant deu3^ autres districts sur la rivière. Balastro est la pointe sud de la Sien*a de Quilmez et le point de bifurcation des routes de Gatamarca et de Belem. Las Mojarras, Andalguala^ Yapesj sont des estancias dans la montagne. Ony élève surtout des mulets. Au Fuerte Queniadoy près de Santa-Maria, on trouve d'anciennes fortifications indiennes. Dans la quebrada de Quilmez, d'où sort la rivière qui coule d'abord du nord au sud, puis fait un coude presque à la pointe de Balastro, pour couler du sud au nord, se voient d'autres traces des anciennes habitations du pays, Calians, Quilmes, qui y défendirent si longtemps leur indépendance.
Le cirque sablonneux de los Pozuelos occupe le sud de ce département, n n'a pas moins de 15 lieues de diamètre, est absolument dé- ^rl et le vent y souffle souvent avec furie. Il faut cependant le tra- ^erserpour aller aux mines del'Atajo ou à Gualfin, premier village de la vallée de Belem. Population du département, 6,500 habitants.
Département de Belem. — Dans les dépendances de la Sierra del A.t«jo, laquelle détache au sud un grand rameau formant la chaîne i^ Belem et ses cordons qui, par celle de Chango-Réal, vont s'unir grand massif des Andes. La vidlée de Belem, qui s'ouvre sur le sert des salines, est large, bien arrosée et très- fertile. La culture et *^^^ productions y sont les mômes qu'au fort d'Andalgala. Le département se divise en cinq districts: — la Paroisse, située danslapar- ^^^ la plus large de la vallée; — Londres^ au sud-ouest du chef-lieu, ^^run ruisseau qui y débouche ; — San-Femando, au nord de Be- ^^m; — Gualfin^ au nord de San-Fernando, sur la partie supérieure ^« la quebrada et à l'endroit par où l'on peut pénétrer dans le cir- ^iie de los Pozuelos, ou se diriger sur le nord-ouest. — Le cinquième ^iistrict est formé par la vallée de la Laguna-Hlanca , tout à fait réparée de la précédente et au nord-ouest. Les cultures de toute espèce s'étendent jusqu'au-delà de San-Fernando, à 10 lieues nord du chef-lieu* A Gualfin, on ne s'occupe guère que de bétail. La vallée deLaguna-Blanca, à 40 lieues de Belem, n'est occupée que par des
pasteurs et des chasseurs de \igognes et de guanaques. On y cultive cependant la pomme de terre et la luzerne, mais en petite quantité. Le pâturage naturel est bon et Ton y met à se refaire les bestiaux et les bêtes de somme qui doivent faire les voyages de la Cordillère. C'est là que l'anglais Ledgers avait élevé les alpacas et lamas qu'il .a transportés si heureusement en Australie. Belem est à 70 lieues de Catamarca, 30 d'Andalgala et 34 de Tinogasta, avec lequel il communique par la côte de Zapata. — Population : 6,000 habitants.
Département de Tinogasta. — Le plus occidental de la province et accolé à la grande Cordillère. Il se compose d'une série de grandes vallées, tantôt longitudinales, tantôt ovales, d'une altitude qui n'est jamais inférieure à 1,000 mètres et atteint même 2,000 en certaine localité. On y fait de l'agriculture : les céréales et les vignes sont l'objet d'une culture spéciale ; la principale industrie cependant est d'élever et surtout d'engraisser du bétail pour lui faire passer les Andes et pourvoir à l'approvisionnement de la vallée de Copiapo au ChiU.
Il est divisé en six districts : Tinogasta^ le chef-lieu, village considérable, situé au milieu d'une belle et large vallée, par une altitude de 1,200 mètres; Barrial hameau, situé entr^ le précédent et Copocahana^ grande réunion de cultures et de maisons qui vont jusqu'à la limite de la Rioja, où l'on trouve une population assez considérable, de belles propriétés, entre autres celles de D. Adrien Villegas et une église supérieure à celle du chef-lieu. San-José^ au nord de Tinogasta, renferme un bureau de douane, qui contrôle le commerce avec le Chili. Tout près on y oit Anillaco, dans la vallée d'Anucan à l'ouest de San- José; c'est un ancien majorât où l'on remarque les ruines très-bien conservées d'une forteresse indienne qui existait à l'époque de la conquête. Enfin vient Fiambala , \illage et succursale au nord d'Anillaco, célèbre par l'excellence et le rendement de ses cultures en blé et ses eaux thermales. Ce point est en outre important par sa situation sur un des débouchés de la cordillère de San-Francisco ; le terrain a été étudié au point de vue de la possibilité d'y faire passer un chemin de fer. Le commerce du département de Tinogasta, se fait principalement avec le Chili. C'est par là que passent les deux routes de Barrancas-Blancas et de San-Francisco, par lesquelles on peut franchir la barrière des Andes et atteindre les côtes du Pacifique. — Population: 8,000 habitants.
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§ III. — Histoire abrégée de la province de Catamarca.
La province de Catamarca, lors de la découverte, était le centre de la résidence de la nation Galchaquie, qui reconnaissait la suzeraineté des monarques incas. Ses tribus, toutes agricoles et répandues sur les divers ruisseaux fournissant à Tirrigatiou des vallées actuelles, étaient gouvernées par des caciques (curacas)^ vassaux de Tempereur deCuzco; on y parlait le Quichua, dont l'usage a persisté jusqu'à nos jours chez quelques rares montagnards des départements de Tinogastaetde Belem. Ces tribus portaient les noms qui sont presque tous restés aux vallées et aux villages actuels. Les Catamarcas habitaient les vallées de Belem et de Piedra-Blanca ; les Gualfinès la quebrada de ce nom ; les Tinogastas, les Fiambalas , les Andalgalas, les Capallanès, les localités qui sont connues sous cette désignation.
L'expédition d'Almagro au Chili , après la mort de l'Inca Atahualpa, fut la cause de Tenvahissement du pays des Calchaquis par ses lieutenants. Nous avons raconté, en parlant des provinces précédentes, l'histoire de la colonisation du Tucuman ; nous ne dirons donc ici que ce qui est spécial à Catamarca, d'autant plus que cette province est celle où les Espagnols tentèrent leurs premiers établissements, celle où la guerre entre les conquérants et les Calchaquis fut la plus acharnée, celle enfin qui fut colonisée la dernière, puisque la Capitale actuelle ne date que de 1680.
En 1543 Diego Rojas, cherchant à faire des établissements dans le Tucuman, et encouragé sans doute par la soumission qu'avaient montrée les populations du Pérou soumises aux Incas, pensa que la conquête du pays des Calchaquis, qui avaient quelque chose de la civilisation péruvienne, serait facile. D'après cç qu'on peut inférer du récit des historiens de la conquête, il pénétra dans la vallée de Belem par les plateaux du Despoblado, la vallée de Calchaqui, celle de Santa-Maria, le cirque de los Pozuelos et Gualfin. Assez bien accueilli par les Indiens, il se fait conduire par eux vers le sud-est, découvre la Sierra de Cordova, où il périt en combattant les Indiens Comechingonès. Son lieutenant Mendoza pénètre jusqu'au Rio-Parana et retient au Pérou par le même chemin.
Juan Nuùez de Prado hérita des découvertes de Rojas et de Men-
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doza, et, en 1850, s'interna à son tour dans les vallées calchaqiiies. A l'endroit où s'élève aujourd'hui le village de Londres, il bâtit une ville à laquelle il donna le nom de Barco. Quelques-uns prétendent que cette fondation eut lieu dans la vallée de Calchaqui , près du Molinos actuel. Nous pensons , d'après les fondations ultérieures , que ce fut dans la vallée de Belem. — Quoi qu'il* en ait été , il est ^ certain que les habitants du pays le reçurent d'abord pacifiquement et que son établissement se fit sans grandes difficultés. Le conquistador Villagran, à son retour du Chili, contesta les droits de Prado et lui substitua Aguirre, en iS83. Celui-ci voulut aussitôt, selon l'usage des conquérants, réduire les populations en coramanderies, et répartit ainsi, dit-on, 86,000 Indiens ; mais alors les Calchaquisse soulevèrent et repoussèrent victorieusement les envahisseurs étrangers. La ville de Barco fut détruite, et Aguirre, obligé de fuir des vallées remplies de peuplades si énergiques, fut bâtir dans la plaine, sur les bords du Rio-Dulce, la ville de Santiago-del-Estero.
Cinq ans après, en 1S58, Juan Ferez de Zurita reprit les projets d' Aguirre , et , après avoir traité avec les Indiens, alla fonder, dans les mêmes vallées de Belem, les villes de Londres, de Caûete et de Cordova(l).
Les années suivantes, Castafleda, qui remplaçait Zurita, s'étant départi de la modération de son prédécesseur, vit tous les Indiens se soulever contre lui, et en tête leur cacique D. Juan de Calchaqui, le même qui avait fait alliance avec Aguirre et avait embrassé le christianisme. Les trois établissements espagnols furent détruits, Castaûeda s'enfuit à Santiago-del-Estero. Aguirre , alors en voyage au Pérou, courut au Chili chercher des secours, et avec ce qu'il ramena, put, non-seulement sauver Santiago, mais encore fonder Tucuman par les mains de Villar oel son lieutenant.
Pendant longtemps, les Espagnols, renonçant à créer des établissements dans les vallées de Catamarca, se limitèrent à ceux qu'ils avaient à l'est de la Sierra d' Aconquija et au passage qu'ils venaient de conquérir dans les vallées d'Humaguaca et de Lerma, par la fondation des villes de Salta et de Jujuy. Ce ne fut que vers le commencement du dix-septième siècle qu'ils revinrent à l'idée d'occuper les vallées intérieures. — De 1570 à 1620, on avait eu avec les Cal*
(1) Zurita donna le nom de Londres, qui est resté à la colonie , en mémoire du mariage de Philippe H avec Marie, fille de Henri VUI, reine d'Angleterre. Canete était le nom du vice- roi du Pérou qui, en 1660, érigea le Tucumanen gouvernement particulier, indépeDdant de celui du Chili, dont il avait relevé jusque-là.
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chaquis de petites guerres suivies de longues trêves ; on leur avait envoyé des missionnaires, ils s'étaient habitués à commercer avec les chrétiens, qui, peu à peu, s'étaient introduits dans leurs vallées et avaient fait accepter à plusieurs tribus le régime des commanderies. Les gouverneurs Mercado, Peftaloza et Alonzo de Ribera étaient panenusà y fonder quelques colonies, entre autres celle de San-Juan de la Rivera de Londres, restauration de l'ancien Londres du siècle précédent.
L'imprudence et la stupidité du gouverneur Felipe Albomoz, en 1627, qui froissa brutalement la susceptibilité de ces braves montagnards en maltraitant les caciques venus de leurs vallées saluer son avènement, excita de nouveau une guerre affreuse. — Un soulèvement général eut lieu depuis Guandacol, dans la province de la Rioja, jusqu'à Humaguaca. Tous les établissements de la campagne furent ruinés et les Espagnols obligés de se renfermer dans leurs villes où la famine, les maladies et les attaques des Indiens les décimèrent. Les secours venus du Pérou leur permirent de reprendre l'offensive et ils exécutèrent de terribles représailles contre les Calchaquis. Luis de Cabrera parvint à faire une paix momentanée qui permit d'en réduire 40,000 en commanderies. Ces mesures ne produisirent toutefois qu'une paix momentanée : les hostilités recommencèrent sous les successeurs d' Albomoz, qui employèrent tour à tour la force ou les négociations pour dompter la population indienne. Le gouverneur Gfl Negrete venait d'obtenir quelques succès à ce point de vue, lorsque, en 1655, la présence d'un imposteur espagnol nommé Bohorquez, qui se disait du sang des Incas, vint ranimer les espérances des Caldiaquis et leur faire croire à la chute de leurs oppresseurs. Bohorquez ne sut pas profiter de son ascendant sur les tribus, ni bien diriger les forces imposantes qu'il avait à son ser\ice et qui l'acclamaient comme le successeur des Incas. Son armée finit par se débander ; il se reodit alors aux Espagnols, et ceux-ci profitèrent de leur triomphe pour exiler 11,000 Calchaquis dans les provinces voisines et même jusqu'à Santa-Fé. Quelques tribus qui ne voulurent pas se soumettre furent détruites.
Cabrera, qui venait de faire cette terrible exécution, ne pacifia pomt pour cela le pays. Neuf ans après, en 1664, la guerre recommença : Mercado, qui était venu reprendre le gouvernement de Tucoman^ résolut de la terminer à tout prix, et fit des préparatifs en conséquence. La plupart des tribus, effrayées par les souvenirs de la guerre de 1 655 , se soumirent ; mais les Calchaquis de la Sierra de
Quilmës ne voulurent traiter à aucun prix. Retirés dans leurs forteresses préparées pour une lutte à outrance , ils bravèrent longtemps les attaques des Espagnols qui finirent cependant par les prendre par famine. La plupart alors préférèrent la mort au servage. On vit des Indiennes briser leurs enfants contre les rochers et se lancer après eux dans les précipices. Les Ac/ilians (1) et les Quilmès, les derniers représentants de Tindépendance nationale, furent détruits; le peu qui restait de leurs guerriers fut transporté avec leurs familles à cinq lieues sud de Buénos-Ayres, où ils formèrent le village de Qiiilmez et se confondirent avec les colons. Ce fut la fin des guerres calchaquies et de cette vaillante et illustre nation. Toutes les tribus, dès lors , acceptèrent le christianisme ; au régime des encomiendas fut substitué une sorte de métayage quia duré jusqu'à l'époque actuelle. Par un mélange continu avec les colons d'origine européenne, les Indiens purs ont disparu et [ont été remplacés par une race métisse qui constitue l'immense majorité des habitants de la province.
Le centre de la population de la province de Catamarca était toujours la vallée de Belem, où l'on avait rétabli la ville de Londres et bâti San-Femando. Ce point était isolé et loin des établissements de Tucuman et de Santiago. Mendoza, gouverneur du Tucuman, se décida à créer un établissement dans la belle vallée de Catamarca, au milieu des Indiens Catamarcas et Capallanes. Une cédule royale, en date du 16 août 1679, l'y autorisa, et Tannée suivante, à l'aide d'un groupe de quelques habitants de Londres, il fonda une ville nouvelle sur la rivière deValle-Viejo, sous le nom de Ciudadde San-Femando de Catamarca. Le H février 1684, le Cabildo de la nouvelle cité ordonna la délimitation de sa juridiction, et quelques années après, par suite des inondations de la rivière, on fut obligé de la transporter sur remplacement qu'elle occupe aujourd'hui. — Depuis cette époque jusqu'à celle de l'indépendance , la province de Catamarca a joui d'une paix profonde, et l'on ne cite aucun fait particulier de son histoire. — Le couvent de franciscains actuel fut établi dès l'origine, et ces Pères, qui ont beaucoup contribué à la civilisation des indigènes, y ont toujours joui d'une considération méritée. -
En 1784, l'évéque de Cordova, San Alberto, y fonda la maison
(1) Les historiens de l'époque appellenl ces Indiens Âcalianès, Acalians. — Sur les dénombrements du village de Quilmès, citô parle Registro esladistico de Buenos- Ayres, ils sont nommés Calianès.
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des Orphelines ; à peu près à la mâme époque , les donations des fidèles permirent de créer le collège.
Lors de l'établissement de la \iee-royauté de la Plata, en 1776, la province de Catamarca fut assignée à l'intendance de Salta, et fut administrée , selon l'usage, par un lieutenant gouverneur. Après 1810, elle continua de dépendre de Salta jusqu'en 1819, époque où eDe s'attacha un instant à la République éphémère de Tucuman. Elle se sépara de cette dernière le 2S août 1821 par une déclaration solennelle, et, se constituant en province fédérale à part, choisit pour son premier gouverneur D. Nicolas Avellaneda Itula. — Depuis, elle s'est trouvé mêlée à tous les troubles qui ont agité l'intérieur de la Confédération argentine et aux querelles des unitaires et des fédéraux.
Son voisinage de la Rioja la fit participer malheureusement aux agitations si fréquentes de cette province, et Quiroga y exerça une grande influence jusqu'à l'époque de sa mort. Les Catamarquais recrutèrent largement ses armées pendant la guerre de 1829-1831. Les violences du parti fédéral de cette époque devaient amener une réaction : elle eut lieu dans la guerre de 1840, époque à laquelle son gouvernement, alors aux mains des unitaires, se déclara pour le général Lavallc, et fit cause commune avec les provinces de la Rioja, de Tucuman et de Salta, également soulevées contre le gouverneur de Buenos-Ayres. Les désastres de Lavalle au Quebracho Herrado, à Cordova et à Tucuman, et la retraite forcée du général Lamadrid, laissent alors Catamarca exposée aux attaques d'Oribe, qui détache sur cette province une colonne de douze cents hommes aux ordres du colonel Mariano Maza. Le gouverneur Cubas est vaincu, fait prisonnier et égorgé ; la plupart des prisonniers subissent le même sort , et une épouvantable persécution a lieu contre les ennemis de l'omnipotence du général Rosas. Cette campagne, et le régime de terreur qui la suit, font régner un calme absolu dans la province jusqu'en 18S2, époque à laquelle la chute de la dictature à Monte-Caseros et renonciation des bases d'un véritable gouvernement national dans la déclaration [Acuerdo) de San-Nicplas, rallient la majorité des Argentins sous le drapeau de la Constitution nationale votée l'année suivante à Santa-Fé. De cette époque à 1861, la province de Catamarca jouit d'une paix profonde : elle fit surtout des progrès sous les administrations Molina et Navarro ; ce fut alors que l'exploitation des riches minerais de cuivre de l'Atajo vint y faire naître l'esprit d'entreprise et d'asso-
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dation, et y développer une prospérité jusqu'alors inconnue. Malheureusement la lutte qui eut lieu en 1861 sur le littoral, et qui devait s'y borner, fut imprudemment propagée dans les provinces du nord. Une courte guerre eut lieu entre Catamarca et Santiago -del- Estero, Tucuman y fut mêlé, la Rioja y joua bientôt le principal rôle, et, pendant presque deux années, le pays fut troublé profondément, sans que pourtant, grâce à Dieu, il n'y ait eu aucune des réactions, des vengeances qui avaient souillé les deux grandes guerres de 1831 et 1841. — Aujourd'hui la province se remet rapidement de ses secousses dernières et reprend son activité agricole et commerciale des années précédentes. Les efforts du gouvernement national pour la relier au littoral par des voies de communications meilleures, par l'établissement de postes et de diligences, facilitent singulièrement ce retour aux travaux féconds de la concorde et de la paix.
CHAPITRE XIII
Province de la Bloja.
§ I. — Province de la Rioja en général.
Situation astronomique et limites. — La province de la Rioja est située au sud de celle de Catamarca, sur les versants orientaux de la grande Cordillère des Andes, en moyenne entre 28** 30' et 31* de latitude sud, 67° 30' et 7r de longitude occidentale, embrassant ainsi, du nord-ouest au sud-est, une superficie de trois mille cinq cents lieues carrées. — A l'ouest, elle touche au Chili par la crête des Andes ; — ^au nord, elle a les frontières précédemment indiquées avec Catamarca (voyez page 36S). — A l'est, elle est séparée de Cordova par une ligne qui traverse le milieu du bassin des Salines; — au sud-est, elle touche à San- Luis également par les Salines et la série de puits qui les bordent ; — au sud, elle confine avec San-Juan par le désert et par une ligne qui traverse les Andes de l'est au nordouest, entre 30 et 31** de latitude.
Aspect général. — Cette province présente l'aspect d'une plaine
immense et aride, s'étendant du pied des Andes à la dépression sablo-argileuse et .blanche de sel, qui constitue le bassin de la grande Saline, entre le massif central argentin et les Cordillères. Tout ce qui, dans cette plaine, n'appartient pas à la Saline proprement dite , n'en est pas moins un désert (travesia) presque sans eau, couvert de mimosées de taille médiocre, d'arbustes rabougris, de plantes salines. (Voyez d'ailleurs la description de la plaine intérieure argentine et du bassin des Salines, tome I, page 243, comme aussi sa végétation, même tome, page 4i8.) Au milieu de l'ancienne mer desséchée s'élève une lie granitique composée de trois cordons parallèles de hauteurs diverses : c'est la petite Sierra de los Llanos , en partie boisée comme la plaine, et qui constitue un système isolé tout à fait à' part, non-seulement dans l'orographie, mais encore dans l'ethnologie argentine.
Quant aux divers cordons des Andes, dirigés généralement du nord au sud , ils renferment de longues vallées, dont la principale est celle de Famatina, et leurs dernières ramifications orientales ont quelques ruisseaux et des gorges fertiles renommées pour l'excellence de leurs produits agricoles. La province est un désert là où l'eau lui manque ; partout où l'irrigation est possible, une exubérante fertilité couvre le sol d'une végétation splendide. Quelques gorges de montagnes, arrosées par des courants d'eau, nourrissent aussi de belles espèces arborescentes.
Hydrographie. — Une seule rivière de quelque importance, mais non navigable, arrose une faible partie de la province de la Rioja, c'est le Vermejo^ qui, né des plateaux glacés des Andes et des neiges étemelles du Boneté, traverse la vallée du Jaguë, se grossit des torrents venus du Valle-Hermoso, de ceux des montagnes qui bordent la vallée de Vinchina, et, continuant son cours vers le sud, reçoit le surplus des eaux de la vallée de Jachal et vient se perdre dans les sables qui avoisinent les lagunes de Guanacache vers le 32* de latitude. — Le volume d'eau qu'il roule, assez considérable pendant Tété, lors des orages de la Cordillère, est singulièrement réduit une partie de l'année. — Les autres cours d'eau de la province sont malheureusement peu nombreux et bien vite absorbés par les cultures. Partout où un filet d'eau sort du sol, il est immédiatement utilisé pour l'irrigation. — La plupart des montagnes orientales de la Rioja, telles que les chaînes de Vélasco et des Llanos, appartiennent aux terrains de gneiss, elles ont plus de sources naturelles que de ruisseaux;
ces sources sont précieuses pour le bétail que Ton entretient sur leurs versants.
Orographie. — Tout le système orographique de la Rioja, excepté celui de la Sierra de los Llanos, appartient au système des Andes. — Nous trouvons d'abord, en commençant par Touest, le grand plateau de la Cordillère, d'une altitude moyenne de quatre* mille mètres, puis ses contre-forts, dont quelques-uns sont aussi élevés, et qui constituent les Sierras del Jaguë, de Famatina, enfin celle de Velasco ou de la Rioja, la plus orientale de toutes. Cette dernière se joint au nord par un cordon transversal à la Sierra de Famatina, et les chaînons • qui en dépendent viennent «expirer au bord austral de la ^ longue tr^vesia de Copocabana à Machigasta et de la grande saline de Belemet d'Andalgala. — LaSierra de Mazan, au nord de la précédente, forme un petit système qui dépend de la chaîne de TAmbato, dont la sépare FAbra de la Cebila. — Ces ramifications des Andes ou chaînes secondaires soat généralement dirigées du nord au sud ; celles de Velasco, de Famatina et del Jaguë, sont reliées au massif andin par une sorte de nœuds transversaux, entre les villages du Carrisal, d'Angulo et de las Campanas, où s'élèvent le cerro de Paiman (voyQZ tome I, page 289 ) et ses dépendances. La Sierra de la Rioja se dresse comme une muraille supportant un plateau allongé, dont l'al- . titude ne doit guère dépasser trois mille mètres ; celle de Famatina porte des hauteurs beaucoup plus considérables, qui atteignent et dépassent même celles de la Cordillère, puisque son Nevado arrive à six mille deux cents mètres (Naranjo),rEspino, le Bayo, etc., à presque autant; le Cerro-Negro, à quatre mille cinq cents, etc., etc. — Les vallées circonscrites par ces chaînes de montagnes ont des altitudes considérables ; celles du Jaguë et de Guandacol atteignent presque trois mille mètres ; celle de Vinchina, deux mille cinq cents ; celle de Famatina, dou2e cents. Cette dernière, la plus longue et la plus vaste de toutes, finit par se confondre vers le sud avec les plaines de la Rioja, désignées sous le nom de Los-Llanos.
Quant à la Sierra de ce nom, elle s'élève, ainsi que nous l'avons dit, comme une île ovalaire et affectant un peu la forme d'une S, au milieu d'un immense bassin abandonné par les eaux salines à une époque relativement récente. Trois cordons la composent et sont désignés sous le nom de Costa- Alta^ Costa-dei-Medio^ Costa- Baja. (Voyez tome I, page 231 .) Son altitude est peu considérable, trois ou quatre cents mètres au plus, à ce qu'il paraît, au-dessus de la plaine
environnante. Sa longueur est d'une trentaine de lieues ; sa largeur varie de trois à six; les déserts qui l'entourent en ont de vingt à quarante; ce sont des plaines sablo-argileuses qui manquent d'eau, mais où il est possible de creuser des puits d'où l'on tire un liquide parfois un peu saumâtre, mais auquel gens et animaux s'habituent assez facilement. Quant aux petites vallées de la Sierra, elles ont des sources, de petits ruisseaux et quelques bois, où le bétail trouve à se nourrir autant des feuilles des arbres que du fourrage qui croit à leurs pieds.
Nature du sol. — La masse principale de la Cordillère çst de nature porphyrique ; ses contre-forts offrent des grès, des calcaires, des schistes, des conglomérats, telle la grande chaîne de Famatina; celle de Yelasco avec ses dépendances appartient aux terrains métamorphiques, gneiss, quartz, micaschistes, granités, etc., etc. Celle de Map offre principalement des calcaires. Le système de los Llanos est de même nature que celui de Velasco; c'est un terrain talqueux composé de gneiss, de fedspath, de quartz, etc., comme les petites Sierras dépendant du massif central argentin .
Le sol des vallées de la Rioja est formé d'abord d'une couche de cailloux roulés provenant des éboulis des montagnes voisines, dont l'épaisseur est inconnue, puis d'un dépôt plus ou moins épais de terre argileuse un peu saline, comme si toutes ces vallées avaient formé le fond d'amas d'eau intérieurs, desséchés ou écoulés sans raviner profondément les parois des montagnes qui les contenaient. La puissance de ce dépôt est d'autant plus considérable que la vallée s'élargit et qu'on s'éloigne davantage du pied des hauteurs. — Dans la plaine, le sol argileux et très-sec se lève en poussière épaisse et singulièrement légère au moindre vent, et forme des tourbillons, de véritables petites trombes qui se soutiennent à des hauteurs considérables. Dans les environs de la Sierra de Velasco et de ses dépendances, les terrains sont recouverts d'un sable granitique, qui les empêche de se dessécher profondément, aussi sont-ils d'une fertilité remarquable dès qu'on peut y amener un peu d'eau. La plaine même, tout ai^euse et saline qu'elle est, devient féconde lorsque l'irrigatioD y est possible. La multiplication des puits avec norias, le forage des puits artésiens, peuvent changer en pou d'années l'aspect des déserts de la Rioja (1).
(1) Le toafernefnent national vient de décréter remploi de &0,000 piastres fortes au creu-
Au point de vue minéral, peu de provinces sont plus riches que la Rioja en or, argent, cuivre, nickel, fer, cobalt, cristal de roche, marbres, stéatites, etc., etc. Nous avons rendu un compte détaillé de ses mines (voyez tome II, page 394) et des travaux dont elles sont l'objet, n n'est aucune de ses chines de montagnes qui n'offre des dépôts métalliques d'une grande valeur et qui ne demandent que des bras pour être fructueusement exploités. — Les sels de soude : chlorures, carbonates, nitrates, se rencontrent en abondance. On trouve du nitrate de potasse jusque dans le sable de la place de la Rioja.. Après l'avoir lessivé, on en obtient, par l'évaporation, un dépôt qui a pu être employé à la fabrication de la poudre de guerre et de mine.
Les Tremblements de terre se montrent comme dans les provinces voisines, mais sans avoir jamais causé de dégâts. On cite ceux de 1849, qui ont été accompagnés de grands bruits souterrains.
Climat. — Le climat est en raison des altitudes et pareil à celui de la province précédente. Il ne gèle presque jamais dans la plaine ; les chaleurs de l'été y sont fortes ; leur saison dure de novembre à juin. Les pluies ne se montrent que de décembre à mars. L'automne, l'hiver et le printemps sont secs. La limpidité du ciel est continue, et les mauvais temps sont extrêmement rares. L'hiver dans cette province est une saison magnifique par la pureté du ciel, l'absence de vent et la tiédeur de l'air. — Dans les vallées, c'est tout autre chose : celles de Guandacol et de Famatina éprouvent des gelées assez fortes, mais courtes. La neige couvre parfois leurs montagnes, mais n'y séjourne guère ; le Nevado seul ne s'en dépouille jamais ; de son sommet descendent souvent des vents froids qui parcourent la vallée.
La Salubrité de ce climat est parfaite. La province n'a aucune maladie spéciale, excepté le goitre commun dans quelques vallées, surtout dans celle de Famatina. Les épidémies de fièvres éruptives y arrivent quelquefois. La pleuro-pneumonie adynamique s'y montre comme dans toute la région voisine des Andes.
Végétation. — Elle est en raison directe de la nature du terrain. Réduite aux mimosées arborescentes dans la plaine , au jume
sèment de puits artésiens dans la plaine de la Rioja. Cette mesure est d'une portée incalco* lable pour l'avenir des provinces de l'intérieur ; si , comme tout porte à le croire , on arrÎTe «i pouvoir y obtenir des eaux jaillissantes, le désert disparaîtra en peu d'années.
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(lycium salsum) dans les bas-fonds salins; elle devient forte et vigoureuse dans les gorges un peu arrosées ; les quebrachos, les algarrobos y atteignent une belle taille ; un grand acacia, nommé visco^ fournit un bois d'ébénisterie très-compacte et magnifiquement veiné,' qui pourrait même être exporté avec avantage. Parmi les mimosées qui croissent dans les bons terrains, il est quelques espèces qui donnent une gomme particulière, presque en tout semblable à celle, dite arabique, que fournissent les acacias du Sénégal, et qui fait l'objet d'un si grand commerce avec l'Europe. Comme dans la province ^voisine de Catamarca, le règne végétal se règle sur rhumidité naturelle ou artificielle du sol; les plaines arides des travesias ont des bois immenses, mais clair-semés, rabougris, épineux, au milieu desquels il faut pénétrer avec guarda- monte ^ garde-bois, c'est-à-dire avec une sorte de caparaçon en cuir, qui protège le cheval et le cavalier contre les épines et les aiguillons des buissons qui couvrent le sol. Ces bois sont la continuation de Imterminable forêt qui couvre la plaine intérieure argentine, le long des Andes, des bords du Rio-Negro à la vallée de Catamarca, sur une longueur de dix degrés en latitude. (Voyez t. I, p. 419.)
Agriculture. — Dès que l'irrigation peut être pratiquée, le sol de la Rioja devient d'une extrême fertilité, et la régularité des phénomènes météorologiques de son climat permet des récoltes constantes et sûres. Les produits agricoles y sont d'une qualité tout à fait supérieure : sur aucun point de la Confédération Argentine on ne lïcueille de plus beau blé, ou ne produit de meilleur vin ; Tolivier y atteint des dimensions colossales et donne d'excellents fruits ; le pêcher, Toranger, tous les arbres fruitiers enfin y réussissent admirablement. Le peu de coton que l'on cultive pour les besoins locaux est de qualité première, pour la longueur et la ténacité de sa soie. La ville de la Rioja est réputée pour ses orangers ; la vallée de Famatina l'est pour ses vins, de même que la côte d'Arauco, qui produit en outre de très-bons fruits, et en particulier d'excellentes olives. Le sol pierreux et peu profond de la partie irrigable des vallées semble donner aux produits de la culture une supériorité réelle sur ceux que l'on obtient dans des. terres plus profondes et plus riches. — L'agriculteur de la Rioja est laborieux, et, quoique routinier et nullement entreprenant, ne manque pas d'une certaine habileté, que prouve assez l'excellence de ses récoltes. Malheoreusement, par suite de la rareté des cours d'eau, la culture est limitée; on ne pourrait l'étendre qu'en faisant des retenues dans
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les gorges des montagnes, pour y amasser les produits de la saison des pluies, et les Riojanos ne possèdent ni assez de hardiesse et d'activité, ni assez de capitaux pour aborder encore des travaux semblables; on se contente d'aménager le mieux qu'on peut les eaux courantes.
Animaux sauvages et domestiques. — Le règne animal n'offre rien de particulier. On ne trouve dans cette province que les animaux propres aux régions argentines. Le jaguar est assez rare ; le couguar abonde dans les parties peu élevées de la montagne, où il attaque surtout les chèvres et les moutons. Les hautes vallées des Andes nourrissent en quantité la vigogne et le guanaque, ce dernier descend même quelquefois dans les bois de la plaine; le condor et les aigles sont le fléau des troupeaux, dans les pâturages de la sierra.
BétaiL — L'aridité de la plus grande partie du sol de la plaine ne permet pas au bétail de, s'y multiplier beaucoup, à moins que l'on n'y ait creusé assez de puits pour pouvoir l'abreuver. La partie où il se reproduit le mieux est la Sierra de los Llanos avec ses petites vallées boisées, ses sources naturelles et ses represas ou mares artificielles qui permettent de suppléer à l'insuffisance des puits. Il existe encore un certain nombre de fermes au pied de la Sierra de Velasco et de ses dépendances vers le nord. Dans les vallées de Vinchina et de Guandacol, on a des invemadas ou pâturages cultivés, où l'on engraisse le bétail qui doit franchir la Cordillère pour arriver sur les marchés chiliens. Les chevaux, les mulets, les ânes, y sont élevés dans ce but. On commence à entretenir un assez grand nombre de moutons et de chèvres. Les race^ indigènes sont belles, mais pourraient être cependant améliorées ; personne ne s'est encore occupé de leur raffinement.
Commerce et industrie. — Le commerce est assez limité et se borne aux provinces voisines et au Chili. On exporte des vins à Catamarca, à Tucuman, à Cordova, et quelquefois même jusqu'au littoral. Il est très-fâcheux que l'usage n'en soit pas plus répandu dans les ports du Parana, où ils remplaceraient avec avantage les vins secs et alcooliques importés de l'étranger, qui sont fort inférieurs à ceux de la Rioja et coûtent plus cher. Cordova en reçoit des farines, des oranges, des fruits secs. Tout le reste des produits agricoles du pays est consommé sur les lieux même. On
envoie au Chili des bœufs pour les vallées de Copiapo et de Huasco et jusqu'à des fromages et des oranges ; toutefois Texportation de plus de valeur est celle des métaux précieux de Famatina. On reçoit par cette voie des marchandises de fabrique européenne. Le point central des transactions commerciales est dans la vallée de ce nom, la plus peuplée du pays. Cependant les principales relations commerciales de la province sont avec la place de Cordova.
Par suite des troubles qui agitent la Rioja depuis bientôt un demisiècle, l'industrie générale est médiocrement avancée, et Ton y trouve peu de bons ouvriers , si ce n'est pour les arts agricoles. Il y a môme encore un certain nombre d'améliorations à introduire dans les méthodes de culture et quelque variété dans les produits. Les nopals, si abondants partout , nourrissent une cochenille naturelle qui pourrait devenir l'objet d'une exploitation lucrative. Il serait possible d'établir la culture du mûrier et l'élève du ver à soie. Mais on sait combien les cultivateurs sont généralement peu novateurs, et quelle difficulté il y a à leur faire prendre une industrie nouvelle, quelques avantages qu'elle promette. — Nous avons dit comment l'exploitation des mines est la richesse principale du département de Famatina, et de quelle extension cette industrie est susceptible, nonseulement dans la chaîne de ce nom, mais encore dans celle de Mazan et celle de los Llanos. Son avenir est illimité, grâce à l'étendue, à la variété, à la puissance des minerais exploitables. Nous nous en référons d'ailleurs aux longs détails dans lesquels nous sommes entré sur ce sujet (t. 1, p. 394).
Voies de communication. — Isolée du reste des provinces, par les déserts sableux et salins, par les travesias qui l'entourent, la Rioja ne peut communiquer avec elles qu'à l'aide des troupes de mulets dont la production et l'entretien sont une de ses industries. Les communications avec le littoral s'opèrent en traversant la grande saline et la Sierra de Cordova, par une route de 116 lieues, dont 60 sont faites dans un désert que sèment de rares estaneias. A 30 lieues de la capitale, on rase la pointe nord de la Sierra de los Llanos, on franchit les salines qui n'ont à cet endroit que 14 lieues de large, et Ton entre dans la Sierra de Cordova, par Pichana et Soto; la route de la Sierra Cordovaise pourrait être rendue praticable aux voitures ; ce massif peut d'ailleurs être tourné par le nord. — Les communications avec Santiago del Estero sont
rares ; elles peuvent cependant se faire directement en passant par de longues travesias, où Ton trouve d'espace en espace une ferme [estancia)^ auprès d'un puits d'eau à moitié saumâtre, où l'hospitalité ne manque jamais ; la distance est de 90 lieues. — On communique avec San-Luis par la pointe sud de la Sierra de los Llanos, le hameau de las Liebres et la quebrada de Santa-Barbara. La route est de 180 lieues, comme pour la précédente, presque toujours dans le désert. — Les chemins les plus fréquentés sont ceux de San Juan et de Catamarca, que suit d'ailleurs le courrier national de l'ouest, qui va de Meudoza à Tucuman, parcourant ainsi une distance de 260 lieues. Le sentier le plus mauvais de tous est celui" qui, franchissant la Sierra de Velasco, mène de la capitale à Famatina, par la côte de Sigud. La distance n'est que de 23 lieues, mais le chemin est si détestable qu'on préfère en faire 55 en doublant la pointe de cette même Sierra aux Colorados, plutôt que de s'exposer • aux dangers de cette ascension. — La route du Chili se fait par la vallée de Vinchina, la cordillère du Leoncito ou du Peûon et le Portezuelo Come-Caballo . (Voyez tome I, page 205, et l'itinéraire général.) On peut ne mettre que six jours à ce voyage de Famatina à Copiapo , mais on en emploie huit généralement. Les Kiojanos sont excellents muletiers, et fort habitués aussi bien aux routes des Andes qu'à celles de la plaine aride et salée. Pour eux, les voyages les plus longs, les plus difficiles ne sont qu'un jeu. Toutes les routes de la plaine seraient carrossables au besoin, si l'on creusait un nombre suffisant de puits, afin d'établir auprès d'eux des fermes-postes, dont on pourrait alors irriguer artificiellement les petites cultures, absolument nécessaires pour les bêtes de somme, et entretenir l'enclos à luzerne. La réussite des puits artésiens dans cette région changerait complètement l'aspect du pays, et aiderait puissamment à sa civilisation.
Population. — La population delà province de la Rioja provient, comme celles des provinces voisines, delà colonisation espagnole entée sur la population indienne qui peuplait la contrée. Les tribus principales de la plaine portaient le nom de Diaguitas et de Juris, celles des vallées intérieures avaient ceux qui sont restés aux villages acuels; c'étaient les Guandacols, les Famatinas, les Anguinans, les Malligastas, les Tinimuquis, etc. Ces derniers appartenaient à la race Calchaquie, mais ils n'opposèrent pas à la conquête une aussi opiniâtre résistance que les habitants des vallées de Catamarca. Les Espagnols les réduisirent assez facilement en commanderieset sefondi-
rent avec eux, si bien qu'aujourd'hui les deux populations sont tellement mêlées qu'on ne peut plus guère en faire la différence et qu'une race métisse, généralement belle et aux traits caucasiens, a fonné la grande majorité des habitants. Ce n'est que dans les hautes vallées de la Cordillère, que l'on retrouve des Indiens presque purs, qui descendent rarement dans la plaine, et, absorbés par le soin de leurs troupeaux, se mêlent peu au reste de la population. Il reste encore quelques nègres et mulâtres venus anciennement de Cordova, où ils étaient en plus grand nombre qu'en aucune autre province de l'intérieur. Les agitations, les guerres de la Rioja depuis 1813, ont puissamment contribué à faire disparaître la race indigène et même les sangs-mêlés de couleur un peu foncée, auxquels on a toujours de préférence imposé le service militaire.
La population totale de la province peut s'élever aujourd'hui à 40,000 âmes (1). Les Riojanos sont dociles, intelligents et très-bra- Tes, laborieux à l'occasion, aimant les aventures et les voyages. Quoique peu nombreux, ils ont incessamment recruté les armées des thk{caiidillos), qui ont joué des rôles si bruyants dans les guerres civiles de l'intérieur de la Confédération argentine, tels, pour ne citer que les plus célèbres, les généraux Facundo Quiroga et Pefialoza. ^ Cette population se divise en deux fractions bien tranchées : celle des agriculteurs des vallées andines , généralement paisibles et atta-
(1) La population de la proviDce de la Rioja doit atteindre aujourd'hui 40,000 âmes, quoi<> <|w les érénemeots de ces trois dernières années aient été peu favorables à son accroisse-
DKOt.
Un reoensement, opéré en 1814 , avant les guerres qui agitèrent depuis si profondément ce eoio longtemps paisible de l'ancienne vice-royauté , donnait le chiffre total de 14,092 liants, ainsi répartis :
Prêtres 14
Moines 19
Espagnols-américains 4,751
Eq)agnols 64
Indiens 3,178
Piersonnes de couleur libres . 5,017
Esclaves 1,076
Étrangers. 9
La province, administrée par un lieutenant-gouverneur dépendant de Cordova , était alors en cinq paroisses : la ville, Los Llanos, Arauco, Ânguinan et Guandacol. (Ce recenest signé par Francisco Xavier Brizuela Doria , l'un des magistrats de l'époque , et parait eiacL)
En 1825, on éTaluai,tdan8 le Congrès, la population à 26,000 âmes, mais sans se fonder sur aocon recensement officiel. En 1830, on la portait à 30,000 , somme qui nous semble exagérée. Dfiiat arriyer jusqu'à 1855 pour trouver un chiffre reposant sur des bases solides. Ce dernier recensement, pratiqué le 26 février 1855, par départements, au nombre de
chés à leurs champs ; celle des pasteurs de la plaiue de la Sierra delos Llanos, désignés sous le nom de Llanistas, qui ne s'occupent que de bétail, ne connaissent que leurs principaux estancieros et pour lesquels le monde se termine aux montagnes de Cordova, de San-Luis, de
sept, en tenant compte des maisons, des familles, des hommes, des femmes , de la natioiuh lité, des professions, a donné les résultats suivants :
HOMMES
TOTAL
Caoitale
Famatina
Llanos de la Costa-Baja.
Llanos de laCosta-Arriba Guandacol..
Vinchina
Cosu de Arauco
Totaux
Sur ce chiffre, il j a seulement 39 étrangers. «- Il est à remarquer aussi que le nombre des femmes excède celui des hommes de 2,155. Un pareil phénomène s'explique parfaitement par les mœurs guerrières des départements de la Capitale et de Los Llanos, ce qui implique naturellement une plus grande cdnsommation d'hommes adultes. D'un autre c6té , les Riojanos voyagent beaucoup ; ils sont incessamment occupés aux transports dans les provinces voisines et au Chili , et l'on comprend qu'un recensement fait à jour |fixc présente ainsi un chiffre d'hommes inférieur à celui des femmes naturellement sédentaires.
Quant aux occupations de cette population, elles se répartissaient ainsi :
Agriculteurs • 2,230
Propriétaires de bétail ; • . • 1,054
Mineurs 264
Muletiers.. ..«•..,
Cordonniers. ......
Menuisiers et charpentiers.
Commerçants
Tailleurs
Bouchers
Maçons.
Chapeliers ,
On comptait en fait d'établissements publics :
Ëglises ou chapelles ,
Écoles • . .
MouUns à blé 32
Moulins broyeurs pour les minerais.. • . • 13
Mines en activité ?
Ce tableau a été publié dans le Nacional Argentino , en octobre 1856 , à Parena. — > Il rend assez bien compte de l'état de la province de la Rioja au commencement de 1855 , épo-
Sau-Juan et de Catamarca qui forment Teuceinte du bassin où s'élèfe, au milieu d'une sorte d'océan poudreux et salé, leur île sacrée, leur forteresse, la Sierra de Los Llanos. Ces pasteurs, ignorants de tout ce qui se passe en dehors de leur province, sont à la discrétion du premier chef qui, né dans le pays, sait par sa valeur et son habileté conquérir leur confiance, et lui sont dévoués jusqu'à la mort. Leur organisation sociale rappelle quelque chose de celle des clans des montagnes d^Écosse il y a deux siècles. Plusieurs familles, généralement rivales, y jouissent d'une influence énorme sur les populations, et leur action se retrouve au fond de toutes les agitations du pays. On sait bien que nous ne parlons ici que du peuple et non pas de la classe élevée, fort peu nombreuse il est vrai, qui ne diffère en rien du reste de la bourgeoisie argentine (1 j.
Gouvernement et administration. — Le pouvoir législatif réside en une chambre de députés nommés directement par le peuple dans chaque département, à raison d'un par fraction de quatre mille habitants ou qui n'est pas au-dessous de deux mille ; tous les citoyens sont électeurs à partir de l'âge de vingt ans. La chambre se renou- '^elle par moitié chaque année ; les sessions sont annuelles et durent trois mois, du 1" juin au 1" septembre. Le pouvoir exécutif est exercé par un gouverneur nommé par la
<|tiede calme et de traDquiUité, qui, raaUicureusement, ont été troublés bien des fois, à partir ^ 1857.
Mdgré cela, nous savons que depuis la population a assez augmenté, surtout dans les déptttements agricoles, pour qu'on puisse la fixer aujourd'hui aux chiffres suivants :
Département de la Capitale 5,000 âmes.
Département de Costa-Arriba de los Llanos 4,300
Département de Costa- Baja de los Llanos 6,700
Département de la Costa de Arauco O^hOO
Département de Famaiina 12,600
Département de Vinchina 3,000
Département de Guandacol 2,000
Total en 1803 40,000 dmes.
Les cantons les plus en progrès sont ceux de Famatina , par suite du déploiement qu'y ar pris rindostrie minière, et conséquemraent l'agriculture qui doit pourvoir au besoin des ouvriers des mines en activité. Celui d' Arauco prospère notablement par le développement ^'acquièrent tous les jours ses cultiu*es en céréales, en vignes et en arbres fruitiers.
(1] On troave des détails extrêmement intéressants et une sorte d'histoire philosophique drs de la province de la Rioja dans l'ouvrage que D. Domingo Sarmiento a publié en lft45, le nom de : Quiroga, ou CivilUation et Barbarie, — Ce volume a été traduit en fran - (atiparM. Giraud. enseigne de vaisseau. — Paris, 1863i chez Arthus Bertrand, 1 v. in-18.
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chambre à laquelle on adjoint un nombre égal de nouveaux députéâ appelés exclusivement pour cette élection. Ses fonctions durent trois années et il ne peut être réélu ayant un pareil intervalle de temps. D est assisté d'un conseil de gouvernement composé de son ministre secrétaire, toujours à son choix, du président de la chambre de justice, d'un membre de la municipalité [cabildo] et de Tancien gouv^* neur.
he pouvoir judiciaire incombe à une chambre de justice composée de trois juges et d'un fiscal (accusateur public). Ces magistrats sont élus par le gouvernement sur une proposition en triple faite par le conseil d'État. Les tribunaux inférieurs sont réglés par la municipalité. La capitale, indépendamment delà chambre de justice, a un juge de première instance pour le civil et le crihi'mel^ un notaire public et deux juges de paix. Chaque département possède également un juge de première instance et un défenseur des pauvres et mineurs, et desjugesdepaix dans les principaux districts. Il y a déplus des juges des mines et des juges des eaux dans les cantons qui en ont besoin.
Hes municipalités sous le nom de cabildos sont installées dans toUs les départements. Les fonctions judiciaires, départies à quelques-uils de leurs membres, relèvent de la chambre de justice; toutefois Toi^anisation du corps municipal est restée encore incomplète jusqu'à ce jour.
ha police est aux mains d'un chef particulier pour chaque département ; il a sous ses ordres des commissaires pour, un certain nombre de districts et un corps de gendarmes spéciaux.
hsL force armée se compose d' un régiment de garde nationale de cavalerie et d'une compagnie d'infanterie par département. Il est difficile d'en dire le chiffre ; tous les Riojanos sont soldats, et au besoin la province pourrait mettre sur pied six mille hommes de milices mobiles.
Culte et clergé. — La province, au point de vue ecclésiastique, dépend du diocèse de Cordova. Elle est administrée par un vicaire général {vicario foraneo) et toutes les cures départementales sont pourvues ; il y a même quelques succursales qui ont des prêtres. On compte deux couvents dans la capitale : celui des Franciscains, qui a quatre moines ; celui de Saint-Dominique, qui n'en a qu'un. L'instruction religieuse n'est guère plus avancée que Tinstruction primaire, car, excepté dans la capitale, àFamatinaet à Arauco, on ne compte d'école nulle part. Sous le rapport de V instruction publique i la province de la Rioja est la dernière de la République argentine ; tout y est à créer. — En 1858, il avait été question d'y appeler des
prêtres lazaristes et des sœurs de Charité pour y organiser l'éducation pour les deux sexes ; des démarches ont été faites dans ce sens, mais les troubles politiques du pays les ont empêchées d'aboutir.
Revenus et budget. — Le revenu total de la pro\ince atteint à peine .dix mille piastres, et il faut que le gouvernement national vienne au secours de son budget, qui est d'ailleurs mis sur le pied le plus modeste, car il ne dépasse point 25,000 piastres. On a décrété la contribution directe à raison de quatre pour mille; on a le produit des patentes, du droit de marque et d'abattage des bestiaux, le produit du papier timbré, la dénonciation des mines, etc.; mais dans une province aussi incomplètement organisée que celle de la Rioja et qui consomme peu, ces ressources financières sont aléatoires. — Quant aux terres publiques^ elles se trouvent dans les mêmes conditions que celles de Catamarca; elles n'ont de valeur que si l'on y peut pratiquer l'irrigation, et pour cela il faut creuser des puits, construire des represas^ faire des barrages dans les gorges des mohtiignes, toutes choses qui demandent de la dépense et de l'activité dans les travaux. Ce n'est qu'avec le temps, et surtout à l'aide de la paix, que la richesse de la province pourra s'accroître, et que son autonomie devra s'appuyer sur des ressources propres et non sur les subsides du gouveruemeot national.
§ n. — Province de la Rioja en particulier. — Départements. —
Districts. — Centres de population.
La province de la Rioja est aujourd'hui divisée eu sept départements ; ce sont ceux de la Capitale, à l'est du dernier rameau des Andes ; — les deux de Los Llanos^ Costa-Arriba et Costa^Baja dans la Sierra de ce nom ; — celui de la Costa de Arauco^ à la pointe nord de la Sierra de Velasco, limitrophe avec Catamarca ; — celui de FawuUina^ dans la longue vallée de ce nom ; — celui de Vinchina^ entre la Sierra de Famatina et les Andes; — enfin celui de Guandacol dans les hautes vallées du massif andin, confinant avec la province de
Sao-Juan.
Le département de la Capitale se compose de la ville de Rioja {Ciudad de Todos los-Sajitos de la Sueva-Rioja) et de sa campagut, qui est fort étendue. — La ville de la Rioja est située à peu près pai' 29* 20' de lat. Sud, 69* 30' de longitude, et 510 mètres d'altitude,
daûs la plaine qui naît aux pieds de la Sierra de Velasco, au débouché de la quebrada de Sanagasta, d'où naît le ruisseau limpide qui l'arrose et en fait une oasis pleine d'ombre et de fraîcheur au milieu du désert. Fondée en 1591, par D. Juan Ramirez de Velasco, gouverneur du Tucuman, elle fut primitivement divisée en quatre-vingtune cuadras carrées, savoir : neuf en tous sens pour la \ille, puis les réserves nécessaires pour les couvents des Jésuites, des Franciscains, des Dominicains, des Pères de la Merci, la paroisse, les chapelles, et celui destiné aux cultures du terrain communal. La Rioja resta longtemps stationnaire : au commencement du dix-huitième siècle , ce n'était encore qu'un village ; mais dans les premières années du dixneuvième, elle avait pris une certaine importance dont elle est déchue depuis. Il est facile de voir à ses édifices, à ses maisons, qu'elle a été plus prospère qu'aujourd'hui. En effet, la place est entourée de bâtiments qui ont été assez beaux, mais qu'on ne répare pas. SL la pai^oisse, le couvent de San-Francisco, celui de Santo-Domingo ^ l'église de San-Nicolas entretenue par la famille Gomez, sont encore en bon état, le couvent et l'église de la Merced sont tombés en ruines; l'hôtel de la Monnaie, ancienne maison des Jésuites, est mal entretenu, et il n'y a plus aucun édifice particulier de quelque apparence. Ce qui est resté magnifique, c'est la végétation des orangers qui remplissent les cours et jardins intérieurs et dont les fruits sont exquis, ce sont les arbres fruitiers qui prospèrent dans le sable granitique et épais de cette oasis, où les rigoles dérivées du ruisseau qui l'arrose maintiennent une utile fraîcheur. — Quant au commerce, il est fort restreint et se réduit presque à l'exportation du vin- et des oranges pour Cordova, en échange des objets de fabrique européenne importés du littoral. L'hôtel de la Monnaie est encore outillé de manière à rendre quelques services , et on y a frappé dernièrement une certaine quantité d'argent. (Voyez tome II, page 410.)
L'avenir de la ville de la RiojH consiste principalement dans le progrès de son agriculture, car sa situation actuelle l'empêche de devenir, d'ici longtemps, un point commercial d'une véritable importance. Elle ne le deviendra qu'après l'achèvement du chemin de fer de Rosario à Cordova, lequel doit amener, comme conséquence nécessaire, l'amélioration de la route nationale de la Rioja, qui peut être rectifiée et même rendue carrossable sans grandes difficultés. 11 serait toujours indispensable, dès aujourd'hui, .de faire un bon sentier à mulets du chemin qui conduit à Famatinapar la Sierra, car ce département est le plus riche et le plus actif de la province; et ses
relations avec la Capitale sont rendues fort rares par l'absence d'une route praticable à tous. Sur 25 lieues que l'on compte entre les deux villes, il y en a 12 qui sont affreuses et que l'on pourrait cependant améliorer sans trop de frais. D'un autre côté, les communications entre les provinces de Cuyo et celles du Nord ne peuvent se faire que par la ville de la Rioja, et cette circonstance, lorsque le pays sera mieux peuplé, en fera un point extrêmement fréquenté par tout le transit de l'ouest.
Les environs de la Rioja sont très-fertiles, lorsqu'on peut y étendre l'eau du ruisseau ; sans cette condition, pas de culture. Malheureusement ce charmant cours d'eau s'épuise presque aussitôt, après avoir arrosé tout au plus une lieue carrée de terrain. La quebrada qui mène à Sanagastaj village d'Indiens dans la montagne, est très-boisée, et l'on pourrait y augmenter les cultures de blé et de vignes qui y réussissent bien. Cette gorge conduit sur les plateaux de la Sierra de Velasco, où l'on s'occupe exclusivement de bétail, seule industrie possible aux habitants de Sanagasta.
La plaine qui forme la campagne de la Capitale est couverte de bois clair-semcs, où l'on trouve quelques fermes obligées d'abreuver leurs animaux à l'aide des puits que l'on y creuse. Mais tout le long de la Sierra, il y a des sources naturelles ou des filets d'eau qui ont permis d'y établir quelques hameaux, ainsi Tutcun et San-Cristoval^ et f assez nombreuses estancias telles que celles A'Ainpiza^ del Estan- JMe, del Carrisal^ àHAmilgancho^ qui sont des chefs-lieux de districts. Ces établissements ont quelques cultures en blé, maïs, vignes et arbres fruitiers; mais leur industrie première est le soin des troupeaux. — La population du département de la Capitale est de 5,000 toies, dont 3,000 pour la ville proprement dite, et 2,000 pour sa campagne, fort vaste en effet, puisqu'elle va du Rio-Salado, décharge du bassin des salines de Catamarca, à Los-Colorados, c'esti-dire sur une longueur de près de 40 lieues, et, qu'à Test, elle atteint li juridiction de Cordova.
La Sierra de Los-Llanos et le vaste bassin au milieu duquel elle selèveont été divisés en deux départements, l'un occidental, c'est celui de Costa-Arriba, la côte haute, l'autre oriental ou de Costa- BiUA, la côte basse ; tous les deux se ressemblent par la conformation du sol et des lignes de collines qui les sillonnent, leurs petites vallées boisées au fond desquelles on trouve des sources, des étargs artificiels et un peu d'humidité. Quelques hameaux y sont disséminés
dans les localités les plus favorables à Tagriculture, quoique celle-ci se limite à la production au mais, d'un petit nombre de légumes et arbres fruitiers. L'industrie première est presque exclusivement l'élève du bétail; nous savons déjà quels sont les instincts, les habitudes et les occupations de la population qui les habite. Ces deux départements n'ont d'autre commerce que celui que leur procure la vente des animaux qu'ils élèvent, l'exportation des cuirs secs, des crins, de la laine, de la graisse provenant de la consommation ; enfin la confection des fromages. — A la pointe sud de la Sierra, on a ouvert quelques mines d'argent et de cuivre, mais les travaux n'ont pas été continués , par suite de la difficulté de rcBContrer des ouvriers et de l'éloignement d'un grand centre de population.
Le département de Costa- Arriba de los Llanos est divisé en cinq districts. — La paroisse est à Catuna del Norte^ pauvre hameau vers l'extrémité nord du cordon le plus élevé de la Sierra ; Patquia est une estancia sur la lisière de la plaine et un point indispensable de passage pour la Capitale. Il en est de même de Hedionda; — Chepes^ au sud, un village avec église ; San-Antonio et San-Isidro sont de simples hameaux avec chapelle.
Le département de Costa-Baja de los Llanos^ à l'est du précédent, a pour chef-lieu la paroisse de Tama^ qui n'a que quelques maisons, mais est le centre d'un canton assez peuplé. Le village de Polco est situé à l'est, au bord des salines de Cordova. Catuna del Sur ou Santa-Rita est un petit village au milieu de la Sierra moyenne ; non loin de là on trouve Testancia d'0//a, où fut assassiné le fameux général Peûalosa, en 1863. On compte encore, outre un bon nombre d'estancîas, les villages d^Ambilei A' U lapes; ce dernier, sur la route qui mène au cœur de la Sierra de San-Luis. — La population totale des deux départements est de 11,000 âmes, dont 6,700 pour celui de Costa-Baja, et 4,300 pour celui de Costa-Arriba.
Le département de la Costa de Arauco, la côte d'Arauco, occupe l'extrémité nord de la Sierra de Velasco et les chaînons qui l'unissent, au nord-est, à celle de Mazan, à l'ouest, à celle de Famatina. Les versants de ses montagnes regardent la plaine des salines de Catamarca. Ce département renferme quelques vallées bien arrosées, entre autres celle de Los Sauces^ où l'on trouve le hameau de ce nom et la paroisse Concepcion de Arauco. Ces cantons sont très-fertiles ; ils abondent en céréales, oliviers, vignes, etc., etc. — Les plantations d'oliviers ont été faites en 1822, parles ordres de D. Nicolas Davila,
alors gouverneur de la province, qui imposa à chaque propriétaire d'en planter un nombre déterminé , et par cette sage mesure enrichit leurs familles et le département. — On y compte encore les TJllages de Mazan^ Angullon^ Machigasta^ les cultures de Pasinche. — Population : 6,500 habitants.
Le département de Famatina est extrêmement étendu en longueur, puisqu'il touche presque à la limite de Catamarca, au nord, et à celle de Sftn-Juan au sud. Il est renfermé dans la vallée de ce nom formée àTouest par la Sierra du Nevado, à l'est par celle de Velasco ; le système transversal de Palman, qui unit ces deux chaînes au nord, y renferme les deux petites vallées de Las Campanas et à'Angulo où sont les deux villages de ce nom. — Celui de Las Campanas, à 1,600 mètres d'altitude, est remarquable par les pierres schisteuses qu'on y trouve et qui, heurtées avec un corps dur, rendent un son métallique rappelant celui de la cloche. Le canton a de la réputation pour son agriculture et surtout les excellentes pommes qu'il produit. On y fidt aussi de fort bon vin. — Angulo n'est qu'un misérable hameau entouré de quelques cultures assez médiocres. — Ces deux vallées sont séparées de celle de Famatina par le Portezuelo de la Aguadita, dontl'altitude peut être de 2,800 mètres ; on arrive ensuite aux champs hCarrisal^ où il y a une chapelle, puis au grand village de Famatina^ (jui n'a pas moins de trois lieues de long, car c'est une série de maisons et de cultures qui ne finissent que lorsque l'eau qui donne la vie 4 ces habitations a été complètement absorbée. On voit dans ce village une bonne église récemment construite par les habitants euxmêmes, sous la direction de leur curé. Tout ce canton est très-peuplé et bien cultivé, grâce aux courants d'eau qui viennent du Nevado et , du fond de la vallée. On compte 15 lieues de l'église aux mines, en Panontantle ruisseau; le sentier, fort mauvais, pourrait être facilement amélioré. — Entre le village de Famatina et le bourg de CAi- 'ttito ou Villa Argentina de Famatina^ chef-lieu du département, rttend un désert pierreux de six lieues, où il n'y a que des brous-
Les cultures reprennent à Chilecito sous l'influence bienfai- «ttite de l'irrigation fournie par les ruisseaux qui viennent de la face orientale du Nevado et de ses dépendances. L'altitude de ce bourg est de 1,100 mètres ; tout y réussit, l'olivier, l'oranger, le grenadier; les cultures sont étendues et variées et leurs produits excellents. Une ibtilé de hameaux entourent le chef-lieu : Sarmientos^ San-Nicolas^
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Anguinan Tancienne paroisse, car Chilecito est de création moderne, Malligasta^ gros village avec une église.
Une petite chaîne de collines granitiques partage en deux la vallée de Famatina, depuis le Portezuelo de la Aguadita jusqu'à Nonogasta, La portion orientale est aride ; on y compte cependant les villages de Pituil et de Tinimuqui. Ce manque d'eau est extrêmement fâcheux, caria couche de terre végétale étant très-épaisse, le sol y serait d'une extrême fertilité par suite de la régularité des phénomènes météorologiques du climat. Il en est de même du bas de la vallée, qui ne forme qu'une immense travesia à partir des villages de No^ nogasta et Bichigasta. Le premier est renommé pour ses vins ; le second, moins important, cultive également la vigne, et l'on y fabrique du patay ou pain de caroubier, grâce à l'immense quantité d'arbres de cette espèce que renferment les bois clair-semés de la vallée, laquelle en cet endroit a près de six lieues de large. ABichigasta débouche le val de Guachin^ qui est bien arrosé ; c'est aussi de ce point que se dirige la route de Yinchina par la côte de Saûogasta, qui permet de traverser la chaîne de Famatina pour pénétrer dans les vallées plus rapprochées des Andes. — De Chilecito dépend le canton du minéral où l'on arrive en douze heures de route par les plus affreux sentiers du monde. Nous l'avons décrit en détail (tome II, page 394). Les travaux s'y continuent avec une certaine activité ; l'argent qui en provient est porté, partie au Chili, partie à Cordova. Le bourg de Villa- Argentina est bien supérieur en activité à la capitale elle-même ; c'est le point le plus commercial de la province, le véritable centre des affaires et des relations avec l'intérieur ou l'étranger. — Population : 12,500 âmes.
Le département de Vinchina occupe les vallées situées entre la Sierra de Famatina et les Andes, telles que le Valle Hermaso au nord, celui del Jagtië à l'ouest, enfin la principale, celle qui donne le nom au chef-lieu, où coule le Vermejo formé des eaux de ces deux vallées supérieures. La source de cette rivière est dans. les neiges du Nevado del Bonete. Les vallées supérieures ne peuvent donner que des pâturages ; aussi y entretient- on du bétail. Dans celle de Vinchina, dont l'altitude moyenne parait être de 2,000 mètres, on cultive les céréales, la luzerne, les arbres fruitiers. — La paroisse forme un groupe de maisons autour de Téglise ; les habitations et cultures se continuent en descendant le Vermejo. Comme ce point est sur le trajet direct de la Rioja et de Chilecito au Chili, on y a établi un bu-
reaude douane nalionale. — Les hameaux de lasBurras et de Saho- ;asto sont sur le versant occidental de la chaîne de Famatina; celui ixiJaguë dans la vallée de ce nom, au pied de la Cordillère du Leoncito. L'altitude est trop considérable pour qu'on y puisse avoir d'autre industrie que l'élève du bétail. Il possède d'assez grands enclos de luzerne, où l'on engraisse celui qui doit passer la Cordillère. — Population : 3,000 habitants.
Le département de Guandacol est formé des hautes vallées au sudouest de Vinchina, en se rapprochant de la province de San- Juan. On y cultive des céréales et surtout la luzerne, car, comme le département précédent, c'est un de ceux qui possèdent le plus A' invemadas ou localités destinées à Fengrais des troupeaux que l'on élève pour les vallées chiliennes de Huasco et de Capiapô. Guandacol^le chef-lieu, est un pauvre village dont la majeure partie de la population est indienne. La chasse du guanaque et de la vigogne , la poursuite du chinchilla, occupent une partie de ses habitants ; l'autre s'adonne au som des troupeaux. Le district le plus agricole est celui de Los Hornillas^ qui a de beaux champs de blé. On en trouve également au Paso del Medio sur le Vermejo ; les cultivateurs y soignent quelçues vergers. — Population : 2,000 habitants.
§ III. — Histoire abrégée de la province de la Bioja.
Sous les successeurs de Viracocha, l'empire des monarques Incas s'étendit à toutes les régions des Andes, jusqu'au 33* de latitude. En s*éloignant du centre^ cette domination devenait de moins en moins sensible ; elle atteignit pourtant les vallées de la province de la Rioja, ainsi que l'attestent les traces d'anciennes exploitations minières que Ton retrouve en diverses vallées, et que les gens du pays ont, à toute époque, attribuées aux délégués des Incas ; les noms quichuas d'une foule de localités ; enfin la persistance de ce langage chez quelques montagnards qui ne se sont pas encore confondus avec les colons de race espagnole et leure métis. — Les habitants des vallées hautes appartenaient aux tribus calchaquies comme, ceux de la province Yoisine. Les Espagnols de la conquête les désignèrent d'abord 80US le nom de Diag\iitas ; ils donnèrent celui de Juris et d'Escalonis aux Indiens qui vivaient sur les versants orientaux de la Sierra de Velasco et dans les plaines qui s'étendent à leurs pieds.
Les expéditions parties du Pérou pour le Chili firent connaître aux conquérants les divers passages des Andes, la configuration de leurs plateaux, celle des gorges qui en descendent, et les mirent souvent en rapport avec les nations qui les habitaient et qu'ils cherchèrent tout d'abord à soumettre.
Nous avons vu, dans l'histoire des précédentes provinces, comment les vallées intérieures de Jujuy, de Salta et de Catamarca furent conquises, comment furent colonisées les plaines de Santiago del Estero et de Tucuman; celles de la Rioja eurent leur tour vers 1890, c'est-àdire un demi-siècle après la découverte du Tucumaù par les Européens, n est vrai qu'avant cette époque on avait déjà visité le pays : Aguirre, Zurita, Abreu, Mercado, etc., y avaient poussé des reconnaissances, mais ce ne fut qu'après la première grande guerre calchaquîe, que Juan Ramirez de Velasco, alors gouverneur de Tucuman, se résolut à fonder un établissement permanent sur les terres des Diaguitas. Le 20 mai 1591, il jeta, avec les cérémonies accoutumées, les fondements de la ville de Rioja, et réduisit en commanderîe les Indiens de la contrée (1). La vallée de Famatina et les cantons de la
(i) On possède encore Pacte de fondation de la ville de la Rioja , et le plan de la ville tel qu'il fut alors tracé. Nous extrayons de cette pièce les passages suivants :
« Ceci est le plan de la cité de Tout les Saints de la Nouvelle-Rioja , — laquelle fonda « Sa Seigneurie le gouverneur Juan Ramirez de Velasco, capitaine général et justicier-chef « de ces provinces de Tucuman , Juris , Diaguitas et Gomechiogones , avec tout ce qui leur « appartient, depuis la Cordillère du Chili jusqu'au Rio de la Plata , pour le roi catholique •( D. Philippe II, notre seigneur, le 20 mai 1591. — Ladite ville a neuf cuadres de large et « autant de longueur, en tout quatrc-vingl-unc, y compris celle de la place ; le notaire royal « ici présent m*a ordonné de remettre son plan au Cabildo (municipalité) , justice et guuver- « nement, pour qu'ils soutiennent en justice et possession tous ses citoyens et habitants. Les « noms des impétrants sont placés sur les cuadras et les concessions (solares) qui les parta- « gent. Sa Seigneurie le Gouverneur leur dit, au nom de Sa Majesté, qu'ils étaient servis et « confirmés dans leurs possessions. »
Il y eut ainsi de distribuées :
Deux cuadres pour la Compagnie de Jésus ;
Deux cuadres pour le couvent de Saint-Dominique ;
Deux cuadres pour le couvent de Saint-François ;
Deux cuadres pour le couvent de la Merci ;
Demi-cuadre pour l'église paroissiale ;
Quart de cuadre pour l'hôpital ;
Quart de cuadre pour la chapelle de Sainte-Lucie ;
Quart de cuadre pour la chapelle de Saint-Sébastien ;
Quart de cuadre pour la chapelle de Saint-Pierre-Martyr ;
Sept cuadres au sud pour la ville (la municipalité) ;
Dix-huit cuadres au sud et au nord pour le terrain communal (êgido).
Le reste à l'ouest pour terrain de culture, etc.
Cet acte et le plan accepté furent signés par les membres du Cabildo , alcades et commissaires dont les noms suivent :
côte d'Arauco étaient alors comme aujourd'hui assez peuplés; il ne fut pas difficile de soumettre ces tribus agricoles auxquelles les commandeurs {encomenderos)^ peu nombreux, peu exigeants, n'imposé* rent qu'un service facile; aussi ce ne fut pas là que les révoltes furent fréquentes et obstinées ; conquérants et vassaux s'entendirent assez à l'amiable, et le pays resta généralement paisible. L'action de missionnaires facilita singulièrement cette fusion ; saint François Solano fut l'apôtre de ces vallées ; il fonda, dit-on, le couvent des Franciscains à la Rioja, et l'on y montre encore avec respect un oranger décrépit qu'on assure avoir été planté par ses mains. Dans la quebrada qui mène à Sanagasta, se trouve une sorte de petit cirque pittoresque où la tradition place le lieu qui servait au baptême des Indiens de la montagne et aux prédications du pieux missionnaire.
Cependant, vers 1630, la grande guerre Calchaquie, provoquée par les brutalités du gouverneur du Tucuman , Albornoz , entraîna toutes les tribus de cette race, et la province de la Rioja tout entière fit cause commune contre le tyran. Des flots de sang coulèrent, presque tous les colons espagnols périrent ainsi en entraînant une foule d'Indiens dans leur ruine. Avec les secours venus du Pérou, Avendaôo et Negrete rétablirent la paix, troublée encore peu de temps après par Bohorquez, que toute la population indienne des Andes acclama comme Inca, en 1633 ; mais ce soulèvement fut le dernier, et depuis cette époque la province de la Rioja fut tranquille. Ses vallées, isolées du reste du Tucuman, furent gouvernées sans bruit par quelques grands propriétaires qui devinrent les seigneurs de leurs cantons et y constituèrent, sous l'approbation royale, des majorats qui durèrent jusqu'à l'émancipation du bassin de la Plata. A partir du commencement du dix-huitième siècle et surtout dans la période qui s'écoule de 1780 à 1807, le pays progresse à tous les points de vue ; l'agriculture se développe et écoule avec avantage ses produits 8ur les marchés de Cordova et de Buenos-Ayres ; on commence à
Le capitaine Pedro Lopez Ccnteno. — D. Francisco Maldonado de SaaTedra. — D. Antonio Altarez. •— D. Fernando Rocamoro. — D. Pedro Tello de Sotomayor. — D. Juan GoeTara de Castro. — D. Baltazar de Avila. — D. Francisco Robledo.
D. Domingo de Oraso, gouverneur de la ville.
D. Pedro de Soria Medrano, trésorier de Sa Majesté.
D. Marco de Rojas de OgCicndo, comptable du trésor royal.
D. Melchor de la Vega, alguazil-major de la ville et de sa juridiction.
D. Juan de Signero, majordome de la ville.
D. Damian Perez de Villaréal, alcalde de la Hermaudad.
Gontre-signé : Le capitaine-général ,
D. Juan Ramirf.z de Vklasco.
donner plus d'importance à l'exploitation des mines, et à comprendre la richesse de celle de Famatina, déjà soupçonnée depuis longtemps.
De 1590 à 1776, la province de la Rioja fit partie du gouvernement du Tucuman, et fut administrée par un lieutenant-gouverneur. Lors de la création de la vice-royauté de la Plata, on la mit dans le ressort de l'intendance de Cordova, position qu'elle garda jusqu'en 1 820, époque à laquelle toutes les provinces argentines actuelles se constituèrent en gouvernemertt particulier sous le régime fédéral.
Par l'organisation que sa situation géographique et des habitudes séculaires lui avaient faite, la population de la Rioja devait accepter avec enthousiasme ce système qui favorisait ses instincts d'autonomie locale et de gouvernement isolé ; et sous ce régime, elle devait être aisément entraînée par tous les hommes hardis qui voudraient se mettre à sa tête. C'est en effet ce qui arriva; les querelles départi commencèrent et dégénérèrent bien vite en guerre civile, d'autant plus acharnée que dans une société peu nombreuse, où tous se connaissaient , la neutralité était difficile, "et qu'il fallait se prononcer en faveur de telle ou telle des parties contendantes. La lutte des fédéraux et des unitaires lui fut particulièrement funeste, car, placée sur le passage des provinces de Cuyo à celles de Tucuman, elle devait avoir à supporter bien des fois là présence des troupes de tous les partis, qui, obligées de la traverser, l'épuisaient de réquisitions de toute sorte, et surtout cherchaient à s'y recruter.
En 1822, la rivalité des familles qui se disputaient le gouvernement fit invoquer par l'une d'elles l'assistance d'un homme hardi et énergique qui commençait à jouir d'une grande influence sur los pasteurs des Llanos : c'était Facundo Quiroga. Ce chef effaça bien vite les gouverneurs qui l'avaient appelé, et jusqu'à l'époque de sou assassinat à Barrai\ca-Yacu, en 1833, il fut le chef réel et absolu de la province, et sous le régime imposé par lui, une partie de la bourgeoisie dut se cacher ou fuir. Les travaux des mines d'argent de Famatina, où les étrangers avaient commencé à affluer sous Timpulsiou d'une compagnie puissante , formée en 1825, furent abandonnés; l'agriculture languit faute de bras, le commerce disparut. La guerre de 1829 à 1831, où ce chef déploya une valeur et uue activité qui ont rendu son nom si célèbre, consomma la ruine de la province , épuisée d'hommes, de chevaux et de bétail. Elle se remettait de ces rudes épreuves, lorsqu'en 1840, Brizuela, devenu son gouverneur, la mêla de nouveau aux querelles du littoral et la força à prendre parti
pourLavalleetLamadrid. Le triomphe du parti fédéral, dont le principal chef dans le sud-ouest de la république, était le général Benavidès, gouverneur de San- Juan, mit fin à cette lutte, dont la Rioja souffrit cependant moins que les provinces voisines, et^elle arriva assez tranquillement à répoqueoù fut promulguée la constitution nationale de 1853. Sous rinfluence du régime nouveau, la constitution provinciale fut votée le 23 mars 1835, proclamée et jurée neuf mois après. Cette constitution, acclamée par tous, semblait devoir mettre un terme aux guerres locales. Elles recommencèrent pourtant dès 1857 et nécessitèrent plusieurs fois Tintervention du gouvernement national. Comme du temps de Quiroga, les partis qui se disputaient le pouvoir s'appuyèrent sur un chef des Llanos dont Tinfluence et la célébrité égalèrent presque celle de son prédécesseur dans cette voie. C'était le général D. Angel Peùaloza, Tidole des masses populaires de la province et surtout des Llanistas, dont il partageait la vie et les jeux. Son caractère doux et affuble, si loin de celui de Quiroga, attirait d'ailleurs de nombreuses sympathies. — Jusqu'à la fin de 1863, époque de sa mort violente , Penaloza a été le personnage le plus bruyant de l'ouest de Içi république argentine, et les soldats riojanos ont joué le principal rôle dans les troubles si fâcheux dont cette région a été le théâtre (1). On comprend combien toutes les agitations dont nous venons de résumer si brièvement l'histoire, ont dû nuire à la province de la Rioja, et pourquoi le développement intellectuel et social y marche moins vite que dans les autres parties de la république argentine.
(I) Les événemenls dont nous venons de parler sont i-éccnts , et on s'expliquera que devant des questions encore brûlantes, la Ulchc de l'écrivain soit délicate ; iilors surtout que le travail que nous nous sommes imposé ne comporte qu'un résumé sommaire dos principaux faits de l'histoire des provinces, et une appréciation philosophique générale de leur ensemble. — Si une question de principe sérieuse, telle que celle de la Fédération ou de l'Unité, a "servi lie devise aux deux grands partis qui ont agité la République Argentine pendant tant d'années, nombre de rivalités locales, de famille à rainille, de propriétaire à propriétaire, •Thommc à homme, enfin une multitude de questions personnelles se sont abritées sous le nasque de ces deux opinions , pour satisfaire leurs rancunes et venger les froissements de lears intérêts ou de leur amour-propre. Ainsi s'expliquent ces troubles sans cesse renaissants dans les provinces isolées , où les étrangers sont peu nombreux , le commerce peu actif , rinstruction générale peu étendue, où l'absence de besoins, l'oisiveté, r ignorance des classes popalaires les prédisposent à subir toutes les influences qui flattent accidentellement leurs passions ou leurs préjugés.
CHAPITRE XIV
Province de San-Joan.
§ I. — Province de S an- Juan en général.
Situation astronomique et limites. — La province de San- Juan est située sur le versant oriental des Andes et dans la grande plaine qui part de leurs pieds; en moyenne, entre 30** et 32*^ 20' de latitude sud, 68° 40' et 72° de longitude occidentale. — Elle confine, à Touest, avec le Chili par la crête des Andes ; — au nord et au nord-est, avec la Rioja, par Textrémité des Sieri*as de Guandacol et la travesia, des Uanos ; — avec San-Luis par la Sierra de las Quijadas et les lagunes de Guanacache. Ces mêmes lagunes, et une ligne qui va directement à Touest en passant par le Ramblon, signalent sa limite avec Mendoza. — Dans ce périmètre, elle mesure près de 3,300 lieues carrées de superficie.
Aspect général. — Cette province représente une grande plaine aride et souvent saline, venant s'adosser au massif des Andes. Ce massif est partagé longitudinalement par de grandes vallées ; celles au nord de la Capitale sont larges et presque sans eau ; celles au sud sont étroites, assez bien arrosées. Une belle rivière descend de la principale en décrivant une grande courbe, du sud au nord, puis du nord au sud, pour venir former des lagunes dans un grand bas-fond salin et argilo-sableux» Des canaux nombreux que l'art en a dérivés affaiblissent ce cours d'eau et ont fini par former des marécages eu certaines localités. Les montagnes de la province sont arides comme la plaine ; ce n'est que par intervalles que l'on y trouve des pâturages et des bois rabougris. Là où l'irrigation est possible , la végétation naturelle ou artificielle est luxuriante.
Hydrographie. — Le pays ne possède qu'une seule grande rivière, c'est le Rio de los Patos ou de San- Juan, ainsi nommé de ce qu'il natt dans la Cordillère centrale des neiges e l'Aconcagua et près du passage dit de los Patos. Il se dirige du sud au nord, à travers une longue vallée formée par le massif andin à l'ouest, et à Test par les
Sierras de la Yalquera et del Tontal, puis repoussé au nord par les parois occidentales de la vallée de Pismanta et la petite chaîne de Villicum, il décrit une courbe, passe auprès de la ville de San-Juan, et rencontrant la Sierra du Pié de Palo, se tourne vers le sud et vient tomber dans la lagune du Portezuelo, la troisième, en commençant par l'ouest, de la série de Guanacache. Sa longueur totale atteint ainsi près de cent lieues; sa largeur varie singulièrement, suivant les localités; elle est considérable au sortir de la vallée, se réduit près de Caucete, mais, de ce point à son embouchure, n'est jamais inférieure à 80 mètres. A Fépoque des crues, qui commencent en novembre et durent tout Tété , il a assez d'eau pour être navigable du Pié de Palo aux lagunes. Si les neiges ont été considérables dans la Cordillère, s'il y a eu quelques violents orages, des inondations ont lieu. L'une d'elles, au mois de décembre 1833, menaça la Capitale d'une entière destruction et dévasta près d'une demi-lieue carrée d'excellents terrains de culture à l'ouest de la ville ; toute la terre végétale fut enlevée et il n'y resta que le lit de cailloux qui y constitue le fond du sol; aussi, pour le contenir et défendre cette partie des faubourgs, al-on construit, sous l'administration du général Benavidès, une grande digue qui force les eaux à se rejeter sur la rive gauche, et à y creuser leur lit. C'est aussi à cet endroit que commencent les nombreux canaux d'irrigation qui fournissent à la campagne de la Capitale et même au département de los Pozitos, l'eau nécessaire aux cultures. —Ces eaux sont fort abondantes et l'on en abuse mûme en ne surveillant pas l'extrémité des rigoles. En effet, la quantité employée est toujours si considérable que les infiltrations souterraines sont allées former, autour du petit massif de los Cerrillos, une vaste cienega ou marais presque impraticable que remplissent des plantes aquatiques et qu'il est à peu près impossible de traverser. 11 naît, à sou extrémité sud, un canal naturel, le Cochayual^ qui va porter ses eaux à la première des lagunes de Guanacache, celle du Rosario, où débouche, en face de lui, un canal analogue de môme formation , le Ttmumaya^ qui vient des irrigations de la province de Mendoza et de la cienega del Yermejo (voyez tome I, page 160). Si le pays était assez peuplé, les habitants assez entreprenants, il ne serait probablement pas difficile de faire servir ces deux canaux, mieux aménagés, ékuTgis, aux communications par eau entre les deux provinces , tout . en en tirant les rigoles nécessaires à la culture. L'abandon qu'on iaitdes eaux une fois sorties du champ qu'elles ont irrigué, au lieu de les conduire par un fossé, soit à la rivière qui les a données, soit à
un réservoir commun qui puisse en débarrasser le sol, permet la formation de marais, de cienegas qui gaspillent inutilement un liquide si précieux, perdent de bonnes terres à culture, et créent de nouvelles difficultés pour l'avenir, car il faudra bien, avec le temps, les reconquérir pour la production. La construction d'un canal navigable depuis San-Juan jusqu'à Mendoza , aura un jour l'avantage , nonseulement de servir à la navigation, mais encore de fournir à l'irrigation de cinquante lieues de pays presque entièrement désert, faute d'un bon aménagement de l'excédant des eaux des deux provinces.
Le Rio de San-Juan offre un immense avantage pour les irrigations. Au Murallon, l'altitude du sol est de 800 mètres ; aux lagunes de Guanacache, qui n'en sont qu'à 15 lieues, en ligne droite , elle n'est plus que de 600 mètres ; c'est donc une pente totale de 200 mètres que la rivière a à parcourir, pente assez forte, mais que les détours rendent moins sensible. L'horizontalité des terrains des deux rives, mais surtout de la gauche , permettent d'en tirer un nombre presque indéfini de canaux et de les conduire à volonté sur un sol profond, meilleur que celui des champs plus rapprochés de la montagne, et qui sont déjà si fertiles. Chargées du limon arraché aux vallées des Andes, ces eaux déposent un engrais puissant sur la campagne et améliorent rapidement les sols les plus caillouteux.
A une courte distance de la ville, le ruisseau de Zonda irrigue la vallée de ce nom et une partie des terres du Marquezado. — La vallée de Jachal est arrosée par la rivière de ce nom, formée par les ruisseaux Salado et Carnerito, nés sur les plateaux des Andes, aux pieds des Nevados du Potro et du Boneté ; le Rio- Vermejo de Vinchina s'y joint également au sortir de ses vallées , et tous ces courants d'eau , épuisés par de nombreuses saignées, viennent, sous le nom de Rio de Tafin ou Sanjon^ se perdre dans les sables à l'est de la chaîne du Pié de Palo ; celui-ci, dans les années pluvieuses, peut quelquefois atteindre les lagunes.
Tous les autres courants d'eau de la province sont des torrents et ruisseaux de montagne, entièrement absorbés par les besoins de la culture. Le nombre en est malheureusement petit, car, à partir de l'Aconcagua, en remontant vers le nord, la chaîne des Andes est éminemment sèche.
Quant aux lagunes de Guanacache^ nous en parlerons plus bas eu détail en traitant de la province de Mendoza (voyez d'ailleurs tome I, pages 161 et 179).
Orographie. — Tout le système orographiqiie de San-Juan appartient aux Andes, et présente, d'occident en orient, une série de chaînes longitudinales , dont la direction générale incline un peu au sud-est. Le grand massif commence à s'élargir en plateaux sous le parallèle de Jachal ; plus bas, il est plus étroit, et son épaisseur n'excède pas deux lieues; deux cordons y circonscrivent une vallée haute, près de la région des neiges perpétuelles. — La Sierra de la Yal^ juera court parallèlement au massif principal dont elle est séparée parla vallée du Rio de San-Juan; celle del Tontal^ si riche en minerais argentifères, en forme le contre-fort oriental ; la chaîne de Zonda, la plus orientale, borde la plaine. La rivière de San-Juan sépare ces trois chaînes de celles du nord. Ces dernières, qui se fractionoent en plusieurs cordons entre-croisés, sont désignées sous une foule de noms. Les plus occidentaux renferment de larges vallées en grande partie arides, ainsi celles de Pismanta et de Jachal ; tandis que leurs petits contre-forts circonscrivent des vallons étroits et fort habitables, tels que ceux de Mogna et de Valle-Fertil.
Le massif triangulaire du Pié de Palo est le plus oriental de tous. Quant à la petite Sierra de Gtiayaguas^ elle se lie à celle de las Quijadas, qui appartient au système de San-Luis. — On ne compte aucun volcan en activité dans les montagnes de Son-Juan ; elles sont généralement arides et décharnées, mais n'offrent pas de grandes dislocations dans les assises qui les composent. Elles s'échelonnent en augmentant successivement de hauteur de la plaine au massif andin, qui atteint là, en moyenne, une altitude de 4,300 mètres. Celui-ci toutefois, sauf l'Aconcagua, ne présente aucun grand nevado; les montagnes, à l'est du Rio de San-Juan, n'ont qu'accidentellement de la neige.
Constitution physique, du sol. — Par suite de sa conformation physique, la province de San-Juan se divise en trois régions : celle des cordons montagneux des Andes, — celle de leurs vallées, — enfin celle de la plaine. — Nous avons décrit (tome I, page 287) la nature des sierras de San-Juan, les porphyres dr la chaîne centrale, les grès, les schistes, les calcaires cristallisés, les gneiss des chaînes orientales. Ces dernières renferment des gisements métalliques sans nombre^ principalement en or, argent et cuivre. Les matériaux de coDstruction de toutes sortes, marbres, grès, chaux , plâtres , argiles, pouzzolanes, etc., abondent.
. Enfin, dans ces derniers temps, on a trouvé du charbon de terre % ocnir. AMWÊxrmwL. — t. m. 27
418 DESCRIPTION DES PROVlNCKS.
non loin de la Sierra de la Huerta et dans le canton de los Marayès, et Ton dit qu'il en existe àGuayaguas. A ce point de vue, les richesses minérales du pays sont inépuisables. — Les vallées andines y sont formées par un immense dépôt de cailloux roulés, recouverts par une couche plus ou moins épaisse de terre végétale ; quelquefois même ces cailloux sont à nu dans une partie des vallées les plus larges, telles que celles de Pismanta et de Jachal. — En s'éloignant, des montagnes, on ne trouve plus que le terrain de la plaine extérieure argentine, c'est-à-dire un sol sablo-argileux, très-souvent salin, avec des chlorures, des carbonates et des sulfates de soude; une végétation rare et rabougrie (voyez tome I, page 243). — La plaine de San-Juan n'est donc partout qu'une travesia (désert) ; mais aussitôt qu'on peut y amener un filet d'eau douce, l'aspect change ; le sol sec et salin, pareil à la cendre, devient d'une exubérante fertilité et rend au centuple ce qu'on lui confie ; seulement les terres s'épuisent vite si l'on s'obstine à ne point alterner les cultures et à ne pas les fumer.
Celles dont on n'écoule pas assez exactement les eaux finissent également par s'altérer, probablement par suite de la salure que prennent ces mêmes eaux, circonstance qui les rend infertiles et marécageuses , et en font ce que l'on appelle des cimegas. Lorsqu'elles commencent à se saler ainsi outre mesure , on les dit revenidas^ revenues. Ces inconvénients pourraient, sans doute, s'arrêter par le dessèchement, à l'aide de rigoles d'écoulement et des irrigations d'eaux nouvelles.
Les Tremblements de terre sont fort rares à San-Juan, plus rares encore que dans les provinces andines que nous venons de passer en revue. Nous n'en avons entendu citer aucun.
Climat. — Le climat est éminemment sec, il ne pleut que rarement dans la montagne et presque jamais dans la plaine. La température est ardente Tété, de décembre à mars ; des observations directes, en 18S7 , nous ont donné une moyenne de 30° pour la dernière quinzaine de janvier. L'automne et l'hiver sont magnifiques ;_ il gèle à peine et seulement le matin. Les vents du sud et du nord sont violents ; le dernier, nommé Zonda, et horriblement chaud, est le sirocco du pays ; tous les deux soulèvent d'effroyables tourbillons d'une poussière saline, qui obligent les habitants à se renfermer dans leurs maisons pendant ces tourmentes : heureusement qu'ils ne sont pas fréquents. Les orages éclatent dans la montagne et ja-
mais, OU du moins presque jamais, dans la plaine. Il grêle dans les cantons un peu élevés de la Sierra.
La Salubrité de la province est parfaite. On n'y connaît aucune maladie particulière. Le goitre, si fréquent à Mcndoza, ne s'y voit point. Les seules maladies épidéraiques qui y soient connues sont les fièvres éruptives et la p'neumonie des Andes.
Végétation. — La végétation naturelle, par suite de la sécheresse du climat, est mesquine et rabougrie. Ce n'est qu'auprès des ruisseaux et dans les quebradas qu'il croît quelques véritables arbres, tels que les espinillos, les québrachos, les chanars, les algarrobos, les jariUas surtout, etc. ; dans la plaine, ce sont les mêmes espèces, mais avortées et comme brûlées, autant par les feux du soleil que par les sels du sol ; lejumé et d'autres plantes salines y abondent. — Au contraire, tout ce qui est cultivé et irrigué croît parfaitement. Les arbres fruitiers et forestiers de l'Europe, toutes ses plantes d'utilité ou d'agrément, réuïtsissent. Le peuplier est aussi répandu qu'à Mendoza, quoique son développement y soit moins complet. C'est le seul arbre de la province qui puisse donner du bois de construction, et l'on sait sa mauvaise qualité ; aussi est-il essentiel de lui adjoindre d'autres arbres forestiers plus utiles, croissant plus lentement il est vrai, mais de meilleur usage pour l'industrie et les arts.
Agriadture, — Dans de pareilles conditions, l'agriculture était absolument nécessaire à San-Juan; aussi y est-elle pratiquée sur unr grande écl^flle, grâce aux travaux exécutés depuis longtemps pour une irrigation étendue. La culture première est celle des céréales; le blé y rend beaucoup, surtout les premières années : on a vu des champs nouvellement défrichés donner jusqu'à cent cinquante pour un; mais cette production ne se soutient pas et tombe à une moyenne de vingtcinq, ce qui est encore un beau rapport. Le maïs rend encore davantage. Tous les légumes prospèrent ; il en est de même du dattier, de roranger, du figuier, du poirier, du pommier, de raînandier,etc.,etc., et des arbustes d'ornement. La vigne donne des produits considérables, autant pour la confection à^,^ pasas ou raisins secs que pour la fabrication du vin et celle de Teau-de-vie. Les vins blancs sont de bonne qualité; toutefois ils ne valent pîis ceux de la Uioja. L'eaude-vie qu'on en obtient par distillation est excellente. La culture de la luzerne est très-répandue; les pâturages naturels étant rares, il y a nécessité absolue de les remplacer par des pâturages artificiels. — En résamé, de toutes les provinces de l'intérieur^celles de San-Juan, avec
Mendoza sa voisine , sont celles où Tagri culture est le plus avan< elle est même susceptible de s'étendre encore beaucoup, grâce, cou nous l'avons dit plus haut, à l'abondance des eaux que Ton peut d ver de la rivière, principalement dans la grande plaine qui s'él vers les lagunes de Guanacache.
Animaux sauvages et domestiques. — •• Ce sont les mêmes anini que dans les provinces voisines, si ce n'est que Taguara ou loup ro est assez commun dans la grande cienega ou marais de Los Cerri] Le guanaque s'y voit non-seulement dans la montagne, mais en( dans la plaine. — La rivière de los Patos est très-poissonneuse ; o pêche des truites d'excellente qualité. Les lagunes de Guanaca renferment également beaucoup de poissons de diverses espèces, vivent parfaitement dans leur eau saumâtre.
Bétail. — On s'occupe peu de la reproduction du gros bel excepté dans quelques estancias de la montagne. Il y a en effet j d'avantage à engraisser les animaux venus de la province de San-I dans les vastes enclos de luzerne cultivée, qui peuvent en nourrir ; qu'à trente mille, et font la fortune de leurs propriétaires. — Les \ maux de travail, bœufs, chevaux et mulets, sont également alimei dans ces enclos [potra^os de alfalfa\ d'autant plus indispensal que le transit des Andes exige un nombre considérable de bêtes somme. La chèvre et le mouton sont réservés pour les maigres pâ rages naturels des montagnes. Depuis assez longtemps on a introc le mérinos, et quelques fermiers ont des troupeaux remarquables la grandeur de leur taille, la finesse et l'abondance de leur lai L'engraissement du bétail dans les potreros^ où la luzerne se rej duitsans cesse sous l'iniluence de la chaleur et d'une irrigation l dirigée, se fait avec une grande rapidité; les animaux sont conduit douze jours des environs de la Capitale aux vallées du Chili, oi se payent à un prix très-rémuuérateur. La plupart des propriéta sont soigneux de leur bétail et cherchent à en améliorer la race, quelle est déjà très-belle par elle-niûme .
Commerce et industrie. — L'agriculture est la principale richi des San-Juaninos. Elle fournit d'abord à la consommation locale, est assez considérable et de nature à encourager les producteurs, j elle permet d'exporter dans les provinces voisines des farines, vins, des eaux-de-vie, des fruits secs. Les posas de uva, raisins s» sont portés jusque sur le littoral et au Chili. Nous venons d'indiq
ce que Ton obtient du b«^lail et le grand avantage de la culture de la luzerae; on vend, de l'autre c«*tté des Andes, un assez gi*and nombre de mulets et de naoutons. — Comme industrie locale, à part Texer- •7ice des arts mécaniques indispensables, on ne connaît guère que la fabrication du savon, qui Sf fait à laide de la cendre du jume, si <2ibondant dans les terrains sal»?s. Ce qui manque essentiellement au pays, ce sont les bois de mennis-^rie et de con-truction. On est obligé de les apporter du littoral, en charrette . ou de Tucumau, à dos de . mulet, et Ton comprend à quels prix exorbitants une planche de Cfr^dre ou de quebracho rouse duit revenir. Il n^* a d'autre ressource au manque de bois industriel que de plant* r 1- > essences qui peuvent en fournir. E y a quinze ans. à l'exemple de Mendoza, on s'»^îait mis à la production de la soie ; mais l'épid^-mie, qui y tua les vers , produisit le même désastre à Sm-Juan, et Ion n'a pas tenté de revenir à cette industrie, qui convient admirablement à ce climat, et qui avait déjà donné de beaux résultats.
L'exploitation industrielle qui préoccupe le plus 1rs esprits aujowrd hui est celle des nombreuses mines d'are^nt de la province. L'or (^t déjà exploité depuis longtemps a Gualilan. à Jachal. à Valle-Ferliî; l'argent à la Huerta. \'oytz t-.me II. pac»- 391.' Mais aucune chaîne n'a encore offert d^s minerais ari:êntif-rr-s fins i iches que ceux *<*la Sierra del Tonîal, à tr'Mt-tn.i- ii-u-s sud- u ^t de la Capitale, et où le voisinage de la btlle vallée du Rio de lus Patos permet fc se procurer toutes les re>-ourcés airri* oies né«"èssiir»^s à h popul^ion employée aux travaux d'exploitation ;i . — Il y a encore d'au- ^gisements minéraux coijmis rt expirâtes à la Puerto, m Morado. ^^^Iglesia, à JachaL à Gunrhi^ à GualUon. h Gv'iyoqvo> et à Los ^^ayes^ loin delà Huerta. Cette dt-rniêrr- localit»- «•ffre. suivant l'in-
0; iJDeiociélé a été formée rccemment dans la R^'puV.lîquef au capital -le 1 \OMA) piastre»
^f » reffei d'activer le d»;teloppeiueni de* travaux ilans U** niioes du Tonlal; — le goo-
'"■•««11 nalioiul luim^^e a pri* --n c*-riiîTi L-ruLn.- .l';,cii.-.ns. T-^Jl le iniunel el loulil-
•"î^ oéopsêaires ont f-i^ introlaiu J'An;:V.l*r. . -i uj^f^ori»-* a Irau-rs la f -ami 4k jusque dan»
"""«Ta. Les fourneaux et usines se c»n*iro.*..Tii dans une i'V.io \ aV.ee. «i»-U«u*.!iant dansceUe
*wI^los, a 7 Jieues seulement df-s iiiin»^, c*.* '|ji jJK^rrtiel de* c«jninijnïcûli"ns raj ide», et
Tona rendu les sentiers praticables. Les mint^ eles-înèiues S"ni a ur:«r âU:iu.iedc t.iyi) mé-
^fi n'ont point un climat risoureux. — I-»? ruinerûi .--^1 r rincira'.<^nRr.l du chlonire d*ar-
fW; on j rencootre aussi de Tor ; la Uà *arie. n.ai?. ^.{^^ ^çi riche , car '«n a uxu^ie jusqu a
^narci au caisson, dans le lilon prin^if^a!.
^& 1860, les mines de La Huerta , ^:t.>.^., r, x-r.r^^iiP .ie b Sima «^ Vaî'e Ftri.l . tCi cl^ exploitées arec assez d'acli»ité et ont donné «i^ L^^ax ré^uliati. La guerre tÏMle ce l86l ^tenomeotaoéoient al>aDdonner les travaux. On y a titi une usine. Le n;inerai est §««- '*»«tdclagateDeargeDiifcre.— Oimn^e au Tont;,! il.,nùem le Loi» clUi*:rr' \r^^-* •^Wiireiî-lehaiiM^a delà Huerta. qui e»i a^r-^^^^ nVst pas éloigné des mine*.
génieur Rickart, qui l'a visitée en 1862, un dépôt considérable charbon de terre. — On voit donc combien il est naturel que habitants de San-Juan se préoccupent d'une industrie qui peut do ner un si haut degré de prospérité à leur province.
Voies de communication. — San-Juan, comme la Rioja, forme ui
véritable oasis au milieu d'un désert de poussière et de sel; mai
grâce à son fleuve, cette oasis est d'une vaste étendue et peut noun
une population considérable. — La Capitale communique avecto
ses départements par des sentiers à mulets. Ses routes principal
sont celles de l'ouest, qui la mettent en rapport avec le Chili à travc
les Andes ; soit que l'on joigne Uspallata par les vallées de Zonda
d'Acequion , soit que , traversant les chaînes du Tontal et de
Yalquera, on pénètre dans la vallée de los Patos, et que l'on ai
franchir la Cordillère au passage de ce nom. (Voyez t. I, pag. 198
203.) Ces deux voies mènent en huit ou dix jours à Valparaiso. —
y a de fréquentes communications avec Copiapo par les vallées
Pismanta, San-Guillermo, Pastos-Largos et les passages de Cor
Caballo et Pircas-Negras. (Voyez t. I, pag. 205.) D'autres passaj
mènent à Coquimbo et à Huasco. (Voyez l'itinéraire général.) —
route de San-Juan à Mendoza, cinquante lieues, est* carrossable,
une diligence hebdomadaire en fait le service. Elle est parfaitem
plane, mais très-rude, à cause d'une travesia de vingt lieues sans (
ni fourrage, de la poste de Guanacàche à celle de Jocoli, inconvéni
qui .pourrait être supprimé parle creusement de deux ou trois puits,
r établissement de deux postes non loin du Tunumaya. — Il existe u
route directe de quatre-vingt-dix lieues jusqu'à San-Luis^ en c
toyant la rivière et les lagunes. L'eau qu'on trouve sur ce trajet (
un peu saumâtre, mais les animaux la boivent sans répugnance. L
chariots peuvent en tout temps la suivre ; toutefois le voyage se fi
le plus souvent à dos de mulet. Celle de la Rioja, par Valle-Fert
n'est praticable qu'aux bêtes de somme, et compte une travesia
trente-sept lieues. On pourrait la rendre moins difficile, en touriM
la Sierra du Pié-de-Palo et la pointe de celle de Valle-Fertil :
irait ainsi, toujours en plaine, jusqu'à la Rioja; mais il faudrait or
ser des puits et établir des postes dans une partie du chemin ; or c
nécessite des dépenses que le transit, jusqu'à présent peu consi
rable entre les deux villes, n'excite point beaucoup à faire. — On
directement à Cordova par le désert, en touchant à Cauceté, Gua
guas, la pointe sud de la Sierra de los Llanos, San-Pedro de los S
ces et la Sierra cordovaise ; c'est une distance de cent vingt lieues. — Les communications avec Rosario et le littoral se font par San- Luis : en tout deux cent cinquante lieues de cinq mille vares, soit mille soixante quinze kilomètres. On a établi depuis quelques années sur ce trajet des chariots légers traînés par des mules, qui permettent un roulage bien plus rapide que par les pesantes charrettes de la Pampa, qui n'emploient pas moins de deux mois à franchir cette route.
Population. — La population primitive des provinces de San-Juan et de Mendoza était composée de tribus d'Indiens Gnarpes^ qui se fondirent avec les conquérants. Ils habitaient dans le voisinage des lagunes de Guanacache, sur les bords de la rivière et dans quelques Tallées de la Cordillère. Conquis au milieu du seizième siècle, ils furent répartis en commanderies, et les Espagnols ne tardèrent pas à s'allier avec eux. La population est devenue franchement caucasienne dans la ville de San-Juan, mais dans tout le reste du pays les métis abondent, et l'on trouve encore quelques Indiens purs ou à peine mélangés près des lagunes et dans quelques vallées isolées. — Les San- Juaninos sont robustes, laborieux et intelligents ; ils aiment l'agriculture et le commerce; le progrès de la province sera rapide du moment où elle abandonnera complètement les disputes stériles de la politique locale, auxquelles elle ne s'est que trop complu depuis quarante ans. Le chiffre actuel des habitants peut s'élever à 70,000 âmes, maximum;—on l'estimait à 48,000 en 1854; — à 35,000 en 1830; — à 26,000 en 1825 ; — - mais tous ces chiffres ne sont que de simples à peu près; aucun recensement, à notre connaissance, n'ayant été fait dans cette province, excepté pour le département de Jachal, en 1850, lequel donna 6,686 habitants (1).
(1) Ibns une note envoyée au gouvernement national au commencement de 1863 , M. D. ^•Sinniento, gouverneur actuel de la province, en évalue la population à 70,000 âmes. Il se *^ pour cela sur le nombre des naissances en 1862, lesquelles correspondraient à une pour ^BgHioq habitants, comme dans le département chilien de Santa-Rosa de los Andes , qui se ''^e exactement dans les mêmes conditions physiques et physiologiques que San-Juan. U oorobre des naissances et baptêmes s'est ainsi distribué :
Paroisse de la cathédrale ou ville de San Juan f ,066
Paroisse de la Concepcion. Faubourg et campagne 295
Paroisse de los Desaroparados. Id. 214
Paroisse de San-Salvador (Angaco) 425
Paroisse de Jachal • 466
Paroisse de Yalle-Fertil ?
Total 2,466
Il faut ajouter à cela ce qui manque des points éloignés, tels que Calingasta, Acequion, les
Gouvernement et administration. — Le Pouvoir législatif résiàe en une chambre de vingt-quatre représentants nommés directement par le peuple et qui se renouvelle annuellement par moitié. Les sessions ont lieu, chaque année, du 1" mai au 31 octobre. — Le gouverneur chargé du Pouvoir exécutif est élu par la Chambre, à laquelle on adjoint, à cet effet, un nombre égal de députés spéciaux. Ses fonctions durent trois années, et il s'entoure de ministres-secrétaires à son choix. — Le Pouvoir judiciaire incombe à une chambre de justice résidant en la capitale. Les juges sont nommés par le gouverneur et sont inamovibles durant son administration. Les tribunaux inférieurs sont réglés par le Pouvoir judiciaire dont ils font partie.
Des Municipalités sont établies dans chaque département. Tout habitant, quelle que soit sa nationalité, a droit d'en être élu membre, à la condition toutefois d'avoir son domicile dans le département. L'assistance publique, les écoles primaires, la police sanitaire, la distribution des eaux et la justice de première instance en dépendent.
Instruction publique. — L'instruction primaire est obligatoire en principe. Des écoles sont établies dans tous les départements et quelques districts en ont; mais il y a encore énormément à faire à ce point de vue, car elle a été fort négligée pendant de longues années. Jusqu'en 1823, on s'en occupait beaucoup, mais les guerres civiles qui durèrent pendant trente ans n'étaient pas faites pour en favoriser le
Lagunes, etc.. — Ce qui peut former un total de 2,800 naissances par an, lesquelles estimées à une pour 25 habitants, donneraient un chiffre total de 70,000. — La paroisse de la cathédrale compte un bien plus grand nombre proportionnel de baptêmes , parce que beaucoup de familles y apportent de tous côtés leurs enfants. La ville proprement dite ne renferme pas plus de 15,000 dme». Les faubourgs sont d'une énorme longueur et trcs-peuplés.
Dans celte hypothèse, qui, comme on le voit, refiose sur des bases sérieuses, nous aurions pour la population totale :
La Capitale 15,000 habitanii».
Faubourgs et campagnes de la Capitale 16,000 —
Département de Los Pozitos 9,000 —
Département del Albardon 4,000 —
Département d'Ângaco 6,000 —
Déparlement de Caucete 5,000 —
Déparlement de Jachal 10,000 —
Département de Valle-Ferlil 5,000 —
Total 70,000 habiianu.
Sur ces 70,000 habitants, plus des trois quarts sont groupés dans un rayon de huit licuct autour de la capitale. Le reste du pays est en grande partie désert, faute d'eau. Ce sont les mêmes conditions de terrain que dans les provinces voisines de la Rioja et de Mendoza ; la population s'y amoncelle le long des cours d'eau ; dans le reste du pays , on ne trouve que de rares habitants près d'une source naturelle au pied de la montagne , ou d'un puits creusé dans le désert. Les plaines ne sont arides que par suite du manque de pluie.
développement. On y revint pourtant après la proclamation de la constitution, et, en 4836, on établit une école modèle qui recevait à la fois des enfants et des adultes et lit beaucoup de bien. — Aujourd'hui la capitale renferme un établissement d'instruction secondaire qui vient d'être nationalisé, une école d'adultes très-bien organisée, et plusieurs maisons particulières pour les enfants des deux sexes. L'administration actuelle s'occupe avec l'activité la plus louable de répandre les écoles dans toute la province, et dans quelque temps bien peu d'enfants seront privés du bienfait de l'instruction primaire. Elle a aussi établi une Ferme modèle {qiiinta normal) formant une école d'agriculture appelée à rendre de grands services au pays ; enfin un Bureau topographique pour la mesure des terres et la carte de la pro- \ioee.
Culte et clergé . — San-Juan est le chef-lieu du diocèse de Cuyo etunévêque y réside. Il y a en conséquence un chapitre et un séminaire; le chapitre est à peu près au complet, mais le séminaire n'existe encore qu'à l'état rudimentaire. Cet évôché a été érigé en 1828; le siège fut longtemps vacant; il y a été pourvu de nouveau en 1854, par les soins du gouvernement national. Toutes les cures de la province et quelques succursales ont leurs prêtres. Il y a encore trois couvents dans la capitale : Dominicains, Augustins et Pères de la Merci, mais ils ne renferment que quelques religieux. On n'y compte point de couvent de femmes ; celles qui veulent embrasser la vie religieuse se retirent dans les monastères de Mendoza.
Police. — Elle est exercée par des commissaires et sous-commissaires pour les départements et les districts, par un chef supérieur pour la capilale. Il existe un règlement particulier pour la campagne, et un autre tout spécial voté en 1836, pour surveiller le régime des eaux, mesure indispensable pour un pays qui ne peut subsister que par l'irrigation. Les cantons miniers sont régis d'après les ordonnances en pratique sous la monarchie et que l'émancipation n'a que légèrement modifiées.
Force armée. — Formée par la garde nationale, qui peut réunir aujourd'hui 10,000 hommes des trois armes. En 4860, 7,000 étaient enrégimentés. Le gouverneur en nomme les grades jusqu'à celui de colonel inclusivement. San-Juan n'a point de frontière indienne, mais elle a eu souvent maille à partir avec les Llanistas de la Rioja, qui ont profité de toutes les guerres civiles pour chercher à y faire quelque butin.
Revenus et budget^ Terres publiques. — De 1820 à 4854, les
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droits de douane sur les importations du littoral et du Chili ont formé la majeure partie des revenus de San-Juan. La totalité des ressources en 1852 était de 43,000 piastres fortes. Après la nationalisation des douanes de toutes les provinces, ce revenu fut réduit de beaucoup; mais on y suppléa par l'établissement de la contribution territoriale, dont le produit atteint aujourd'hui 30,000 piastres. Le budget de 4864 est fixé pour les dépenses à 132,000 piastres fortes, et Tévaluationdes ressources est de 112,000, ce qui ne laisse qu'un déficit de 20,000 piastres, que peut déjà couvrir en majeure partie le subside de 12,000 piastres accordé à chaque province par le gouvernement national. Ce budget parfaitement équilibré, comme on voit, consacre 15,000 piastres aux écoles, 43,000 aux travaux publics et 11,000 à l'organisation de la justice, le reste aux dépenses diverses de l'administration provinciale. Les ressources sont formées par la contribution directe en premier lieu, puis le produit des patentes, du papier timbré, des droits d'abattage des bestiaux, de mutation, des amendes, etc., etc. — Le produit des terres publiques n'est pas mis en ligne décompte, car il est nul jusqu'à présent, les terres ne pouvant avoir de prix que par l'irrigation. Mais il est possible de faire de grands travaux en ce genre, dans la partie inférieure de la rivière, et de conquérir ainsi sur le désertdesterrainsd'uoe grande valeur, comme on l'a fait à Cauceté. C'est là aussi seulement que des concessions de terrain pourraient se faire avec avantage à des colons appelés d'Europe ou du Chili, car la plupart des autres parties irrigables du territoire sont déjà occupées. Malheureusement pour la province, les colons arrivés d'Europe sont portés à se fixer d'abord sur le littoral, d'une part, faute de connaître l'intérieur, qui leur offre bien plus d'avantages, et de l'autre, à cause des frais de transport par une route de terre qui compte près de 1 ,100 kilomètres. Ce n'est qu'aVec le temps qu'ils arriveront à se diriger en quantité suffisante vers une région très-peu exploitée, et où tout ouvrier d'habileté même moyenne trouve non-seulement à gagner largement sa vie, mais encore à économiser assez pour devenir en peu de temps propriétaire et élever sa famille dans l'abondance de toutes choses.
§ IL — Province de San-Juan en particulier. — Départements. —
Districts. — Centres de population.
La province de San-Juan est divisée en sept départements ou cures qui eux-mêmes se subdivisent en sections et districts. — La réparti-
lion du groupe dépopulation en raison directe du terrain cultivable, a amené une distribution très-inégale des sections administratives qui ont besoin d'être établies sur de nouvelles bases ; quelques districts, en effet, sont fort éloignés de leur centre, et en d'autres endroits on lésa multipliés outre mesure. La province compte deux grands centres dépopulation, la Capitale et Jachal; tout ce qui est en dehors du voisinage de ces deux points ne compte que de rares habitants. — Quoi qu'il en soit, on a adopté la division suivante :
Au centre, le département de la Capitale partagé en deux, la Capitale proprement dite et sa campagne; — au sud de la Capitale, le département de LosPozitos; — aTouest, celui de Cauceté; — au uord-ouest, celui de YAlbardon; — au nord-est, celui à'A7igaco; -rau nord, ceux de Jachal et de Valle-Fertil .
Le département de la Capitale est compris dans la grande courbe que forme le Rio de San-Juan, et est par conséquent fort étendu de Test à l'ouest. Au sud , il est limité par celui de los Pozitos, dont les cultures se confondent pour ainsi dire avec les siennes.
San-Juan, capitale de la province, est une ville fondée en 1S61 sur la rivière de ce nom, à l'endroit qu'on appelle aujourd'hui Piieblo- Viejo^ le vieux village, et qui a été reportée un peu plus au sud à cause des inondations qui la menaçaient. Elle est circonscrite par quatre grandes rues de 20 mètres de large, plantées de peupliers, fonnant avenue et renfermant un carré de 13 cuadres de l'ouest à Test, de 9 du sud au nord, en tout H7 îles ou manzanas. Les autres rues larges de 13 mètres ne sont pas pavées, mais elles ont toutes des trottoirs, des ponts en bois pour les nombreux canaux qui les traversent et qui arrosent toutes les maisons. La place principale est ornée de la cathédrale, petite église construite en pierre blanche et des plus simples. Le Cabildo est une construction presque misérable. Le palais du gouvernement ne diffère en rien des autres maisons de la ville. L'église de Santo-Domingo est une petite chapelle attenant à un couvent en ruines. L'église de Mercedes, dont la construction fut commencée par Quiroga, n'est pas terminée encore. Le couvent des Augustins n'est qu'une maison comme les autres et en assez mauvais état. Presque toutes les constructions sont en adobes ou briques cuites au soleil, ce qui donne aux murailles une extrême épaisseur ; les toits sont en poutrelles de peuplier portant une couche de roseaux recouverts de terre ; quelques-unes sont à terrasse ; un on a construit récemaieut d'assez belles. Il y a un théâtre bâti en adobes et trop
petit, OÙ des amateurs donnent des représentations dramatiques et surtout des concerts. On a organisé une société philharmonique. Le gouvernement fait en ce moment restaurer les églises en ruines, terminer celles qui sont commencées, construire une maison commune et une caserne, réparer les écoles ; toutes choses qui doivent en quelques années changer la face de la ville. Celle-ci renferme un nombre notable d'étrangers , et l'on y trouve des ouvriers d'habileté sufflsante pour les travaux de nécessité première. Tous ceux qui arrivent sont sûrs d'être employés immédiatement, car, comme partout dans la République argentine, les br*as manquent. La ville est dans une voie de progrès remarquable depuis trois années, et doit surtout ce progrès à sa nouvelle administration.
Les faubourgs de la Capitale sont très-considérables et se divisent en quatre sections ou paroisses. — L'une au nord, celle de la Concepcion, comprend le Pueblo-Viejo ou ancienne ville, las Chimbas ou terrain sur la rivière et dans ses îles. La rivière, par suite des travaux d'irrigation, des digues, des plantations, s'est retirée d'une lieue et demie vers le nord et y va creuser les berges de sa rivé gauche. Elle a aussi formé beaucoup d'tles séparées par de petits canaux toujours guéables, excepté lors des fortes crues. Le faubourg de la Conception compte de nombreuses cultures en blé, maïs, luzerne, vignes, etc., etc. Chaque propriétaire a généralement sa maison sur la rue principale , et ses champs, soigneusement entourés de murs en pisé, s'étendent derrière son manoir. Les lies de las Chimbas nourrissent beaucoup de bétail.
La seconde section ou paroisse, située à l'ouest, est celle de Los Desamparados. La rue sur laquelle se concentre la population a presque deux lieues de longueur et conduit aux champs du Marquezado. C'est là que l'on voit sur la rivière les travaux du Murallon, digue de 300 mètres de long tvès-solidèment bâtie, qui défendent désormais ce faubourg contre les inondations. Les cultures y sont les mêmes que dans la section précédente. Au Marquezado, l'on voit de nombreux fours à chaux et à briques. Les marbres noirs veinés de blanc abondent dans les collines voisines. Ce canton mène à la vallée de Zonda^ située de l'autre côté de la sierra de ce nom et arrosée par un charmant ruisseau aux eaux très-claires, où les familles de la ville vont de préférence se baigner pendant l'été, les eaux du fleuve étant toujours limoneuses en cette saison. La vallée de Zonda est à une altitude moyenne de 1,000 mètres et produit d'excellents fruits.
La section de Touest, ou paroisse de Sania-Lucia^ se compose
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comme la précédente d'une rue de deux lieues également, et de quelques cantons plus éloignés, tels que Las Chacaritas, Rincon- Cercado^ etc., etc., où Ton a pu conduire des canaux d'irrigation. La culture des céréales et de la luzerne y occupe tous les bras.
La section du sud, ou paroisse de La Trinidad confine au département de los Pozitos ; elle est moins étendue que les précédentes; et renferme principalement des maisons de campagne et des jardins. Partout Tirrigation y entretient une végétation magnifique.
La ville de San-Juan est située par 31°30' de latitude sud, et 69"40' de long, occidentale, suivant l'ingénieur De Laberge. Nous lui avons trouvé une altitude de 704 mètres. La population de la ville et de* sa campagne est aujourd'hui de 31,000 âmes, dont 15,000 pour la ville proprement dite, et 16,000 pour ses quatre sections départemenUiles.
Le département de Los Pozitos est au sud de la capitale, et sa partie la mieux peuplée et cultivée confine avec sa section australe , à laquelle elle ressemble complètement pour la construction et les cultures. On n'y voit que des fermes et des domaines entourés de peupliers et de murs eu pisé ; l'agriculture y est très-dé veloppée.
La vallée d'Acequion^ entre la Sierra de Zonda et celle des Paramillos, dépend de ce département ; on y voit les cultures de Durasno, Barros^ Acequion^ Pedenial^ Qiiebrada de Moîitano. La route qui mène à Uspallata y passe. A l'est et le long de la Sierra d(^ Zonda, sur la route de Mendoza, on rencontre les districts de Car^ pifUeria^ Canada Honda et Guaiiacache : le premier est abandonné aujourd'hui faute d'eau ; les deux autres ont de très-belles cultures en blé et en vignes. Près de los Cerrillos, le district du Cochagual n'a que des fermes à bétail que Ton entretient dans la grande Cienegaoxx marais, formée par les immenses irrigations des environs. — La population totale de ce département s'élève à 9,000 âmes environ.
Département de I'âlbardon, au nord et au nord-ouest de la capitale, de l'autre côté de la rivière. — Il comprend le bas de la Sierra de Villicum, la vallée de Ullum, celle de Calingastii fort éloignée, et une partie de celle du Rio de San-Juan. — Le village A'Albardon est situé près de la rivière, et a de belles cultures. A une lieue environ du village, sur les penchants du petit cerro de Villicum, on trouve
des eaux minérales sulfureuses qu'on emploie avec succès contre les rhumatismes chroniques et les maladies cutanées. Il n'y a du reste aucun établissement pour les bains ; chacun y porte sa tente et s'arrange comme il peut, ou se loge dans les chaumières des environs. La vallée de Hullum est peu arrosée et n'a que quelques pâturages. Toute la région au nord de la rivière est aride ; on retrouve la vé-gétation dans sa vallée, où l'on peut donner une grande extension aux cultures. Il en existe déjà quelques-unes. Le beau vallon de Calingasta dépend de ce département ; il est situé sur une petite rivière qui descend des Andes et vient se jeter dans le Rio de San-Juan. L'altitude n'en est pas considérable ; aussi est-il riche en fruits et en céréales. Il y a encore des cultures à Las Tapiecitas^ au Barrial et à Pachaco, — Population, 4,000 habitants.
Département d'ANOAco ou San-Salvador. — Il est situé au nordest de la capitale, de l'autre côté de la rivière, entre les Sierras de Villicum et du Pié de Palo. La facilité des irrigations a permis d'étendre les cultures jusqu'à la Punta del Monte^ par un canal de six lieues de longueur. Le village de San-Isidro est le point le plus peuplé du département ; Angaco n'a qu'une église entourée de quelques maisons. Les habitations sont disséminées dans les propriétés. Ce département a été créé en 4825, sous l'administration active et éclairée du D"* Carril (1), alors gouverneur de la province, qui y fit creuser les canaux nécessaires pour l'irrigation. — Les deux cantons, outre leur agi'iculture, élèvent quelque bétail. Les terres y sont un peu salines et s'épuisent rapidement, si l'eau n'en est pas souvent renouvelée.— La route de Valle-Fertiletde la Rioja les traverse, et on ne trouve plus que le désert, à partir de la Punta del Monte jusqu'à 12 lieues de Valle-Fertil ; c'est une travesia de 37 lieues. — Population : 6,000 habitants.
Le département de Calxete est situél de l'autre côté de la rivière, depuis le massif du Pié de Palo jusqu'aux lagunes de Guanacache et aux limites de la Rioja et de San-Luis; ce qui lui donne une énorme étendue. Mais tout ce terrain est encore désert faute d'eau, quoique la partie voisine de la rivière puisse être facilement cana-
(1) D. Salvador del Carril, ancien vice-président de la Confédération argentine, de t863 à 1860, l'un des fondateurs de la nationalité argentine, aujourd'hui membre de la cour suprême de justicet
lisée et irriguée comme on l'a fait à Cauceté même. — En effet avant 1825, ce canton était désert; alors, sous l'administration Carril, il se forma une société qui acquit de TÉtat une vaste étendue de terrains à prix très-bas, à la condition de les mettre en culture. Les travaux de colonisation commencèrent, mais furent retardés par les guerres civiles; ce ne fut qu'à partir de 1858 qu'ils acquirent un véritable développement. Le terrain fut divisé en carrés de dix cuadras (1,290 mètres) de côté; on creusa un canal principal de quatre mètres de large sur deux de profondeur, et se subdivisant en un nombre de canaux secondaires suffisants pour irriguer 6,000 hectares de bonnes termes qui furent défrichées et nivelées. Aujourd'hui , le bourg de Cauceté ou Villa- Independmcia , situé au milieu de ces cultures, a une église, une maison municipale, une école, et commence à prospérer. Les premiers concessionnaires du terrain sont, avec le temps, devenus de riches propriétaires, qui vivent largement du produit de leurs vignes, de leurs blés et des coupes de p«îuplier, encore le seul arbre forestier de la province.
De ce . département dépendent quelques cantons médiocrement peuplés au pied de la Sierra du Pié de Palo, ceux qui avoisinent le Ri(hVermejo^ le plus souvent à sec, et les lagunes i^rès desquelles il y a des cultures, mais surtout des estancias. La route de San- Juan à San-Luis y passe. Dans la petite Sierra de Guayaguas il y a plusieurs fermes et une mine d'argent en exploitation. Tous ces points sont environnés de déserts. — * Population du département : 5,000 habitants.
Département de Jachal. — Au nord de la capitale, dans une grande vallée, en grande partie aride, vers le sud ; mais sa portion supérieure est bien arrosée ; les montagnes qui la circonscrivent renferment un certain nombre de petites vallées secondaires assez peuplées et régulièrement cultivées. La rivière de Jachal est formée par les ruisseaux venus des plateaux de la Cordillère, et a beaucoup d'eau, ce qui permet de donner une grande extension à l'irrigation ; aussi ce département est-il un assez grand centre de production. Le bourg ou Villa de Jachal est une petite ville avec églises, écoles, de grands jardins et de belles cultures, etc. Dans les environs se trouvent plusieurs moulins broyeurs pour les minerais d'or et d'argent que l'on recueille dans les diverses mines du département, principalement dans les cerros de Gualilan^ au sud du bourg, où l'on trouve un quartz aurifère assez riche. Jachal, eu*
tretient un commerce assez actif avec les ports de Coquimbo et de Huasco au Chili, où il envoie le bétail engraissé dans ses vastes potreros, et reçoit en échange des marchandises d'Europe. Son con^merce avec la capitale, dont il est éloigné de SO lieues, est moins important, par suite de la difficulté des communications. En effet, du Rio de San-Juan à 12 lieues du chef-lieu, on a un désert presque absolu à traverser; désert connu sous le nom de grande Travesia de Jachal^ et les bêtes de somme souffrent beaucoup dans cette route.
Le département se partage en sept districts : — le bourg de Jachal^ puis celui de Gualilan au sud ;— au nord, la Pampa^ où l'on trouve les mines de Pescado et de Giiachi; Guaco, qui n'a que des cultures et du bétail; à l'ouest Rodeo eXlglesia dans la vallée de Pismanta, où l'on exploite les mines d'or de la Ghilca et des minerais d'argent à Antecristo. La vallée de Pismanta est parallèle à celle de Jachal, et longe la Cordillère, comme elle ; elle est aride dans toute sa partie inférieure, mais le haut est bien arrosé, et la population peut y augmenter considérablement. On y trouve des eaux minérales sulfureuses, des dépôts naturels de soufre et de sel. A l'est le district de Mogna occupe une jolie vallée arrosée par le Rio de Moquina ; c'est le centre de population le plus important après Jachal ; on y voit une église, plusieurs moulins à eau; l'agriculture est l'industrie principale. — Population : 10,000 habitants.
Département de Valle-Fertil, la Vallée Feilile, ainsi nommé de ce qu'il se trouve dans une vallée qui s'ouvre sur le grand désert des Salines. — Elle a toute l'eau nécessaire à de grandes cultures, cependant ses habitants s'adonnent principalement à l'élève du bétail; ils font du beurre et du fromage qu'ils apportent à San- Juan. Le bourg de Valle-Fertil se trouve sur la route de la Rioja, juste à moitié chemin depuis San-Juan, mais, comme Jachal^ il offre l'inconvénient d'une travesia de 37 lieues pour y arriver. Ces deux routes, que l'on ne peut guère éviter, pourraient être rendues praticables, si l'on y creusait des puits qui facilitassent l'établissement de postes-estancias. Il y a assez de bois partout pour permettre à quelques troupeaux de se nourrir, et l'on s'épar gnerait ainsi les inconvénients d'une traite longue et dangereuse, si Ton n'est pas bien monté. Le bourg de Valle-Fertil est assez peuplé, a une bonne église, deux écoles, une société de bienfai-
sance, et progresse véritablement. Un meilleur aménagement des &aiix peut y augmenter beaucoup les cultures. Les collines et valloii3 du département renferment une assez grande quantité de bé- -tfidl, et nombre d'estancias sont disséminées au pied du versant c>xiental de la Sierra, sur la limite des Llanos de la Rioja. Les aig^^uades étant rares, leur possession occasionne souvent des querelles SL^ec les Uanistas.
Les environs de Valle-Fertil sont riches en minerais d'or et surt,out d'argent. La Quebrada de la Huerta offre d'abondantes mines de plomb argentifère, exploitées depuis assez longtemps, quoique d'une façon intermittente, à cause des discordes civiles ; de plus, le hameau de ce nom a les cultures nécessaires pour la population ouvrière qui y travaille. A Los Marayès^ on a trouvé du charbon déterre, trop difficile à transporter, il est vrai, pour être exploité maintenant. Les montagnes de ce département ont en général beaucoup de bois, non de construction, mais plus que suffisant pour le chauffage des usines. — Population : 5,000 habitants.
§ IIL — Histoire abrégée de la province de San-Juan.
L'empire des Incas^ en s'éloignant de son centre, se limitait à la chaîne des Andes, à ses vallées et à leurs versants ; c'est ainsi que les Indiens Guarpes des provinces de San-Juan et de Mendoza reconnaissaient leur suzeraineté. Les passages de la Cordillère par los Patos et la Cumbre étaient déjà connus des officiers impériaux qui communiquaient par eux avec le Chili, dont toute la partie septentrionale, à partir du 34"* de latitude et du Rio- Bapel, faisait partie de l'empire de Cuzco (1). Les historiens de la
(1) GoxootTB DC Chili par les Imcas et les Espagnols. — Après la conquête pacifîque ^ pays de Tocma, et la soumission volontaire des tribus Calchaquios au sceptre des Incas, les monarques da Cusco, informés, par les Indiens des Andes, de l'existence de populations Miodirettsca sur le versant occidental de la grande Cordillère , résolurent de les annexer à lev empare. Ce fat Yupanqui, dixième inca , petit-fils de Viracocha, le colonisateur du Tucmao, qui tenta cette conquête.
Oi n'est pat bien d'accord sur l'endroit par où se fit la première expédition sur le Chili , CI « les Péraviena j pénétrèrent par le désert d'Atacama ou par les passages des Andes. Il 01 probable que, bien renseignés par les Calchaquis, ils firent leur première invasion par le P!» de San-Franeisoo, et les autres passages de la Cordillère de Copiapo. — Molina (fiTistofnAiCMIO indique queTinvasion se fit par le désert d'Aucama, et nous avons suivi «neimniière version (tome I, page 214, note). Nous pensons aujourd'hui que ce fut plutô fvWi vaUèeadu pays des Galchaquis, où une armée rencontrait infiniment plus de ressources
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conquête racontent même que les premières huttes de refuge du chemin de la Gumbre furent bâties par ordre de Thica, et que les
et se trouvait au milieu de populations amies, que de l'autre côté des Andes. Ce fut d'ailleurs cette dernière route que prirent les premiers conquérants espagnols pour marcher sur le Chili , et l'on sait qu'alors Almagro emmenait avec lui une nombreuse escorte de Péruviens auxiliaires.
Yupanqui donc, avec une puissante armée, arriva dans les vallées de Calchaqui, d'où partent les passages les plus praticables pour aller au Chili, et s'y arrêta, soK qu'il craignit d'exposer la personne sacrée du monarque d'un si vaste empire dans une aventure inconnue, soit, ce qui est plus probable, qu'il voulût rester à portée d'envoyer des secours à ses généraux en cas de besoin. De là il expédia son généralissime Sinchicura, à la tète d'un gros corps de troupes choisies. Celui-ci, après de grandes fatigues, pénétra dans la vallée de Copiapo.
Selon la sage et invariable coutume des Incas, ce général s'était fait précéder par des ambassadeurs, qui devaient exposer aux Indiens les intentions des monarques péruviens , et leur manière de traiter les nations soumises ; mais il avait aussi la force suftisante pour les appuyer au besoin. Sous cette double influence, les populations chiliennes renoncèrent à toute résistance. Les habitants des vallées de Copiapo, de Goquimbo , de Quillota, du Mapocho , cédèrent, encore plus à la persuasion qu'à la force. Mais il n'en fut pas de même lorsque l'on eut affaire aux Promaucas, nation qui viyait au sud du Rio Rapel . — Ces Indiens , dont le nom signifie en langue chilienne (araucane) danseurs libres ou gens amoureux de la danse , habitaient le délicieux pays situé entre les rivières Rapel et Maule , et se distinguaient entre tous les habitants du Chili par leur caractère gai et porté à tous les genres d'amusement. Cependant, dit Molina, dont nous suivons ici la version , les plaisirs n'avaient point efféminé leur cœur. Ils se présentèrent bravement devant l'armée péruvienne , et la défirent complètement dans une bataille qui , selon l'historien Garcilazo de la Vega , dura trois journées entières , grâce aux renforts que recevaient continuellement les deux armées.
L'Inca , informé de cette défaite et de l'extrême valeur des Promaucas, déclara que le Rio- Rapel servirait désormais de frontière à son empire vers le sud. Garcilazo dit que oe fut le Rio-Maule (par 36^ 30' de lat. sud); mais Molina estime que ce fut le Rapel , car il n'est pas probable, dit-il, que la nation victorieuse fût comprise dans les limites du peuple vaincu. En. effet, ajoule-t-il, non loin du Rio-Cachapoal, lequel, réuni au Tinguririca, forme le Rio-Rapel (par 34° 20' S ), on voit encore aujourd'hui, sur une colline coupée à pic , les restes d'une forteresse de structure péruvienne qui, sans doute, couvrait de ce côté les frontières de l'empire contre les attaques des indomptables Promaucas.
Sous les règnes suivants, la conquête de cette partie du Chili s'affermit ; on ouvrit des communications avec les provinces situées de l'autre côté de la Cordillère , doQt les caciques reçurent l'investiture de l'empereur de Cuzco ; mais cette domination se faisait à peine sentir a ses vassaux, et l'éloignement en diminuait encore l'inlluence. Cependant, comme les Indiens Guarpes étaient d'un caractère doux et paisible , entièrement adonnés à Tagriculture , à la chasse de la vigogne et du guanaque dans les montagnes , à la pêche près des lagunes et des rivières, ils acceptèrent sans résistance un joug si léger, et continuèrent d'obéir à leurs caciques devenus vassaux de l'Inca.
Quant aux Indiens du Sud, les Incas n'essayèrent même pas de les soumettre ; ib étaient nomades, vivaient de chasses dans les plaines immenses de la Pampasie ; les Péruviens, montagnards d'origine et par goût, ne se hasardèrent pas à les y suivre.
Le nord du Chili étant complètement soumis aux Incas, ceux-ci ouvrirent^ par les plateaux, une route qui y conduisait, et permettait des communications faciles avec le centre de l'empire Cette route a complètement disparu, mais tout donne à croire qu'elle passait parTupiaa en Bolivie, les plateaux du Dcspublado de Salta, la vallée de Calchaqui , celle de M olinoa, la vallée de San-Bucnaventura , le paso de Sdn-Francis«M) et Paipote, pour arriver à Copiapo #
Espagnols ne firent que les réparer. On trouve en effet sur ces roules, aux Tambillitos, par exemple, avant d'arriver à la Punta de las Vacas, des ruines de muraiires en pierre sèche, qui paraissent avoir fait partie d'un centre de population, et les débris de ce genre, sur divers points des hautes vallées de la Cordillère, ne sont pas rares. Les Indiens de la plaine voisine portaient le nom de Coyunckes^ et se hâtèrent de se retirer vers le sud ; quant aux tribus riveraines des lagunes de Guanacache, elles étaient et sont restées des Guarpès. Au sud du Rio Tunuyan commençaient les peuplades de race araucane.
Les découvreurs du Tucuman, Rojas et Prado, avaient eu les premiers quelques renseignements sur la province de Cuyo, mais aucun n'avait poussé ses explorations jusque-là. Un instant tranquille dans
Ceitda moins la route que suivirent les premiers Espagnols qui pénétrèrent au Chili, et qui dorent natnrelleraent prendre le chemin le plus connu , puisqu'ils avaient avec eux des PéniTiens.
En effet, dès 1536, trois ans après la mort d'Atahualpa et la conquête du Pérou, Pizarre oiTOja Almagropoar faire la conquête du Chili. Celui-ci prit la route que nous venons d'indiquer, fit reconnaître le pouvoir espagnol dans toute la partie anciennement soumise aux Incas, œqai n'était pas difficile, puisqu'il venait accompagné d'un prince de cette famille, y leva des tributs; mais il échoua complètement contrôles Promaucas qui le repoussèrent victorieuse- ■eot. Rappelé au Pérou par les événements, il traversa péniblement le désert d'Alacama , piis regagna Cuzco par la montagne, après avoir perdu tous ses auxiliaires. Bientôt il succomba dans sa lutte contre Pizarre, qui resta tout-puissant au Pérou , et confia à D. Pedro de VaMivia, en 1540, le soin d'achever la conquête du Chili.
VaMina suivit le premier chemin d'Almagro, y fut reçu comme lui. Hésolu de fonder un étabUsseroent p^^rroanent dans le pays, il jeta, le 21 février 1541, sur^ les bords du Mapocho, les fondements de la ville de Santiago , devenue la capitale de tout le Chili. Voulant étendre tti conquêtes vers le sud, il engagea contrôles Araucans une guerre terrible dans laquelle il ■aooomba en 1553. Villagran, son successeur , continua la guerre; il allait succomber de même, lorsque la variole s'introduisit parmi les Indiens, fit d'afTreux ravages dans leurs popidatioiiSy et lui permit de respirer. En même temps, le toqui Lautaro fut tué dans un comlat,et sa inort délivra les Espagnols d'un redoutable ennemi. Le vieux chef Caupolican n'en nmiiaiia pas moins la guerre ; Villagran retourna au Pérou par le Tucuman, et fut remplacé, m 15S7, par Garcia Hurlado de Mendoza, qui vint au Chili par mer, avec des forces impoaotet, débarqua à la Conccpcion, en plein pays ennemi, et finit par vaincre l'héroïquç CaupolicaD. Il poussa ses conquêtes jusqu'au golfe de Reloncavi et aux Iles Chiloe. Ce sont ces opéditkms hardies que le poète Alonzo de Ercilla, qui en fit partie lui-même, a chanté dans MB ftneax poème de la Araucancu
Eo 1550, Mendoza, maître de la plus grande partie du Chili, résolut de conquérir les pro-% triacet de Tautre côté des Andes : c'est ainsi que furent occupées celles de Cuyo qui si longtOBpa dépendirent de la capitainerie générale de ce royaume. — Voyez : Molina, Historia ftofrafiea natural y civil del Reino de ChUe, traduit de l'italien par Arquellada, Madrid, 1788. 2 Toi. in-8^. — Ovalle , Relation historica del Reino de Chile. Roma, 1C44. 1 vol. in-S*. — Garcilazo de la Vega, Comentarios reaies de los Incas. Madrid, 1723,2 vol. in-4o. — Bcrrera, Décodas. — Ercilla, La Àraucana. — L'Art de vérifier les dates, tome XL Paria, 1828. —Victor de Eyzaguirre, Historia eclesiastica, politica y iiteraria del Chile, 8iPol.iii-12. Valparaiso, 1850.
le Chili après la défaite et la mort de Caupolican, Toqui ou général en chef des braves Araucans, Garcia Hurtado de Mendoza, successeur de Valdivia et de Villagran, les premiers conquérants de ce pays, voulut y réunir les provinces de l'autre côté des Andes qui avaient reconnu Tempire de Cuzco. Déjà sous Villagran, Aguirre, venu du Tucuman à son secours, avait commencé cette conquête et l'avait laissée interrompue ; Mendoza la fit achever par Pedro del Castillo, et quelques autres de ses officiers qui, franchissant le paso de la Cumbre, vinrent, en 1S39, jeter les fondements de la ville à laquelle il donnèrent son nom. Les Guarpès ne firent d'abord aucune résistance, et deux ans après, en 1S61, Castillo, Jofré et Mallea fondèrent la ville de San-Juan sur les bords de la rivière de ce nom (1).
n paraît, d'après tous les historiens de la découverte, que le pays était assez peuplé. Les trois capitaines que nous venons de nommer s'étaient illustrés au Chili avec Valdivia, Villagran et Mendoza. Ce dernier pour les récompenser leur avait donné droit de conquête dans le Cuyo, c'est-à-dire dans les provinces transandines. Ils en profitèrent pour y faire des établissements personnels et réduire les Indiens de la contrée en commanderies à leur service, ce qui était d'autant moins difficile, que les Guarpès étaient peu belliqueux et de plus agriculteurs ou pécheurs, et non pas nomades comme ceux du sud, ce qui les plaçait immédiatement sous la main des conquérants. Castillo resta à Mendoza qui avait été fondée dans la vallée dite de la nouvelle Rioja; Jofré et Mallea s'en furent à San-Juan, où ce dernier épousa la fille du cacique d'Angaco. Toutefois la réduction des Guarpès en commanderies ne se fit pas sans quelque opposition de leur part. Us se soulevèrent deux fois, attaquèrent la ville naissante que l'on fut obligé de protéger par un petit fort dont on voyait encore les ruines il y a quelques années, à Las Tapiecitas^ et les Indiens de Jachal et de Mogna conservèrent longtemps leur liberté. La situation de la ville de San-Juan à l'extrême nord de la frontière de Cuyo, lui fit aussi donner le nom de San-Juan de la Frontera, Saint-Jean de la frontière. Les fondateurs de cette colonie furent aidés dans leur œuvre par Gonzalès de los Rios, que le nouveau gouverneur du Chili, Rodriguez de Quiroga, envoya à leur secours lors du soulèvement général des Guarpès. L'arrivée de ces auxiliaires permit de consolider la conquête, et dès 1S70 le pouvoir espagnol y fut assez bien assis pour que les colons, renonçant à toute tentation de s'étendre
(1) Rtcutrdoi de Provincia, par D. D. F. Sariuiento; I vol. ia-8*. Valparaiso» 1860.
davantage, pussent se livrer tranquillement à la culture de leurs nou- Yeaui domaines, à l'aide de leurs seniteurs indiens (1).
Pendant deux siècles, l'histoire ne dit rien sur San-Juan. Concentrés dans leurs vallées et sur leurs ruisseaux, éloignés, par des déserts salins, du voisinage dangereux des nomades du sud et vivant exclusivement d'agriculture, les colons se fondirent lentement avec les Guarpès, qui formèrent le fond de la population du pays, tandis que la pureté du sang caucasien se maintint dans un petit nombre de familles où se constituait naturellement Taristocratie locale, et qui se recrutèrent incessamment de quelques Espagnols arrivés d'Europe. Le temps et l'action des missionnaires finirent par convertir au christianisme le reste de la populAtion indigène et amener l'assimilation des habitants des vallées du nord.
Vers le milieu du dix-huitième siècle, l'exportation des produits agricoles, surtout des farines et des vins, prit de la valeur, et un progrès sensible se fit remarquer dans le pays. — Jusqu'alors, la province, comme les sections de San-Luis et de Mendoza, faisait partie duCuyoet dépendait de la capitainerie générale du Chili. Un gouverneur résidait à Mendoza; un lieutenant gouverneur à San-Juan. Lors de la création de la vice-royauté de la Plataen 1776, le Cuyo lui fut assigné ; la barrière des Andes, en effet, était une limite phis
(1) IiiDiESfS GuARPES. .— Lcs seiils renseignements que nous possînlions sur ces Indiens Boos Tiennent du Père Alonzo de Ovalle , jésiiite qui écrivait en 1640, c'est-à-dire quatre- Tiogts ans seulement après la conquête de la province de Cuyo par les Espagnols. Cet histonea habita plus de trente années le Chili en qualité de missionnaire, et fit plusieurs voyages du» la province de Cuyo , dont il étudia les habitants. Il connut aussi les Indiens de la l^pa, et décrit exactement leur aspect physique, leurs mœurs et leur manière de vivre.
D'après ce qu'on peut inférer du récit d'Ovallc, les Guarpes se rapprochaient delà race Quidwa, et avaient quelque chose des habitudes des populations du nord de la Cordillère des Andes. Leur dialecte différait totalement de la langue chilienne ou araucane, et ressemblait Q peo à celui qu'on parlait dans le Tucuman. Ils n'étaient ni aussi grands ni aussi belliqueux qae lei indigènes du Chili ; mais ils possédaient une grande force musculaire, et étaient infatigables à la marche, au point de forcer les guanacos et les vigognes à la course. On les voyait dwminerdsns les gorges et les terrains les plus difficiles des Andes, avec la légèreté ducha- Bois. Leurs armes étaient l'arc et la llèche qu'ils maniaient avec une extrême habileté. On ki appliqua sans difficulté aux travaux agricoles, dont ils s'acquittaient d'autant mieux qu'ils avaient déjà quelques cultures, entre autres celles du maïs. Us n'étaient pas non plus dépournn d'industrie, et savaient tresser en jonc des corbeilles et des vases d'un tissu si serré qu'ils ptBvaient contenir de l'eau. Les habitants des lagunes de Guanacachc ont conservé cette industrie, et, comme leurs ancêtres, ils naviguent encore sur ces étangs à l'aide de bottes de jonc liées ensemble et formant radeau, pratique suivie également par les Péruviens sur les lacs de lean plateaux. Le bon missionnaire admire, en outre, leurs talents comme dépisteurs, et se pUtà citer plusieurs exemples remarquables de cette hal)ileté dont la plupart des habitants des pnmnoef andines ont hérité. ^ Relacion hittorica del reino de Chile, por cl R. p. AloiiBO de Oralle, de la Compania de Jésus. — 1 vol. in-4°. Roma, 1644. Page 100.
leurs capitaux. La guerre de 1841 vit unitaires et fédéraux combattre dans ses murs; Acha, victorieux d'abord à Angaco^ était pris dans l*église même de San-Juan où il s'était retranché, et périssait quelques jours après par les ordres de Rosas, dont les partisans triomphèrent alors dans toute la république, où la terreur fut mise à Tordre du jour.
Heureusement le chef qui gouverna alors à San-Juan et y joua le principal rôle pendant quinze années , le général D. Nazario Benavidès, était modéré de caractère et doux de mœurs. Son administration ne fut point persécutrice; ses adversaires ne l'accusèrent que d'inertie, et de n'avoir point profité du calme profond dans lequel s'assoupit la province sous son gouvernement dix fois réélu, pour y restaurer l'instruction publique, et y développer les Cléments de prospérité qu'elle renfermait, en s'occupant davantage des industries agricoles et minières. — L'organisation nationale de 1852, la constitution fédérale de l'année suivante, furent accueillies avec enthousiasme par tous les partis, et la province elle-même, le 7 avril 1856, vota sa propre constitution, qui fut acceptée comme l'aurore d'une * ère nouvelle. Malheureusement les partis n'avaient signé qu'une trêve; les querelles recommencèrent à la fin de 1856. Une scission eut même lieu dans le parti dominant, au sujet d'une querelle du gouvernement, avec le vicaire apostolique du diocèse. — Le général Benavidès, rendu à la vie privée, se contentait difficilement du rang de simple général commandant la division de l'ouest. En 1858, ses rapports avec la nouvelle administration s'aigrirent, on l'accusa de conspirer contre le gouvernement, et il fut mis en prison : une émeute eut lieu pour le délivrer; un ennemi personnel du général en profita pour l'assassiner au milieu du tumulte.
Cet événement déplorable ne fit naturellement qu'exaspérer les haines. L'intervention amicale du gouvernement national ramena un peu de calme, et l'on crut bien faire en provoquant la nomination d'un gouverneur étranger aux factions locales, qui jusqu'alors avaient joué un rôle dans la province. Cette mesure eut un effet diamétralement opposé à ce que l'on en attendait. D. José Virasoro voulut faire de l'énergie ; il excita des résistances furieuses, à tel point qu'à la fin de 1860, deux ans après la mort de Benavidès, il périssait lui-même au milieu d'une émeute, qui fut l'attaquer jusque dans sa propre maison. — Cette tragédie eut un dénouement terrible. Le gouvernement national crut devoir intervenir à main armée , et sur le refus des successeurs de Yirasoro de se soumettre,
un combat eut lieu à Los Pozitos, dans lequel les forces provinciales furent défaites et le nouveau gouverneur, D. A. Aberastain, fait prisonnier, fut assassiné pendant qu'on le conduisait à San- Juan. — Le sang avait appelé le sang. — Cette catastrophe eut un effroyable retentissement dans toute la république. Elle ralluma les haines à moitié éteintes; elle provoqua une guerre nouvelle entre les provinces et Buenos- A y res, enfin la révolution de 1861.
Au commencement de 4862, l'ordre se rétablit enfin dans San- Juan, sous une administration nouvelle, qui s'occupa avec ardeur des intérêts moraux et matériels du pays, et mit une activité intelligente à diriger les esprits vers les entreprises agricoles et industrielles qui seules pouvaient les détourner de ces exécrables querelles locales, dont le bon sens autant que Thumanité ont tant à souffrir. Quoique les incursions des Llanistas de la Rioja et les agitations, dont les provinces de San-Luis et de Cordova ont été le théâtre, aient un peu contrarié ces utiles mesures, elles n'en ont pas moins porté leurs fniits, et depuis deux années, la province est paisible, et développe rapidement des ressources qui lui promettent une prospérité remarquable , si elle ne se rejette pas une autre fois dans la voie périlleuse des guerres civiles.
CHAPITRE XV
ProTince de Mendoza,
§ L — Province de Meyidoza en général.
Situation astronomique et limites. — La province de Mendoza est située au sud de celle de San-Juan, entre le territoire de San- Luis et les Andes, dont la ligne de faite la plus occidentale la sépare du Chili. Elle s'étend, en moyenne, entre 32° 20' et 36° de latitude australe, 68"^ 30' et 72° de longitude occidentale, embrassant ainsi une superficie de près de 6,000 lieues carréos. — Ses limites, ail nord et au nord-^st, sont quelques petits cordons transversaux des Andes, et les lagunes de Guanacache; — à l'est, le Rio-Desaguadero et le Rio-Salado, l'embouchure du Latuel ou Chadi-
Leubu ; — au sud , ses établissements ne s'étendent pas au-delà du Rio-Diamante, mais on a poussé des reconnaissances jusque par-delà le Latuel , et même jusqu'au Gerro de Payen ; toutefois les Indiens Aucas et Pehuenches qui habitent ces cantons, ont toujours empô* ché jusqu'à présent les Mendocinos de s'y fixer, et la frontière australe ne dépasse point encore le Foit de San-Rafael, situé près du Diamante, entre le 35® et 36° de latitude, quoiqu'on la place officiellement au Rio Grande, branche mère du Golorado.
Aspect général. — Dans ces limites, la province de Mendoza offre au nord et à l'est une vaste plaine sablo-argileuse , saline, et, en maint endroit, comme celle deSan-Juan, semée d'une végétation rabougrie. Rien d'aride comme la partie renfermée entre les rivières Tunuyan et Desaguadero. L'irrigation seule y peut faire croître une végétation un peu vigoureuse. Au sud du Tunuyan, le pays est également aride jusqu'au 36* degré ; mais alors , en se rapprochant des Andes, le climat change , il devient plus humide, les pluies rafraîchissent la terre; de nombreux ruisseaux commencent à couler, et leurs eaux, fécondant le sol, y font naître de vastes prairies et de belles forêts. Lès premières vallées des Andes offrent une grande variété de terrains : les unes, largement ouvertes vers l'est, participent de l'aridité delà plaine; les autres, plus hautes, plus resserrées, fécondées par les brouillards, les pluies et les neiges, possèdent de bons pâturages. La ligne de faite est formée par une série de nevados gigantesques, depuis l'Aconcagua au nord, jusqu'au Ghinal au sud, en passant par l'énorme Tupungato, et les nombreux volcans soit éteints, soit en activité, qui hérissent la crête occidentale de la Gordillère. Des dépendances de la chaîne centrale, se détachant vers le sud- est en cordons moins élevés, circonscrivent de grandes vallées habitées par des Indiens de race araucane, qui communiquent librement, par des passages praticables une partie de l'année , avec leurs compatriotes de l'autre versant.
Hydrographie. — La nécessité absolue de l'eau pour l'agriculture donne aux rivières de la province de Mendoza une importance particulière^ d'autant plus que sans être nombreuses elles ont beaucoup d'eau une partie de l'année, et que, bien dirigées, elles peuvent agrandir d'une manière, pour ainsi dire illimitée, son domaine agricole, surtout dans la région du sud. — Nous avons vu dans l'histoire physique de la province précédente comment les lagunes de Gtiona-
cache se formaient des rivières de San-Juan et de Mendoza , qui toutes deux viennent déboucher, Tune en face de Vautre, dans la lagune du Rosario. Leurs eaux y déterminent ainsi une série d'étangs dont les niveaux croissent ou diminuent, suivant la quantité de neiges qui fondent dans la Cordillère. Chacun d'eux, désigné sous un nom particulier, Poriezueloy Sauce^ Bosario^ Tres-Cruces^ Bebida-Grande, Silverio^ etc., etc., est séparé de celui qui le précède par une sorte de gorge que constitue une terre argileuse aissez ferme pour permettre d'y passer à gué, excepté lors des grandes crues. Leurs bords sont plats, couverts de roseaux et de plantes marines et s'inondent facilement ; aussi la plupart des terrains qui les entourent sont-ils excellents pour l'agriculture à cause du fond d'humidité qu'ils conservent. Les eaux sont très-salées dans la saison sèche, à peine saumâtres, lors des crues du San-Juan ou du Mendoza ; à quelque distance des lagunes, les puits creusés à cinq ou six mètres de profondeur donnent de l'eau douce. Une étude exacte de cette suite d'étangs permettrait peut-être d'y reconnaître la possibilité de creuser un canal navigable en tout temps. Leur décharge se fait par le Rio-Desaguadero qui va se perdre, partie dans le lac Bebedero, partie dans les marécages au sud de cet amas d'eau. (Voyez d'ailleurs tome I, page 160, la description des rivières de la province de Headoza.)
Le Rio-de-Mendoza^ une fois sorti de la chaîne des Paramillos, est repoussé vers le nord par la pointe de la petite Sierra de Lulunta, et court se verser dans la lagune du Rosario, que nous savons déjà recevoir le Rio de San-Juan ; de sorte que les deux rivières, nées ensemble au pied de l'Aconcagua, décrivent une vaste courbe, l'une vers le nord, l'autre vers le sud, pour venir confondre leurs eaux dans le même réservoir. Elle fournit à d'immenses irrigations dans la capitale et sa banlieue ; la pente du terrain permet aux infiltratiens d'aller former une grande cienega , celle du Vermejo, d'où naît, comme dans l'autre province , un canal naturel, le Ttmumaya^ qui-va déboucher en face du Cochagual , dans la lagune du Porteaielo. U est probable que l'art pourrait rendre navigable ces fossés que les eaux ont creusés elles-mêmes depuis un siècle, et réunir ainsi les deux villes de San-Juan et de Mendoza par une communication fluviale non interrompue. La canalisation des lagunes, celle du Desaguadero, jusqu'au lac qui le reçoit, serait très-probablement possible eocore, et les trois provinces de Cuyo se trouveraient liées alors par une navigation intérieure de ioO lieues. Enfin, on ne rencontrerait pas
sans doute plus de difficultés dans les terrains qui séparent les lacs Bebedero et Curra-Lauquen , déjà réunis par la continuation du Desaguadero, grossi du Diamanié et du Laiuel, De là au Colorado, il n'y a qu'une plaine horizontale inondée même quelquefois, et un canal ferait communiquer ce dernier avec le Rio-Negro navigable en tout temps.
Certes, nous n'irons pas, dans l'état actuel des choses, proposer un pareil travail, qui ne peutêtre entrepris que lorsque la population actuelle des provinces de Cuyo aura plus que décuplé ; mais nous croyons, dès aujourd'hui, devoir en indiquer la possibilité, afin que, dès aujourd'hui aussi, ce résultat futur soit prévu, adopté par l'opinion publique, et que les canalisations particulières, nécessitées par l'irrigation, -soient dirigées de manière à ne pas trop détourner le cours naturel des eaux, pour que le lit principal ne s'ensable pas et ne se détourne point, comme cela est arrivé pour le Diamante, qui, cessant de se réunir au Latuel, est allé, à la fin du siècle dernier, se jeter dans le Desaguadero au-dessous du Paso de las Piedritas, etc. (1).
Les rivières au sud du Diamante sont mal connues, car la région habitée de Mendoza cesse à ce cours d'eau, et presque tout ce qui est au delà est occupé par les Indiens Pehnenches et Aucas, qui se soucient peu de céder leurs terres, ou, s'ils les cèdent pour quelques étoffes, pour des liqueurs, reviennent incessamment sur cette concession. Ce pays est parfaitement arrosé par le Latuel et ses tributaires, le Chacay^ le Malarguë^ dont les eaux vont former les lagunes de Chacay et de Yancanelo ; plus loin , les nombreux affluents supérieurs du Colorado y fertilisent de belles vallées. C'est dans cette région qu'est l'avenir de la province de Mendoza, lorsqu'elle s'en sera assuré la possession par la civilisation des Indiens qui l'habitent.
Quant au grand cours d'eau formé par le trop-plein du Tunuyan et du Bebedero, et les eaux du Diamante, il va du nord au sud à travers une campagne absolument plate, et qui, à quelque distance de la rivière, n'est qu'une travesia : on le désigne sous le nom de
(1) Cet accident est arrivé dans une crue ; il s'est produit là le même phénomène que pour le Rio-Dulce de Santiago del Ëstero. La plaine étant absolue cl sablonneuse , le Diamante se jette alternativement sur ses deux rives.
Sous Tadministration Segura , on a fait quelques travaux pour rendre le Latuel (ou Rio- Âtuel) à son ancien lit, pour en grossir le Chadi-Leubu qui est sa continuation, et le faire ar> river au Colorado par le débordement de la Amarga. Mais ces tentatives n'ont eu qu'un succès incomplet. — (Journal de l'expédition dans le sud de la province de Mendoza , en octobre 1854. — El Constitucional, journal de Mendoza.)
Desagtiadero et de Nouveau-Salado. Le Latuel, sous celui de Chadi- Leubu, s'y réunit à un degré de latitude au-dessus du lac de La- Amarga ou CurrorLauquen; la lagune Fureco communique avec lui. Au mois de décembre , tous ces terrains sont, en partie, inondés si la fonte des neiges a été considérable sur les somniets, et les pluies abondantes dans les basses vallées des Andes ; car à partir du 36* degré de latitude, en allant vers le sud, le climat se modifie et les pluies commencent dans la montagne. La région voisine du lac de Nahuelhuapi, que traverse le Rio-Negro, est humide et très-arrosée. Nous en parlerons en traitant de cette partie du territoire indien du sud, (Voyez d'ailleurs, dans l'hydrographie générale, tout ce qui alraitaux fleuves Colorado et Negro, pages 159, 165 et 471.)
Orographie, — Les Andes et leurs divers chaînons remplissent tout l'ouest de la province de Mendoza, et vont, en s'étageant de Test à l'ouest, constituer la ligne de faîte d'où s'élancent de nombreux nevados et quelques volcans. — De l'autre côté du Rio- Diamante, les chaînons détachés de la chaîne centrale se dirigent vers le sud-est et quelques cerros isolés se lèvent çà et là dans le voisinage de la région pampéenne. — Derrière la ville de Mendoza s'étend la chaîne des Paramillos, qui commence à la rivière de ce nom et va finir dans le territoire de San-Juan, en se confondant avec les contre-forts orientaux du Tontal. Derrière les Paramillos, dont la hauteur atteint 3,000 mètres, s'étend la longue et large vallée d'Uspallata, d'une altitude moyenne de 1,800, puis le premier contrefort de la grande Cordillère, sur laquelle s'entassent, au sud de l'Âconcagua, les nevados de la Iglesia^ de Plata^ del Juncal^ de San Francisco y de la Cruz de Piedra^ de San Lorenzo^ de Los Mineros, del Planchon^ etc., etc., les volcans de San-José^ de Maipo, de Tinguiririca; enfin au milieu de tous ces colosses, et leur véritable roi, quoiqu'il ne soit pas si élevé que l'Aconcagua, le cône neigeux du Tupungato, que de la campagne de Mendoza CD aperçoit dressant dans l'azur du ciel, à une hauteur de 6,710 mètres, sa pyramide de neige immaculée (1).
La vallée, ou plutôt la gorge du Rio-de-Mendoza pénètre en serpentant de l'est à l'ouest, à travers toute l'épaisseur de la chaîne centrale, jusqu'au revers austral de l'Aconcagua, d'où naît le Rio
(1} Dans la descriptiun géographique et géologique des provinces chiliennes de Aconcagua, Stttûifoet Golchagua, publiée à Valpnraiso en 18ô2 , 18S(i et 18G0, M. Alfred Pessis donne
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de Las Vacas, en face duquel, à la Punta de ce nom, débouche le torrent opposé, venu du Tupungato. De hautes vallées s'étendant entre les sillons montagneux qui constituent le centre de ce prodigieux massif. En effet, à partir du Paso de los Patos, celui-ci ne présente point de plateaux supérieurs, mais seulement des cordons dirigés du nord au sud avec une légère inclinaison à Test. Au sud du Rio de Mendoza, quelques-uns de ces cordons, celui de Lulunta^ par exemple, deviennent tout à fait extérieurs et embrassent de véritables plaines, telles que celle dési-
les latitudes, longitudes et altitudes suivantes aux principaux pics et passages de la ligne de faite chilienne, du 32* au 3G* de latitude sud :
PKOVinCES.
PICS ET PASSAGES
Province d'Aconcagua
Province \ de Santiago. |
Province de Colchagua.'
Cerro del Chamuscado
Gcrro del Nacimiento '. .
Portezuelo de los Piuquenes
Cerro del Cuzco
Portezuelo de Valle-Herraoso (Paso de
los Patos]
Portezuelo del Cuzco (Paso de los Patos). Cerro dçl Volcan ou Nevado de Âcon-
cagua
Portezuelo de Uspallata, 6 Paso de la
Cumbre
Alto de la Laguna
Cerro Azul
Cerro del Juncal
Nevado oel Tupungato
Volcan de San-José
Volcan de Maipô
Cerro de Las Vegas
Alto de los Mincros
Volcan de Tingiiiririca
Portezuelo del Planchon
Volcan del Planchon.
LAT. s.
LOXG. OCC.
ALTITUDE
Tous ces points ont été mesurés trigononiétriquement, et à Taide d'obser^-ations directes, par la commission d'ingénieurs que M. Pessis préside*
Le Nevado d'Aconcagua, qu'on nomme volcan, mais qui n'en est point un, ne se trouve pas dans la ligne de faite occidentale de la Cordillère, mais bien dans un cordon un peu plus oriental, et placé tout entier sur le territoire argentin. Les cerros de la Iglesia et de la Plata lui paraissent accolés. On no peut le voir de la plaine argentine , ou plutôt on le confond avec eux. Le Tupungato, au contraire, se montre tout entier.
On peut voir, pour les altitudes des autres nevados et passages des Andes , le tableaa do tome I, page 221.
pée sous le nom de vallée de Uco. Dans une région plus australe encore, d'autres chaînes détachées de la Cordillère vont former les systèmes du Cen^o-Nevado et de Paycn. Plus loin, on voit les montagnes où se trouvent les sources du Colorado, du Neuquen, du Calapuliche et autres affluents du Rio Negro. La Sierra de Ranca Mahuida^ voisine du Rio-Colorado, entre 37° et 38** de latitude, en est une dépendance.
Ces derniers systèmes, renfermés dans le terrifoire indien, sont peu connus, et nous n'en dirons que quelqiies mots. Le Nevado paraltavoir une altitude de 4,300 mètres, et former un massif à peu près isolé dans la plaine, de Tautre côté des lagunes de Yancanelo, On le considère comme un volcan, d'après la nature des laves amoncelées sur ses versants, la fumée qui le couronne assez souvent et les détonations qu'on y entend parfois, détonations qui retentissent, assure-t-on, jusqu'au fort de San-Rafael.
La chaîne de Payen^ visitée par des mineurs, à diverses époques, communique avec le Nevado par une série de collines qui renferment de belles vallées à l'ouverture desquelles, vers l'orient, conâmence la Pampa où coule le Chadi-Leubu formé du Latuel et du Desaguadero. Elle sépare les eaux du Rio-Malarguë de celles du fiio^rande, branche principale du haut Colorado, et ligne frontière acceptée par la province, à peu près sous le 37* de latitude. Payen (de Pollen^ cuivre, en araucan) est beaucoup moins élevé que le Nevado; ses flancs sont bien arrosés et offrent des parties cultivables à la population qui exploitera un jour ses minerais.
Quant au massif principal des Andes, il présente un assez grand nombre de cols que l'on peut franchir dans la saison favorable ; tels que ceux de la Cumbre^ de la Deheza^ du Poriillo^ de la Crus de Piedra, de Peteroa^ de Saso ^ du Planchon, du Cerro-Floridoy etc., etc. (Voyez tome I, page 192.) Les Indiens fréquentent surtout les derniers, qui. ne sont pas très-élevés.
Constitution physioue du sol. — La plaine de Mendôza offre une grande uniformité. Sa surface est tout à fait horizontale; les setds reliefs du terrain y sont formés par des medanos ou dunes de sable très-argileux, extrêmement léger, et que les vents charrient en divers sens ; des plantes salines ou des broussailles épineuses^ en s'y fixant par leurs racines, parviennent seules à les rendre moins mobiles. En une foule d'endroits, le sol est chargé de 8el> condition qui donne au Desaguadero, au Salado, aux lagunes
de Guanacache, de Yancanelo, de Fureco, de la Amarga leurs eaux saumâtres et impotables. La plus grande partie de ce terrain, comme celui de la plaine intérieure argentine, a été évidemment couverte par des eaux maritimes qui ont disparu, soit à la suite d'un soulèvement graduel du sol, soit d'une lente évaporation.
De nombreux fossiles marins ont été vus dans le sud de cette plaine, en dehors des terrains des Andes. Les terrains salés cessent à la ligne tracée par le Desaguadero , T Alto-Pencoso , le Bebedero , ses Baûados, et le bas-fond qui se continue de la pointe australe de ce lac jusqu'à celui de la Amarga ou Curra-Lanquen.
Sous ce sol argilo-^bleux, de la consistance de la cendre en une foule d'endroits, on trouve, en se rapprochant de la montagne, une couche indéfinie de cailloux roulés qui proviennent évidemment des Andes^ mais que les siècles ont recouvert d'un épais dépôt terreux , dont l'ardeur du soleil et le vent font une poussière éminenmient mobile, et qui ne se solidifie que près des eaux courantes ou des lagunes. Ce sol est prodigieusement fertile, lorsqu'il est bien arrosé , et que le cours continu des eaux lui a enlevé son excès de sel.
La région andine offre tous les terrains. La chaîne principale est composée de porphyres noirs, mais ses contre-forts ont des grès, des granités^ des calcaires, des quartzs (voyez tome I, page 283). La chaîne des Paramillos, contre laquelle est adossée Mendoza, renferme des marbres de diverses couleurs que l'on retrouve jusque près du passage du Planchon, du plâtre, de la pierre ollaire, du jaspe, du cristal de roche , du sel gemme , du bitume , du charbon de terre, etc., etc.; enfin tous les matériaux nécessaires aux constructions, aux arts, à l'industrie. Quant aux métaux précieux, nous connaissons déjà les gisements argentifères de Payen et d'Uspaliata (1) ,
(1) Minerais de Payen et d'Uspallaia. — Le père minime Feuillée, missionnaire français qui visita le Chili au commencement du dix-huitième siècle, insiste sur la richesse des minerais divers de la chaîne des Andes. Frézicr , dans le récit de son voyage, cite ceux de Pajen en ces termes : « En s'enfonçant dans la Gordillrre, on rencontre une infinité Me mines de « toute espèce, particulièrement dans les Sierras qui ne sont plus qu'à 12 lieues des Pampas « du gouvernement du Paraguay et à 100 de la Concepcion. Là , on a découvert des mines « de cuivre pur si extraordinaires, que Ton y a vu des pépites du poids de plus de cent quin- ■ taux. A un de ces endroits que les Indiens nomment Pallen , c'est-à-dire cuivre , D. Juan « de Melendez, auteur de celte découverte, a donné le nom de Saint-Joseph ; j'ai vu moi- « même une pépite de quarante quintaux, dont, pendant que j'étais à la Concepcion, on fit six « canons de campagne, du calibre de six livres. »
Nous devons avouer que nous ne pouvons guère comprendre comment on aurait pu porter un pareil morceau de métal de Payen à la Concepcion, à moins que ce ne fût en charrette ; or, nous ne savons pas que jamais une charrette ait passé les Cordillères. — Plus loin, le
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ceux des gorges ou quebradas des Paramillos (voyez tome II , page 383). L'avenir de l'industrie minière dans la province de Mendoza est illimité , comme d'ailleurs dans toutes les provinces andines. — Les vallées supérieures présentent quelques localités où
métoe voyageur parle de la raine lie Santa- Inès , très-riche, dit-il, en lapis-lazuli. Il s'agit su» doute ici du carbonate de cuivre bleu , si commun dans toutes les mines de la province de Veodoza.
Voici ce que dit Molina des raines de Payen : « La plus faraeuse mine de cuivre que l'on « ait connue dans le royaurae du Chili est celle de Pajen, dans laquelle on ne travaille plus
• aajourd'bui, parce que les Puelches, maîtres de ce district, ne le permettent pas. Lors des
• premières excavations , on en retira des pépites de cuivre pur du poids de cinquante et
• même cent quintaux. Les histoires de ce temps racontent que ce cuivre était d'une si belle
■ codeur qu'il semblait un véritable similor, car Tor y dominait plus que le cuivre, et que ,
■ pour en extraire le métal précieux, il suffisait de griller le minerai à l'air libre.
« Dans le district de Curico on a découvert dernièrement une mine pareille à la précé-
■ dente, dans laquelle ror se trouve allié au cuivre en quantité égale. Les gens du pays ap-
• pdlent ce minerai avenlurine naturelle, parce qu'elle paraît semée de points brillants
■ d'or, et ils en font des bracelets, des anneaux et d'autres bagatelles curieuses. • (Molina, Hittoriade Chile, tome 1, page 97, publiée en italien à Florence en 1780, traduite en espagnol par Arquellada.)
n s'agit simplement ici de sulfure de cuivre et de fer, très- commun dans tous les gise- Bats cuprifères de la province. 11 y a sans doute beaucoup d'exagération dans tous ces réeiti; mais ils prouvent du moins Tabondance des minerais de cuivre dans ces localités, et eoMéqoemnient, ce que pourra produire un jour leur exploitation méthodique. — Voici O', ^ dit le mime historien en parlant des mines d'argent d'Uspallata :
« Les minerais argentifères d'Uspallata ont été découverts en 1638, et quoique alors il y « eût déjà des indices très- sérieux de leur richesse, on resta longtemps sans les exploiter, • faite d'argent et d'ouvriers ; jusqu'à ce qu'enfin, en 1762, deux excellents et fort expéri- ■ mentes mineurs du Pérou les ayant reconnus et analysés, les habitants de Mendoza se dét cidèrent à les travailler sous leur direction, et le firent avec de grands bénéfices. »
IMinai vante ensuite l'étendue et le nombre des gîtes métallifères découverts dans la vaOée dTspallata, qu'il assure devoir se continuer dans toute la chaîne des Andes jusqu'à Fotosi. Ceci est exact jusqu'à un certain point, puisque nous connaissons déjà la multitude de tons les indices d'or, d'argent, de cuivre, de nickel, d'étain, de plomb, de fer, etc., qui se rcBCOoIrent dans tontes les provinces andines. Quant aux travaux en activité à cette é|ioque, ilajoate :
t La veine principale conserve constamment neuf pieds de large; mais, des deux c6lcs, eDe envoie un grand nombre de liions de toute grosseur, lesquels se subdivisent en une mnltitiide d'autres liions qui traversent le canton dans une étendue qui n'a (>as moins de dix Iteoes àe superficie. La gangue est terreuse et de diverses couleurs ; elle partage le grand filon en cinq parties parallèles et inégales. Celle du centre, qui n'a pas plus de deu\ poQCet de large, est noire, quoique la grande quantité de métal qu'elle renferme la rende griw en certains endroits , les deux autres intermédiaires sont de couleur marron, et les den exténeares gris-bleu. On les a suivies jusqu'à trois cents pieds de profondeur en 1766, sans trouver aucune diminution dans la richesse et la puissance des Clons. « Les analyses faites à Lima, par les plus habiles essayeurs de Potosi, ont fait reconnaître qoe le caisson donnait 200 marcs d'argent fin, ce qui est un rendement aussi riche que les plos riches dn célèbre cerro de Potosi lui-même. » (Molina, tome I, page 107.) Avec le temps, la mine est devenue moins productive, et les travaux y ont été abandonnés et repris tour à tour. (Voyez tome II, page 388.)
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l'on trouve une bonne terre végétale, et qui seraient susceptibles d'une culture avantageuse. Les pâturages naturels y sont excellents pour le bétail.
Jusqu'en 1861, la province de Mendoza ignorait les forts Tremblements de terre. Les violentes secousses qui avaient agité à différentes époques les régions chiliennes paraissaient perdre leur intensité en traversant la barrière des Andes; on n'y connaissait encore que des frémissemens du sol, lorsque, le 20 mars 1861, un des plus violents tremblements dont l'histoire fasse mention a renversé, en quelques secondes, la capitale entière et enseveli la moitié de ses habitants sous ses ruines (1}.I1 n'y a donc plus à croire à l'immunité dont
(1) Tremblement de terre de Mendoza. — C'est le 20 mars 1861, à huit heures et demie du soir, que la Tille de Mendoza a été totalement détruite par une des plus violentes secousses qui aient jamais été observées, et dont le tremblement de Rio-Bamba, dans la province de Quito, le 4 février 1797, raconté par Humboldl, peut seul donner une idée. Le ciel était parfaitement pur, le temps calme, Tair tiède ; la plupart des habitants étaient chez eux, quelques-uns se promenaient encore sur TAlaméda ou sur la place. Tout à coup un mugissenneot souterrain se fait entendre* et au même moment, en quelques secondes, avant que Ton ait eo seulement le temps de fuir, tous les édifices publics, toutes les maisons s'écroulent; les murailles se renversent de chaque côté des appartements, le toit tombe au milieu, de sorte que tons les habitants, aussi bien ceux qui marchent dans les rues que ceux qui viennent de rentrer dans les maisons, sont enterrés sous les ruines. Le mouvement fut d'abord ondulatoire, du nord-ouest au sud-est, puis il parut venir de bas en haut. On conçoit, du reste, la difficulté de se rendre compte du phénomène dans un pareil moment. Telle fut sa violence, que sur les places ou dans les jardins plusieurs personnes perdirent l'équilibre et furent jetées à terre. Bientôt commence l'incendie causé par les becs de gaz rompus dans le passage du Goromercc, les lampes des appartements, le feu des cuisines; et Ton peut se figurer les horreurs de celte épouvantable nuit. — Le lendemain, les ruines amoncelées obstruaient les canaux, et à quelques endroits il se fit de véritables inondations. On eut ainsi à combattre et le feu et les eaux , puis le défaut de vivres, et bientôt la puanteur des cadavres ensevelis sous les ruines et qu'il n'était pas possible d'extraire encore.
Après la catastrophe, la terre continua de trembler, mais moins fort, et Ton compta, jusqu'au 21 au soir, dix-neuf secousses, dont sept violentes ; mais déjà rien n était resté debout. Le 22, il y en eut quatorze. L'on en ressentit ainsi pendant trois mois, jusqu'à la fin de mai.
Le feu dura huit jours entiers; dix mille âmes au moins avaient péri. On n'a jamais pu sa* voir le chiffre exact ; ce que l'on sait, c'est que des familles entières disparurent. Le désordre qui suivit ce cataclysme, le manque de bras, ne permirent pas de faire des travaux capables (le secourir toutes les victimes, qui, enterrées sous les ruines, périrent d'asphyxie lente, par les flammes ou même par la faim. On sauva pourtant beaucoup de monde les premiers jours. Bientôt le^ secours les plus empressés arrivèrent de San-Juan, de San-Luis, puis du Chili, de toutes les provinces argentines, de Montevideo, du Paraguay, du Pérou, et même de l'Europe. Partout des listes de souscriptions se couvrirent de signatures, et ces ressources permirent de soulager un peu tant d'infortunes.
Voici maintenant ce qui résulte de l'étude faite des phénomènes principaux de ce tremblement de terre pendant les deux mois qui suivirent, soit dans la ville, soit aux environs, aussi bien au point de vue des secousses, de leur intensité, de leur étendue, de leurs effets : '
La secousse principale et première, dirigée du nord-ouest au sud-est, a commencé dans la vallée d'UspallaU, dont les établissements, la ferme et l'usine, ont été a moiUe détruits;
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lions employées au Chili pour rendre ces phénomènes moins désai treux. On sait d'ailleurs que nulle partie du globe n'est exempte d< tremblements de terre, quoiqu'ils soient cependant plus fréquents dai les régions volcaniques et près des grandes chaînes de montagne que dans les terrains tertiaires ou composés d'ail uvions modernes.
Climat. — Le climat de Mendoza se divise en deux régions : ceM au nord du 33' degré, celle du sud. La région du nord a le ménM climat que la province de San-Juan, c'est-à-dire qu'il n'y pleut presque jamais; parfois un orage y éclate dans les mois d*été, mais le phénomène est rare. Au sud du 33% au contraire, les pluies commencent. On en a au printemps et à l'automne , souvent même en été. Plus on se rapproche de la Cordillère et plus elles sont fréquentes; c'est ce qui explique la quantité de ruisseaux qui descendent des Andes, le nombre croissant des Nevados, et la belle végétation qui se montre dans cette région. — La ville de Mendoa el ses environs paraissent avoir une température moyenne oscillant entre 15 et 16% si nous en jugeons par sa végétation et son altitude qui approche de 800 mètres (1). Il y gèle un peu l'hiver; l'été est extrt-
ruine de tous les forts et villages compris entre les 34* et Aù^ de latitude. (Molina, loneli page 33.) La Conception éprouva une troisième destruction complète en novembre 18Ri (^ la côte entière du Chili, à partir de cette ville jusqu'au 40*, fut soulevée de deux à IfW mètres. Les secousses de 1834 et 1835 y furent encore terribles. Malgré toutes ces rai9et,b ville de la Conception est aujourd'hui une des plus industrieuses, des plus commerçant» ^ des plus jolies villes de la République chilienne. Valparaiso a été détruit plusieurs fois, G» piapo également. En avril 1851, Santiago a éprouvé une secousse très-forte. — Or, dooMi argentin, depuis trois siècles, le premier tremblement de terre violent est celui du tO mtf 1861, à Mendoza.
(1) La température annuelle de la plaine voisine des Andes, par suite de toutes les drcoo stances variées qui peuvent influer sur elle, doit iHre calculée directement, et nous D*atot ))as, jusqu'ici, de séries d'observations suffisantes pour permettre de l'établir d'une mani^ positive. On peut toutefois estimer qu'il faut au moins !200 mètres d'altitude dans la pbtf argentine pour amener un degré d'abaissement dans la moyenne annuelle comparée avec k localités situées à pareille latitude au niveau de la mer. Mais comme le climat est contiacBli (•t offre aussi de plus grandes oscillations dans la moyenne des saisons, si l'hiver y est pli froid que près de l'Océan, l'été y est par contre beaucoup plus chaud ; l'exposition du sol|i nature, le voisinage plus ou moins rapproché de la montagne, enfin la proximité d'une pb* saline qui s'échauffe considérablement en été, tout cela indue de mille façons sur les pbèo mènes de la chaleur dans ces régions, et peut-être faut-il encore s'élever davantage» et mè jusqu'à trois cents mètres, pour trouver cette différence.
Lorsqu'au contraire une montagne ou colline s'élève brusquement au milieu d'une pb ou au bord de la mer, la différence de température est bien plus rapidement sensible à i sure qu'on s'élève. Deux expériences répétées a un an de distance avec les mêmes vM mcnts, au cerro de Montevideo, nous «>nt donné chaque fois 2« en moins pour la tempéra
mement chaud, d'autant plus chaud même qu'il y a peu dé \ent dans cette saison et que les orages se limitent à la Cordillère et par conséquent ne rafraîchissent pas beaucoup Tatmosphère. L'hiver est trèssec; toutefois révaporation étant beaucoup moins forte en cette saison, les eaux abondent dans la cienega du Vermejo qui s'étend alors de manière à toucher les faubourgs de la capitale. Une irrigation moindre permet aussi au surplus des eaux non employées de s'y rendre comme à un- réservoir commun. — Les crues des rivières venues des Andes n'ont lieu que l'été, à partir de la fin de no- Tembre, époque à laquelle les neiges commencent à fondre rapidement; deux mois plus tard, les lagunes de Guanacache s'enflent à leur tour et vident leur trop-plein par le Desaguadero. La crue cesse en juillet et août.
Salubrité. — Une maladie semble particulière à Mendoza, c'est la pustule maligne, si rare sur les autres points du territoire argentin. Elle n'y est pas d'une extrême gravité, surtout lorsque les malades sont soignés à temps ; mais on en voit toujours un certain nombre de cas pendant Tété. Quant à la cause de cette affection, si connue ^Europe, si rare dans la Plata, malgré l'immense quantité de débris d'animaux qu'on laisse pourrir en plein air, il nous est imposable de la découvrir pour Mendoza, où les lois de l'hygiène ne sont ni mieux ni plife mal observées qu'ailleurs, où le climat est parfaitement sec. — Le goitre y est commun , et tient évidemment à la qualité des eaux des rivières. Cependant on ne les boit guère sans les avoir filtrées, et il y a plusieurs ruisseaux fort clairs. Ce phénomène est d'autant plus remarquable que cette affection est rare dans la province voisine de San-Juan, où les eaux ont, à la vue du moins, des caractères physiques analogues. — Excepté ces deux affections, on 0 y connaît d'autres maladies que celles communes au pays et à la rtgion des Andes. Nous ajouterons que son climat sec est très-favoïable à la guérison des affections de poitrine. En effet, laphthisie pulmonaire y est rare, et l'asthme, assez répandu sur le littoral, nonseulement y est inconnu, mais encore disparaît ou du moins diminue fintensité d'une manière notable chez les malades qui viennent habiter cette province. Les fièvres éruptives du littoral y arrivent
eanparée au nÎTeau de la mer et sur la terrasse du fort. C'est donc l*' de différence pour 70 Mires, puisque cette colline a 140 mètres au-dessus du niveau de la Plata.
Par conséquent, ce n'est que par hypothèse que nous assignons à Mendoza 16®, ll^bh Sao-Juan, 20^ à la Rioja, etc. Il est môme possible que ces chiffres soient trop élevés. (Vo)oz e lableau«niétéorologique du tome 1, page 348.)
comme dans tout le reste du pays et atteignent même les Indiens Pehuenches de la frontière. Aucune épidémie, que nous sachions du moins, n'a jamais été importée ou exportée par la Cordillère.
Végétation. — La végétation de Mendoza ressemble à celle de San- Juan, mais Toranger et le dattier n'y réussissent pas aussi bien. En revanche tous les arbres fruitiers de l'Europe tempérée y croissent et y fructifient parfaitement. La végétation naturelle jusqu'au Rio- Latuel se réduit aux plantes maigres et souvent salines de la plaine Argentine intérieure, telles que le retamo, la brea, le chaùar, la ja- rilla, le jume, l'algarrobo rabougri, etc. Au nord de cette rivière et d
dans les vallées devenues humides des Andes, elle se montre plus vi
goureuse, et l'on y voit plusieurs des espèces arborescentes du Chili. ^ Malheureusement, la distance et le manque de routes empêchent de profiter de ces essences précieuses. Aussi la province manque-t-elle complètement de bois de construction , aucun des arbres et arbuste que nous venons de nommer plus haut, n'étant capable de fourni autre chose que du bois de chauffage, ou les branches et rameau nécessaires à la construction de simples ranchos (chaumières).
Agriculture. — La province de Mendoza, par suite de la nature de^ son sol et de son climat, doit tout à l'agriculture. — Le peuplier, in — troduit en 1810 par l'Espagnol D. Juan Cobos, y tient lieu de tous lesr bois de charpente, et, quoique ce soit une essence médiocre, a rendu d'immenses services au pays. Il y croît avec un luxe de végétation extraordinaire, mieux et plus rapidement qu'en aucun autre point du territoire argentin , de telle sorte que des arbres de quarante ans y sont déjà d'une taille énorme. L'orme réussit également bien, mais on commence seulement à le planter ; il en est de même des diverses espèces de pins. Le noyer a été introduit parles provinces chiliennes, et on ne le cultive guère que pour son fruit; cet arbre devrait être multiplié davantage, car l'on sait le beau bois d'ébénisterie et même d' charpente qu'il peut fournir. De Catamarca au sud de Mendoza, tou est à créer sous le rapport des bois utiles à l'industrie ; il faut 1 planter, car les excellentes essences de Tucuman exigent d'énonr frais de transport, tandis qu'il est possible de multiplier sur les lie toutes les espèces utiles.
Si la silvicullure est inconnue à Mendoza, il n'en est pas de m/ de la production des céréales qui absorbe la plus grande partie bras à la campagne, et du soin des prairies artificielles, où l'on graisse une quantité considérable de bétail. — Le blé* ren
moyenne vingt-cinq pour un ; la bonne distribution des eaux fait la production de la luzerne inépuisable. Le maïs est d'un produit considérable, et l'on commence à s'occuper de l'avoine pour la nourriture des chevaux. — Tous les légumes d'Europe sont cultivés avec succès, de même que les arbres fruitiers ; toutefois, jusqu'à présent, on s'est plus occupé dé la quantité de la production que de sa qualité, et il y «encore beaucoup à faire pour l'amélioration des espèces. La vigne donne considérablement, et, dans ces derniers temps, la fabrication du vin s'est non-seulement fort étendue, mais encore perfectionnée. On s'est remis à la culture du mûrier, introduit en 1835 par l'Espagnol D. Juan Godoy, et qui avait donné de si beaux résultats pour l'élève des vers à soie, mais avait été abandonné à la suite d'une épidémie sur ces insectes, et l'on se préoccupe même de celle du cactus pour la cochenille. — On estimait qu'en 4860 le total des terres en culture s'élevait à 60,000 hectares, quantité très-considérable pour le pays; car aucune province argentine ne peut offrir une pareille étendue de sol cultivé.
ANIMAUX SAUVAGES ET DOMESTIQUES. — L'aridité de la campagne vers le nord ne permet pas une grande multiplication des espèces sauvages. On y voit cependant le guanaque descendre de ses montagnes, sur les versants desquelles abonde le Couguar. 11 en est tout autrement vers le sud. Le jaguar est multiplié dans les plaines boisées où coulent le Diamante et le Latuel; l'autruche, diverses espèces de cerfs, y sont également fort communes. Le gibier de toute sorte y foisonne. La petite espèce de tatou, nommée par les zoologistes Chlamydophorus truncatus^ se rencontre exclusivement dans les premiers contre-forts des Andes; on trouve l'aguara et la loutre dans la cienega du Vermejo , près du Tunumaya et des lagunes, et dans les vallées des rivières australes et leurs marécages. — Les cours d'eau de Mendoza sont assez poissonneux ; toutefois c'est seulement dans les lagunes de Guanacache que se pochent les belles et bonnes truites que l'on mange dans la capitale. Les riverains les y apportent d'une distance de trente lieues, qui est franchie en une nuit au galop de leurs chevaux.
Bétail. — On élève peu de bétail; on se contente d'engraisser celui qui est amené de San-Luis pour passer la Cordillère et fournir le marché chilien. Les vastes enclos de luzerne, si multipliés partout, servent à cette industrie et à entretenir en outre la plupart des bêtes de somme ou de trait de la province, car les pâturages naturels sont
insuffisants pour cela; on n'en rencontre de passables que dans les hautes vallées des Andes, où leur étendue est restreinte: — On s'occupe beaucoup de l'élève du mulet, objet d'un grand commerce avec le Chili. La chèvre et le mouton ne sont entretenus que dans la mesure des besoins locaux.
Nous avons parlé de l'éducation du ver à soie, à laquelle on commence à se remettre. Ce n'est que depuis quelques années que l'on s'occupe d'apiculture. Les abeilles se reproduisent d'un manière extraordinaire.
Industrie et commerce. — Le grand éloignement où se trouvait la province de Mendoza des ports du littoral et la présence de la barrière des Andes, l'ont obligée d bonne heure à être industrieuse. La première occupation des habitants y a été naturellement l'agricidture; ils n'avaient qu'à suivre d'ailleurs l'exemple des Indiens Guarpès qu'ils venaient de soumettre, et, d'un autre côté, il ne leur était pas facile, comme aux colons du littoral, de vivre du bétail qui, faute d'un terrain propice, ne pouvait se multiplier en grande quantité autour d'eux. La production des céréales, celle du vin, la culture des arbres fruitiers, furent donc les premiers éléments de prospérité du pays et les bases de son commerce. Dans le courant du siècle dernier, on exportait pour le littoral et mêmç pour le Chili des farines, des vins, des fruits secs {orefones et posas de uva) en échange des objets de fabrique européenne; on y joignit bientôt l'argent et le cuivre extraits des mines d'Uspallata, et les produits de la fabrication du savon, qui ne laisse pas d'être importante. Ce commerce a continué jusqu'à l'époque actuelle.
La consommation locale est considérable, et le littoral y fournit paV les caravanes de charrettes qui mettent en général de six semaines à deux mois pour franchir les 240 lieues qui séparent Mendoza du Rosario. Les troupes de mulets importent aussi beaucoup par la Cordillère pendant les cinq mois que ce chemin est praticable et permet d'aller en dix ou douze jours à Valparaiso ; toutes les marchandises peu volumineuses peuvent être ainsi introduites dans un bref délai.
Pendant les quelques années que l'on s'est occupé de la sériciculture, on avait monté des métiers à soie, qui fabriquèrent quelques jolies étoffes, des châles, des ponchos, des écharpes. Cette industrie tomba avec la disparition du ver à soie; mais elle prouve
l'aptitude et la disposition des habitants aux arts manufacturiers. On a également fabriqué des pianos, des instruments d'agriculture, monté des scieries mécaniques, fondu des cloches, etc., etc. Il n'est pas douteux que, avec Taccroissement de la population et ses qualités laborieuses, cette province ne devienne une des plus riches et des plus actives de toute la Confédération argentine; elle n'a besoin pour cela que de la paix. L'intelligence et le travail y ont fait d'un affreux désert une série d'oasis remplies d'ombre et de fraîcheur, où l'on vit aujourd'hui dans l'abondance de toutes choses ; il n'y a donc qu'à continuer, en profitant de l'expérience acquise, pour faire mieux encore.
Voies de communication. — Située sur le versant oriental des Andes, à l'issue du meilleur sentier qui puisse permettre de franchir cette barrière , sentier déjà ouvert à l'époque de la découverte, la colonie de Mendoza communiqua d'abord avec le Chili, puis avec le Tucuman ; ce ne fut que lorsque le rétablissement de Buénos-Ayres par Garay, en 4582, eut été complété et consolidé, que * l'on commença à aller de la Plata au Chili, par les Pampas. On établit alors sur la route quelques points fortifiés pour la rendre sûre et praticable aux caravanes de charrettes, que Ton voit la parcourir dès les premières années du dix-septième siècle. Cette voie est restée la même depuis cette époque. Aujourd'hui, elle part de Rosario et arrive à Mendoza, en passant par Frayle-Muerto, Rio-Cuarto, Achiraz, San-José-del-Morro, la ville de San-Luis et la Paz, et de Mendoza, s'engage dans la Cordillère par Uspallata. (Voyez t. II, p. 548; — t. I, p. 198, pour le passage des Andes.) — Elle a été améliorée par la construction d'un pont sur le Desaguadero, en 1863, et des redressements près de San-Luis ; il manque encore un pont spr le Saladillo, que l'on est forcé de passer à gué, et quelques travaux pour adoucir les pentes de plusieurs autres cours d'eau, que l'on passe également à gué. La rectification De Laberge, tracée en 1 838, la réduirait à 755 kilomètres, au lieu de 244 lieues de 4,300 mètres que Ton compte aujourd'hui ; mais on n'a point encore déplacé les anciennes postes, et par conséquent il est impossible, faute de chevaux, de suivre le nouveau tracé.
Pour le passage des Andes, on fait prendre au bétail les chemins de la Deheza, ou du Potrero-Alto, quelquefois celui du Portillo, par lequel les pâturages sont meilleurs. Celui du Planchon, moins élevé que tous les précédents, est rarement suivi, à cause des In-
dieos qui en font leur principal moyen de communication avec le Chili. Quant aux autres que nous avons indiqués (yoyez t. I, p. 192), ils pourraient être assez facilement rendus pratipables, mais les Indiens sont les seuls à en profiter, puisqu'ils occupent presque tout le sud de la province, à partir du Rio-Diamante.
Nous connaissons déjà la route de San-Juan, évaluée à 50 lieues argentines, que Ton pourrait toutefois réduire à 150 kilomètres, en la rectifiant. Mais il faudrait alors creuser des puits pour donner Teau nécessaire aux postes qu'il serait indispensable d'établir sur son parcours. Les communications entre ces deux villes ont grandement besoin d'être améliorées, car, par le système actuel, il y a entre Jocoli et la poste de Guanacache une distance de 22 lieues, sans eau ni fourrage, qui doit être franchie avec les mêmes animaux, et que dans la saison chaude il faut traverser de nuit, si Ton ne veut pas souffrir horriblement de la soif et du soleil.
Les routes du sud de la province ont des postes jusqu'à San-Rafael. Au-delà de ce fort, il n'y a que de rares habitations, pour ainsi dire à la merci des Indiens. On compte 60 lieues de San-Rafael à Mendoza. Lorsque le sud sera peuplé, les communications avec le Chili se feront facilement à travers les Andes. Le passage du Planchon n'a que 3,000 mètres d'altitude, celui de Sazo n'a pas davantage, et celui d'Antuco seulement 2,100. Lorsque la frontière du sud sera plus assurée, il sera facile d'établir une communication directe avec Buenos-Ayres, à travers la Pampa ; ce qui réduirait la distance de cette ville au pied des Andes à 200 lieues , en passant par le sud de la Sierra de Varela, Fuerte Constitucional, Tres-de-Febrero (Lechuzo), Las-Tunas et Junin (Federacîon) . D. Luis de la Cruz a indiqué, en 1806, les facilités de ce chemin, du Pas d'Antuco à Melincué , si Ton n'est point molesté par les Indiens. Or les habitants de la province de Mendoza s'entendent généralement assez bien avec les Pehuenches qui habitent au sud de leurs terres et dans les vallées conduisant aux meilleurs passages de la Cordillère.
Population. — La population de la province de Mendoza a les mêmes origines que celle de San- Juan. Les Indiens Guarpèset leurs métis en forment le premier fonds; mais, avec les années et une immigration peu considérable, mais continue, le sang s'est éclairci successivement, et le type blanc y prédomine de beaucoup. Ce n'est que proche des lagunes de Guanacache que l'on retrouve encore quelques Indiens civilisés, purs ou presque purs ; le reste de la po-
pulation est composé de coIods d'origine espagnole, de Chiliens venus de l'autre côté des Andes, et d'un nombre notable d'Européens, immigrés depuis une dizaine d'années. En 1852, on évaluait cette population à 45,000 âmes; le recensement officiel de 4857 donna un total de 47,478 habitants, sur lesquels 3,151 étrangers (1). —
(i) D'après d'anciens documents, la population de toute la province de Cuyo, formée des trait sections de Mendoza, San- Juan et San-Luis, renfermait, en 1770, 22,007 habitants ainsi réfurtis :
Membres du clergé séculier 77
Moines de divers ordres 485
Rdigiemes doltrées 112
Gens de couleur libres, soldaU. . 450
Esclaves noirs ou mulâtres des deux sexes *. . . . 4,163
Population diverse 16,720
Eo 182S, le Congrès évalua la population totale du Cuyo à 80,000 âmes, devant fournir 00 contingent de 1,068 soldats à l'armée nationale. Chacune de ses sections était estimée une population égale de 26,666 habitants, ce qui ne pouvait être exact, car Mendoza était alors probablement aussi peuplée que San-Juan, et San-Juan l'était bien plus que San-Luis. En 1S)0, d'autres calcuk, qui n'étaient encore qu'approximatifs, estimaient celle de San-Juan à 2S,000, celle de Mendoza à 30,000 et celle de San-Luis à 15,000, en tout 80,000. — Aujour- (Tlni cette population ne s'élè>-e qu'à 1 65,000 âmes ; sa période de doublement n'a pas même * été de trente années, car, à ce compte, en prenant pour base le recensement de 1770, elle aurait dû avoir 176,000 habitants en 1860. Or, les recensements de 1857 a Mendoza et à San- Lois, le calcul de la population actuelle de San-Juan, établissent que ce chifTre n'était pas atteint alors, puisqu'il ne l'est pas même encore aujourd'hui. Ce n'est point au défaut de salubrité do pays que l'on doit la lenteur de ce mouvement, ni à la misère, car l'on y vit dans Faboodance, mais bien aux agitations civiles, qui, déplaçant sans cesse les habitants, gênant leurs relations sociales, entraînant la jeunesse aux armées, rendent les mariages rares, et, quoique peu sanglantes, ne laissent pas d'amener une certaine mortalité dans la partie la |dus active et la plus vigoureuse de la nation.
Le recensement officid de 1857 répartissait ainsi la population :
La capitale proprement dite 8,64 1
Département de San- Vicente 8,409
Département de Lojan 5,310
Premier département de campagne de la capitale 5,029
Deuxième département de campagne (Uspallata) 148
Troisième département de campagne 2,296
Quatrième département de campagne 1 ,272
Département de San-Martin 9,503
Département de San-Carlos 3,722
Département de San- Rafaël 959
Département de Rosario de Las Lagunas 1,086
D^MirtemeDtdeLaPaz 1,103
De oetle époque an tremblement de terre, la popobtion avait crû eonsîdérableiiieBt, sur loat dans la viUe et aux environs. Cest aoui b qu'elle a le plus souflert, car daas la
Aujourd'hui par suite de répouvantable désastre de I86I9 ce chiffre se trouve ne point avoir augmenté, puisque plus de la moitié de la population de la ville, de San-Vicente, de Lujan et des faubourgs de la capitale désignés sous le nom de départements ou sections de campagne, formant un groupe de 25,000 âmes, a été écrasée sous les ruines de ses habitations ; de telle sorte que c'est peut-être encore la porter trop haut que de l'évaluer à 50,000 âmes en 1864. — Nous l'estimons cependant à cette somme, en raison de l'augmentation naturelle, qui est grande, et de la forte immigration qui s'est faite par suite du vif mouvement commercial et industriel développé par les travaux nécessaires pour releyer de ses ruines cette ville si active au moment de sa catastrophe. Ce n'est d'ailleurs que le groupe de la capitale qui a beaucoup souffert, la population de la campagne est restée à peu près intacte. — Les Mendocinos sont laborieux et entreprenants, bons agriculteurs, et ne manquent point d'aptitude pour les arts industriels. Ils se sont remis avec ardeur à rebâtir leur ville sur un plan nouveau et avec des précautions qui rendront désormais un nouveau tremblement de terre moins dangereux. Dans peu d'années leur province aura repris sa prospérité première.
Gouvernement et administration. — La Constitution de la pro-
pagne la perte a été insignifiante, par suite de la légèreté des constructions, et aussi parce que la secousse y a été moins forte. La principale mortalité se fit donc sentir dans la ville et à San-Vicente, où les maisons étaient le plus pressées. — Noijs croyons, en tenant compte de ces circonstances, de la reproduction naturelle, de Timmigration et des déplacements d'habitants qui ont eu lieu, pouvoir répartir ainsi la population actuelle :
Capitale 4,000
Département de San-Vicenle 6,000
Département de Lujan 5,000
Première section de campagne de la capitale 7,000
Deuxième section ou département (Uspallata) 200
Troisième département 2,800
Quatrième département 2,000
Département de San Martin 13,000
Département des Lagunes de Guanacache 1,&00
Département de La Paz 2,000
Département de San-Carlos 5,000
Département de San-Rafael 1 f'iOO
Nous devons noter ici que, depuis quelques années, une immigration as«ez considérable a eu lieu par le Chili, et qu'elle' a beaucoup contribué :i combler les vides faits par la catastrophe de 1861.
vincede Mendoza a été votée le 22 mars 1835. Elle place le pouvoir législatif dans une chambre de vingt-cinq députés se renouvelant parmoitié chaque année. Cette chambre tient deux sessions annuelles: l'une du 3 février au 30 avril, l'autre du 8 août au 31 octobre. Les électeurs doivent posséder une valeur foncière, mobilière ou industrielle, évaluée à 200 piastres, et savoir lire et écrire. — Le pouvoir exécutif est exercé par un gouverneur nommé par la chambre des députés dont le nombre est doublé pour cette élection. Ses fonctions durent trois années ; il est assisté de ministres-secrétaires à son choix et d'un conseil de gouvernement présidé par lui et composé de six membres , dont font légalement partie un de ses ministres, le président de la chambre de justice, un employé des finances, deux membres de la municipalité et un ancien gouverneur; ces quatre derniers membres à son choix. Les fonctions du gouverneur durent trois années, il ne peut être réélu qu'après une période égale. Lepouvoir judiciaire incombe à une chambre de justice nommée par le gouverneur sur une triple liste présentée par le conseil d'État. Les tribunaux inférieurs sont constitués par les municipalités.
Il existe une municipalité dans chaque chef-lieu de département. Ces municipalités sont sous la surA^illance de la chambre de justice pour ce qui concerne l'administration des tribunaux inférieurs de première instance et de paix, constituée par elles. Elles ont dans leurs attributions la salubrité et l'édilité publique, la distribution des eaux et l'instruction en général ; enfin la police^ exercée par des commissaires de département et des sous-commissaires de district. — L'instruction primaire est obligatoire. Les municipalités ont le droit de forcer les parents à envoyer leurs enfants à l'école, qui est gratuite pour les pauvres.
Grâce à ces mesures, V instruction publique est assez avancée dans la province, et l'on établit tous les jours de nouvelles écoles. A la fin de 1860, on y comptait 1,017 garçons ; il y avait en outre plusieurs écoles pour les filles, tant dans les départements que dans la capitale. Celle-ci avait alors un excellent établissement d'instruction secondaire qui vient d'être rétabli et nationalisé; elle possédait aussi un bureau topographique ^ une bibliothèque publique^ dont on a sauvé les débris , une ferme-modèle {quinta no7*mat)^ qui a considérablement contribué au progrès de toutes les branches de l'agriculture depuis dix années, et qui existe encore. On était à la veille de fonder une école darts et métiers^ lorsque le tremblement de len-e est survenu. — En somme, il y a une grande disposition au
progrès, et les Mendocinos comprennent que Finstruçtion répandue dans toutes les classes de la société est le meilleur moyen de le réaliserpromptement.
Culte et clergé. — Mendoza fait partie du diocèse de Cuyo. Le siège épiscopal étant à San-Juan, elle est gouvernée par un délégué ecclésiastique [vicario foraneo). Toutes les cures départementales sont pourvues, et il existe en outre un assez grand nombre de chapelles avec des desservants. La capitale renfermait trois couvents d'hommes, ruinés par le tremblement de terre, franciscains, dominicains et pères delà Merci. Celui des augustins nç renfermait plus de moines. Il y avait un couvent de femmes, dont presque toutes les religieuses ont succombé. Le peu de religieux et de religieuses qui ont survécu à la catastrophe s'occupent de rétablir leurs maisons. Les chapelles et oratoires des faubourgâ et de la campagne sont entretenus par des personnes pieuses. — Il existe un hôpital civil administré par la municipalité. On veut y appeler du Chili ou de Buénos-Ayres des sœurs de Saint- Vincent de Paul.
Force arméei^ frontière indienne. — La frontière indienne du sud a
• pour point d'appui le fortin de San-Rafael, qui renferme une garnison de troupe de ligne nationale. On a établi en outre quelques postes que l'oya porte en avant ou en arrière, selon les circonstances. Il avait été question, en 1854, de créerun établissement militaire près du Nevado, sous le nom de Fort-Segura, mais ce projet n'a pas été réalisé. La garde nationale comptait, en 1860, 6,000 hommes des trois armes, infanterie, cavalerie et artillerie. Ce chiffre n'a que peu diminué. Les nécessités de la frontière indienne maintiennent sans cesse en alerte les milices ou garde mobile, qui concourent à sa défense conjointement avec la force nationale.
Revenu et budget^ — terres publiques, — colonisation. — Le revenu provincial a été fort diminué depuis 1861, cependant on l'estime à 53,000 piastres pour l'année 1864 ; somme considérable, vu les
^ circonstances dans lesquelles se trouve encore Mendoza. Il est produit principalement par la contribution territoriale, le papier timbré, les droits de mutation, de marque, d'abatage, etc., etc.; mais on est forcé d'avoir recours au gouvernement national pour le reste. Le budget provincial de 1864 s'élève à 79,300 piastres, sur lesquelles il y en a 9,560 consacrées à l'instruction publique, et 25,000 à payer une partie de la dette flottante de la province. — La vente des terres publiquesi^ç^vX devenir d*une grande ressource, mais il faut, pour qu'on puisse les aliéner avec avantage, qu'elles soient susceptibles d'irriga*
tioD. C'est dans ce but que Ton a ouvert un grand canal dérivé du Tunuyan, depuis le bourg de La Paz jusqu'au Desaguadero, dont Feau pourra permettre de mettre en culture une large bande dans le désert de douze lieues qui sépare ce bourg de la rivière. — Dans la région australe, les bords du Diaraante et du Latuel peuvent être également livrés à la culture et appeler de nombreux immigrants. C'est dans cette région que le gouvernement provincial appelle aujourd'hui k colonisation et qu'il est prêt à céder d'excellentes terres à tous les cultivateurs sérieux. Dans ce but, il veut ouvrir une route directe de San-Rafael à San-Luis, d'abord le long du Rio-Diamànte, puis en établissant un fortin et un bac à l'endroit où il atteint le Desaguadero, pour assurer la route jusqu'au petit fort du lac Bebedero, au pied de la sierra de Varela, d'où l'on se dirige en toute sûreté sur San-Luis. Ces deux établissements auraient l'avantage de former deux centres avancés de population sur la lisière du territoire indien et de donner de la sécurité à la frontière. Ils se relieraient, par une petite garde intermédiaire, avec le bourg de la Constitution sur le Rio-Quinto, un des points aujourd'hui les plus florissants de la province de San-Luis-
§ II. — Division administrative. — Départements. — Districts. —
Centres de population.
La province de Mendoza, comme celle de San-Juan, par suite de la disposition de ses rivières et de la nécessité absolue de l'irrigation, a ses populations très groupées sur certains points. — La ville et ses environs, dans un rayon de quatre lieues dans un sens, de six dans un autre, concentraient plus de la moitié des habitants. Aussi a-t-on formé deux grandes divisions dans le système départemental : la ville et la campagne d'une part, les départements plus éloignés de l'autre. — n faut toutefois faire une exception pour ceux de San-Vicente et de Lujan, qui sont en quelque sorte la continuation de la ville. — Avant i8o4, la province était divisée en cinq grandes paroisses : La Capitale, San-Vicente, Lujan, la vallée de Uco, San-Martin et les Lagunes. — La division administrative actuelle, qui n'est pas définitive et doit être remplacée par une autre plus logique et plus commode, comprend douze départements : La Capitale et ses quatre sections ou départements de Campagne, San-Vicente^ Lujan^ San-Martin^ les Lagunes^ La Paz^ San-Carlos^ San-Rafael.
464 DESCRIPTION DES PKOYINCES.
Département DE LA Capitale* — La ville de Mendoza, etcapitaledela province, a été si complètement détruite par le tremblement de terre de 1861, que ce que nous pouvons en dire s'applique plutôt à son état ancien qu'à son état actuel, car sa reconstruction n'a fait que commencer et avance lentement. Sa destruction avait été si complète que, dans la première année qui suivit la catastrophe, on hésitait à rebâtir la cité sur son ancien emplacement ; on voulait la transporter à Las Tortugas, localité située à trois lieues sud-est de son centre actuel. Les habitants se refusèrent cependant à abandonner les.ruines de leur cité, qui leur offraient d'ailleurs la propriété du terrain, les briques, les poutres, les débris de toute sorte qui pouvaient aider à la reconstruction souhaitée ; enfin, et ce qui était d'une haute importance, les travaux de canalisation anciennement faits, et les droits àl'eau d'irrigation qu'ils comportaient. Ils suivirent instinctivement l'exemple donné partant de localités de l'ancien et du nouveau monde^ dont les villes, renversées par des tremblements de terre, se sont toujours relevées de leur ruine, à moins qu'elles ne se trouvassent dans un endroit où des éruptions volcaniques pussent les couvrir. Aujourd'hui donc Mendoza se rebâtit sur son ancien emplacement, mais ou fait les rues plus larges, les maisons plus légères ; les toits en «ont liés solidement aux murailles. Le gouvernement national a pressé le rétablissement des édificec fédéraux , et celui de la province s'occupe avec activité de ceux nécessaires à l'administration locale. Du produit des souscriptions recueillies en Amérique et en Europe, une partie a servi à pourvoir aux premiers besoins de la population, l'autre à créer des établissements d'utilité publique^ tels que des hôpitaux et des écoles.
Il ne reste donc rien de l'ancienne Mendoza, si ce n'est le théâtre dont on a commencé la restauration. Pour relever des églises aussi considérables que celle de Santo-Domingo, pourvue d'un dôme assez imposant, et la Matriz, il faut des travaux impossibles à exécuter en ce moment, et Ton a pourvu au plus pressé, en construisant des chapelles qui suffisent aux besoins de la population actuelle. Quant aux maisons particulières, il s'en était bâti de fort belles depuis 1836; toutes ont été renversées de fond en comble, malgré leur solidité, aussi bien que le Passage du commerce, création nouvelle devenue une sorte de bazar très-fréquenté et le centre d'activés transactions de détail. C'est là que commença l'incendie qui suivit immédiatement la secousse. Le centre des constructions nouvelles est l'ancienne Alaraeda, grande et belle promenade d'un kilomètre
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de loug, garnie d'une quadruple rangée d'ormes et de peupliers, et arrosée par un double canal d'eau courante. Les maisons qui la bordaient ont été détruites, mais les arbres ont peu souffert. C'est aujourd'hui le quartier le plus peuplé et le plus vivant de Mendoza. La place principale, dont on avait fait également une jolie promenade, se restaure par la reconstruction des habitations qui l'entouraient.
La ville est traversée par un grand canal nommé Sanjon^ et aussi canal de Guaimallen^ du nom du cacique qui occupait le canton lors de la conquête. Ce canal est dérivé du Rio-de-Mendoza, non loin de Lujan, et est regardé comme l'ouvrage des Indiens; mais il parait plutôt une branche détachée naturellement de la rivière. Quoi qu'il en soit, c'est de cette branche que partent la multitude de rigoles qui arrosent la ville et ses environs. Un large fossé artificiel et toujours plein, qui passe tout à fait à l'ouest sur le premier plan des Paramillos, founiit l'eau nécessaire, à la zone supérieure de culture des faubourgs, car partout où l'on peut conduire un filet d'irrigation, la terre est semée en céréales et luzernes, plantée en vignes et vergers. Des peupliers bordent tous les cours d'eau et forment les enclos des propriétés, ce qui leur donne un aspect fort pittoresque. Le cœur de la ville avait autrefois six cuadres de large î^ur huit de longueur; le reste ét<iit considéré comme annexe et faisait partie des départements de campagne. Ces faubourgs n'avaient pas moins d'une lieue de longueur, et se trouvaient formés par une me principale bordée de maisons et de propriétés entourées de murs en pisé. Ce sont les parties qui ont conservé le plus d'habitants ; beaucoup de leurs maisons n'étant que de simples ranchos ou chaumières en torchis n'ont point été renversées.
L'ancienne ville avait sept églises: la Matriz^ celles de Santo- Domingo et de San- Augustin, qui venaient d'être restaurées, San- Francisco^ la Merced^ la Caridad^ l'Eglise neuve ; en outre, plusieurs chapelles, un hôpital, un cimetière remarquable par le luxe de ses tombes et sa bonne tenue; il ne reste plus rien de tout cela. Les couvents de Santo- Domingo, de San-Francisco et de la Merced avaient quelques moines qui ont tous péri. Il existait une maison de religieuses Del Ihdce Nombre de Maria; celles qui ont survécu ont rétabli leur maison et ont élevé des écoles de filles comme auparavant. L'hôpital est desservi aujourd'hui par des sœurs de charité.
Le premier département de Campagne comprend les deux
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faubourgs du Sud et du Nord. — Le faubourg du Sud, composé de maisons d'agrément et de culture tout à la fois, forme la paroisse de Son-Nicolas. Celui du Nord a pour église paroissiale la chapelle du Qmetière, Nuestra Senora del Rosario. Il comprend toutes les cultures du nord-est, les environs de la grande cienega du Vermejo ; Borbollon^ où se trouve une source très-remarquable donnant une eau de température constante de 26® centigrades. (Voyez tome I, p. 332.) De cette source naît un ruisseau qui fournit de Teau aux cantons de la Carpinteria et de Jocoli. — Moins loin de la ville, on compte les quartiers de la Chimba, Alto de Godoy^ Plumerillo^ Panqueja, Zapallar, Algarrobal, qui tous sont des groupes de maisons formant hameau au milieu de champs en culture. — Au nord- ouest, dans la montagne, se trouve le hameau de Challaoj où Ton va se baigner Tété; ses eaux sont d'excellente qualité par leur fraîcheur et leur limpidité, tandis que celles de la rivière de Mendoza sont toujours bourbeuses en cette saison. Heureusement que ce défaut les rend précieuses pour l'irrigation, par l'engrais naturel qu'elles déposent. — Population : 7,000 habitants.
Le deuxième département de Campagne comprend la Travesia du nord, la Quebrada de Villa-Vicencio et la vallée d'Uspallata. On y trouve les établissements des Cerros de la Cal, où l'on fait de la chaux, YEstancia de Canote, le hameau de Villa-Vicencio, près duquel il y a des eaux minérales sulfureuses, les usines et la ferme d'Uspallata. On avait voulu fonder une ville dans cette haute vallée; le terrain avait été mesuré, les fossés d'irrigation tracés; mais aucun habitant n'est venu, car le climat de cette région, située à une altitude de 1,900 mètres, est assez rigoureux, et la province a d'autres cantons plus agréables à habiter- Les travaux de l'usine ont été suspendus depuis 1861 : ils ne tarderont pas cependant à être repris, car les minerais de cuivre des environs sont abondants et de facile exploitation, et l'on y connaît en outre beaucoup de plomb argentifère. — La population de ce département n'atteint pas encore 200 âmes ; son importance vient de ses mines et de la route du Chili qui y passe nécessairement. Il y a un bureau de douane nationale à la ferme d'Uspallata, grand établissement agricole, poste et auberge où rien ne manque.
Le troisième département se compose des faubourgs à l'est de la ville : Rodeo de la Cruz, Rodéo del Medio, qui ne forment qu'une seule rue de quatre lieues de longueur; El Pedregal,Las Acequias de Gomez et Las Tortugas, hameau au sud-est, présentant le même
aspect que ceux du premier département de campagne de la Capitale. - Population : 2,800 habitants.
Le quatrième département est également au sud-est et se compose des sections de la Cruz de Piedra^ Villa Seca et Desagûe. — Comme le précédent, il est arrosé par des rigoles dérivées du Rio deMendoza et exclusivement consacré à l'agriculture. — Population, 2,000 habitants.
Département de San-Vicente. — Ce département fait suite au faubourg de San-Nicolas, et, en réalité, le bourg de ce nom n'est que la continuation de la ville. Il est situé sur le canal de Guaimallcn, qui fournit Teau nécessaire à ses irrigations. La destruction du quartier le plus peuplé de San-Vicente, qui avait son église et sa place principale à cinq kilomètres du centre de la capitale, a été complète. Ses sections de campagne ont été en général épargnées, telles le Tapon de Sevilla, Cariho Botado^ Las Chacras de Coria.,,^ etc. — Malgré cela, la population y est encore considérable; environ 6,000 âmes.
Département de Lujan. — Au sud de San-Vicente et sur le Rio de Mendoza dont il occupe les deux rives. L'église et la place, centre du département, sont à 22 kilomètres de Mendoza; elles ont peu souffert , le plus fort courant ondulatoire ayant passé un peu à l'est du village. Le district de Lulimta, le plus vaste du département, s'étend de l'autre côté de la rivière, vers la vallée de Uco et les Andes. Il est mal arrosé et médiocrement peuplé ; au contraire ceux de Comptierta, Vistalva^ Paraiso ^ et une section de la Cruz de Piedra^ sont fertiles et bien cultivés. — Population : 5,000 habitiints.
Le département de San- Martin est situé à l'est des précédents et irrigué par les canaux du Tunuyan et du Rio de Mendoza. — On y compte un ^and nombre de hameaux et de fermes isolées; son chef-lieu n'a que quelques maisons proche de la chapelle, mais beaucoup d'autres points sont relativement assez peuplés pour que la population totale du département s'élève à 13,000 âmes. La culture y est fort avancée, les routes sont bonnes, bordées de canaux garnis de fort belles plantations de peupliers, et l'aisance est générale. Ses districts principaux et les plus habités sont ceux de Riojita^ hla^ BetamOj Independencia^ Monte-Cascros^ Constitucion^ Santa-Rosa^ Mallea^ Dormida, etc.^ etc..
Le département de La Paz se rapproche du Rio Desaguadero; ii est situé sur le Tunuyan, lequel fournit Teau pour ses cultures, e- -^ dont on a tiré un canal qui va bientôt joindre le Desaguadero, et ^ permettre de peupler les douze lieues de désert qui restent, dt-P chef-lieu à cette rivière. Le bourg de La Paz est de création nouv ello. et prend une importance croissante par suite de la position à mi— j chemin de San-Luis. On s'y occupe plus de bétail que d'agriculture, le système d'irrigation étant loin d'y être complet; les bois clair— semés des environs servent aux pâturages ; le sol est, en général, se<^ f et salin. A cause des Indiens, on n'a fait qu'un petit nombre d'élà-M blissements sur la rive droite du Tunuyan. — De toute la province f^ c'est ce point qui offre le plus d'avantages pour la colonisation î cause du bon marché des terres, de leur étendue, de la faculté d* J les défricher et de les irriguer, grâce à cette rivière qui a beaucoug' d'eau. Les principaux districts sont : la Chacarita, la Rafnadit(i:ss Carrai de Cuero^ Barrial-Grande. — Population, 2,000 habitante- .
Département de Las Lagunas. — Il embrasse tout le vaste demicercle fait par les lagunes de Guanacache, depuis la rivière de Men- (ioza jusqu'à la naissance du Desaguadero. Il y a quelques canaux d'irrigation tirés de la rivière; mais près des lagunes il est impossible d'employer ce système de culture, et l'on se contente d'ensemencer les terres qui viennent d'être couvertes par leurs débordements ; à cette époque les eaux ont perdu la plus grande partie de leur salure , et la terre devient apte à produire du mais et des légumes. Les habitants, la plupart anciens Indiens Guarpes, confondus avec le reste de la population, sont essentiellement pêcheurs, d'autant plus que le poisson abonde dans leurs étangs qu'ils parcourent à l'aide de radeaux formés de bottes de jonc liées ensemble. Ils élèvent aussi un peu de bétail qui trouve une suffisante nourriture dans les plantes aquatiques de la rive. On trouve de l'eau douce en creusant la terre à une courte distance du bord. — Le chef-lieu est le hameau de Rosario^ situé sur la lagune de ce nom. La paroisse y est placée. Ou compte aussi les chapelles de San-Miguel et de la Ascencion^ formant des districts particuliers, auxquels il faut joindre ceux de San^^edro et de Y Alto-Grande,
La grande vallée de Uco^ qui embrasse tout le versant oriental des Andes, depuis le Tunuyan jusqu'au Diamante et formait jadis une seule paroisse, a été divisée depuis en deux départements : San-Carlos et San-Rafael.
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Le département de San-Carlos comprend le terrain enfermé entre le Tunuyan et le Diamante; il commence à se bien peupler, et Ton y voit déjà un bon nombre de* fermes à bétail et h culture. Le climat est un peu moins sec que dans Tautre partie de la province ; et, d*uu autre côté, les affluents du Tunuyan fournissent des eaux assez abondantes pour rirrigation. La population s'y trouverait donc dans de iDonnes conditions pour coloniser rapidement cette partie importante du territoire provincial. Le chef-lieu est un ancien fort bâti vers la fin du siècle dernier, à une trentaine de lieues de Mendoza; c'est a.u]ourd'hui un gros village qui fait un certain commerce avec le Chili par le passage du Portillo, toujours libre quatre mois de Tannée, de \a mi-novembre à la fin de mars. Le département se subdivise en ueuf districts dont les principaux sont ceux de Carrisal^ Arboleda^ ^elocotoriy Totoral ^ etc. Les vallées extérieures des Andes et leurs dtmiers contre-forts y présentent de très-beaux marbres, de Tanthracite, du bitume, etc., etc., ce qui permettra à ces cantons de devenir un jour industriels. — Population, 3,000 habitants.
Le département de San-Rafael, au sud du précédent, s'étend du Diamante jusqu^au Latuel. On en a distrait les subdélégations deMalargûe et de Rio-G rmide , qui sont en plein territoire indien et n'ont que quelques fermes fortifiées établies à leurs risques et périls par de hardis habitants. Le fort de San-Rafael est situé près de la rivière du Diamante, à 30 lieues de San-Carlos et à 60 de Mendoza. Cette petite foiteresse est devenue, avec le temps, un village assez peuplé, que défendent une garnison de troupes nationales et quelques milices. On y voit une église, une caserne et deux écoles en bon état; les environs sont bien cultivés. Les Indiens du voisinage sont des Pehuenches qui viennent assez régulièrementcommercer avec les chrétiens et vivent en paix avec eux depuis une vingtaine d'années. On leur a acheté quantité de terres à diverses reprises; toutefois ces propriétés nouvelles n'ont pu être occupées encore faute de moyens suffisants pour les défendre. La reconnaissance du sud de la province par le gouverneur Segura, en 1854, a permis de signaler les endroits les plus avantiigeux pour rétablissement des fortins et postes avancés indispensables à la sécuritide colons, mais les événements ultérieurs et la caUistrophe de 18G1 ont empêché de réaliser ces projets. Ils seront nécessairement repris plus tard, car les cantons de San-Rafael et de la Ihinta del Monte, ceux de Chacay^ de Malargûe^ du Rio-Grande^ sont parfaitement arrosés, bien boisés, reçoivent des pluies en toute saison, et offrent d'im-
menses ressources à rindustrie agricole et pastorale ; ils ont de plus des matières minérales de toute sorte d'une exploitation aisée. En outre les passages de la Cordillère y sont peu élevés et permettent une communication facile avec le Chili : tels ceux de Peteroa, de Sazo et surtout duPlanchon. Ce dernier, qui n'a que 3,000 mètres d'altitude, selon M. Pissis, est très-fréquenté des Indiens du sud pour leur commerce avec les habitants araucans et chrétiens de l'autre côté des Andes.
§ in. — Histoire abrégée de la province de Mendoza.
En faisant plus haut l'histoire de la province de San- Juan, avons fait celle duCuyo, et par conséquent dit quelque chose de Tin tendance de Mendoza, sa partie principale ; nous n'ajouterons donc
ici que ce qui est particulier à cette province. — Avant la découverte^ le pays était habité par les Indiens Guarpès, agriculteurs etpêcheurs'^ mais, de l'autre côté du Rio de Mendoza et du Tunuyan, commençaient les tribus du sud, de race araucane, parmi lesquelles les Goyunches, qui, lors de la conquête espagnole, se replièrent vers le territoire des Pehuenches avec lesquels ils se confondirent. Les Incas exerçaient leur suzeraineté sur les Guarpes ; ils établirent, par le passage de la Cumbre, des communications avec le Chili, qui leur appartenait jusqu'au Rapel, et cette ligne forma la fraction australe de leur immense empire.
On sait comment les Espagnols s'établirent au Chili, les combats et aventures d'Almagro, de Valdivia, de Villagran, enfin les victoires et conquêtes de Garcia Hurtado de Mendoza sur les Araucans. Ce gouverneur, en 1559, voyant le Chili tranquille, résolut d'y annexer la province de Cuyo, et il y envoya quelques-uns des officiers qui l'avaient le plus aidé dans ses travaux, en leur donnant droit de possession sur les pays qu'ils conquerraient. Pedro del CastiUo passa la Cordillère avec une centaine d'hommes de cavalerie et des Chiliens auxiliaires. Trouvant à l'issue des Andes des tribus pacifiques de Guarpès, ce chef traita avec leur cacique Guaimallen, jeta les fondements de la ville de Mendoza, puis, deux ans après, ceux de San-Juan. Mendoza, fondée la première, progressa plus rapidement que sa voisine, parce que le siège du gouvernement y fut établi, et qu'elle fut, pendant plus de deux siècles et demi, de 1560 à 1820, la capitale de la province de Cuyo. Conquise et colonisée par les Espagnols du Chili, elle dépendit de ce gouvernement jusqu'en 1776, époque de la fondation de la vice-royauté de la Plata, à laquelle elle fut as-
signée. En effet, sa situation géographique la rattachait plus naturellement à Buénos-Ayres qu'au Chili.
L'histoire se tait sur les événements qui se passèrent à Mendoza, de 1560 à 1810. La colonie eut à réprimer, dans le principe, quelques insurrections des Guarpes qui résistaient au régime des commanderies, et à repousser de temps à autre les attaques des Indiens du sud ; mais ceci ne Tempôcha pas de se développer, quoique avec uoe certaine lenteur. En 1770, toute la province de Cuyo ne comptait encore que 22,000 âmes, sur lesquelles 10,000 pour Mendoza, 8,000 pour San-Juan et 4,000 seulement pour San-Luis. C'est du moins ce qu'on peut inférer d'après le calcul de la population actuelle des trois provinces; celle-ci, en 1860, ne dépassait pas 160,000 âmes, et à ce compte n'aurait doublé que tous les trente-deux ans.
Mendoza fit des progrès notables à partir du commencement de ce siècle. L'agriculture et l'industrie s'y développèrent, et, en 1809, TEspagnol Juan Cobos rendit un immense service à la province par l'introduction du peuplier et d'un grand nombre d'arbres fruitiers, véritable bienfait pour un pays qui manquait de bois de construction. L'émancipation vint bientôt hâter ce progrès par l'excitation qu'elle mit dans les esprits, par l'ardeur qu'elle inspira pour toutes les conquêtes de la civilisation moderne, aussi bien dans le domaine des faits que dans celui des idées.
De 1810 à 1820, Mendoza continua à être administrée, comme sous la royauté, par un gouverneur intendant, nommé par l'autorité centrale de Buenos-Ayres.
Cependant le Chili s'était ému, et avait commencé la guerre contre le pouvoir espagnol. Pendant les péripéties de cette lutte, fatale d'abord aux patriotes, les plus compromis de ceux-ci trouvèrent un refuge assuré de l'autre côté des Andes. Les revers éprouvés par le général 0. Higgins et les frères Carrera, en 1814, les obligèrent à se retirer à Mendoza, où ils firent comprendre sans peine au gouvernement central la nécessité de l'affranchissement du Chili.
En 1816, aussitôt après la proclamation de l'autonomie argentine, le général San-Martin fit de Mendoza le quartier-général de l'année des Andes, qui y fut réunie dans ce but. L'enthousiasme des Mendocinos pour secourir leurs frères de l'autre versant de la Cordillère fut immense ; toute la province de Cuyo y envoya ses soldats, et, pendant les dix années que dura la grande lutte contre les partisans de la métropole, fournit d'incessants secours aux indépendant^:. Malheifreusemenl la discorde s'était mise entre les chefs de l'armée ré-
gulière et les Caudillos ou chefs de partisans qui, tout efa rendant d'immenses services contre les Espagnols, ne savaient pas se plier •aux exigences si nécessaires du commandement supérieur. — On s'aigrit de part et d'autre; on en vint aux querelles, et bientôt les frères Carrera jouèrent au Chili le rôle d'Artigas dans la Bande orientale, de Gûemès à Salta. Deux d'entre eux, envoyés à Mendoza, y furent jugés et fusillés pour rébellion, devant la population consternée. Un autre chef, non moins célèbre parmi les Chiliens, Manuel Rodriguez, fut assassiné par les soldats qui le conduisaient prisonnier. Enfin en 1821, le dernier des trois frères, lequel, pour venger sa famille, avait passé aux Espagnols, périt de même. Ces querelles haineuses, ces rivalités sanglantes entre patriotes bouleversèrent naturellement les esprits déjà fort préoccupés d'idées d'indépendance locale et fédérative.
Des troubles éclatèrent à San-Juan (voyez plus haut, p. 438) ; Fintendant-gouverneur Luzurriaga, qui avait succédé à San-Martin, voyant la fermentation générale, abandoima le gouvernement et fut au Chili rejoindre l'armée. D. José Campos lui succéda, et après avoir essayé un instant de combattre la dissolution de la province de Cuyo, accepta la séparation de San-Juan, et bientôt celle de San-Luis, en février 1820.
Sous les successeurs de Campos, on voulut reconstruire la province de Cuyo, tentative qui n'amena que des dissensions civiles et du sang versé. La séparation en trois gouvernements particuliers fut consacrée , et quelques chefs particuliers {caudillos) commencèrent à y établir leur influence, qu'ils appuyèrent principalement sur les masses populaires. C'est alors que les Aldao figurent à Mendoza ; ils amènent les esprits à résister à la tentative unitaire de 1825 et 1826. En 1827, la province proteste contre la constitution nouvelle. En 1829, elle est mêlée à tous les événements de la guerre civile entre les unitaires et les fédéraux ; Aldao etQuiroga l'épuiseut d'hommes et d'argent. A la suite de la bataille de la Tablada, gagnée par le général Paz, les unitaires triomphent, mais leur gouverneur, soutenu par le général Alvarado, ne put résister à l'influence des Aldao, qui reprennent, après plusieurs combats sanglants, la direction de la province et abattent complètement le parti adverse. A la suite de ces événements, Mendoza reste paisible jusqu'en 1840, et se remet assez vite de cette crise violente. L'année 1835 voit Tintroduction de la culture du mûrier et de l'élève du ver à soie, industrie qui dura jusqu'en 1851 et que Ton vient de reprendre. La province
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de Mendoza prit une part active à la grande expédition de 1833 contre les Indiens ; ses milices allèrent jusqu'à la Sierra de Ranca- Mahuida et le lac de Curra-Lauquen. Malheureusement cette campagne n'eut pas de résultats durables, puisque Ton ne créa aucun nouvel établissement dans le sud.
La seconde grande guerre civile, celle de i 840, fut courte ; les fédéraux, grâce à des forces très-supérieures, triomphèrent sans peine de leurs adversaires, réduits dès Tavauce à Timpuissance, par l'exil volontaire de leurs principaux chefs. Benavidès à San-Juan, Félix x\ldao à Mèndoza, repoussèrent Acha et Brizuela ; Lamadrid, malgn* tout son courage, fut vaincu au Rodeo del Medio, et forcé de fairr une retraite désastreuse par la Cordillère, où il faillit périr avec ce qui lui restait de monde. Félix Aldao, soutenu d'ailleurs par Rosas, resta maître incontesté de Mendoza, et s'y perpétua au gouvernement jusqu'à sa mort. A cette époque, Rodriguez, un de ses officiers qui jouissait d'une grande influence militaire et commandait à San- Rafael, essaya une révolution qui fut réprimée avec la dernière sévérité, et dont ce chef fut la victime. Cette tentative fut la seule qui troubla la paix de la province, jusqu'en 1852, époque de la chute de Rosas, qui y fut accueillie avec une satisfaction générale, mais n'excita heureusement aucun trouble : on s'était habitué à la tranquillité et au travail. L'organisation nationale et la constitution de 1853 furent acclamées, et Mendoza fut, de toutes les provinces, celle qui vota la première sa constitution particulière, promulguée W 14 décembre 1854. Sa prospérité croissante continua jusqu'en 1 861 , époque à laquelle les troubles de San-Juan l'émurent, sans y produire d'agitation sérieuse. La catastrophe du 20 mars vint alors absorber toutes les préoccupations politiques dans la nécessité d'en réparer les épouvantables désastres, et depuis cette époque la province D a point failli à sa tâche et reprend déjà quelque chose de sa prospérité passée.
CHAPITRE XVL
Profliice de San-liuU.
§ I*^ — Province de San-Luis en général.
Situation astroxomioleet limites. — La province de San-Luis est située, eu moyenne, entre 32*» et 34" 30' de latitude sud, 67" et 68" 30'
de longitude occidentale, et mesure près de 2,000 lieues carrées de superficie. — Elle touche, par le nord, aux provinces de la Rioja et de Cordova, où les salines et la rivière de Concaran marquent sa limite; — au nord-ouest, elle confine avec celle de San-Juan, par les lagunes et la prolongation de la Sierra de las Quijadas ; — à l'ouest, avec celle de Mendoza dont la sépare le Rio-Desaguadero ; — au sud, elle se confond avec les pampas du territoire indien ; — à Test, elle touche à la province de Cordova par la petite Sierra de la Estanzuela, dépendance de la grande chaîne cordovaise(l).
Aspect général. — Cette province présente un massif montagneux, qui en occupe toute la partie nord-est et se trouve séparé de la Sierra de Cordova par deux belles vallées : la première est celle de la Caûada, au nord, qui s'étend entre les pointes de la Sierra de Santa- Barbara, dépendance de celle de San-Luis, et le contre-fort de Chaquinchuna, bord austral des plateaux de Pocho et de Nono ; l'autre est le magnifique vallon de Concaran qui se creuse entre les deux massifs principaux. Il existe encore quelques petits systèmes de hauteurs isolées vers le sud. Tout le reste de la province est plat; la plaine à l'ouest des montagnes est boisée, celle du sud ne présente que des pâturages, et, par une série de longues ondulations, va se confondre avec les pampas.
(1 ) Une description extrêmement complète de la province de San-Luis a été écrite en 1854 par D. Juan Llerena, jeune savant rempli d'ardeur et d'intelligence, et qui fut député au Congrès national constituant de 1852. M. Llerena, en 1853 et 1854, avait parcouru la province tout entière, sous l'administration du gouverneur D. Pablo Lucero, qui fit les frais de cette exploration. On en commença l'impression, arrivée jusqu'à moitié du travail ; mais elle fut un jour brusquement suspendue, sans doute faute de fonds et de moyens d'exécution.
L'auteur avait cependant terminé son manuscrit. Nous avons pu en juger, puisqu'il nous a été communiqué par la personne chargée d'en diriger l'impression. Ce travail est aussi complet que possible ; il n'a d'autre défaut que d'être un peu long, et souvent d'une minutie qui amène forcément des répélilions. Avec des coupures, quelques rectifications et de courtes additions, on en ferait une excellente monographie de la province. Il est bien à regretter que cette impression n'ait [>u être continuée, même comme elle s'était faite jusqu'à la page 56, suriun format grand in-8° en très-petit texte. On n'eût point été privé d'une œuvre réellement précieuse, et qui témoigne chez l'auteur d'autant de bonne volonté et d'ardeur au travail que de connaissances acquises. En 1858, il avait été question de confier à M. Llerena un travail pareil sur la province de San-Juan. Cette bonne idée n'a pu malheureusement se réaliser.
Il est à remarquer que c'est la pauvre province de San-Luis, une des moins riches do la Confédération, sous l'administration d'un gaucho illettré, telle est du moins la réputation qu'avait le brigadier général D. Pablo Lucero, qui ait été la première, dans tout le bassin de la Plata, à palroner de pareils travaux et à f)ourvoir à leurs frais.
Hydrographie. — On ne compte qu'une seule rivière importante dans toute la province ; c'est le Rio-Quinto. (Voy. tome I, page 157.) Ce cours d'eau descend du cœur de la Sierra par une série de bruyantes cascades, se dirige à l'est, puis au sud-est, en faisant un vaste demi-cercle, et va se perdre dans la pampa, sous le 34® degré de latitude, en formant les baùados ou lagunes du Juncal^ ainsi nommées des plantes aquatiques qui y croissent. Tout ce canton est encore abandonné aux Indiens, contre lesquels le Rio-Quinto ne peut être une défense, car il est partout guéable. — Les autres rivières de la province sont le Rio de Conlara, qui arrose la vallée de Concaran, le ruisseau de San-Luis, qui fournit les eaux d'irrigation nécessaires à cette ville, les ruisseaux de Nogoli, de San-Franeisco, de Quinès, qui sont vite épuisés par leurs riverains. — Nous avons parlé du lac Rèbedero, vaste réservoir salin au sud-ouest de la Capitale (voy. tome I, page 178), reste probable d'une véritable mer intérieure, pareille à la Caspienne, qui a dû remplir, à une époque relativement récente, le bassin actuel des salines et une partie de ce que nous avons nommé la plaine intérieure Argentine. Le Rebedero fournit du sel à toute la province et nourrit de fort bon poisson. Lors des grandes eaux, Q reçoit une branche du Desaguadero et forme quelques baùados vers sa partie australe. On a remarqué une baisse assez sensible dans ses eaux depuis près de vingt ans. L'accroissement de population dans le pays en accroît aussi le déboisement, de là le dessèchement graduel des rivières. Il faut que l'on y prenne garde , si l'on ne veut ruiner les générations futures. La province de San-Luis manque d'eau, et quoique, grâce aux pluies qu'elle reçoit, la culture y soit possible sans irrigation, le succès des semailles non irriguées n'est jamais certain.
OROGRAPmE. — La Sierra de San-Luis, fraction du massif central de Gordova, occupe, comme nous l'avons dit, tout le nord-est de la province. Son bord occidental est le plus élevé ; depuis la Punta jusqu'à San-Francisco, le Pancanta et le Monigote élèvent leurs coupes décharnées à des altitudes de 4,500 à 2,000 mètres. Le Tomalasta, qui en a 2,200, domine tout le système. (Voy. tome I, page 228.) Le massif s'abaisse en pente douce vers l'orient, et se termine vers le nord par plusieurs chaînons dont le principal renferme la Quebrada de Santa-Barbara, par laquelle on pénètre, en venant des provinces du nord, dans l'intérieur de la chaîne principale. On trouve, près de Tomalasta et du Sololosta, des trachytes d'origine volcanique, mais nul
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cratère apparent. — Toute la chaîne est herbeuse sur ses croupe? ^*i ses plateaux; elle a quelques bois dans ses vallées. Quoique généi^^ilement gneissique et surtout quartzeuse , elle offre de la pierre à chaux, du marbre, et renferme de nombreux minerais d'or, de cui v re aurifère, de plomb et d'antimoine. — Au sud de la Punta de Sc^ji^ Luis^ ou mieux de Los Venados^ qui fut son premier nom, cône d«^ 1,400 mètres d'altitude qui termine le massif, se continuent qii.ol ques groupes isolés, tels que ceux du Lince^ du Tala^ deChaiantct^ et enfin celui de Varela^ voisin du lac Bebedero. — A l'ouest une au ti>; croupe granitique allongée du sud au nord, Y Alto Peticoso^ doiint^ naissance aux chaînes secondaires de Las Palomas^ du Gigante^ dp Las Quijadas^ qui bordent le Rio-Desaguadero et les lagunes de Gucinacache, et vont expirer dans les salines de la Rioja.
".Ti
-îi
Constitution physique du sol. — La plaine intérieure de Saii- Luis est recouverte d'une couche épaisse de sable granitique trè siriche en mica, et par conséquent d'un éclat tout particulier. A de t b^ lieues du pied des montagnes, le sol est purement argileux et souvtr *i^ salin, surtout en touchant à cette longue dépression connue sous ^^ nom de Cafiada de la Travesia, qui paraît être le lit à sec d'un énom ^^ courant d'eaux marines, lequel, venant du nord, se serait vidé dai le Bebedero.
Les puits que l'on creuse dans ces terrains donnent souvent de*^^ eaux saumâtres ; en se rapprochant des montagnes, l'eau est toujour."^ douce; aussi beaucoup d'estancias se sont établies autour de ceux qu oi ^ y a creusés pour abreuver les troupeaux. L'eau s'y trouve à une pro-^ ^ fondeur qui varie de 8 à 30 mètres. Cette terre argileuse est cepeu-^ ^ , dant assez légère et très-fertile. Dans le sud-est de la province, \kr^^ . terrain est plus frais, moins salin , Thumus plus abondant; les prai — ^ ^ ries naturelles y couvrent d'immenses espaces. Les bords du Kio — ^^^' Quinto, les plaines voisines ont un sol excellent pour la culture^"^ ^*^ comme pour le pâturage ; l'eau douce se rencontre à une faible pi^o^-^*^^ fondeur et y permettra toute espèce d'établissements, lorsque, rassurés^ '^'^^ contre les attaques des Indiens, les Puntanos se décideront à aller leî-s^"^^^ habiter. — Quant à la constitution géologique de la région monia^ gueuse, elle est en général formée par des roches métamorphique- :^ gneiss, feldspath, quartz... (Voyez d'ailleurs tome I, page 279. ) L»*??^ minerais métalliques variés abondent partout. Les sources elles rui seaux sont assez nombreux, mais, à Texception du Rio-Quinto, n'out pas beaucoup d'eau.
n y a quelquefois de^ treniblenienls di* terre dans la province de San-Luis; ceux de 1849 furent même assez forts pour renverser quelques maisons peu solides; mais, en général, ce phénomène est sîins gravité, et les habitants ne s'en préoccupent point. Le cœur de la montagne offre des traces de volcanicité, car le Tomalasta, le Sololosta, rintigua sont trachytiques comme les pics analogues de la
Veiba-Buena, Agua-del-Tala, la Cienega, etc dans la Sierra de
Cordova.
Climat. — Il tient à la fois, et de celui du littoral, et de celui de la pkiine intérieure. La position du massif central, au milieu de ^îisles plaines, y concentre les nuages qui viennent des régions diverses de l'horizon, et les pluies s'y montrent en toute saison, quoique principalement en été. Un phénomène assez remarquable est la formation des orages sur TAlto-Pencoso, comme si les vapeurs halancées entre la Sierra de San-Luis et les Andes étaient forcées de se i^umr et de se condenser sur cette croupe, qui n'a pourtant que 200 mètres de hauteur de plus que la plaine voisine, et (JOO d'altitude absolue au-dessus du niveau de la mer. En effet, lorsqu'il doit pleuvoir à San-Luis, c'est toujoui's à l'ouest et sur ce point que s'amoncèlentles nuages. De là ils s'avancent vers la plaine intérieunî et la Si»:rra. — Les vents dominants sont ceux du nord, ])uis ceux du àd ; par suite de la conformation du pays, ils se succèdent alternalivenient dans ces deux directions. L'hiver est extrêmement dt»ux, tt l'on n'a que des gelées superficielles, excepté dans la montagne où la température estenraisoVi directe de l'altitude. Les chaleurs di^ lété sont fortes, quoique l'air soit assez souvent rafraîchi par les 'orages et de petits coups de vent. Il grêle quelquefois alors près . de la montagne, mais jamais sur une grande étendue de terrain. L'automne et l'hiver y sont des saisons magnifiques, par la pureté du ciel et le calme de l'atmosphère. En somme, le climat est délicieux.
Le pays est aussi parfaitement salubre, les fièvres intermittentes y sont inconnues ; ce que l'on y trouve plus fréquemment qu'ailleurs, ce sont les affections rhumatismales. Elles y sont même accompagnées d'une débilité remarquable dans le système musculaire par suite des lésions dans l'innervation. On voit quelques goitres dans le département de 8an-Françisco. La pneumonie des Andes s'y montre parfois épidéaiquement, mais elle est moins grave que dans le nord.
Végétation. — La végéUition naturelle n'a rien de remarquable
et n'est réellement belle que dans les cantdhs bien arrosés, tels que la vallée de Concaran et les bords du Rio-Quinto. Partout ailleurs les alternatives de longues sécheresses et de pluies considérables, mais courtes, rendent chétive la végétation arborescente, qui se limite aux jarillas, aux breas, chaùars, piquillins, etc... enfin, à cette foule de mimosées particulières à la plaine intérieure. Le seul arbre un peu considérable de cette région est le quebracho blanc, et encore n'atteint-il guère plus de 8 mètres. Vers celle du* sud au contraire, dans les plaines du Rio-Quinto, croît le calden, espèce de caroubier d'une taille haute de 12 à 15 mètres, et qui forme un grand et bel arbre. (Voyez tome I, page 416.) Le palmier de Cordova se trouve près du bourg de San-Francisco, par une altitude de 800 mètres. La plaine du sud n'a que des herbages ; les montagnes ont leurs flancs couverts de broussailles; quelques gorges du versant austral possèdent de véritables bois, parmi lesquels domine le tala. Ce dernier arbre, l'algarrobo, le calden et le quebracho blanc, fournissent le bois de construction nécessaire à la province.
Agriculture. — Tous les végétaux importés d'Europe réussissent parfaitement. Le peuplier croît avec autant de vigueur qu'à Mendoza; l'oranger, le grenadier, le figuier, le pêcher, la vigne, donnent d'excellents fruits, et récemment on a introduit le poirier, le pommier, l'amandier, l'abricotier, qui se sont parfaitement acclimatés. Il en est de même des légumes; tous réussissent, si l'on veut se donner la peine de les cultiver. Le blé est d'un très-beau rendement, la luzerne foisonne; le maïs est, comme partout, la culture la plus répandue. — On pratique généralement l'irrigation; cependant il pleut assez dans le voisinage de la Sierra et de l'Alto-Pencoso, pour que l'agriculture y soit possible sans cette pratique. Mais les habitants savent que par l'irrigation ils assurent le succès de leurs récoltes, et fort sagement ils l'emploient partout où il y a de l'eau, non-seulement à l'aide de rigoles dérivées des ruisseaux , mais même de norias. San-Luis ne cultive que pour ses besoins; l'agriculture cependant peut y faire de très-grands progrès, carie sol et le climat sont favorables. Les quelques étrangers qui s'y sont établis ont fait des prodiges sous ce rapport. Nous appellerons surtout l'attention sur la viticulture qui y est très-facile et donnerait de grands bénéfices rien que par la consommation locale.
Animaux sauvages et domestiques. — Parmi les mammifères, les plus remarquables sont le guanaque et le couguar ou puma. Le
premier se rencontre aussi bien dans la montagne que dans la plaine ; l'autre aime les versants de la Sierra, où il est le fléau des nombreux troupeaux de chèvres qui y paissent. Le condor et le papa (Sarcoramphus papa), et une foule d'autres oiseaux de proie, sont également fort communs dans la montagne, où ils attaquent sans cesse les chevreaux et les agneaux, surtout au moment de leur naissance, si Ton n'a pas la précaution de surveiller les mères à l'époque du part. On trouve d'ailleurs dans les provinces presque toutes les espèces animales propres aux régions de la Plata. Il y a peu de poisson dans les rivières, elles sont trop torrentueuses pour en nourrir; le lac Bebedero seul en fournit.
Bétail. — Le bétail est fort nombreux et se reproduit en quantité dans la Sierra et les plaines du Rio-Quinto, où croît un fourrage natui'el, extrêmement abondant et de qualité supérieure. Chevaux, bœufs, ânes et mulets, moutons et chèvres , abondent partout. Les versants occidentaux de la Sierra et la plaine qui gît à leur pieds, sont surtout propres à l'élève des chèvres de très-belle race, dont on a fait une industrie presque spéciale dans cette province, et qui fournissent des peaux de qualité supérieure. Rien ne serait sans doute, si facile que d'y acclimater la chèvre d'Angora , et peut-être même celle de Cachemire, ce qui serait la source d'une incalculable richesse pour le pays. On commence à s'occuper du raffinement des races ovines. — Les Puntanos préfèrent l'élève du bétail à toute autre industrie.
Commerce et industkik. — En de pareilles conditions, on s'occupe naturellement et avant tout du soin des troupeaux. Si la plaine sèche et boisée du nord ne peut nourrir beaucoup d'animaux, en revanche, celle du sud offre un champ pour ainsi dire illimité aux pasteurs; de plus, il y a d'excellents pâturages dans la Sierra. D'un autre côté, les provinces de Mendoza et de San-Juan, essentiellement agricoles, produisent peu de gros bétail, et en ont besoin pour leur exportation au Chili. Elles en achètent donc aux éleveurs de San-Luis, pour l'engraisser dans leurs champs de luzerne, et Texpédîer, dans la saison favorable, de l'autre côté de la Cordillère. Le marché chilien restera ainsi constamment ouvert aux fermiers puntanos, car, par suite de la nature de ses terrains, des nécessités de l'agriculture et de l'accroissement de sa population , le Chili sera à tout jamais obligé de se fournir de bétes de boucherie dans la Confédération argentine.
En outre de son important commerce de bestiaux, San-Luis ex- porte des laines, des cuirs secs, des peaux de chevreau, des plumes •? d'autruche. On fabrique môme des maroquins de bonne qualité ^ dans deux établissements de la capitale. Ces peaux préparées et#î quelques cuirs tannés se vendent dans les provinces voisines et jus — * que sur le littoral. Les produits de l'agriculture se consomment suer j les lieux; ils sont môme insuffisants, car il faut encore tirer d^J Mendoza et de San-Juan des farines, des vins et des fruits secs. ^ Il fut un temps où l'on tissait un drap bleu léger pour pantalons m et robes, à l'usage de la montagne, où l'on fabriquait des ponchos. et des couvertures; cette industrie, particulière aux femmes, es^ tombée par suite de la grande importation de tissus similaires meilleur marché, venant d'Angleterre. Pour tout le reste, l'industrie locale est médiocrement avancée ; il y a peu de bons ouvriers, presque tout est à faire encore et une foule de métiers y font faute. — Les objets de fabrication européenne arrivent par la voie du Rosario et les caravanes de charrettes.
La branche d'industrie la plus lucrative sera un jour l'exploitation minière, qui n'est encore qu'à l'état d'enfance dans cette province. Nous avons traité en détail de ses richesses minérales. (Voyez tome II, page 439.) Depuis notre visite à ses carîtons miniers, en 1836, on a fait quelques travaux assez considérables, pour les lavages d'or de la Canada-Honda, et construit des fours pour l'extraction du cuivre, près de San-Francisco. Cependant, comme on n'a point mis de persévérance dans ces travaux, l'on peut dire que les dépôts métalliques de ces cantons sont encore intacts. C'est surtout le cuivre aurifère de San-Francisco qui nous paraît susceptible de l'exploitation la plus économique et la plus lucrative. On avait fini parle comprendre; malheureusement les événements politiques de 1861, 62 et 63 ont paralysé les bras, effrayé les capitaux, et tout est à recommencer.
Voies de commi.mcation. — La route principale est la grande route du Chili, dont Rosario et Mendoza forment les deux extrémités sur le territoire argentin ; San-Luis est situé à 80 lieues de Mendoza et 160 de Rosario; mais une rectification de cette route, tracée par ringénieur De Laberge, en 18S7, réduit beaucoup ces distances. (Voyez tome I, page 530.) On compte 90 lieues jusqu'à San-Juan en passant au nord des lagunes, 180 jusqu'à la Rioja parQuinès et les Llanos, 90 jusqu'à Cordova par Quinès, San-Pedro de los Sauces
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et Wono; et iOO par le Morro et Rio-Cuarto. Cette dernière route est carrossable, tandis que l'autre ne peut être faite qu'à dos de mulet. La Sierra est partout accessible, par des sentiers fort rudes, Ll est vrai, mais que Ton traverse à Taide d'excellents chevaux de montagne; il serait cependant d'absolue nécessité d'améliorer le sentier qui conduit de la capitale à la Cailada-IIonda , et d'en ouvrir un autre, de ce point à San-José del Morro, si l'on veut que ce riche canton développe davantage ses ressources; son approche est des plus difiiciles, et cela éloigne les mineurs. Quant aux routes du sud, elles se font à travers une pampa couverte d'herbe, et la seule amélioration à y apporter est de creuser, sur leur parcours, des puits qui fournissent de l'eau aux voyageurs. Les roules du nord de la province sont toutes accessibles aux chariots, et l'on rencontre, de loin en loin, des fermes où l'on peut faire halte. Lii vallée de Concaran a peu de chemins carrossables, mais le pays y est magnifique.
Population. — La province de San-Luis s'est peuplée tard. Poste avancé au milieu du désert, sa capitale, pauvre village entouré d'Indiens, a longtemps concentré toute la population d'origine espagnole. Celle-ci n'a absorbé que lentement les quelques tribus de Michilengues et Comechingones, qui vivaient dans la Sierra, et, avec le temps, se grossit d'un petit nombre de Guarpès et de Coyiniches, qui finirent par s'allier avec les colons. Aussi les traces de ce mélange du sang indien sont-elles un peu moins, apparentes dans la campagne de San-Luis que dans les provinces précédentes. Ce n'est que depuis le commencement de ce siècle que la popuktion a augmenté d'une manière remarquable. — Nous avons dit, dans le chapitre précédent, qu'en 1770 la population ne devait pas dépasser 4,000 âmes; le Congrès l'évaluait à 25,000 en 1823, chiffre évidemment exagéré. Un recensement incomplet en 1834 la portait à 32,000, et celui de 1837, opéré par ordre du gouvernement national, donne une somme totale de 37,602 habitante, sur lesquels 133 étrangers. On peut certainement aujourd'hui l'estimer à 43,000, car la reproduction naturelle a été considérable, ainsi que Tatteslent les registres des églises, et, de plus, il v a eu une immigration notable (1).
(1, Le gouvemeiDent provincial essa va en 1832 ilc faire un recensement. L'opération fui
et reprifeen 18S4, époque a laquelle elle donna les résultats suivants, lesquels
De fàreDt qu'approximatifs , ainsi qu'il est facile de s'en apercevoir : {DocHmenlCê
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Les habitants de cette province sont de belle taille, très-robustei et renommés pour leur valeur. Braves et dociles, ils font d*excel lents soldats. Leurs guerres continuelles avec les Indiens du suc quittant de fois ont attaqué leurs frontières, les ont aguerris. Le saii est généralement beau et le tempérament vigoureux. Malheureux ment cette force est plutôt employée dans la vie médiocrement 1 borieuse du pasteur, que dans la culture du sol. Nous devons ci pendant dire que dans les départements du nord il y a quelque bons agriculteurs, et que Tirrigation y est comprise et pratiquée av( habileté. Quant aux arts mécaniques, nous avons indiqué plus hai
ofidales sobre el arreglo interior de la provincia de San-Luis. — Junio de 1855. Imprenta del Estado. Broch. in-8<>.)
départeme:«ts.
TOTAL
des habitants.
AUX ÉCOLES
Département de la Capitale
— dcl Saladillo . .....
— de San-José-del-Morro . .
— de Renca
— de Santa-Barbara ....
— de Quinès (la Lomita). .
— de San-Francisco . . . .
— de Nogoli
Totaux
Le recensement de 1857 fut fait sérieusement, et en voici les résultats : — nous y ajouton chiffre probable de la population en 1864, calculé <raprës celui de 1857 et les mouveme qui ont eu lieu.
DÉPARTEMENTS
Département de la Capitale
— del Saladillo
— de San- José-del-Morro ,
— de Renca
— de Santa-Barbara . . .
— de la Lomita (Quinès).
— de San-Francisco. . .
— de Nogoli
Totaux. .
La population a surtout augmenté — dans la capitale par l'immigration ; dans le départein
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que presque tout était à faire. Ce qu'il faut à la province, c\îst une immigration active et honnête, qui enseigne par son exemple et l'industrie et le travail.
Gouvernement et administration. — La constitution de la province de San-Luis a été votée le 18 avril ISiili. — Elle établit un fML0uvoir législatifs confié à une chambre composée de treize rcprésontants, se renouvelant par tiers chaque année et nommés par t^onséquent pour trois ans. Us jouissent d'une indemnité annuelle. L.^s sessions ont lieu deux fois par semaine. — Le gouverneur <5ti.argé du pouvoir exécutif ^iîX nommé par la chambre provinciale, C>c^ur trois années, et ne peut être réélu avant un pareil espace de t^mps. Il lui est associé un conseil de gouvernement composé de <1 viatre membres : son ministre, le président de la chambre de justice,
membre du Cabildo et un ancien gouverneur. — Le pouooir ju-
ciaire est exercé par une chambre de justice, qui réside dans la c^si^pitale; ses membres sont nommés par le gouverneur, sur mie ï>x*oposition en triple, faite par la chambre des représentants ; leurs ïc> notions durent trois années. Les tribunaux inférieurs de première ■^iiistance sont dans les mains de la municipalité, qui nomme également les juges de paix; mais ils relèvent de la chambre de justice. Il y a un juge spécial pour ce qui concerne Tirrigation [Juez de oguas).
Dans chaque département il existe une municipalité placée sous
ï^«Ji Morro par la fondation du Fuert-Conslitucional, — et «lans la fertile cl paisible vallée de JMcaran.
Qaant au mouvement delà population, l'exanien des registres de la paroisse de la cayiitale Qt a donné les résultats suivants :
KXCLDVNT
PliRIODES.
BAPTtMES.
KNTLUREMB>TS.
des naissances
Sli; I.ES DÉI.FS.
I Période de 1800 à 1807 , huit ans. . .
j — de 1821 à 1825, cinq ans. . .
/ — de 1830 à 1838, huit ans. . .
1 — • de 1843 à 18ô4, douze ans..
5oos n'avons pris que des périodes où les re«,Mstres fussent complets. Nous savons bien qu'il a un certain nombre de décès qui n'ont pas dû être portés sur les livres , mais celte ex- ^ — différence entre le nombre des baptêmes et des enterrements n'en est pas moins très- — nble, et témoigne certainement de l'activité du mouvement ascensionnel de la popu-
A^k fin««-l -■«•■
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l'inspection de la chambre de justice. L'administration de la police et des écoles primaires est dans ses attributions. La police générale est confiée à un chef politique qui réside dans la capitale. Tu instruction publique inférieure est bien organisée : il y a des écoles primaires pour les deux sexes dans chaque chef-lieu de département et môme dans quelques districts; le nombre en augmente chaque jour. Pour rinstruction supérieure, il faut envoyer les enfants à Idendoza ou à Cordova.
La force armée se compose de la garde nationale et de la troupe de ligne qui garde la frontih^e indienne et qui a trois dépôts : la capitale, le Morro et Fuerte-Constitucional. Les corps de ligne sont des escadrons de la cavalerie connue sous le nom de grenadiers à cheval et dragons de San-Luis, qui jouissent d'une réputation remontant aux guerres de l'indépendance. Les milices concourent avec eux à la défense de la frontière. Le chiffre de la garde nationale pour les trois armes, infanterie, cavalerie et artillerie , monte à 6,000 hommes.
Culte et clergé. — La province est administrée par un vicaire général. Toutes les cures départementales sont pourvues ; quelques hameaux même ont des desservants. Leurs chapelles sont généralement entretenues par des familles pieuses qui pourvoient à tous les frais qu'elles exigent. Il n'existe aucun couvent.
Finances^ revenus^ budget^ terres publiques, — Les finances sont la partie faible de la province, dont le budget est cependant ordonné avec la plus stricte économie, et ne dépasse point 40,000 piastres. Les traitements des employés sont plus que modestes et leur nombre aussi réduit que possible. L'instruction publique est aussi bien dotée qu'on a pu le faire. — Le revenu, basé sur la contribution directe, la vente du papier timbré, les droits divers perçus par la police, l'aliénation des terres publiques, etc., atteint tout au plus 25,000 piastres. Il faut donc que le gouvernement national vienneau secours delà province. La vente des terres publiques peut devenir une branche importante et durable du revenu public , si l'on met quelque mesure dans leur aliénation, et si l'on a égard à leur valeur toujours croissante.
Elles sont d'une vaste étendue dans le sud et l'ouest; cette dernière partie est très-propre à l'agriculture, mais il faut l'imguer à l'aide de norias, ce qui ùte de la valeur à ces terres, tandis que dans le sud, des pâturages immenses peuvent admettre de suite de nombreux troupeaux ; on n'a à y redouter que les Indiens.
§ II. — Division administrative. — Départements. — Districts. — '
Centres de population.
La province de San-Luis est partagée en huit départements, lesquels eux-mêmes se subdivisent en districts. — Ces huit départements sont : la Capitale et sa campagne, au centre et au sud-ouest; le Saladillo et San-José-del-Morro^ à Test; Renca^ au nord-est; Sofita-Barbara et La Lomita^ au nord; San-Francisco et Nogoli^ à Fouest.
Le département de la Capitale est fort étendu, car il embrasse tout le sud de la province compris entre la Sierra, le Rio-Quinto et le Desaguadero. Il est en partie couvert de bois clair-semés , et n'a point de ruisseaux, excepté celui qui arrose la ville de San-Luis. On y trouve quelques sources et des filets d'eau dans les petits systèmes du Lince^ de Caazape, de Chalanta^ du Tala et de Varela, chaînes de collines qui s'échelonnent du nord-est au sud-ouest, jusqu'à l'extrémité sud du lac Bebedero. Le svstème de Las Palomas et XAlto- Pencoso n'ont point de sources; les habitants y profitent des pluies pour remplir leur represas ou mares artificielles, qui renferment ainsi une eau excellente. Sur le versant occidental de la Sierra de San-Luis, à trois lieues au-dessus de la capitale, une société d'actionnaires avait fait barrer une petite vallée pour y former un étang artificiel, dont l'écoulement bien ménagé eût pu fournir à l'irrigalion d'une lieue carrée d'excellent terrain. Malheureusement, la digue a cédé sous la pression des eaux, et ce grand et dispendieux trawl a été perdu. Nous ne savons s'il a été réparé , mais nous en doutons.
La campagne de San-Luis est divisée en trois districts, celui de Los-Chorrillos^ agréablement situé au pied du Cerro de la Punta, et arrosé par la charmante petite rivière de ce nom, dont les eaux alimentent les canaux de la capitale. Il y a de belles cultures et plantations dans cette vallée qui est des plus fraîches et des plus pittoresques par la beauté de sa végétation et l'aspect des montagnes qui Tenserrent. — Le district de Chalanta comprend toute la plaine du sud avec ses bois, ses terrains salins; celui du Desaguadero reuferme le lac Bebedero, la Sierra de Varela et l'Alto -Pencoso. Cette croupe a quelques belles cultures en céréales, vers le hameau de Los-
Chosmes; partout ailleurs on ne rencontre que de rares estancias, dont le bétail se nourrit tout autant des feuilles des arbres que du maigre pâturage qui croît à leur ombre.
San-Luis, située par 33" 17' de lat. S., 67« 47' de long. 0., 766* d'altitude, capitale de la province, est une petite ville fondée en 1S97 par don Martin de Loyola, gouverneur du Chili, à la pointe sud de la Sierra de ce nom, pointe qui portait alors le nom de Punta de los VenadoSy la pointe des chevreuils, d*où le nom de Puntanos, donné aux habitants de la province. Cette ville n*a de remarquable^ que sa situation fort pittoresque et permettant une vue immensessur le bassin en demi-cercle de vingt lieues de diamètre, qui s'étendj du Lince au lac Bebedero et à la chaîne du Gigante, en passant paai tous les petits chaînons isolément semés dans la plaine. Le pic de 1^ Punta^ qui surplombe la ville à trois kilomètres de distance, mesur^une altitude absolue de 1,400 mètres. De son sommet, facileme accessible, on embrasse la province presque entière. La ville de
Luis est assise dans une plaine dont la pente paraît insensible, ma
dont Finclinaison vers le sud-ouest est cependant assez forte, pui
qu'au lac Bebedero , situé à huit lieues plus loin, l'altitude n' plus que de 400 mètres. Le ruisseau de Los-Chorrillos fournit V nécessaire à ses plantations de peupliers, de saules, d'orangers, de gnes, de pêchers, etc. Le sol se compose d'un sable granitique gros grains, conservant parfaitement l'humidité et recouvrant, à mètre de profondeur, une terre argileuse meuble ; aussi la vé tion est-elle splendide; toute plante importée des climats tempéré réussit admirablement. — Cette capitale de province ne possède encore un monument public de quelque valeur ; son église est plus médiocres . Ce n'est que depuis quelques années que l'o
commencé à y bâtir des maisons particulières assez belles et qu^ commerce de détail a grandi. Sa situation est cependant fort av tageuse, par suite du transit pour Mendoza et le Chili , et dep quelques années on remarque un progrès réel à tous les points vue. — Population du département: 6,000 habitants, dont 4,000 s lement pour la capitale.
Département du Saladillo. — Ainsi nommé d'un petit r seau salé qui va se jeter dans le Rio-Quinto. Il embrasse le y sant austral de la Sierra et la grande plaine, figurant une en demi-cercle, dont la Punta, à l'ouest, et le Morro, à 1'
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Ê seraient les caps avancés. Le terrain en dehors de la Sierra est on-
m dulé, et n'offre que des pâturages. Il se partage en cinq districts :
■ Trapiche et Totoral sont dans la Sierra; le second n'a que des
I /er^mes à bétail, le hameau de Trapiche possède des mouUus broyeurs
f po ur le minerai et une petite fabrique de chapeaux. Le district de
^<jt$ario occupe la chaîne secondaire de ce nom, laquelle unit trans-
v^^ i^lement le massif central de la Sierra de San-Luis avec le sys-
^^ *ne du Morro qui se détache de la Sierra de Cordova. Le district
^ ■-■> Saladillo remplit la plaine fort ondulée qui s'étend entre ces
d «3ï ux chaînes. Le hameau et ancien poste militaire de San-Ignacio
*^*-* trouve dans la vallée du Rio-Quinto. Ce campement, car c'en était
""^*-^, plutôt qu un village, a été abandonné, en novembre 1836, pour
Jt^ Fort Constitutionnel, situé à Las-Pulgas, quinze lieues plus bas,
"-•^^^Jis une magnifique situation : il n'y reste que peu d'habitants. Le
*^^partement du Saladillo ne s'occupe guère que d'industrie pasto-
^•^^^-le. — Population : 4,000 habitants.
Département de San-José del Morko. — Il est limitrophe de la F^ ^*"^vince de Cordova et s'étend au sud de la Sierra du Morro, dont ^ extrémité australe, constituée par un morne de 2,000 mètres d'altide, surplombe le chef-lieu, jusqu'au Rio-Quinto dont le demi-cer- « forme sa limite vers la pampa. La chaîne du Morro fait commuiquer le massif de San-Luis avec celui de Cordova, par les chaînes se- *^ <iindaires du Ilosario et de Tiporque , qui vont vers l'ouest se réunir * ^ Vix systèmes du Tomaiasta, du Sololosta et de l'intigua. Toute cette ï^sartie septentrionale du département est exclusivement propre à -■- * industrie pastorale ; il n'y a que quelques vallées du district de Cii- ^^-^lato consacrées à la culture. San-José del Morro ^Ic chef-lieu, est un *'■ iUage situé à une altitude de 1,040 mètres ; aussi le climat y est-il rigoureux et les cultures souli'rent parfois du vent et de la grêle, nouveau district de Fuerte-Constitucional occupe les bords ferles du Rio-Quinto et leurs plaines verdoyantes semées de bouquets ebois formés de ce givmd caroubier qu'on nomme calden. Ce bourg, la fondation duquel nous avons assisté en novembre 1836, est devenu presque aussi important que la capitide, à cause de la feililité e son territoire, de l'abondance de ses eaux et de ses bois, et de la ^^ualité de ses pâturages. Autrefois, les deux rives du Rio-Quinto taienl peuplées jusqu'au Paso del Lechuzo, aujourd'hui Fort du Février, à IS lieues en descendant la rivière. On y comptait le Fort neux, rOratoire, la grande ferme de Las Pulgas et plusieurs autres
non moins importantes. Les attaques des Indiens en éloignèrent la population qui y est revenue dans ces derniers temps. Le Fort de la Constitution forme aujourd'hui l'extrôme limite sud, vers le territoire indien, et, grâce à la population civile qui s'y est réunie autour de la garnison, ne sera plus abandonné. Une foule d'estancias nouvelles se sont installées ; on a mis une notable étendue de terrain en culture, et, en cas d'une attaque sérieuse, la population pourrait se retirer dans l'enceinte fortifiée, dont les murailles en pisé sont parfaitement suffisantes pour résister à toute attaque des bandes indiennes. Les tribus du sud ont fait de ce bourg le centre de leur commerce avec les chrétiens ; c'est là qu'elles viennent opérer leurs échanges, et ce trafic est une source de bénéfices très-notables pour le canton.
Département de Renca. — C'est le plus peuplé de la province de San-Luis, celui dont la situation est la plus riante. Il embrasse la vallée de Concaran tout entière, laquelle, enserrée par la Sierra de Cordova à l'est, par celle de San-Luis à l'ouest, se compose d'un bassin central arrosé par une jolie rivière qui fournit à son irrigation et par tous les petits affluents venus des vallons secondaires qui y débouchent. Le bourg de Renca^ situé vers le milieu du département, est un des points les plus commerçants delà province et le centre des approvisionnements de toute la montagne ; on y échange tous les produits de l'industrie agricole et pastorale dont ce département est le siège, et surtout ses laines qui sont fort recherchées. — On compte, après celui du chef-lieu, six autres districts : La Estanziiela^ dans la montagne cordovaise; Manantial ^ dans la Sierra de Tiporque ; Santa-Rosa et Larca, villages agricoles dans de charmantes vallées; La Cfmz et Piedra-Blanca au nord, près la frontière de Cordova, dans le grand bassin désigné sous le nom de Caûada, qui commence au pied des montagnes de Chaquin-Chuna et de San-Javier. Tous ces cantons sont assez bien cultivés en blé, maïs, luzerne, arbres fruitiers. — Leur population, qui s'élève à 10,500 âmes, y vit dans une grande aisance.
Département de Santa-Barkara, à l'ouest du précédent, et tout à fait dans la Sierra, dont il occupe les plateaux. — Le district de la Caro/iw/ï renferme le village de ce nom situé au pied du Tomalasta, ceux de la Canada-Honda et de Cerros-Blancos^ toutes localités renommées par leurs lavages d'or. Ces vallées atteignent une altitude moyenne de 1,700 mètres. Les districts de San-Lorenzo^ Paso-
Grande^ Giizman et Rincon del Cannen occupent les plateaux qui s'inclinent vers le nord-est et leurs gorges. Santa- Barbara^ le cheflieu, est un hameau à rentrée de laquebrada de ce nom. Tous ces districts ne s'occupent que de l'industrie pastorale. Le pays est assez peuplé : 8,500 habitants.
Département de La Lomita, ou de Quinès. — Il occupe Textrémité nord de la Sierra de San-Luis et une partie de la Cailada, bassin que se partagent les deux provinces. Sa partie septentrionale touche aux limites de la Rioja et renferme la plaine aux puits ou balderia qui dépend du district de Quinès. Quinès est un petit village avec de belles cultures, au venant nord-ouest de la Sierra ; sur le versant nord on trouve le hameau de San- Antonio^ et au nord-est .dans la Cafiada, les districts de la Lomità et de Cautana. Tout ce département est généralement boisé et assez bien arrosé dans sa moitié orientale ; la végétation y est fort belle. On rencontre des paillettes d'or dans le ruisseau de Quinès. —Population : S, 000 habitants.
Département de San-Francisco. — Au sud du précédent, entre la Sierra de San-Luis et celle de LasQuijadas. Il se compose d'une vaste plaine, en partie boisée, au milieu de laquelle s'élèvent quelques coupes granitiques allongées et basses, telles que la Sierra de Las Sala- <faî, qui donne son nom à un district et possède quelques fermes à bétail. Le village de /f/c/-5ec(? est placé, comme Quinès, au pied de la Sierra principale et dans les mêmes conditions. Le bourg de Saji- Fr(m«5C0, beaucoup plus important, a été bAti sur la petite rivière de ce nom et au débouché de la Cuesta-del-Palmar, qui conduit aux mines d'or du Tomalasta et de ses environs. Son altitude' n'est que 800 mètres : aussi le canton est- il extrêmement apte à tous les genres deciilture, et par conséquent très-agricole. C'est à trois lieues sud de San-Francisco que se trouvent les mines de cuivre aurifère qui enrichiront unjouretce canton et la province. Situées dans une localité où tout abonde, accessibles aux chariots, elles ne présentent aucune difficulté à l'exploitation. — Déjà l'on y a commencé des travaux sérieux et bâti des usines. — Population : 4,500 habitants.
Département de Nogoli. — Analogue h celui de San-Francisco. Il en eslséparé parla petite Sierra de Socoscora^ dont les dépendances forment le district de ce nom ; on n'y trouve que des estancias. — ffogoli est un hameau de quelques maisons avec une chapelle ; le
ruisseau qui descend du Pancanta y arrose de magnifiques prairies artificielles. Plusieurs grands établissements de culture s'y sont formés récemment; de plus, les pâturages sont * excellents près de la Sierra et dans les grands bois des environs. A l'ouest, apparaît la Sierra décharnée du Gigante^ qui donne son nom à ce district fort délaissé, car le sol y est sec, aride, et ne nourrit que des bois demimosées épineuses. La Canada de la Travesia^ lit d'un vaste courant d'eaux salées, aujourd'hui à sec, montre dans cette région ses efflorescences blanchâtres et son sol désolé. La végétation du Gigante et de ses environs est presque nulle ; en revanche, cette chaîne a des marbres, de la pierre à chaux, des plâtres et une foule d'autres matériaux utiles. La route de San-Luis à San-Juan en longe les versants. — Population : 3,000 âmes.
§111. — Histoire abrégée de la province de San-Luis.
Il est douteux que l'empire des Incas se soit étendu jusqu'à la province de San-Luis. Les Indiens Comechingones et Michilengues , qui habitaient le massif austral argentin, avaient eu certainement des relations avec les Quichuas, ainsi que l'indiquent les noms de quelques localités : Tomalasta, Sololosta, Intiguasi, Rumiguasi, etc., etc.; mais rien n'établit que ces tribus aient jamais reconnu la suzeraineté du souverain de Cuzco. — Lors de la conquête et de la colonisation du Cuyo parles Espagnols, le territoire de San-Luis fut d'abord négligé ; ce fut seulement lorsque des relations s'établirent entre le Chili et la Plata par les Pampas, que l'on comprit le besoin d'établir une colonie avancée à un des endroits où il était le plus aisé de se défendre et où la supériorité des armes européennes, facilitée par les avantages de la position, rendrait un établissement inattaquable aux Indiens de la plaine.
Ce fut dans cette vue que D. Martin-Garcia-Oùez de Loyola, neveu du fameux saint Ignace de Loyola , fondateur de la compagnie de Jésus, gouverneur et capitaine général du Chili, mari de la princesse Doua Clara Beatriz Coya, fille unique et héritière de l'Inca Sayri- Tupac, le dernier descendant direct de sa race, — envoya, en 1397, ses officiers fonder, à la Pointe des Chevreuils {Punta de los Venados)^ à 80 lieues de Mendoza, la ville à laquelle on donna le nom de San- Luis. Longtemps ce ne fut qu'un simple fortin, dont la seule impor-
tfiLSce était de garder le défilé de la Punta. Ovallé ne le cite que pour
énloire, et Molina, qui écrivait en 1788, s'étonne que cette colonie
ait pas prospéré davantage malgré son avantageuse situation. —
lUX siècles se passèrent, et l'histoire de la lieutenance de San-Luis se
^sume dan la chronique fort monotone de ses combats avec les In-
lens et du progrès assez lent de ses établissements pour l'élève des
oupeaux.
La réunion du Cuyo à la vice-royauté de la Plata vint la réveiller 2 cette torpeur. On commença à exploiter les lavages d'or de la Cî^rolina et de la Caùada-llonda ; Renca fut fondée ; on peupla et Ton ïV>rtifia les rives du Rio-Quinto sur la lisière des pampas du sud. Le ï>«tys était en plein progrès, du moins relativement, lors des événe- ^^tients de 1810. San-Luis, en des circonstances pareilles , devait oi>éîr docilement au mouvement parti de la capitale de la vice- **oyauté ; elle y céda sans hésitation. Lors de l'organisation de l'expédition des Andes par le général San-Martin, elle envoya avec enthou- ^^^sme à l'armée libératrice la fleur de sa population. On y recruta, •-^^^itime nous l'avons dit déjà, ces fameux régiments de grenadiers à -t^evalet de dragons qui s'illustrèrent depuis par tant de combats, deis l'extrémité australe du Chili jusqu'à l'équateur. La guerre acharnée de 1817, entre les Espagnols et les indépen- ^nts du Chili, eut un contre-coup terrible dans les provinces de Uyo; elle y développa des haines ardentes entre des peuples de même ngage et de mêmes mœurs, haines qui se satisfirent par des persé- "Utions violentes contre les dissidents. En février 1819, la ville de -Luis fut témoin d'un épouvantable massacre, celui des officiers espagnols faits prisonniers à la bataille de Maipu et qui y avaient ^té internés. Sur le simple soupçon d'une révolte de leur part, la 'populace se rua sur ces malheureux et les égorgea presque tous; ceux ^ui restèrent furent l'objet d'un procès inique qui a flétri la mémoire de leur accusateur, un de ces fanatiques que les révolutions voient s'élever et dont le nom reste en exécration aux races futures. Cette sanglante tragédie porta malheur à San-Luis. La séparation de la province de Cuyo en trois fractions eut lieu l'année suivante ; le gouverneur Dupui s'en fut au Chili. Ses successeurs commencèrent à se disputer le pouvoir, et bientôt les querelles des Unitaires et des Fédéraux firent couler le sang par torrents. Par sa situation topographique^ par la nature de sa population , composée en majorité de pasteurs ignorants et hardis , la province se trouva mêlée à tous les troubles qui agitèrent Mendoza, San-Juan, la Rioja et Cordova ; elle
léine le contre-coup de ceux du Chili. En effet, les frères obligés de passer la Cordillère, vinrent chercher des alliés provinces argentines, et s'associèrent aux fédéraux ; Pin- [chef royaliste réfugié chez les Araucans , poussa les Pehuenîr les frontières de Mendoza et de San-Luis. Aveuglés par fassions politiques, tous les partis cherchèrent des auxiliaires les barbares du sud, et ceux-ci en profitèrent pour envahir et îr les terres des chrétiens. La province perdit ainsi tous les fus établissements du Rio-Quinto. Le calme qui régna de 1825 [28 commençait à guérir les plaies du pays, lorsque la grande Te des Unitaires et des Fédéraux, de 1829 à 1831, vint rallumer fcendie. San-Luis fut entraîné par l'influence de Quiroga dans *^ ^e
ites les péripéties de cette lutte, et, pendant que la plus grande _
[rtie de sa jeunesse figurait dans les rangs de ce chef fameux, ses 5^^«*
lamps se virent livrés aux Indiens, qui vinrent assiéger le Morroet ^ r
lême la capitale. Les événements de 1840 et 1841 y produisirent les ^^
iiêmes résultats. De cette époque à 1832, un calme absolu, troublé ^
[seulement de temps à autre par les invasions indiennes, plana sur le ^^
pays. Le général D. Pablo Lucero, dévoué à la dictature de Buenos- ^'
Ayres, y commandait, et, comme la plupart de ses collègues des autres provinces, se perpétuait au pouvoir. J
La chute du général Rosas, à la bataille de Monte-Caseros , rendit aux provinces de l'intérieur une certaine vitalité ; l'organisation nationale de 18S3 fut chaleureusement accueillie à San-Luis. Nous avons déjà parlé de la reconnaissance géographique de toute la province exécutée alors par D. Juan Llerena sous les auspices du gouvernement local. En 18S3, la nouvelle constitution provinciale fut votée; en 1856 on rétablit la frontière du Rio-Quinto ; en 1857, il commença avenir quelques immigrants, et les Puntanos eurent le bon esprit d'établir une agence à Rosario pour faciliter des moyens de passage aux ouvriers étrangers qui voudraient venir dans la province. Les lavages d'or de la Caùada-Honda et de la Carolina furent fréquentés, et l'on y fit quelques travaux importants; on commença la construction de fonderies de cuivre à San-Francisco. En même temps on s'était mis en bonnes relations avec les Indiens, et la frontière était respectée. Jusqu'en 1861, le progrès général fut réel et continu.
Il en fut autrement à partir de cette triste année. Les troubles de San-Juan commencèrent l'agitation, qui fut consommée par la guerre du.littoral, puis par celle du nord dont les llanos de la Rioja furent
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le point de départ. Malgré son désir bien évident de rester en dehors de ces événements , la province de San-Luis y fut entraînée. La Capitale fut même assiégée un instant, en 1862, par le général Peflaloza; mais, dès 1863, tout y redevint tranquille, et la pacification générale, qui a eu lieu à la fin de cette année, a rétabli les choses sur leur ancien pied. Le progrès a repris, et si le pays reste en paix, il atteindra facilement et vite une haute prospérité. Nulle province, en effet, n'est plus fai^orisée que celle de San-Luis, car elle peut réunir les trois grandes industries les plus essentielles au progrès : l'agriculture qui fait vivre ; — l'industrie pastoi*ale qui exige peu de travail et donne de grands bénéfices ; — l'industrie minière qui , sous un petit volume , 'fournit des matières précieuses, facilement transportables et bien plus que suffisantes pour payer toutes les importations de la fabrication d'outrenoer.
CHAPITRE XVIL
Terriioire indieii du sud.
Situation astronomique et limites. — Nous donnons le nom de "Territoire indien du sud à cette vaste portion de la Pampasie argenté comprise entre les Andes, le Rio-Negro et les frontières actuelles des provinces de Ruénos-Ayres, Santa-Fé, Cordova, San-Luis et Mendoza. Cet espace embrasse ainsi , en moyenne, du 34* au 40* degré de latitude sud, et du 64* au 70* de longitude occidentale , et Mesure, par conséquent, plus de 9,000 lieues carrées de superficie.
Aspect général. — Ce territoire présente l'aspect d'une immense
plaine couverte d'herbages dans toute sa moitié orientale ou région
^^s Pampas, de mimosées arborescentes dans sa partie occidentale,
^^Ulinuation de la plaine intérieure argentine. Vei's le sud plusieurs
chaînons de collines basses dépendantes des systèmes de la Ventana
?^ deGuamini, se dirigent le long du Colorado, et quelques buttes
5^^1ée8 s'élèvent dans les environs du lac de Curra-Lauquen. Plus
^^ïl, à l'extrémité ouest, se présentent les ramifications des Andes,
I ^^c leurs montagnes, leurs vallées et les cours d'eau qui les sil-
^^nent. La plaine pampéenne offre, à l'est, des médanos, continua-
tien de ceux des districts de Junîn, de Bragado et de Mulitas, dans la province de Buénos-Ayres, et de nombreuses lagunes, tantôt douces, tantôt salées, qui deviennent de plus en plus rares à mesure que Ton se rapproche de la région boisée, quoique cette dernière n'en soit pas complètement dépourvue. Les pampas présentent un énorme tapis vert ; la forêt est clair-semée sur son sol argileux et salin, analogue à celui de la plaine de Cuyo. Cette région, qui commence à peu près sous le 68* degré de latitude, se continue jusqu'au versant oriental de la chaîne des Andes.
Hydrographie. — Deux fleuves principaux arrosent le territoire indien ; ce sont le Rio-Negro et le Rio-Colorado que nous connaissons déjà. (Voyez tome I, page 165.) Le Rio-Negro^ Limay-Letibu des Indiens, étroit et profond, coule dans une vallée d'érosion, coupée brusquement comme un fossé gigantesque au milieu d'une plaine absolue. Cette vallée, qui commence à la mer, se continue jusqu'à l'embouchure du Rio-Neuquen, c'est-à-dire à l'endroit où commencent les ramifications des Andes. De ce point à sa sortie du lac de Hahuel-Huàpi (4) , il coule dans une région montueuse et
(1) Découverte des sources du Rio-Negro. — L'origine du Rio-Negro dans le lac de Nahuel-Huapi (le lac du Tigre) vient d'élrc définitivement constatée en 1863 par rexploration d'un jeune Chilien, D. Guillenno Gox, dont nous avons annoncé la première tentative infructueuse en 1857, (Voyez t. I, page 177.) — Au mois de mai 1862, M. Cox se rendit à la colonie allemande de Llanquihué , où il passa le reste de Tannée à faire ses préparatifs de voyage, et à reconnaître le pays. Le 7 décembre, il partit du Port-Mont sur le golfe de Reloncavi, et gagna le lac de Llanquihué, puis celui de Tous les Saints qu'il traversa en bateau ; le 28 commença le chemin par terre. Les voyageurs remontèrent la vallée du Rio-Peulla, et gagnèrent, en s'ouvrant un chemin dans les bois, le col de Pedro-Rozalèa, d'où ils aperçurent les eaux bleues du Nahnel-Huapi. Ils visitèrent en détail les glaciers du Tromador, et campèrent sur les bords du lac, où ils se mirent à la construction d'une grande embarcation, qui fut achevée le 2 janvier 1863, car ils on avaient apporté les pièces principales. Les voyageurs renvoyèrent alors leurs hommes à la colonie et, au nombre de sept, s'embarquèrent le 4 sur ce lac dont la géographie était inconnue. Ils en côtoyèrent la rive septentrionale, reconnurent une assez grande lie désignée d'abord sous le nom de Tintrépide missionnaire Mascardi, et que, dans le doute où ils étaient de savoir où était primitiTcment la mission, ils baptisèrent de celui de l'Ile Longue. Enfin, le 6, ils découvrirent l'endroit où le lac avait sa décharge, et , sur une colline à droite, des signes évidents d'an ancien établissement. C'était là, pensèrent-ils, que les Pères Mascardi et Elguea eurent leur mission, de 1690 à 1707. Ceci leur fut confirmé par le récit des Indiens, et était d'ailleurs conforme à celui du Père franciscain Melendez, qui avait reconnu le Nahuel-Hunpi en 1792. Le 7, à sept heures du matin, les voyageurs se lancèrent sur le Rio-Negro, dont le courant de plus en plus rapide les emporta presque avec la rapidité d'une ilèche : ils touchèrent plusieurs fois; enfin vers le soir, après avoir parcouru une dislance évaluée à 75 milles, l'embarcation fut crevée contre une roche, et chavira complètement. Cet accident avait été prévu, et les explorateurs purent gagner la terre à l'aide de leurs ceintures de sauvetage. Soutenu par des fuseaux de gutta-
a beaucoup de rapides qui on rendent la navigation difïiciie. La val-
iée duRio-Negro, d'une largeur extrêmement variable, tantôt d'une
demi-lieue, tantôt d'une centi\ine de mètres seulement, est très-fertile ;
^Ue nourrit une belle végétation de graminées et d'espèces arbores-
'*eBtes. Les débordements de la rivière assurent en outre sa fertilité
parle limon qu'ils y déposent incessamment.
Le Bio-Colorado ou Cobo-Leiibu^ dont les sources sont bien con-
'ï ues, est moins important que le Rio-Negru, car il a moins d'eau
^*t ne parait pas susceptible d'une navigation régulière. Ses rives
ut également moins fertiles que celles de l'autre rivière à cause du
1 argileux et souvent salin qui les compose. (Voyez tome I, page 164.)
Le Chadi'Leubu est la continuation du Rio-Latucl, qui va se
îndre au Diamante déjà grossi du Desaguadero, et tous deux
Unis tombent, sons ce nom indigène , dans la lagune de Ciirra-
^^^uquen^ laquelle a des crues variables et déborde quelquefois vers
sud, de manière à former des marais qui peuvent atteindre leCobu-
^ubu.
Le Rio-Salado-NiievOy formé du Diamante et de la prolongation
Tunuyan et du Desaguadero réunis, coule en plein territoire
ien, car les Mendocinos n'ont encore aucun établissement sur ses
^^rds. On dit qu'il a beaucoup d'eau, mais pas autant que le Latuel.
■^^hajle canot 8C maintint entre «leuxcaux, et il fut possible «ren tirer quelques vivres et objets 1^ premièro nécessité. On improvisa un campement sur la rive gauche, on se sécha à raidc ^ ***i grand feu, et Ton fit des préparatifs do défense. Le jour suivant» les Indiens parurent; ient des Pehuenches qui ne traitèrent pas mal les voyageurs. On traita avec eux et ils pro>
^'''dit de les reconduire au Chili moyennant une ample récompense dont la quotité fut sti-
*<«*expmUlioD sut d'eux que la rivière qu'elle avait descendue était bien le Limay-Leubu ou ^^'^^îicgro , qui naissait du lac de Nahuel-Huaj)i , et coulait d'abord du sud au nord, puis de ^Hiest à Test pour aller se jeter dans l'Océan près de l'établissement chrétien du Carmen. Ils ^^Qt que l'endroit où ils avaient naufragé n'était qu'à quatre lieues de la réunion du Ato- '"■^^^.apuliehe que Villarino avait remonté en 1782, et que les Indiens appellent Chimehuin ^^ HtiecAum, parce qu'il naît effectivement du lac Huechum ou des Limites qui est près du ^^^c^tidode Laguin, confondu par Villarino avec celui de Valdivia ou Yajaunaujeu. Les Indiens ^^mcnérent à leor cacique Paillacan qui, conservant deux otages, pour s'assurer du payement ^^firaisde conduite, les fit diriger par le Pas de Chihuihué très-fréquenté des Indiens ; le 19 tétaient à Valdivfa.
Après <{uelques jours de repos, M. Cox, muni du prix de sa ran(,'on, fut retrouver ses innniies chez Pailbcan. Il demeura qw^hpie K^mps avec les Pehuenches, et en revint fort au eonrant de la géographie de ce pays, de ses habitants, de leurs mamrs et de la possibilité d'aller an Carmen par terre. Il rallia ensuite sans encombre Valdivia par le même chemin de Chiiniîluié, après avoir vécu dans la meilleure intelligence, aussi bien avec les gens de la pampa qu'avec ceux de la Cordillère, et acquit sur le pays une foule de détails pratiques consignés duutSLnAaition, {Viaje a las regiones septentrionales de la Patagonia^ 1862-1863, por D. QuOlermo Coi. -* I vol. grand in-8"». — Santiago de Chile, novembre 1863.)
DËSCnilTION DES PROVINCES.
est que lorsqu'il est grossi des eaux de ce dernier qu'il fonn éritable fleuve qui n'est guéable nulle part. as indigènes franchissent à volonté ces trois rivières à des endroi 1 connus de tous; s'il y a trop d'eau, ils s'aident de bottes de joncs^ ir se soutenir eux et leur bagage , et font passer ensuite leurs upeaux. Cependant, comme , à cause des aiguades et des pàtuges, qui y conduisent à travers le désert, le choix de ces points de issage est pour ainsi dire forcé, leur possession permettrait d'asseoir 'une manière solide et durable l'influence de la république argenine sur les tribus.
Le Rio-Quinto coule en partie dans le territoire indien, quoiqu'il soit considéré comme la limite sud des terres chrétiennes. Il y a même fort peu d'établissements entre le Rio-Cuarto et cette rivière, la pampa qu'elles enserrent étant traversée à volonté par les nomades.
Les versants des Sierras de la Ventana et de Guamini ont des mis- ^^
seaux limpides qui coulent vers le nord et vont verser leurs eaux dans des lagunes d'eau douce qui se continuent, en faisant chapelet, jusqu'à celles de Salinas Grandes^ où l'on peut recueillir du sel. Le lac de Gualichu'Lauquen^ qui commence cette série^ est remarquable par ses belles eaux. D'ailleurs tout ce versant nord-ouest de la Ventana est bien arrosé, couvert de pâturages magnifiques etregardé justement comme un des meilleurs de tout le territoire indien. Les Argentins ont le projet d'y former un établissement permanent, mais aujourd'hui cette colonie se trouverait bien isolée au milieu d'un pays tout à fait hostile. — Au sud-ouest, en allant vers le Rio-Colorado, le terrain est plus sec , argileux et salin ; les lagunes qui s'y trouvent sont par conséquent très-salées. Partout on peut y recueillir du sel, et les indigènes y vont camper dans ce but. Leui's bords sont vaseux, couverts de roseaux, de plantes marines; quelques-unes ne renferment pas seulement du chlorure de sodium, mais encore des carbonates, des sulfates et même des sulfhydrates de soude qui donnent à leurs eaux une mauvaise odeur.
Uans la région qui continue la plaine argentine et jusque dans le voisinage des Andes, on trouve de ces lagunes aux eçiux fortement minéralisées. Le lac de Curra-Lauquen^ celui de Fureco, qui communique avec lui, les lagunes de Chacay et de Yancamlo^ qui appartiennent au sud de Mcndoza, eu sont des exemples. Dans la Cordillère on rencontre de très-beaux lacs d'eau douce, où les affluents du Rio-Colorado et du Neuqiœn prennent leur source. Ces amas d'eau ne sont encore connus que des indigènes.
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L#e Neuquen^ Sauqnel de Cruz, Ramid d'Arrowsmith, Comoë des
P^^huenches, est considérable et coule du nord au sud pour se jeter
dsmiis le Rîo-Negro auquel il est cependant inférieur en volume. Sa
i^i^we gauche est bordée par les montagnes. — Le Cliimehuin^ que
illarino remonta en partie et qu'il nomma Catapuliche^ nom qui
partient seulement à un de ses affluents, sort du lac de Huechum
des Limites, ainsi que l'avait déjà indiqué Falkner. II reçoit une
tile de torrents descendus de l'ouest, et a beaucoup de rapides (Cox).
Les affluents du Rip-Negro, qui viennent du sud, sont insigni-
ii^^nts; après l'embouchure du Comoë, on n'en trouve plus, le pays
*^fes ^ trop plat pour permettre à des cours d'eau de se former.
Orographie. — La Sierra de Tapalquen avec ses dépendances au
ï^<i^rd-ouest, celles de la Veiilana et de Giiamini sont les seules mon-
es de la région orientale des Pampas. Nous les connaissons déjà.
""oyez tome I, pages 236 et 275 ; — tome III, pages 64 et 66.) En
xnoDtant la rive gauche du Colorado, le terrain, sans être précisé-
«nt montagneux, est accidenté ; il y a des collines sablonneuses et
ides, et sous le 68* degré de longitude commencent à apparaître les
*^ ornières ramifications des Andes. Ce sont d'abord les buttes de Ingûe-
S^^^iel, près du Ctirra-Laiiquen ; puis la petite Sierra de Ranca-
^^^'Ohiiida^ sur la rive droite du Colorado, qui contraint cette rivière
faire un détour vers le nord; enfin le Nevado, volcan couronné
neiges éternelles, la Sierra de Payen^ puis le système des Andes
leurs vallons généralement ouverts à l'est-sud-est , leurs
**i^ières et leurs glaciers qui commencent à la latitude de 37°; leurs
* *=^cs étages dans les divers cordons longitudinaux qui composent la
ï^'ande chaîne. Plus on descend vers le sud, et plus les neiges, les
iere, les lacs se multiplient jusqu'au vaste réservoir de NahueU
*^~^napi, source du Rio-Negro , dont l'ample bassin reçoit les eaux
^^ua vaste cirque de montagnes dont quelques-unes sont couronnées
^«aeiges perpétuelles. (Voyez tome I, page 171.)
Constitution physique du sol. — La région pampéenne présente tffl sol argilo-sableux , recouvert d'une couche épaisse de gazon; c'est la continuation exacte des terrains de la province de Buenos-Ayres. Les médanos, les lagunes le traversent et le sèment en tout sens ; les eaux y sont excellentes, les pâturages admirables. Dans les endroits où il n'y a pas de lagunes naturelles, on trouve l'eau à une faible profondeur. Lorsque les Argentins font quelque expédition sur ce ter-
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ritoire, ils ont soin d'apporter les outils nécessaires pour creuser des puits à quelques mètres de la superficie du sol , et, la plupart du temps, cette précaution suffit pour leur procurer Teau nécessaire à leurs besoins. Dans la région boisée, le sol est plus sec, plus argileux, pareil en quelque sorte à la cendre comme celui du Cuyo. Mais il n'en est pas moins fertile sous l'influence des pluies, et lorsque le peuplement du pays permettra d'y pratiquer un peu d'irrigation, il deviendra aussi fécond que n'importe quelle autre partie du territoire argentin. i
Les sierras de l'ouest sont gneissiques et n'ont encore offert aucun minerai ; quoique l'abondance des quartz qui s'y rencontrent puisse faire soupçonner la présence de l'or. Les collines du Colorado sont sablonneuses, et, au dire des indigènes, offrent du grès ; cette roche se rencontre en quantité dans la Sierra de Ranca-Mahuida, qui fournit aux Indiens des pierres à aiguiser. La Sierra de Payen a des calcaires, et les minerais de cuivre et d'argent que nous connaissons déjà. Les ramifications des Andes sont généralement gneissiques, et composées de roches variées; la partie centrale est formée de roches porphyriques et offre beaucoup de trachyte, indépendamment des terrains volcaniques modernes qui entourent les nombreuses bouches ignivomes qui s'y rencontrent, telles que les volcans du Planchon , du Nevado, de Chillan, de Antuco, de Callaqui, de Chinai, de Villa- Rica, de Lauguin, etc., etc.. Toute cette région est éminemment riche en minerais précieux de toute espèce dont les Hispafto-Américains n'ont que des échantillons, puisque, par suite de la résistance des indigènes, aucuns travaux de quelque importance n'ont encore pu y être entrepris.
Toute la surface de la région pampéenne et de la région occidentale appartient au terrain tertiaire. Cette dernière est semée de fossiles marins qui se rencontrent non-seulement dans les ravins , mais même à la surface du sol, qui semble avoir été récemment abandonné parles eaux. La région pampéenne offre à une faible profondeur des restes innombrables de la faune mégathérienne. ils sont si abondants que les Indiens eux-mêmes connaissent les ossements de mégathérium et de ses espèces congénères, regardés par eux comme les restes de géants qui peuplaient autrefois le pays, et parlent des carapaces de gliptodon qu'ils disent avoir appartenu à une race éteinte de grands tatous, analogues à ceux qu'on chasse aujourd'hui dans la région pampéenne.
Les tremblements de terre sont inconnus dans la Pampa.' Il n'y en
a que dans la région andine; là même ils sontnires, au dire des indigènes.
Climat. — Le climat du territoire indien du sud est celui de la province de Buenos-Ayres. Toutefois, étant plus continental, il est aussi plus extrême. Les chaleurs de Tété y sont donc plus ardentes, et les froids de l'hiver plus piquants. Jamais la neige n'y séjourne sur le sol, excepté dans le voisinage de la Sierra de la Ventana et des Andes ; mais il gèle assez fort, et pendant trois mois de l'année, de juin à septembre, la terre est presque toujours couverte dégivre le matin. Il est rare pourtant que l'épaisseur de la glace y dépasse trois centinaètres. Les vents y sont extrifmement violents, surtout celui du sudouest ou Pampero. Son souffle, toujours glacial en hiver, est même très frais en été. Le vent du nord y est chaud comme dans tout le bassin de la Plata ; comme partout ce vent amène des orages et immanquablement après, le pampero. Rien de violent et de terrible comme les orages de la Pampa : ils balayent le sol avec une indescriptible furie; les tentes des Indiens ne peuvent souvent y résister; aussi, pour éviter ces ouragans, ils ont le soin de dresser leurs huttes de cuir {Roukahs) dans un pli de terrain, ou au milieu des touffes énormes de Paja-brava^ l'herbe des Pampas {Gynerium argentetim)^ qui les abritent un peu de ces trombes atmosphériques. Les pluies sont irrégulières : assez fréquentes dans la région orientale, elles le sont moins dans la partie occidentale où le climat est très sec. Dans la région des Andes, au contraire, il pleut souvent en été. C'est à l'automne, en avril et mai, que les pluies manquent le moins dans toute 1^ Pampasie, c'est donc à cette époque que le Rio-Negro et le Colo- ^do commencent à croître. Les sécheresses sont fréquentes; leur ^pétition contribue à maintenir chez les indigènes la vie nomade. iVe vivant que de leur chasse et de leurs troupeaux, ils sont obligés de chercher les endroits qui peuvent nourrir le gibier et les animaux ^^niestiques. Aussi, pour trouver les pâturages nécessaires, par- ^^^Urent-ils d'immenses espaces, et leurs tribus sont elles essen- *^llement mobiles.
La salubrité du pays est égale à celle de la province de Buenos- ^yi^s. Les Pampéens sont sujets à peu do maladies; leur vie au ^^tîd air les endurcit et les rend robustes. Ils souffrent cependant de ^^Ulcurs rhumatismales et de pleuro-pneumonies aiguës. Les en- ^^nts succombent souvent aux convulsions; il y a des ophthalmies et ^es maladies de peau. Quant aux fièvres éruptives> elles sont terri-
S chez les Indiens. La variole est surtout redoutée par euxcomm
plus effroyable de tous les fléaux ; ils ne lui opposent d'auti
mède que la fuite, abandonnant les malades sous une tente avec d
eau et quelques vivres auprès d'eux, de sorte que si les malheureu
iélaissés résistent au mal, ils succombent presque toujours au dénu(
ment et à la faim au milieu du désert. Il survit si peu des malade
que nous n'avons pas souvenance d'avoir vu aucun Indien, soit dan
le nord, soit dans le sud de la Confédération argentine, qui fût mar
que de la petite vérole, tandis qu'au contraire le nombre des ger
qui en portent les traces est grand parmi les blancs et les métis.
Végétation. — Elle n'offre rien de particulier dans toute l'étendu de la région pampéenne ; on n'y trouve que des graminées. Pas u arbre ne s'y rencontre ; c'est tout au plus si, près des collines du Cok rado et des dépendances de la Yentana, on peut ramasser quelque broussailles fournies par cette petite mimosée que les Indiens appel lent curra-mamuel et les Argentins curumanuel. Le gynerium rem plit les bas-fonds humides et borde les eaux douces. La région orieu taie présente tous les arbres de la plaine intérieure argentine, mai plus petits, plus rabougris : algarrobo, chaùar, brea, jarilla, que bracho blanc, piquillin, coronillo, curra-mamuel, etc., etc. Dans 1 région des Andes se rencontre en abondance le pommier dont le fru nourrit quelques tribus lors de sa saison et dont elles savent faire i cidre. Toutes sont habiles également à obtenir des boissons alcoc ques de la fermentation des gousses de l'algarrobo, des baies du quilliu et du chaftar, dans l'eau, et en préparent d'énormes quant à l'automne. Ces boissons sont bues en grande pompe dans def gies qui durent plusieurs jours et se terminent par l'ivresse la complète de tous les habitants de la tolderia (campement).
De tous les Indiens du sud, IcsPehuenches, voisins de la prc de Mendoza et des Andes, sont les seuls qui fassent un peu d'à ture d'une manière suivie et, par conséquent, ne sont qu'à nomades. QwclqwesRanqticlssy sont mis également et sèment f des melons, des citrouilles ; mais leur culture est fort grossi en mangent souvent les produits avant qu'ils soient mûrs. I rante des Pampas, avec les troupes de chevaux dont ils se no' leur convient mieux.
Ammai:x SAUVAiiEs ET DOMESTi(jLKs. — Ou truuvesurc tous les animaux sauvages de la province de Buenos-Ayr
de Santa-Fé, de Cordova, de San-Luis et de Mendoza. Le jaguar et Taguara ne se montrent guère que vers les rivières de l'ouest ; le couguar, partout où il y a des collines et des terrains accidentés : le guanaque, le chevreuil, l'autruche, les diverses espèces de tatous, la vîscache,les tinamous, abondent dans la plaine, quoique incessamment poursuivis par les indigènes qui font du gibier une partie essentielle de leur nourriture. On trouve le pécari près des rivières, mais il est rare, car déjà le climat est trop froid pour lui. Les oiseaux de proie de toute sorte sont innombrables, ainsi que les oiseaux aquatiques, parmi lesquels une espèce particulière de flamant qui fréquente les lî^gunes salées. Dans la région boisée se trouvent plusieurs espèces de P^^rroquets et de perruches, des tourterelles et des pigeons sans nombi^. Diverses espèces de vipères venimeuses ram[)ent dans les herbes. t^ïi en cite parmi elles une de plus d'un mètre de long fort redoutée, qvie les Indiens nomment chochia ; sa morsure tue en quelques 'ï^ureisun cheval ou un bœuf. Dans les endroits humides, les taons et '^s moustiques sont un véritable fléau, aussi bien pour les animaux ÎUe pour l'homme ; les Indiens en préservent leurs tentes en les remplissant de fumée.
Bétail. — Les indigènes entretiennent de grands troupeaux de cHevaux et de bœufs, mais ils comptent encore plus sur ce qu'ils peu- ^^xil en voler chez les chrétiens que sur ce qu'ils élèvent, tellement tout ^**ïiirail, même celui si facile dupasteur, leur répugne. Ils s'occupent Pï*încipalement des chevaux, car cet animal est tout pour eux; il est '^vir moyen de locomotion, leur instrument do guerre, la base de l^ior nourriture. En effet, la chair de jument constitue leur aliment ?^r excellence, et il n'en est aucun qu'ils lui préfèrent. La manger ^**ue, palpitante et chaude, aussitôt que l'animal vient d'être abattu , ^^lleur plus grand régal. Immédiatement alors ils boivent le sang, ^n dévorent, après les avoir salés, les poumons, le foie, les reins et W autres viscères ; un animal entier disparaît en un clin d'œil. Il ^t rare qu'ils en fassent cuire quelque partie, à moins que ce ne soit pour obtenir un peu de bouillon. S'ils ont besoin de conserver des provisions, ils font sécher la chair musculaire qu'ils préparent comme les Argentins leur charque. Les Indiens qui habitent le voisinage de la frontière ont fini par se mettre à la viande de bœuf et môme à celle du mouton, tout en préférant encore celle du cheval. Mais comme ils élèvent ces animaux pour les échanger ou les vendre aux chrétiens, ils en profitent, lorsque la jument est rare. Quant à ceux qui habitent l'intérieur de la Pampa ou qui sont toujours nomades, ils
n'élèvent que des chevaux, conservent les meilleurs pour Tusage et se nourrissent du reste. Les Péhuenches sédentaires des vallées de la Cordillère ont de grands troupeaux de bœufs, de vaches laitières et de moutons; ils font d'ailleurs un peu d'agriculture.
Industrie et commerce. — L'industrie des nomades du sud est rudimentaire à un certain point de vue. Ils ne bâtissent point de maisons ; leurs logements sont des tentes basses, eacuir de cheval, tendues et consolidées par des lanières fixées dans le sol avec des piquets en os. Des ossements, des herbes et de la fiente desséchée servent de combustible dans la Pampa. Dans la région boisée , on emploie encore les tentes de cuir, mois on y adjoint des huttes de branchages qu'on recouvre avec du gynérium. Les indigènes sont habiles à confectionner leurs armes, consistant essentiellement en une grande lance de cinq à six mètres , un grand couteau et une fronde; ils y joignent des boules et un lazo. Il en est même qui se font une sorte de cuirasse et un casque en cuir tanné; mais cette armure défensive est peu usitée. Quelques tribus, surtout parmi les Puelches et les Patagons, usent encore de l'arc et de la flèche. Les vêtements consistent en pelleteries de guanaque, de cerf, de mouffette, en cuirs qu'ils savent assouplir par le frottement, en étoffes de laine achetées aux chrétiens ; ils arrivent même à en tisser de fort bonnes. Nous avons déjà parlé de leur adresse à fabriquer des harnais, des brides de cuir tressé, à confectionner des tapis en plumes d'autruche et en pelleteries, à tisser des couvertures, des manteaux, des ceintures ornées des couleurs les plus vives et de dessins fort originaux. (Voy. tomeir, pages 193 et 486.) Cette industrie est surtout remarquable chez les tribus pampéennes; les Puelches et les Téhuelches sont moins habiles.
Les nomades font un certain commerce avec les chrétiens; ils leur vendent les crins, la graisse, les cuirs des animaux qu'ils tuent pour leur nourriture, des pelleteries, des plumes d'autruche et de la laine. Quant aux objets de leur fabrication, que nous venons d'indiquer, ils sont fort recherchés par les Argentins et s'achètent à des prix trèsrémunérateurs pour le fabricant indien , qui comprend et apprécie tous les avantages de ce commerce. On les paye en argent ou en objets d'une valeur connue, tels qu'ustensiles de fer, couteaux, éperons, étriers, sucre, yerba-maté, cartes, vins, caila, etc...
Le bétail en pied est Tobjet de transactions assez considérables avec le Chili. La Cordillère a quantité de passages connus des seuls
ixidigèDes qui en profitent pour introduire, soit les animaux qu'ils é lèvent, soit ceux qui ont été volés dans les fermes argentines et dont ont h&te de se débarrasser. — Ils trafiquent aussi entre eux des ifs faits chez les chrétiens, lors de leurs malones (incursions), et s échangent pour du bétail ou des objets de fabrication étrangère. Daus le sud de la province de Cordova, à 60 lieues en ligne droite bourg de Rio-Cuarto, se trouve El-Cuero^ localité située près une grande lagune d'eau douce entourée d'excellents pâturages, et i, à des époques irrégulières, est le siège d'une sorte de foire; dans s périodes tranquilles, Indiens et chrétiens s'y rendent pour leurs hanges. Il serait bien utile que cette institution finit par être acptée de toutes les tribus du centre de la Pampa et des gens de la ontière. Tout le monde y trouverait son compte, et ces relations cifiques feraient disparaître, à la longue, l'hostilité trop souvent repassante qui existe entre les deux populations.
Voies de communication. — La Pampa est ouverte partout et les ^communications n'offrent généralement d'autres difficultés que le manc|ue d'eau, inconvénient qui disparaîtrait bien vite par le forage de ^\iits ordinaires ou même de puits artésiens qui seraient creusés dans le désert sur le trajet des principales voies qui devraient le traverser. lies routes actuelles ne sont généralement connues que des Indiens et de quelques chrétiens qui vont commercer avec eux. Mais on sait qu'elles n^ofErent point d'obstacles matériels, et que la nécessité des eaux potables et des fourrages pour les troupeaux est le seul motif qui les détourne quelquefois de la ligne droite. Elles mènent toujours par les directions les plus courtes et les meilleures. La pratique des gués de rivière les plus sûrs et les plus faciles, aussi bien que la conuaissance des époques de la baisse ou de la crue des eaux, est familière à tous les indigènes ; il en est de même de celle des passages des Andes pour leur communication avec le Chili . Une foule d'endroits sont fiicilement accessibles depuis le Planchon jusqu'au Nahuel-Huapi, et surtout en continuant vers le sud, où la Cordillère s'abaisse tout à fait. Déjà dans la province de Yaldivia, les passages atteignent à peine 1,000 mètres d'altitude totale. Les Péhuenches affirment que le Pauhde-Villarica^ situé à peu près par 39*'20' au sud du Nevado de ce nom, est libre toute l'année, et que, même en hiver, la neige n'y reste que quelques jours. Celui qui longe les lacs Lacar et Pirihuaico est très-bas, mais difficile à cause des roches qui l'obstruent et de rencaissement des torrents qui en naissent. Le Paso de Rattco^ dit
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aussi de Chihuihué^ reconnu par D. Guillermo Cox, lors de son exploration du lac et de son voyage chez les Péhuenches, n'a que 922 mètres d'altitbde ; celui de Rinihuè^ qui en est voisin, n'a pas beaucoup plus. Nous savons que le Boquete de Pedro-Rosalès^ qui mène au Nahuel-Huapi, a 840 mètres. Enfin tout fait croire que l'ancien chemin de Bariloche^ perdu aujourd'hui, mais peu difficile à retrouver, était situé au sud du lac et contournait le Tronador. D'après le récit des missionnaires^ il aurait fait communiquer en trois journées de marche^ facile en tout temps, du golfe de Reloncavi à la Mission située chez les Indiens Poyas, sur les bords du lac, à l'endroit où naît le Rio-Negro. Une reconnaissance de cette route mettrait donc la colonie allemande de Llanquihué en communication avec la Pampa, et bientôt avec le Carmen, à l'aide de la rivière ou d'un trajet direct au milieu de la plaine.
Pour réali^r ce dernier projet, il faut, il est vrai, le concours des Indiens, mais il ne serait pas difficile de l'obtenir. Rien de plus commun que de rencontrer parmi eux des gens qui ont parcouru là P«tagonie et le territoire du sud tout entier, des Andes à l'Océan Atlantique, des frontières argentines au détroit de Magellan. Quoique les Pampéens, les Puelches et les Tehuelches ne parlent pas exactement le même idiome, tous s'entendent par l'usage de l'araucan , nommé dans la Pampa Chilidugu^ Chilidsomo; et d'ailleurs les interprètes ne manquent point parmi eux, pas plus que parmi les chrétiens qui visitent les tribus pour commercer avec elles. Quelle que soit la solidarité de haine qui les lie tous contre les Huincas (les chrétiens), ils comprennent cependant que ceux-ci finiront par être les plus forts et qu'il faudra bien céder de bonne volonté, puisque plus le temps avance et plus la résistance devient difficile . Il y aura dcmc possibilité de s'entendre, dès qu'on le voudra sérieusement, au Chili et dans la république argentine, pour la navigation du Rio-Negro et l'établissement d'une route à travers la Pampa. L'organisation de colonies d'étrangers sur les meilleurs points de ce trajet est le moyen le plus facile pour réaliser ce but, d'autant plus que les Indiens témoignent moins d'hostilité contre les Européens nouveau-venus que contre les Chiliens et les Argentins.
POPULATION
En traitant de la population indienne actuelle des régions du sud (tome II, pages 189-202), nous en avons déjà indiqué les trois frac-
lions principales, inégales en nombre, distinctes par l'aspect physique et le langage, mais liées cependant par des caractères communs. Ces fractions embrassent les nations pampéennes, puelches et tehuelches (i).
(1) Des renseignements précieux sur l'état actuel des tribus pampéennes et patagonncs nous ont été transmis par M. Aug. Guinnard , jeune Français qui , en mai 185G , s*étant imprudemment iotemé dans le désert , en compagnie d'un Italien aussi ignorant que lui alors du paji et des dangers qu'on y courait , tomba entre les mains des indigènes. Son compagnon fut tué; lui-même, prisonnier des Poyuchcs, fut vendu par eux aux Puelches, qui le cédèrent â leur tour à des Pampéens. M. Guinnard fut ainsi obligé de vivre pendant trois ans et demi, dans le désert et au milieu des barbares qui ne lui ménageaient pas les mauvais traitements ; nourri comme eux de viande crue et forcé de parcourir la Pampa, de l'Océan jusqu'au pied des Andes, et de l'autre côté du Rio-Coîorado et du Rio-Negro, jusqn'au cœur de la Patagonie. Il apprit ainsi leur langue, se fît à leurs mœurs et à leurs habitudes. La malveillance soupçonneuse de ses derniers maîtres le força de chercher un refuge chez Calfucurah, cacique desRaoqucls, le plus puissant et le plus révéré de toute la région pampéenne, homme véribbiement au-dessus de son peuple par son intelligence , son esprit de justice et ses qualités npérieures. 11 en fut bien accueilli, et, de son campement, put regagner les lerres chrétiennes à la fin de 1869. — Trois atis de captivité chez les Patagons, par Â. Guinnard, membre de la Société de géographie. — 1 vol. in-12, Paris, l8Ci, — chez Brunet.
Lemémoire du père Falkncr, publié en 1778 en Angleterre, traduit en espagnol et roj>rodoit dans la collection Angelis, tome I, sous le titre de Descripcion de la Patagonia , fournit des renseignements fort exacts sur la géographie du Rio-Negro et les passages des Andes, de ce côté. Il avait obtenu tous ces détails des Indiens, auprès desquels il avait v/k;u plus do ^ansà la Mission du Vulcan. Le dernier voyage de M. Cox , les récits de M. Guinnard , le dire unanime des indigènes parlant espagnol et servant dans l'armée argentine, conGrinent pfeoement la véracité de sa description.— Les racesde la Pampa et de la Patagonie n'ont |>oint ™gé depuis Falkner, elles n'ont été qu'un peu niodiiiées : le chiffre de leurs représenUinls * diminué; quelques tribus sont entrées en relation permanente avec les Argentins ; il en est 9*iont perdu leur nom, en se mêlant avec d'autres; mais le fond est le même.
Ceit aussi ce qui ressort du voyage de Luis de la Cruz, opéré en 180C , avec le consentei^tdet Indiens Pehuenches qui l'accompagnèrent du Pas d'Antuco à Melincué. Les Indiens ***<Hiel» il eut affaire, il y a soixante ans, ont conservé les mêmes mœurs et la même ma- ^^ de vivre; ils ont toutefois plus besoin aujourd'hui qu'alors du commerce avec les chré- ••oi, et l'on commence à noter une certaine tendance à se fondre avec ces derniers. (Co/- ^ion Angelis, tome I.)
I^eodant son séjour de huit mois au Carmen en 1829, Alcide d'Orbigny se trouva en con>
'^avec les diverses tribus, tant de la Patagonie que du territoire du sud , et , par cons('*<
^t, à même de vérifîer les rapports d'origine et de langage qui existent entre elles ,
^ne aussi delà généralisation de l'idiome araucan. Cette langue est comprise du détroit
de Magellan aux frontières argentines , quoique les Puelches et les Tehuelches aient leur
ittgoe particulière. D'Orbigny put s'assurer de l'identité des Tehuelches, qui visitaient alors
le Carmen, avec les Patagons que depuis trois siècles on sait habiter les rives du détroit. —
fl place toutes les nations qui habitent le territoire indien du sud , jusqu'au Rio-Cotoratto .
daoft le rameau araucan , fraction de sa race ando-péruvienne. (Voyez sa classifîcation dans
notre tome II, page 145.) Il fait une race pampéenne à laquelle il assigne les Tehuelches ou
l^tagons, les Puelches, et toutes les nations du Chaco, telles que les Abipons , les Mocovis, .
fesTobas, etc. , etc.... , généralement remarquables par une grande taille, tandis que les
Quelles qu'aient été leur origine première et Tépoque inconnue de leur dissémination sur un tiers du continent sud-américain, elles n'en constituent pas moins aujourd'hui dans les régions argentines trois groupes qui se reconnaissent eux-mêmes comme distinctSi et se fractionnent en un assez grand nombre de tribus, désignées tantôt du nom de la localité qu'elles habitent ou de sa direction, tantôt du nom de leur chef. A ce radicid, on ajoute le mot che qui veut dire gens. Ainsi Pehuenche veut dire gens du pays des pins, Cuyuches gens du pays de Cuyo, Molutu-Ches^ gens du nord ; Pueltu-Ches^ gens du sud ; Calfucurah-Ches^ gens de Calfucurah ; Catrtel-Ches^ gens de Catriel ; Curra-Mamuel-Ches^ gens du pays du Curra-Mamuel, etc., etc. (i).
Araucans sont de stature moyenne. — Nous devons dire que toutes ces nations se ressemblent singulièrement sous l'aspect physique , et qu'il n'y a guère plus de différence entre elles qu'entre un Suédois, par exemple, et un Portugais. {Voyage dan» VÂmèriqttt du Sud, tome II.)
Le second voyage de D. Guillermo Cox chez les Pchuenches confirme toutes les observations précédentes, et fait voir que la traversée de la Pampa, des Andes à l'Océan, s'opère avec la plus grande facilité par tous les nomades, à quelque nation qu'ils appartiennent. ( Viage à las regiones êeptentrionales de la Patagonxa, 1862-1863. — Secondé partie, page 107.)
(1) Moh'na, dans son Histoire géographique naturelle et civile du royautne de Chili , rattache toutes les populations du territoire du sud et de la Patagonie à la^ce araocaoe dont les tribus peuplent le Chili austral. Il reconnaît cependant la différence de langage qui signale les Puelehes, les Pampas et les Téhuelches, tout en faisant dériver ces dialectes de l'araucan. Il place les Chiquillanes près des Pchuenches, sur le versant onental des Andea, les Poyas, sans doute les Poyuches actuels, vers la région des lacs Les Cunehos , anciens habitants des lies Ghiloé et du golfe de Reloncavi , se sont tout-à-fait confondus avec les Espagnols ; les Cocaus , qui ne sont qu'une fraction des précédents , peuplent les archipels au sud de celui de Chiloé. Enfin les Patagons sont pour lui des Araucans modifiés par Faction du climat et leur genre de vie nomade, et, par conséquent, toute la population primitive des deux versants des Andes , en remonlant jusqu'au 30* degré de latitude , appartenait à cette race, quoiqu'elle fût divisée en un grand nombre de tribus de noms divers, dont la plus noble et la plus brave était celle qui, encore aujourd'hui, habite entre Valdivia et le Bio-Bio.
Nous empruntons à cet historien les détails qui suivent sur la langue araucane et les ins* tincts des populations qui la parlent. Quoiqu'ils aient prés d'un siècle de date , ils sont encore exacts à plusieurs points de vue.
« Quoique les Araucans soient sortis depuis longtemps de l'état sauvage , ils oon- « servent encore beaucoup des préjugés et du caractère propres à cette première pé- « riodc de la vie humaine. Enorgueillis de leur valeur , de leur liberté sans limites , ils se « croient les seuls sur la terre à mériter le nom d'hommes. Aussi, indépendamment de ce « nom d*Auca ou libre dont ils sont fiers, se donnent-ils celui de Hueniu, homme , qui ré- « pond au mot vtr des Latins , d'où provient chez eux Haentugen vertu , comme virlus « vient de vir, l'homme par excellence, le reproducteur.
« De cet orgueil naïf et grossier pn>vientle mépris avec lequel ils regardent toutes les au-
Le groupe pampéen habite entre les frontières argentines, le
C7<olûrado et les Andes. — La première section se compose des
.^^^kuenrChes^ partagés en deux sous-divisions, ceux du nord et
MJL\ du sud, et les anciens Chiquillaiies ou Lafra-^nuentru-Ches. —
seconde section comprend les gens de la Pampa proprement
: Mamuel-Ches^ Ranqiiil-Ches^ Aneco-Ches^ Coliqueo-CheSy
'Ches^ Calriel'C/ieSj Llanquetru-Ches^ Quinié-CheSj Re-
«, Liîicon^Ches, Epunam-Ches^ Mochitué-Ches^ Buili-
etc., etc. Tous ces noms varient d'après les causes que nous
nations. — Ils donnèrenl d'abord aux Espagnols le nom de Chiapi, c'est-à-dire soldats ^fligands, d'où est peut-dtre provenu le nom de Chapeton, sous lequel on appelle familière- 1 les Castillans dans rAmcrique méridionale. Plus tard, ils les désignèrent sous celui de 'uinea. Cette haineuse désignation qui, par l'usage et le temps, a perdu quelque chose de odieux, vient du verbe Huincurit qui veut dire assassiner. Les premières guerres entre K^s Espagnols et lesAraucans prêtèrent sans doute motif à cette injurreuse dénomination -^K-aainteoue par ces derniers aux colonisateurs du Chili.
^^ S'estimant heureux au milieu de leur barbarie, ils ap]>ellcnt Culme-IIuinca , ou misé- Espagnols, les autres Indiens qui habitent les colonies castillanes et se sont en parie fondus avec les conquérants. Aux autres Européens : Anglais , Français ou Italiens , ils favent parfaitement faire la différence , ils donnent le nom de Muruchê, qui prosans doute du mot Moro, Maure, avec lequel le petit peuple en Espagne désignait ^éDéralement les étrangers. Entre eux, les Araucans s'appellent Pmi, ou frères ; nom ^a*iLf appliqacnt même aux enfants qui naissent, sur leurs terres, de pères étrangers. > — ^ilioa, Hiitoria de Chile, tome 11, page 110.)
^^lantaux tribus du côté argentin des Andes, c<>t auteur s'exprime ainsi : — « Les Chû
^lUiUaneg, que quelques-uns considèrent à tort comme une tribu Péhuenche , habitent
9a nord-est de ceux-ci sur les derniers versants orientaux des Andes. Les pins barbares,
^ par conséquent, les moins nombreux parmi toutes les tribus chiliennes , ils vont pres-
<«fae DUS ou couverts de peaux de guanaque. » — A ce compte, les Chiquillanes auraient
ité la Sierra de Pajen et ses dépendances, et auraient tini par se confondre avec les autres
delà Pampa, car, quoique leur nom soit sur toutes les cartes anciennes du Chili, au-
triba, aa dire des Hispano*Américains, ne le porte aujourd'hui. Cependant ils existent
ijoara sous le nom araucan de Lafra-Huentru-Ches ou petits de taille, qui est la traduction
dn mot espagnol ChicOf petit, ChiquUlaUy tout petit, et ont poussé leur domicile un
phis à l'est. M. Guinnard les y a vus.
Plos bas, Doos trouvons cette assertion intéressante pour l'époque à laquelle elle fut pu-
, et que l'observation confirme en grande partie : — « On a observé que tous les Chi-
(leCuyo faisait alors partie du Chili) qui habitent le versant oriental des Cordillères,
k et même les tribus de Pehuenches, de Puelches et <le Huilliches , sont moins bruns que
^ leurs compatriotes du versant occidental. Tous ces montagnards s'habillent de peaux , se
^ peîgDent le visage, se nourrissent surtout de leur chasse et mènent une vie nomade. Ce
% loat, comme nous Tavons déjà dit, ces fameux Patagons qui se font voir vers le détroit de
« Ibgelljiny et auxquels on avait prêté une taille d'abord colossale, puis un peu supérieure à
« rordînaire. Ce qu'il y a de certain , c'est qu'ils sont remarquablement grands et robustes
« vers l'extrême sud du pays. » — L'exactitude de ces assertions est confirmée par les ob-
Mrratioiis de d'Orbigny, les récits de M. Guinnard et le dire de tous les Argentins qui se
MNit trouvés en contact avec eux. Les Pampéens conviennent eux-mêmes de la haute taille
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venons d'indiquer plus haut et changent avec la plus grande facilité. — La population qui compose ces tribus se donne à elle-même le nom dMwca, la population libre par excellence. Elle est de. beaucoup la plus considérable par le nombre, par Tintelligence, par le courage et une civilisation relative. Les Ulmènes^ ou chefs les plus influents^ de tout ce groupe , sont aujourd'hui Calfucurah ; puis Coluqueo^ou Coliqueo, qui commande à d'autres tribus de Ranquels, et sous lequel se sont rangés quelques Pehuenches, après la mort du vieux Galvan; enfin leur adversaire Catriel, aujourd'hui allié de la province de Buenos-Ayres. A l'exception des Pehuenches, toutes ces nations sont nomades, mais par époques seulement, suivant l'état des pâturages et les saisons.
Le groupe puelche est peu nombreux. Il habite principalement entre les rivières Colorado et Negro. Ou peut ranger parmi les nations qui le composent les Cke-Hé-Ches^ les Calli-Hé-Ches^ les Tolu-Ches^ les CanecaU'Ches et enfin les Poyu-Ches ; ces dernière parlent plutôt l'araucan et paraissent provenir des Poyas que l'on plaçait autrefois près du Nahuel-Huapi. Les tribus puelches ont une taille plus élevée que celles du groupe pampéen. Elles sont moins intelligentes et moins susceptibles de civilisation, leur langue est plus gutturale et moins complète. On remarque même que celles qui habitent l'est et près des côtes de l'Océan sont, comme civilisation relative, audessous de celles qui vivent près des Andes. Dans la bonne saison elles se livrent à la pêche des éléphants de mer.
Nous parlerons des Téhiielches en traitant de la Patagonie , mais nous devons dire d'avance que toutes ces tribus étant nomades, elles s'entremêlent incessamment, et qu'il est difficile d'en fixer Thabitat.
La population indienne dont nous venons d'indiquer les groupes et la variété vit dans un état de liberté complète. On n'y élit des chefs que pour la guerre; les coutumes gouvernent exclusivement, et chaque chef de famille ne fait que ce qui lui plaît. Les crimes contre les personnes sont poursuivis par la famille et les amis du mort et du blessé; dans les cas graves, le conseil de la tribu peut être réuni. Le sang paye le sang, mais il peut être racheté par une convention pécuniaire. Le vol est puni par la restitution et une amende; la trahison, par la mort. Les traités avec les chrétiens sont faits de plein gré, et consentisparlesUlmènes, autorisés par la majorité des guerriers de la tribu, réunis en parlement. Quelques Ulmènes, par leurs qualités peu communes, peuvent arriver à conquérir une in-
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lluence qui dure toute leur vie et sont fort respectés; mais cette considération est toute personnelle, elle ne devient héréditaire que si le fils rappelle les vertus de son père ou de son aïeul. Quant aux idées religieuses, elles sont les mêmes; les Indiens reconnaissent un bon et un mauvais principe. Ils n'adressent de conjuration qu'au second, nommé Gualichu par les Puelches, Huacuvu par les Pampéens, Achekena-Kanet par les Tehuelches ou Patagons; chez les deux premiers groupes Pillati et Vita-Uenetru sont le bon principe; les Patagons n'en reconnaissent qu'un mauvais.
La langue auca est riche et harmonieuse ; c'est la langue générale du Sud, et tous les Indiens la comprennent et même la parlent, mais avec des accents différents. Les Puelches et les Tehuelches onl on dialecte à eux, fort mêlé d'araucan et même d'espagnol.
Il est impossible de fixer un chiffre à la population des deux groupes que nous venons de nommer, à cause de leur état nomade. Od estime cependant que toutes les tribus réunies, ce qui n'a jamais lieu , pourraient fournir 8,000 guerriers ; cela supposerait une population totale d'au moins 30,000 Ames. Si les Indiens sont quelquefois redoutables, c'est par leur mobilité, la soudaineté de leurs attaques, la difficulté de les saisir; parce que, nulle part, ils ne forment de masse assez compacte pour que l'on puisse les atteindre rtles écraser. Ils se transportent avec une incroyable rapidité d'un bout du désert à l'autre, forment au besoin un petit corps d'armée d*un millier d'hommes, puis se dispersent par pelotons insaisissables ^ilsse voient attaqués par des forces supérieures. Avec toute leur connaissance du terrain, leur pratique du cheval et de la vie de hPàmpa, les Argentins ne peuvent que rarement les atteindre. — Ajoutons que trop souvent, des malfaiteurs, des hommes chargés <le crimes parmi les chrétiens, s'enfuient au désert, et cherchent un 'rfuge parmi les Indiens qui les adoptent, avec lesquels ils se confondent, et dont ils contribuent à surexciter les instincts de vengeance et de pillage. Le désordre des guerres civiles contribue aussi, pour sa part, à ce que nous pourrions appeler la démoralisation delà barbarie; car les partis vaincus n'ont pas hésité plus d'une fois à y chercher des auxiliaires , et les barbares sont habiles à |Mt>fiter de ces querelles pour décimer les deux partis.
HISTOIRE
L'époque à laquelle se peupla la partie australe du continent
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sud-américain est inconnue. Les populations qui Thabitent n'ont pas d'histoire, et ne se rappellent que vaguement l'existence de l'ancien empire de Cuzco. Ce qu'elles n'oublient pas, c'est l'arrivée des Huincas (les Espagnols), l'origine des guerres qui n'ont pas cessé depuis cette époque. Ceux voisins des Andes se rappellent même la destruction des sept villes espagnoles de l'Araucanie, au commencement du dix-septième siècle, sous le vaillant Toqui Paillamachu. — Les Pampéens se considèrent comme originaires du Chili et frères des Araucans ; ils s'en donnent le nom , Auca, en parlent la langue, en partagent les idées religieuses et, en grande partie les mœurs. Les modifications qui se sont faites dans leur manière de vivre tiennent à la nature du terrain qu'ils sont venus habiter, à une époque déjà fort reculée.
En effet, lorsque Mendoza fit sont premier établissement à Buenos-Ayres, en 1536 , d'après tous les récits de tous les historiens qui racontent cette malheureuse expédition, — les Quérandis, contre lesquels il eut à combattre et par lesquels il fut chassé , étaient évidemment de race pampéenne. Leurs armes, leur manière de combattre étaient celles des tribus actuelles du sud ; ils en montrèrent l'intelligence et l'énergie. Plus tard , l'introduction du cheval et du xju
bœuf vint favoriser leur goût pour la vie nomade , et l'on s'ex- — ^-
plique comment Garay n'eut plus affaire à eux en 1582, et comment il lui fut facile de réduire en commanderie les Indiens Guaranis, agriculteurs et pécheurs de Santiago et de Las Couchas. Les Quérandis s'étaient retirés dans les plaines du Rio-Salado, où le ^Jle bétail de toute sorte abondait , où la chasse était facile ; mais ils n'a- — vivaient point oublié leur haine contre les envahisseurs, et la firent par- — t*tager aux autres tribus. On voit en effet que, dès 1587, les commu- — -■nications de Buenos-Ayres avec le Chili étaient gênées par les pil- — XIlards de la Pampa. Ces hostilités n'étaient toutefois qu'acciden- — ^telles, et le Père Ovalle, qui écrivait en 1640 et passa trente ans «^ »*' dans les provinces chiliennes des deux versants des Andes, raconte que les convois pourvus d'armes à feu avaient peu à craindre, et se contentaient de faire quelques cadeaux aux Indiens, pour payer en quelque sorte leur droit de passage (1).
Les guerres du Chili entre les Araucans et les Espagnols y mêlèrent aussi les tribus qui vivaient de l'autre côté de la Cordillère. En 1580, sous l'administration du capitaine-général RuizdeGamboa,
(1) Rtlaeion historicadel Reino de Chile. — 1 vol. in-8°. Page 103. — Rotiie, 1644.
ksGhiquillanes et les Pehuenches cantonnés entre les 34* et 38* degrés de latitude envoyèrent des secours aux Araucans et firent souvent des invasions dans les provinces espagnoles de Colchagua, Maulc, Chillan et- Huilquelemu* Dès-lors le gouvernement chilien eut à traiter avec eux, et leurs Ulmènes figurèrent à tous les parlements qui eurent lieu dans le courant des dix-septième et dix-huitième siècles pour pacifier le sud du Chili.
Celui de Lonquilmo , célébré avec les autorités espagnqles en 1784, traita expressément des frontières entre chrétiens et Araucans, et de la démarcation des quatre Butal-Mapus ou départements qui partajgeaient TAraucanie , et étaient commandés chacun par un Toqui ou chef supérieur. Ces départements s'étendaient du nord au sud en bandes parallèles.
Le premier, Lauquefi-Mapu, ou département maritime, se compo ait des districts à'Arauco^ Tucapel, Illicura, Boroa et Nagtolten.
Le second, Lelbun-Mapu^ ou département de la plaine, comprenait ceux d'^wco/, Pureriy Repocura, Maquegua^ Mariquina.
Le troisième, Inapiré-Mapu^ ou département sub-andin du versant occidental, était formé de ceux de Maroen, Colhué^ Chacayco^ QutcheregtujL et Gvanaga.
Le quatrième, Piré-Mapu^ ou département des Andes, renfermait feurs vallées et plateaux intérieurs , et s'étendait fort loin au sud jusque de l'autre côté duNahuel-Huapi. Il comprenait les districts de ChangolOj Goyoltné^ Rucachoroy et Malal-gûe , ce dernier tout à * fcit à Test de la Cordillère. — La section orientale et touchant aux Pampas fut désignée sous le nom de Mamil-Mapu. On y assigna les Builli-^hes de Changolo, Goyoltné et Rucachoroy. Les Puelches^ les fdmenches et les Chiquillanes de Malalgtie furent réunis aux Pueldies et aux Pehuenches de Maule^ Chillan et Antuco, de manière à former une seule division administrative dépendante du même Toqui, Ifiquel était en rapport direct avec l'autorité espagnole, en cas de difficulté quelconque qui viendrait à s'élever. (Molina.)
Comme les Indiens de ce département parlaient tous la langue ^Rtticane, malgré l'assignation de la province deCuyo à la vice-royauté ie Buenos-Ayres, il avait paru plus naturel de concentrer leurs affaires *u Chili. Cet arrangement n'empêcha pas qu'il n'y eût bientôt de nouvelles querelles avec les Espagnols, et, en 1793, il fallut célébrer ^ autre parlement, présidé par le capitaine général 0-Higgins, pour consolider la paix. Celle-ci ne fut plus troublée que lors de la guerre ^^Vindépendance, époque à laquelle royalistes et indépendants cher-
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chèrent tour à tour Talliance des Indiens de TAraucanie et les mêlèrent à leurs luttes acharnées.
On voit les tribus intérieures de la Pampa en guerre réglée avec les gens de la province de Buenos-Ayres, à partir de 1738. Jusqu'à ce moment, le Rio-Salado avait servi de limite entre les chrétiens et les barbares, et d'ailleurs la population espagnole ne s'éloignait pas beaucoup du littoral. Il y avait donc peu de contact entre les deux populations : le bétail sauvage abondait et les Indiens n'avaient pas grand intérêt à en venir chercher près des villes. Alors, une rupture eut lieu entre le Cacique pampéen Maypilquin et le gouverneur de Buenos- Ayres; on commença à s'égorger de part et d'autre. Le mestre de camp Juan de San-Martin, voulant terrifier les Indiens de l'ouest et du sud-ouest, les attaqua tous, sans faire acception d'amis ou d'ennemis; quelques tribus inoffensives furent détruites. Cette conduite imprudente et cruelle souleva toute la Pampa, et dès lors la guerre fut , pour ainsi dire, en permanence , les traités qui intervinrent n'ayant eu qu'une courte durée , violés qu'ils étaient trop souvent par l'une ou l'autre des parties.
Un an après cette rupture, le gouvernement espagnol, effrayé de ses résultats, voulut s'assurer la neutralité des tribus du sud. Des missionnaires jésuites furent envoyés dans les Sierras du Vulcan et de Taudiléofu , et fondèrent les réductions de La Virgen del Pilar et ' celle de Los Desamparados, Les Pères Falkner et Cardiel y réunirent quelques Puelches et Tehuelches , et parvinrent à maintenir tranquille cette région. Mais aussitôt après l'expulsion de leur ordre, en 1768, ces deux missions disparurent, et les néophytes retournèrent à leur vie nomade qu'ils n'avaient abandonnée qu'à regret.
Vers 1780 , l'Espagne essaya de coloniser la côte de Patagonie et fit reconnaître le Rio-Negro. Ces tentatives furent sans grands résultiits. On fut plus heureux pour l'établissement de la frontière indienne appuyée sur le Rio-Salado, et une ligne de postes fortifiés qui allaient de Rojas jusqu'à San-Carlos dans la province de Mendoza (voyez tome II, page 204). Azara traça une partie de cett^ frontière, en signala les avantages et les moyens d'amener les indigènes à la respecter.
En J781, le Carmen avait été fondé sur le Rio-Negro ; c'est de là que partit ViUarino pour son exploration de ce fleuve. Plus tard ce fort devint un presidio ou lieu d'exil. Les habitants eurent à se défendre constamment contre les Indiens, et, à force d'énergie, ils su-
sot s'y maintenir. Leurs rapports avec les tribus permirent d'exploiter "^antageusement les salines situées entre les rivières Colorado et Negro. e commerce, qui prit quelque extension, détermina le vice-roi à reconnaître en 1786, par l'officier de marine D. Pablo Zizur, le de Las Salinas grmides^ où des expéditions parties de Buenosyres allèrent périodiquement chercher du sel. — Ce fut aussi à ^tte époque que les caravanes de charrettes commencèrent à aller di- ^KT^ectement de Buenos-Ayres à Mendoza par Lujan, Rojas, Melincué, Tunas, Carlota, Oratorio, San-José près du Bebedero et le Tuuyan. Zamudio a donné des détails sur cette route. (Voyez la col- ^tion Angelis, tome I.)
Mais le voyage le plus remarquable à travers la Pampa est celui de iUis de la Cruz, opéré en 1806. — II part du fort de Ballenar situé 36'50' de lat. S. au Chili, franchit la Cordillère par le pas d'Ant^uco, traverse les terres des Péhuenches, passe les affluents du Colo- K^ado, puis le Latuel grossi du Diamantc, qui porte alors le nom de CZhadi-Leubu, avant de se jeter dans le réservoir salé de Curra-Laucjuen, parcourt les terres des Ranquels, et arrive enfin, en quarantesept jours, à Melincué, point qu'il estime à 166 lieues de 6,000 ^vares castillanes (866 kilomètres) d'Antuco. Comme il y avait, de ce fortin, 68 lieues jusqu'à Buenos-Ayres, la route qu'il indique et qu'il a mesurée se réduirait à 234 lieues jusqu'au village d'Antuco ; il évaluait à 46,000 piastres fortes les frais à faire pour la rendre oarrossable. Sans les événements qui survinrent depuis, le gou- ^Vemement espagnol aurait très-probablement suivi ses indications ^t le chemin eût été ouvert. Cruz avait su se ménager les Indiens <3ui ne Tincommodèrent en rien pendant toute son exploration. Ileut même beaucoup à se louer de Carripilum, cacique des Banquels, ^t les Péhuenches , chez lesquels il passa d'abord, furent très-exacts à remplir leurs engagements. Aujourd'hui, si l'on voulait diriger une route sur le pas d'Antuco, on la concfuirait plus au sud en la faisant {Hulir du Bragado et marcher directement sur le Cuero^ à travers la Pampa. Elle aurait tout au plus 1,000 kilomètres; mais il faudrait, comme nous l'avons dit , compter sur le concours des Indiens, et traiter sérieusement avec leurs chefs. La complète organisation de la frontière du sud permettra de réussir, si l'on met de la persistance dans Texécution de ce projet (1).
(I) L^itînérairc de Cruz est le travail le plus exact et le plus complet que nous possédions encore pour la traversée du territoire indien. — Cet intelligent et dévoué Chilien fit ce voyage à tei frais, avec une escorte de vingt hommes, étudia le terrain avec le plus grand soin, prit
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Après 1806, les voyages aux Salines, tolérés par les Indiens, continuèrent ; le convoi partait avec une bonne escorte et faisait 120 lieues dans la Pampa pour arriver au grand bas-fond salin où se rendent toutes les eaux qui descendent des Sierras de La Tentana, Cuira- Malal et Guamini. Dans cette localité, qui est asse? boisée, existe une série de lagunes fortement salées , mais on trouve aussi, dans leur voisinage, un assez grand nombre de sources d'eau très-potable. Dy a des pâturages suffisants, du bois ; aussi les Indiens en ont-ils fiait un de leurs principaux campements. Ils affirment même que, de ce point, on peut aller jusqu'à la Cordillère sans manquer d'eau ni de pâturages pour les bestiaux sur toute la route. Lorsque le commerce transatlantique vint apporter en quantité du sel du Cap- Vert dans la Plata , ces expéditions devinrent inutiles ; cependant on considéra toujours cet endroit comme très-favorable pour l'établissement d'une colonie protégée par un fort et sa garnison , lorsque l'extension de la frontière le réclamerait.
La dernière expédition de ce genre fut faite en 1810 ; elle était commandée par le colonel Garcia, et fut assez pacifique ; mais tout porte à croire que, si l'escorte n'en eût pas imposé aux Indiens, ils eussent probablement attaqué le convoi.
La guerre de l'indépendance au Chili et dans la Plata, avec toutes ses péripéties, eut son contre-coup dans le désert. Les Espagnols de la province de la Concepcion s'étaient appuyés, en 1818 et 1819, sur les Araucans , qu'un chef chilien de capacité remarquable , Benavidès, dominait. Après le triomphe des patriotes, des oCBciers de Benavidès passèrent la Cordillère ; bientôt ils y furent rejoints par ! Juan-Miguel Carrera, irrité de la mort de ses deux frères , fusiUfe à Mendoza, et ces hommes altérés de vengeance poussèrent les barbares sur les Argentins. Le troisième Carrera , vaincu près de Mendoza, fut pris et eut le sort d^ ses atnés, mais quelques-uns de ses compagnons restèrent parmi les Indiens, et, confondus avec eux, menèrent la vie du désert. L'un d'eux, Pincheira, laissa une réputation
note des aiguades* des pâturages, des bois , séjourna quelques jours dans chaque triba po* y prendre tous les renseignements utiles; mesura avec soin en cuadres castillanes (ISOnreii — 129 mètres) la route parcourue, et dressa un itinéraire que Ton trouvera dans la CoUm* (ton Angelis, tome I , et que d'Orbignj a reproduit et analysé dans son grand ouvrage, — Géographie, tome 111. — Lorsque le gouvernement argentin se décidera à tenter l'ouvertnit de cette route, cet itinéraire n'aura pas encore perdu son utilité. Le voyage de Cnu donne surtout d'excellentes leçons pour la conduite à tenir avec les Indiens ; à la fois ferme et conciliant avec eux, il leur inspira un tel respect et une telle affection que ce fat eo pleurant qu'ils se séparèrent de lui i Mélincué*
sjjQistre, car non-seulement il fit la guerre aux Chiliens et aux Argens, mais aux Indiens eux-mêmes dont il poussait les hordes les unes o^ntreles autres; il ne disparut qu'en 1830. D'Orbigny raconte qu'en C29 il se yit sur le point d'être attaqué au Carmen par les Indiens mil lui obéissaient. C'est pendant cette période de troubles que le «urg du Salto, dans la province de Buenos-Ayres, fut pillé par les «rbares, et la frontière se vit incessamment ravagée. Pour faire cesser cet état de choses, le gouvernement du général odriguez voulut, en 1822, traiter avec les tribus du sud-ouest, en ^lébrant avec elles un parlement solennel qui établit une paix solide, es commissaires chargés de cette mission pénétrèrent avec une faible escorte jusqu'aux buttes de Curico, et non loin de la Serra de la Ventana. Les Indiens se montrèrent fort exigeants, leur ombre croissait chaque jour pendant les négociations, et de noueaux arrivants sollicitaient fièrement des présents nouveaux. En scjmme, on ne put racheter les captifs , et sans l'intervention du cacique Lincon, chef des Ranquels, la petite troupe eût peutété massacrée. On fut heureux de se replier sur Buenos-Ayres, cjfuoiquc sans avoir encore rien conclu de définitif.
Le mauvais résultat de cette tentative détermina le gouvernement mienos-ayrien à faire, l'année suivante, une démonstration énere et à reculer la frontière en établissant quelques nouveaux forts des positions bien choisies. Une expédition, composée de 2,S00 ommes de troupes et de tout le matériel nécessaire, s'avança vers la îerra du Vulcan, où l'on jeta les fondements du fort du Tandil. ne put encore traiter avec les Indiens, qui vinrent attaquer la coï-onne expéditionnaire sans pouvoir l'entamer. — Les années sui- 'Vwites on poursuivit l'organisation de la frontière ; en 1828, le fort ^e Bahia^Blanca fut créé, puis celui de Tapalquen^ à l'ouest-nord- ^uest du Tandil, et celui de La Cruz de Guerra ou Mulitas.
La guerre des Fédéraux et des Unitaires, en 1829, rendît la har- ^6866 aux Indiens. Les Argentins furent cernés dans leurs forteresses; le Carmen fut attaqué, le Tandil menacé , on se vit forcé d'abandonner Tapalquen et Mulitas. — La frontière était, à chaque instant, envahie par les barbares qui profitaient des querelles intestines des chrétiens et de l'anarchie, leur suite nécessaire, pour la piller à discrétion. Cet état de choses se continua les années suivantes» Jusqu'à ce qu'enfin, en 1833, sous l'administration du général Bsdcarce, une grande expédition fut décidée et confiée au général D. Juan Manuel de Rosas, dont Tinfluence était devenue im-
CHAPITRE XVIIL
PateiroMie.
§ I. — Description générale.
Situation astronomique et limites. — On donne le nom Pafagonie à tonte la portion australe du continent sud-américain renfermée entre le Rio-Negro au nord , l'Océan Atlantique à Test, les Andes à l'ouest, et le détroit de Magellan au sud. — Ce vaste territoire de 35,000 lieues carrées de superficie, si l'on y joint la Terre de Feu, se trouve ainsi compris, en moyenne, entre 40® et 53® de latitude sud, 65® et 72® de longitude occidentale.
Aspect général. — La Patagonie offre une côte assez éleyée, à partir de l'extrémité nord-ouest de la baie de Saint-Mathias, où commence la sierra de San-Antonio; Tintérieur en est fort peu connu ; on sait seulement que, plus on s'éloigne vers le sud, plus le terrain est accidenté, et que, de la côte, il semble s'élever en plateaux larges, mais bas, échelonnés jusqu'aux Andes. Ces plateaux forment de grandes plaines, généralement arides, jusque dans le voisinage de la Cordillère ; la région du nord est plate , sauf les petites ramifications de la sierra de San-Antonio. Proche des Andes, le terrain est boisé et il existe plusieurs grands lacs analogues à ceux de leur versant occidental. -^ Il n'est pas de voyageur européen qui ait encore reconnu en entier la Patagonie ; on n'en a étudié que les côtes et une petite partie du cours inférieur de ses rivières. Ce que l'on sait de l'intérieur est le résultat des renseignements pris chez les Indiens qui la parcourent.
Hydrographie. — Côtes de l'Océan Atlantique et détroit de Magellan. — De l'embouchure du Rio-Negro au cap des Vierges, où commence le détroit de Magellan, la Patagonie offre plus àe 300 lieues de côtes, divers golfes étendus et quelques ports. — Le golfe de San-Matias , au fond duquel s'ouvre au nord le port de San-Antonio, et au sud celui de San-José, est le plus vaste de tous,
tière, à la fin de 1862, une expédition fut envoyée par le général Mitré , et pénétra au cœur de leur territoire jusque chez les Curra- Mainuel-Ches , c'est-à-dire à la région des bois. On ne trouva point de résistance et la colonne revint en ramenant quelque butin. Depuis, les petites attaques faites sur la frontière ont été l'œuvre de quelques maraudeurs isolés. Rio-Guarto fut un moment même menacé, et une de leurs bandes enleva une assez grande quantité de bétail dans le sud de la province de Cordova.
n parait cependant que les deux grands caciques derouest,Galfucurah elColiqueo, restèrent étrangers à ces dernières hostilités. Ils avaient respecté les frontières de ces provinces pendant la présidence du général Urquiza ; la réorganisation du gouvernement national , eu 1862, leur a démontré l'intérêt qu'ils avaient à rester en bonne intdligence avec les chrétiens, et ils se sont tenus tranquilles.
Le campement de Gatriel , situé de l'autre c6té du ruisseau de rAzul, à une lieue de ce bourg, compte près de 3,000 Ames. Les Indieus y vivent en paix et sont en relation journalière avec les blancs. Plusieurs des enfants des chefs fréquentent les écoles ; presque tous parient espagnol. Il serait heureux que des campements semblables s'organisassent non loin des bourgs argentins de la frontière ; les deux populations entreraient en contact, se lieraient par la réciprocité du commerce et des services rendus ; la fusion, qui se fera certainement im jour, commencerait plus vite. Ge qu'il faut pour cela, c'est que l'administration, tout en tenant scrupuleusement les promesses faites aux barbares, use avec eux d'une grande suite dans les idées et d'une fermeté à toute épreuve. Un plan général bien suivi eût déjà uneDé la soumission et l'incorporation des tribus du sud dans la population argentine, qui n'a pour eux aucune répugnance et ne leur demande que la paix; malheureusement, la répétition de tant de httes politiques, où le sang a coulé, a été d'un mauvais enseigne- Dient pour elles et leur a certainement fait perdre du respect qu'elles auraient eu pour un pouvoir prudent et vigoureux. — Leur civilisation, i Taide du travail , du commerce et du christianisme, leur fusion dans la nation argentine, ne sont plus aujourd'hui qu'une question de temps, et les événements en précipitent l'accomplissement. (Voyez d'ailleurs ce que nous en avons dit en traitant des indigènes du sud et du Chaco, des Missions, et des terres indiennes, tome II, )agesi79, 189, 202,212 et 351.)
en formant des baies, des anses, des ports enfoncés bien loin dans les terres. Deux de ces baies enserrent la péninsule de Brunswick, la portion la plus australe du continent. G^est là que les Espagnols, à la fin du dix-septième siècle, essayèrent, de former cette colonie à laquelle est resté le nom sinistre de Port-Famine ; localité parfaitement choisie d'ailleurs , mais qui ne put être occupée avec les conditions nécessaires pour la réussite d'un établissement colonial. — Les Chiliens s'y sont installés dans ces derniers temps.
La longue côte de Patagonie, en dehors des endroits que nous ayons cités, paraît offrir peu de localités favorables pour l'organisation de centres de population de quelque importance. Il faut dire toutefois, qu'on n'en a reconnu que les côtes et l'embouchure des rares rivières qui la traversent. — Les Indiens affirment que l'intérieur est moins mauvais que la région maritime ; le fait doit être vrai, puisqu'ils trouvent à s'y nourrir, eux, leurs chevaux et leurs chiens. — Les marées sont de plus en plus hautes, du Rio-Negro à l'entrée du détroit : Fitzroy les a vues de 15 mètres au port de Santa-Cruz; le vent de sud-est domine et bat presque toujours en côte avec violence.
Fleuves^ rivières et lacs. — Le premier cours d'eau qui se présente après le grand golfe de Saint-Mathias est le Rio-Chupat^ belle rivière qui na!t dans les Andes, au sud-est du Nahuel-Huapi, par trois sources formées chacune par un petit lac nommé par les Pehuenches, dit M. Cox, Kalaja- Kitrin^ Usquedactoo et Chig- Chig. Les trois ruisseaux qui en sortent sont assez forts et se réunissent en un seul bras, lequel, suivant une ligne parallèle au Rio- Negro, va déboucher dans l'Atlantique, à 40 milles au-dessous du Nouveau-Golfe (Golfo-Nuevo). Gette rivière a été reconnue, sur une dizaine de lieues, lors du voyage du Beagle^ par des officiers anglais, qui lui ont trouvé une embouchure débarrassée de tout obstacle, un lit bien encaissé, quoique tortueux, des rives solides et faciles à parcourir. La terre des environs parait fertile, il y croit de trèsbeaux saules, on y trouve même de magnifiques pâturages, fréquentés encore par des troupes de bœufs et de chevaux sauvages, d'autruches et de guanacos. Ge serait un excellent endroit pour placer une colonie, et l'on y a déjà songé. — Il est probable que c'est cette rivière qui figure, mais placée plus bas, sur quelques cartes espagnoles, avec le nom de Rio de los Camarones,
La rivière de Santa-Cruz débouche dans l'Atlantique, sous le 50* degré de latitude ; les officiers anglais l'ont remontée à une distance
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de 245 milles, et ne revinrent sur leurs pas que pressés par le manque de vivres. Elle est assez considérable, bien encaissée et prend sa source dans un lac des Andes, car, au mois de novembre 1782, Viedma est allé jusqu'à ce lac en partant du port Saint-Julien, et les Patagons lui assurèrent qu'il en sortait une forte rivière, qui coulait directement à l'orient jusqu'à la mer. Les bords de ce fleuve paraissent être fertiles et analogues à ceux du Chupat; dans sa partie supérieure il a plusieurs affluents assez considérables pour ne pouvoir être passés à gué.
Le port de Los Gallegos est formé par la rivière de ce nom, sur laquelle on n'a aucun détail. — Les côtes continentales du détroit de Magellan ont une foule de ruisseaux, dont quelques-uns se précipitent dans la mer en cascades bruyantes ; toute cette extrémité de la Patagonie est très- bien arrosée.
Le versant oriental des Andes présente un assez grand nombre de lacs, analogues à ceux que l'on trouve sur le versant occidental et dans les vallées intérieures de la chaîne, depuis le parallèle de Valdi- ^ia. Toute la montagne est boisée et a un climat humide : aussi l'eau y abonde-t-elle. A partir du 38* degré, les deux côtés de la Cordillère présentent une configuration pareille à celle des Alpes, vers les frontières de l'Italie, de la Suisse et de la France; elles en ont les glaciers, les forêts, les lacs et les torrents. — Mais la population y est absente; les tribus patagones préfèrent le séjour de la plaine, où la poursuite du gibier leur est plus facile.
Orographie. — La Patagonie présente dans tout son parcours, du Dord au sud, la chaîne des Andes, dont la hauteur est peu considérable, il est vrai, si on la compare avec les autres parties, mais où un assez grand nombre de pics dépassent encore 2,500 mètres, suivant les mesures prises par les navigateurs des canaux de l'archipel occidental. Vers le détroit de Magellan, le capitaine Fitzroy a trouvé 2,200 mètres au mont Sarmiento, dans la Terre -de Feu. L'aspect général parait devoir être celui de la région andine du Nahuelfiuapi. Les versants orientaux viennent se confondre avec la plaine par de petites chaînes échelonnées en plateaux, qui descendent par étages jusqu'à l'Océan. Dans la région maritime, la sierra de San- Antonio allant se perdre dans les plaines du nord-ouest présente une altitude de 520 mètres, vers son point culminant voisin de la mer. Une série de hauteurs, variant de 60 à 300 mètres dans leur verticale, se continuent près de la c6te et forment quelques caps
avancés; il n'y a pourtant pas de chaîne proprement dite, car elles sont séparées par de vastes espaces généralement plats. La Patagonie septentrionale, jusqu'au 47* degré, a de grandes plaines souvent arides et salines ; la région australe, au contraire, est plus accidentée, surtout en approchant du détroit. Cette partie du pays est très-variée d'aspect et de nature.
Nature du sol. — La Patagonie septentrionale offre le sol argilosableux et souvent salin de la plaine intérieure argentine. C'est une plaine qui parait avoir été récemment abandonnée par les eaux. Elle est généralement fort sèche , mais il s'y trouve, au dire des Indiens, de nombreuses oasis. La Patagonie australe offre, comme nous venons de le voir : une nature très-variée : près des Andes abondent les terrains volcaniques anciens et modernes ; les Anglais virent, sur les bords du Rio de Santa-Cruz, des basaltes columnaires. Quant à la Sierra de San-Antonio, on la croit de nature métamorphique et par conséquent analogue à celles de la Yentana, du Vulcan et du Tandil. Toutes les collines qui bordent l'Océan appartiennent aux terrains tertiaires. MM. d'Orbigny et Darwin y ont retrouvé, depuis le Carmen jusqu'au port de .Santa-Cruz, les fossiles marins de Parana. C'est aussi ce terrain que présente la plaine patagonique. (Voyez tome I, pages 275 et 310.)
La Terre de Feu^ ou mieux Terre du Feu, renferme beaucoup de volcans, les uns éteints, les autres en activité. Il en est de même de la partie australe des Andes. On ne sait pas si cette partie du continent est agitée de fréquents tremblements de terre ; les Indiens n'en parlent point.
Climat. — Le climat de la Patagonie septentrionale est celui du territoire indien du sud ; les gelées y sont toutefois plus fortes durant l'hiver, et c'est, à peu près, le climat de la France. On y éprouve aussi de fortes chaleurs pendant Tété et souvent des sécheresses. — Dans la Patagonie centrale et près des Andes, l'humidité domine; le froid ne s'y montre pas rigoureux, mais l'hiver y est Venteux, sombre et humide. On y trouve le climat de la Hollande, moins ses fortes gelées. Dans la région du détroit de Magellan, la température moyenne des trois mois de décembre, janvier et février, ne parait pas excéder 13° centigrades. Les gelées sont faibles, mais l'hiver s'y prolonge jusqu'en octobre, qui correspond à notre mois d'avril. Cette faible chaleur pourtant suffit pour favoriser une très-belle végétation, et les
colonies qui s'y sont établies à diverses reprises ne se sont pas plaintes du climat, dont on exagère généralement les rigueurs. Il est moins froid que les régions placées dans Tancien monde sous une latitude égale. Tous les arbres fruitiers et légumes de l'Europe moyenne y ont fructifié et s'y sont reproduits. — La salubrité de cette région est complète ; la colonie de Sarmiento au port Famine n'a succombé que parce qu'elle n'avait point de vivres et qu'elle avait été mal organisée. Celle de Punta-Arenas vit aujourd'hui dans l'abondance de toutes choses.
Végétation. — La nature du terrain de la région septentrionale indique ce que doit y être la végétation. Les plantes qui y croissent sont les maigres mimosées du territoire indien, les herbes salines de la plaine argentine intérieure. Dans la région australe, au contraire, près du détroit de Magellan et des Andes, c'est la belle végétation arborescente du sud du Chili ; les montagnes et les collines sont couvertes de reulis {Fagus antarctica\ de maûius {Pinus Chilena)^ d'alerces {FUzroya Patagonica), de radals [Lomatia obliqua)^ de robles {Fagus Dombeyi), etc., etc., tous arbres pouvant fournir d^exceilents bois de construction, sans compter les arbustes et les lianes de toute sorte. On trouve l'araucaria dans la région du Nahuel-Huapi. Les pâturages sont excellents, et tous les ruminants de la Pampa, cerfs, guanaques, bestiaux sauvages, y prospèrent. Quftique faible, la chaleur de l'été suffit dans la région humide pour y mûrir les fruits d'une quantité de végétaux silvestres; la plupart des plantes d'origine européenne peuvent s'habituer à ce sol et à ce climat.
Animaux sauvages. — Ce sont ceux des régions argentines et chiliennes : dans les plaines, les tatous, le guanaque, les cerfs, les chevreuils, la viscache, etc., etc.; l'autruche, dont une espèce plus pe- \ite {rhea pennata) , citée par d'Orbigny, les tinamous, etc., etc. Le condor, les aigles, toutes les espèces d'oiseaux de proie fréquentent les collines de la côte patagonienne ; on s'étonne de voir le perroquet deCuyo, la perruche et l' oiseau-mouche, arriver jusqu'au détroits Le couguar ne se rencontre que dans le nord, et le jaguar y est fort rare. Des animaux primitivement domestiques, bœufs, ânes, chevaux, y ont repris leur liberté primitive et y fuient le voisinage de rhomme. Le sanglier, que l'on a chassé quelquefois sur les bords du Rio-Negroy ne nous semble pas un pécari, mais bien une espèce
domestique devenue sauvage. — Les cétacés et les amphibies abondent sur les côtes, ainsi que les oiseaux de mer, et leur chasse est faite avec bénéfice par des baleiniers. Les eaux de Tarchipel austral et du détroit abondent en poissons, crustacés et mollusques de qualité supérieure . La pêch^ y est on ne peut plus fructueuse ; les indigènes de la Terre de Feu ne vivent presque que de son produit. Les Patagons du sud vont en hiver pêcher sur les côtes ; ils affirment que toutes les rivières sont très-poissonneuses.
Lorsque le pays se peuplera, il sera possible d'acclimater, en Patagonie, tous les animaux domestiques de l'Europe, comme ses produits végétaux, car le climat est,, réellement, fort tempéré. Dès aujourd'hui, sur la rive droite du Rio-Negro, il existe des estancias qui prospéreraient si Ton n'avait constamment à y craindre les nuilones (incursions) des Indiens. — En somme, le pays est parfaitement habitable et conviendrait surtout aux émigrants des régions de la Baltique, des côtes du Danemark, de Norwége et du nord de l'Ecosse.
§ IL — Population.
Nous avons déjà indiqué, dans le chapitre précédent, comment se compose la population de la Patagonie. Ses principaux habitants sont les Indiens Tehuelches, ou plutôt un ensemble de tribus désignées sous ce nom, qui veut dire gens du sud-est; mais il y a aussi des Pampéens et des Puelches, qui passent le Rio-Negro , et parcourent, soit avec leurs troupeaux, soit dans leurs chasses, la Patagonie septentrionale. Toutefois, il est peu de leurs bandes qui aillent jusqu'au détroit de Magellan, tandis qu'au contraire rien de plus commun que de rencontrer les Tehuelches de l'extrême sud en voyage à l'établissement chrétien du Carmen ou aux tolderias (campements) des Péhuenches de la Cordillère des Andes.
La race du sud est d'une taille remarquablement élevée, surtout si l'on considère le buste, de sorte qu'à cheval ces hommes paraissent véritablement des géants ; leur stature ne dépasse pourtant point en moyenne 1",73, selon d'Orbiguy, mais tout le monde est d'accord que quelques-uns atteignent 2 mètres. Sarmiento, lors de son premier voyage en 1379, nomma l'une des baies qu'il découvrit, Bahia de la gente grande, Baie de la nation à la'haute taille, sans en faire pour cela des géants. Les autres navigateurs, en général, disent qu'ils
furent étonnés de la taille de quelques-uns. En somme, les Patagons ont les épaules extrêmement larges, les bras longs et bien musclés ; les jambes , au contraire , sont un peu grêles, proportionnellement au reste du corps. Une de leurs tribus, celle des Che-Huel-Ches^ est d'une taille moins élevée et d'un aspect féroce, sans être pourtant ni plus mauvaise, ni meilleure que les autres. Son accent est extrêmement guttural ; on dirait qu'elle parle une langue très-différente de laraucan, et c'est cependant à peu de chose près le même idiome, mais prononcé avec un autre accent. Comme nous l'avons déjà dit, tous les Indiens du sud parlent et comprennent cette langue, et les différences que l'on trouve dans la manière de s'exprimer de quelques-unes, tiennent à l'accent et à l'intercalation de quelques mots particuliers. Les Che-HuelrChes n'ont point de chevaux ; ils poursuivent à pied le gibier dont ils vivent, sont fort légers à la course, et manient avec une extrême habileté l'arc et la flèche, les boules et la fronde. Leur pied, suivant M. Guinnard, est plus grand que celui des autres Patagons. — Les Chao-Ches se montrent dans les environs du port Désiré et près de la côte où ils poursuivent les phoques, et en font leur nourriture. Les Pilma-Ches et les Yakanah^Ches du détroit vivent dans le sud; les Ché-He-Ches sont éminemment nomades, et affectionnent les plaines de la Patagonie septentrionale, qu'ils se partagent avec les Molu-Ches^ ou gens du nord. Les Poyu- Ches habitent au sud du Nahuel-Huapi ; les Tani-Ches^ sur les versants des Andes, de l'autre côté des sources du Chupat. Les Pampéens donnent à tous les gens du sud-ouest le nom de Huili-Ches^ que M. Guinnard traduit par urineurs^ du mot huili^ uriner, car sud en araucan se traduit par Puel-Tu. Il se peut aussi que le mot Puel aitélé changé en Huil. — Tous les Argentins et même les Chiliens, en rapport avec ces nations, sont d'accord pour les désigner sous ce nom de Huili-Ches , qui leur a été transmis par les Indiens, leurs voisins. Les Patagons, voisins du détroit, se donnent à eux-mêmes le nom à^Inaken; les gens de la Terre de Feu les désignent sous celui de Tiremenen.
Dans le détroit, les Fuégiens, ou habitants de la Terre de Feu, passent souvent sur le continent ; on sait qu'ils sont essentiellement navigateurs, mais ils ne s'éloignent jamais beaucoup des côtes. Ils échangent quelquefois avec les Patagons du poisson pour des peaux de cheval, de guanaque et même de la viande ; mais leurs relations sont peu suivies. Cette population, quoique appartenant par Faspect physique à la race araucane de la région maritime du
Chili austral, est moins bien confonnéey ce qui tient, sans doute, à son genre de vie. Elle se divise en beaucoup de petites tribus, ou plutôt de familles, qui parcourent incessamment leur immense archi* pel, et campent près du rivage sous des abris de mousse et de plantes marines, recouvrant une claie formée de piquets plantés en terre. Les Patagons leur donnent le nom de Jjoguedi-Ches et Aveguedi'CheSy mais chaque tribu se désigne généralement sous celui de son chef. Leur nourriture presque exclusive se compose de poissons, de nK)llusques et de crustacés. Us sont naturellement paisibles et vivent en bonne intelligence, tant avec leurs voisins du continent qu'avec les navigateurs qui traversent le détroit. Le grand archipel des Chonos est peuplé par les Cocaus, qui servent d'intermédiaires entre les Araucans et les Fuégiens; toute cette population appartient donc à la même race. Les natioQS tehuelches ont les plus grands rapports avec celles qui habitent le territoire indien du sud : ce sont les mêmes mœurs, presque le même langage, et nous ajouterons, les mêmes idées religieuses. Ces dernières toutefois n'admettent pas un principe bon et un principe mauvais, comme les PuelchesetlesPampéeus. Leur Achekenat-lf anet est une divinité tour à tour bonne ou mauvaise, avec laquelle leurs devins peuvent se mettre en rapport. Les tribus voisines du détroit avaient été longtemps très-pacifiques, mais depuis que la' colonie de Punta-Arenas est établie , elles ont commencé à entrer en querelles avec les chrétiens.
Il serait fort difficile de fixer un chiffre à la population patagonne. Elle paraît cependant aujourd'hui plus considérable qu'on ne l'avait cru d'abord, et peut-être atteint-elle un chiffre égal à celui que nous avons supposé aux Puelches et aux Pampéens, c'est-à-dire 30,000 âmes réparties en un grand nombre de tribus généralement très-nomades. Quant à celle de l'archipel de la Terre de Feu , d'Orbigny l'estimait arbitrairement à 4,000 , car elle échappe à tout contrôle ; on ignore également le chiffre des habitants du grand archipel occidental qui s'étend du cap Pilarès aux lies de Chiloé.
IIL — Histoire abrégée de la Patagonie.
En 1308 et 1S15, Solis avait découvert l'embouchure du Rio de laPlata. — Le H janvier 1B20, le Portugais Magellan (Fernando Magalhaês, en espagnol Magallanès), parti l'année précédente de San*
Lucar pour les Moluquesavec une commission de Tempereur Charles- Quint et cinq navires, — reconnut, à son tour, le cap Sainte-Marie et pénétra dans les eaux du grand fleuve. Arrivé près de Tendroit où avait été tué Solis, il vit quelques Indiens Charmas qui prirent la fuite, et pendant les quinze jours qu'il mouilla sur cette côte , probablement près de Maldonado, il fit explorer le haut de la rivière. Au lieu d'un passage maritime qu'il cherchait, ne trouvant qu'un fleuve, il remit à la toile; les vents l'entraînant vers le sud, il longea la côte de Buenos-Ayres, et vers le 41* degré arriva dans*un grand golfe auquel il donna le nom de Saint-Mathias. De là il fut hiverner à un port appelé par lui du nom de Saint- Julien, suivant l'habitude espagnole de donner aux localités nouvelles le nom du saint assigné au jour de leur découverte. Ce port offrait des ressources ; il y construisit un petit fort, et de là ses navires furent explorer les côtes voisines ; on reconnut l'embouchure de la belle rivière de Santa-Cruz. — Ce fut pendant cet hivernage que l'on vit pour la première fois les Patagons. Ces Indiens, qui parurent aux Espagnols d'une taille fort élevée, s'habillaient de peaux de guanaco et de renard, avaient pour armes un arc de quatre pieds et des flèches garnies d'un silex tranchant; ils maniaient avec une habileté extrême la fronde et les boules. Leurs pieds, enveloppés de peaux, parurent si grands, qu'on leur doMia le nom de Patagon (grande patte). On vécut avec eux en assez bonne intelligence; le printemps venu, l'escadre reprit sa route, cherchant toujours un passage vers l'ouest. — A la fin d'octobre, on aperçut le cap des Vierges, par 32° 20', et Magellan donna hardiment dans le canal inconnu qui s'ouvrait devant lui et auquel son nom est resté. — On prit terre plusieurs fois dans la traversée; sur la rive septentrionale, les Espagnols virent des Indiens pareils à ceux qu'ils avaient déjà aperçus au port Saint-Julien, mais ils leur parurent encore plus grands; le chevalier Pigafetta, historiographe du voyage, en fait de véritables géants d'une taille supérieure de moitié à celle de ses compagnons.
Ce qu'il y a de singulier dans son récit, c'est que tous les autres détails donnés par ce voyageur sur la couleur, la manière de vivre , les mœurs et habitudes de ces Indiens sont exacts, et que les mots mêmes, dont il fit un vocabulaire, ont été trouvés dans la bouche des Tehuelches que d'Orbigny revit, trois siècles après, au Carmen. Nous remarquerons aussi en passant que M. Guinnard, qui a vécu parmi eux, donne aux Che-Huel-Ches ou Patagons, qui n'ont point de che- Taui, un très-grand et très-large pied, alors que tous les autres In-
diens ont, comme on sait, les extrémités généralement plus petites qu'on ne les voit chez les gens de race caucasienne. — C'est depuis le récit de Pigafetta qu'on a cru si longtemps à l'existence de géants à l'extrémité du continent sud-américain.
Pendant que Magellan et ses marins disaient ne voir que des géants sur la rive septentrionale, les habitants de la rive australe leur paraissaient de taille à peine moyenne. L'amiral donna à cet archipel le nom de Tierra del Fuego, Terre du Feu, parce que toutes les nuits le rivage était semé d'une foule de petits feux autour desquels se rassemblaient les naturels.
Enfin, le 27 novembre, on déboucha dans la mer à laquelle l'heureux navigateur donna le nom de Pacifique, trente-sept jours après avoir doublé le cap des Vierges. Magellan, se dirigeant alors à l'ouest, fut découvrir les lies Mariannes, où il périt ; mais son lieutenant Sébastian del Gano put ramener à San-Lucar, d'où il était parti trois années auparavant (10 septembre 1S19, — 7 septembre 1522), l'unique navire qui restait de l'escadre, la Victoria et ses dix-huit hommes, avec Pigafetta l'historien. — Le premier voyage de circumnavigatiou était accompli.
Garcia de Laiza, en 1523, répéta ce voyage de Magellan, et franchit le détroit, mais il mourut presque aussitôt après d'une épidémie, sans doute du scorbut, qui s'était mise à bord de ses navires , et ses compagnons revinrent en Espagne. — Simon de Alcazaba qui voulut, en 1534, suivre cette route, fut assassiné par ses équipages révoltés, lesquels périrent eux-mêmes misérablement. — AIodzo de Gamargo, en 1539, hiverna dans le détroit et put arriver, l'amiée suivante, sur les côtes du Pérou où il découvrit le port d'Islay. Il fut le premier qui fit ainsi un voyage direct de l'Espagne aux côtes chiliennes et péruviennes du Pacifique. Néanmoins, le gouvernement espagnol se préoccupa peu de cette voie, et le commerce avec les colonies nouvelles de la région équatoriale, centre de sa domination, continua de se faire par l'isthme de Panama, que traversaient des caravanes de mulets et d'Indiens, et par le cabotage du Pacifique.
A la suite des progrès de la colonisation dans le Ghili, on songea davantage à la voie océanienne. Par les ordres du capitaine général D. Antonio de Mendoza, l'officier de marine Ladrilleros, parti de Valdivia, fut reconnaître le détroit tout entier, en décrivit la route et revint heureusement au port dont il était parti. Mais les habitudes étaient prises, le centre du commerce demeura fixé à Panama comme auparavant, et la voie du détroit fut même presque oubliée.
Les expéditions du corsaire anglais Drake, en 1577, finirent par en ppeler le souvenir. Ce hardi navigateur franchit ce passage en ciix-sept jours, fondit inopinément sur les établissements espagnols e la côte, pilla Valparaiso et le Callao, et, chargé de butin, retourna n Angleterre par l'Océan Pacifique, répétant ainsi le voyage de Ma- ^^llan. Son expédition avait duré trois années. — Le vice-roi du I^érou envoya le capitaine de vaisseau Pedro Sarmiento de Gamboa âft sa poursuite, avec ordre d'examiner en détail le passage découvert par Magellan. Sarmiento parcourut le détroit, sans pouvoir naturellem^Tnent l'atteindre, mais il rapporta de son expédition la conviction de la convenance parfaite du terrain pour une colonie, et, lors de son "Voyage en Espagne, la fit connaître au roi Philippe II.
L'établissement en fut décidé par le roi, qui le nomma capitaine général du territoire magellanique, et Sarmiento partit sans retard de Séville, le 25 septembre 1581, avec vingt-trois caravelles portant ^68 soldats, des colons et ce qui était nécessaire pour une fondation pareille. Malheureusement tout contraria cette expédition : d'abord plusieurs navires périrent dans une tempête, puis l'insubordination se mit à bord de la flotte, et il fallut la réprimer avec sévérité. On atteignit enfin le détroit, mais une série opiniâtre de vents d'ouest empêcha Sarmiento d'atteindre la localité qu'il avait choisie dans son premier voyage ; il dut retourner à Rio de Janeiro pour y prendre des vivres et refaire ses équipages fatigués. Son escadre ravitaillée, il cingla de nouveau vers le sud. Ici une partie de son monde l'abandonna ; il ne lui resta plus que deux navires portant 280 colons et quelques soldats avec lesquels il fonda, dans la péninsule de Brunswick, une première colonie à laquelle il donna le nom de Jésus. Parcourant ensuite la côte avec quelques hommes choisis, il eut h repousser les attaques des Indiens et arriva à l'endroit appelé depuis Port-Famine, où, le 23 mars 1583 il établit une seconde colunic, qu*il nomma Ville de Saint-Philippe. Pendant qu'il s'occupait avrc une activité extrême de cette création, une conspiration nouvelle vint mettre ses jours en péril. Son énergie et son intelligence l'eu firent triompher. Ses deux établissements commençaient à marcher, lorsque, dans une de ses excursions d'une colonie à l'autre, il fut chassé par la tempête jusque sur les côtes de Patagoiiie. d'où il gagna une autre fois le Brésil, et fut à Rio de Janeiro chercher les ressources qui lui manquaient, et les expédia à ses colons. Il reveuiiit lui-même à Saint-Philippe lorsque, capturé par des pirates anglais, il fut conduit en Angleterre et présenté à la reine Elisabeth qui le lit
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mettre en liberté. Pendant ce temps, la malheureuse colonie restait sans secours, et ses habitants succombaient presque tous de misère et de faim (1).
Le récit des aventures de Drake et de ses incursions heureuses sur les côtes de TOcéan Pacifique avait excité les esprits et provoqué les cupidités européennes. Sir Tomas Gandish , en 1886, pénétra dans le détroit, toucha à San-Fellpe, où il trouva les colons de San- Felipe dans une affreuse détresse, et donna à cette localité le triste nom de Port-Famine. Il consentit à en prendre à bord quelques uns^ mais ne voulut pas qu'on allât chercher les autres, sans doute de peur d'en avoir un trop grand nombre à son bord. Comme Drake, ii fit quelque butin sur les côtes espagnoles. — Merlick- en 1589^ Ghidley en i59i,Hawkins en 1593, visitèrent également les côtes dJ Patagonie et du détroit. Ce dernier arriva jusqu'au Callao ; échappa d'abord à la flotte espagnole qui le poursuivait , il fut pris à PaE nama et expédié comme prisonnier en Espagne. — En Î591, Caïc dish voulut faire une seconde expédition; mais, malheureux dao quelques attaques sur les côtes du Brésil, il retourna en Angleterrif pendant que Davis, un de ses officiers, cinglait pour la Patagoni^j oii il relâcha au port Désiré et s'y livra à la pèche des phoques. Repoussé vers l'est par les vents, il vit, le 12 août 1592, des lies que r<o suppose être les Malouines, et qui furent oubliées jusqu'en 170*' époque à laquelle elles furent retrouvées par des Français de Saiiw Malo.
Bientôt des navigateurs belges et hollandais marchèrent sur W traces des Anglais, et voulurent attaquer les établissements espagnol de la mer Pacifique, auxquels on faisait une immense réputation & richesse et de prospérité. — Olivier Van Noort (1598), Sebald 3 Wart (1599), Joris Spilbergen (1614), firent diverses expéditions de cette nature, en touchant aux côtes de Patagonie et en traversant le détroit de Magellan. — En 1615, Lemaire découvrit, entre la Terre de Feu et l'Ile des États, le détroit qui porte son nom, et le cap Horn, qu'il est le premier à avoir doublé. — Le roi d'Espagne,
(1) Ce récit, emprunté à un travail fort intéressant de D. Juan Raraoa Muniz , sur le détroit de Magellan, public dans la Revista del Ptici/ico, diffère sur quelques points de U version généralement adoptée, et que nous avons rapportée dans une note du tome I, page 68. — Le résultat en est le même dans les deux cas. — On irouvera de très-longs détails sur cet voyages divers dans l'Art di vérifier les dates de Wardcn , tome XI , page 289 et saîvuitet (Paris, 1828), riche et immense réunion de documents de toute nature sur rAmériqaedc Sud. n y a aussi un fort bon travail de M. Frédéric Lacroix sur la Patagonie et la Terre di Feu, dans la collection de V Univers pittoresque, — Paris, 1840, chez Firmin Didot.
PATÂGOME. Ô31
Philippe III, fit aussitôt reconnaître ces nouvelles terres par les tfères Nodal, qui atteignirent dans le sud jusqu'à Ttlot de Diego- Ramirez, situé par 56"* 28' de latitude, ainsi nommé de Tingénieur hydrographe qui les accompagnait. Ce voyage compléta la connaissance de Teitrémité australe de l'Amérique. Il est d'autant plus re-. marquable, que, dans cette difficile navigation qui dura neuf mois et douze jours , les deux navigateurs espagnols ne perdirent pas un homme, tandis que, dans tous les voyages précédents, les marins, à quelque nation qu'ils appartinssent, avaient horriblement souffert du scorbut et autres maladies.
La flotte hollandaise partie pour conquérir le Pérou en 1624 passa parle détroit de Magellan, et y perdit plusieurs hommes tués par ks naturels. — En 1669, le capitaine anglais John Narborough fut chargé par le roi Charles II de fonder un établissement sur la c6te dePatagonie ; il reconnut en détail les ports Désiré et Saint-Julien, découverts par Magellan, visita quelques petites lies voisines du continent, et entra dans le détroit, sans toutefois y créer aucune colonie. LfiToyage de Strong, exécuté vingt ans plus tard, eut le même résultat négatif.
Le gouvernement français voulut à son tour, dans les dernières Muiées du dix-septième siècle, voir s'il était possible de se créer quelque port de refuge dans ces parages. — Sous ses inspirations, «i 1695, le capitaine De Gennes y avait poussé une première reconnaissance ; en 1698, une compagnie formée pour établir des colonies françaises dans les parties de l'Amérique méridionale, non occupées parles Européens, y envoya le capitaine Beauchesnes-Gouin, qui étu- <lia, pendant plus de deux années, le détroit et l'archipel; il prit même possession d'une des îles de la Terre de Feu, au nom du it)i de France, et l'appela île Louis-le-Grand. .Cependant on ne poursuivit pas cette tentative d'occupation, et bientôt l'avènement de Ja dynastie des Bourbons sur le trône d'Espagne vint détourner le gouvernement français de ces projets, qui pouvaient froisser la susceptibilité espagnole. Ce ne fut que soixante ans plus tird, en 1764, qu'il voulut fonder un établissement aux Malouines, mais il le céda bientôt, moyennant une indemnité pécuniaire, à l'Espagne, qui le léclamait comme faisant partie de son territoire.
Ainsi donc, pendant la première moitié du dix-septième siècle, on ne s'occupa plus de la Patagonie ni du détroit. La mer Pacifique n'était guère fréquentée que par des navigateurs espagnols, qui préféraient doubler le cap Horn. Les gouverneurs du Chili, du Tucu-
iiiaii el de Buenos- Ayres avaient renoncé depuis longtemps aux explorations par terre à la ville fabuleuse de Los Cesares, que ron avait placée dans la Patagonie septentrionale, au pied des Andes, vers le 43** degré de latitude. Les Missions du Nahuel-Huapi, établies par les jésuites, et qui subsistèrent près de vingt ans (voyez tome I, p. 173) entre les mains des Pères Mascardi et Elguea, au milieu des Indiens l*oyas (Poya-Ches), avaient achevé de détruire cette fable. (Voyez tome I, p. 174.)
Lors des tentatives faites vers 1740, pour entrer en arrangement avec les tribus pampéennes, le roi d'Espagne Philippe V voulut que ce système de pacification et de colonisation s'étendit également aux côtes de Patagonie et du détroit. Le Père Quiroga fut envoyé au port' Saint-Julien, quil explora, ainsi que plusieurs auti^es points de la côte, tandis que les Pères Cardiel et Strobl pénétraient fort avant dans le désert, sans y rencontrer d'Indiens. On se boni h la création de la Mission du Yulcan, ou le Père Falkuer séjourna jusqu'à l'expulsion de son ordre, et y rassembla, sur l'intérieur dn pays, toutes les notions qu'il a publiées depuis dans sa description de la Patagonie.
A la paix de 1763, qui termina la guerre de Sept-Ans, l'Europese reprit aux expéditions maritimes, et ce fut vers cette époque que ks marins anglais Byron, Carteret, Wallis, elle Français Bougainville, exécutèrent leurs célèbres voyages autour du monde. Tous viâtèi*ent les côtes de la Patagonie, passèrent par le détroit de Magellan, y virent les Patagons et les Fuegiens, et purent rectifier les erreurs longtemps publiées sur ces peuplades. — En 1767, le gouverneur de Buenos-Ayres, Bucaréli, chargé de réoccuper les lies Malouines, que la France venait de céder à l'Espagne, essaya de créer une colonie dans unedeslles de la Terre de Feu, située par 54*" 40' de latitude. La localité paraissait convenable, les Fuégiens s'étaient montrés pai* sibles et aidaient les premiers colons ; mais l'éloignement de cette colonie, considérée comme un lieu d'exil, l'empêchant de se développer, elle fut abandonnée.
La description de la Patagonie publiée par Falkner en 1778 vint alors appeler l'attention de l'Espagne sur les rivières Negro et Colorado^ jusqu'alors inconnues, mais que ce missionnaire représentait comme navigables et capables de conduire une expédition maritiDie jusqu'au cœur de ses possessions dans le sud du continent. La viceroyauté de la Plata venait d'être créée, on commençait enfin à comprendre l'avenir de ces vastes et fertiles régions, et le ministère Gai-
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m s'en préoccupait sérieusement. Ce fut par ses ordres que Juan de LaPiedra, au commencement de 1779, alla fonder une colonie au port SaD4ose, par 42*" 13^ lat. S., dans le fond de la baie de San-Matias [Bahia sin-fondo, Bahia de San- Antonio). Le port, vaste et abrité Je. tous les côtés, était excellent, mais la rareté de Teau douce produiât des maladies parmi les colons ; le scorbut les décima, et la plupart brént obligés de retourner à Montevideo.
Tannée 1780 fut employée par les frères Yiedma, successeurs de A Piedra, à examiner le port de Sainte-Hélène [W 30') et de Saintrrégoire, les côtes de la baie de Saint-Georges, le port Désiré (47* 45') t celui de Saint-Julien (49^ 18'). Francisco Yiedma, ayant laissé on frère à la colonie de San- Jo^, se décida pour le port Désiré où : établit provisoirement une partie des colons qu'il amenait avec lui ; 018, le port Saint-Julien lui paraissant préférable, il en fit le siège 'un établissement définitif. Cette localité était en effet très-avanta- 6096 à cause de la profondeur de la mer, de Tabondance du bois, efeau douce et des pâturages; des Indiens paisibles vivaient dans les iifirons et avaient bien accueilli les Espagnols. Après un hivernage oi lut rude pour ses colons, dont l'installation ne pouvait être comlète, Viedma profita de leur bonne volonté pour pousser une reconlîssance jusque dans l'intérieur du pays, au mois de novembre 1782. arriva ainsi jusqu'au versant oriental de la Cordillère, après avoir eu Inverser les affiuents alors considérables du Rio de Santa-Cruz. Les idiens Tehuelches qu'il rencontra dans sa route étaient des hommes une taille supérieure à celle des Espagnols et atteignant en moyenne K pieds de Castille (1 m. 74); c'est la moyenne donnée par d'Orbi-' Ky; mais il y en avait parmi eux de plus grands encore. Leur manière invre était celle que nous avons décrite : la chasse et quelques trouiaQx les nourrissaient. Le pays qu'il parcourut était assez accidenté , en arrosé et paraissait fertile. On sut par expérience que les rivières d le traversaient éprouvaient de grandes crues lors de la fonte des %e8 dans la montagne de l'ouest. Yiedma considérait donc le port Saint-Julien comme le meilleur de toute la Patagoniô pour un étalaement colonial, lorsque le vice-roi en ordonna l'abandon, malgré ite l'insistance de leur gouverneur, lequel, avec raison, en faisait ob les avantages, l'avenir et les dépenses qui y avaient été faites. ne conserva que la colonie du Carmen sur l'embouchure du RiojTO, fondée par son frère Antonio en 1781. — Nous avons ralié la reconnaissance de cette rivière par Yillarino à cette époque yei page 165). Ces opérations diverses mirent les barbares de la
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Patagonie en contact plus fréquent avec lés chrétiens; en même temps les Pampéens s*allièrent à eux et cherchèrent, avec leur aide, à faire du butin sur ces établissements. En dépit de tout et quoique souvent négligé par le pouvoir, le Carmen n*en continua pas moins à grandir, et est arrivé sans trop d'encombrés jusqu'à Fépoque ac — tuelle.
Pendant la première moitié du dix-neuvième siècle, la Patagonies et le détroit ne furent visités que par des navires et des commissions^ scientifiques employées à des voyages de circumnavigation. Nouss devons cependant noter le voyage des bâtiments anglais le Beagle elt i VAdventure qui firent une hydrographie presque complète de la cAte^ de Buenos-Ayres, de Patagonie et du détroit de Magellan, d*une par — tie de la Terre de Feu et de Tarchipel occidental. Les résultats d^ cette belle exploration, qui dura trois années, ont été consignés dan^ un ouvrage ad Aoc(l). Un peu avant le voyage du Beagle^ lenatura — liste français Alcide d'Orbigny visita le Carmen, le golfe de Saint- Mathias et leurs environs. M. Dar^vin, naturaliste de Texpédition du Beagle et de YAdv€nture,%i la géologie de tous les points de la côte patagonienne où touchèrent ces navires et la poursuivit dans Farchipel occidental, les tles Chonos et sur la côte du Chili. Quant aux bâtiments de commerce ou de guerre^ ils préféraient doubler le cap Horn que d'affronter les calmes et les courants du déti-oit où les voyages sont quelquefois très-rapides, mais plus souvent encore fort longs, par suite de la constance* des vents d'ouest dans la partie occidentale.
Malgré toutes ces explorations, aucun établissement ne fut créé dans ces régions, jusqu'à ce qu'en 1843, le gouvernement chilien se décida à occuper le canal de Magellan et ses deux rives. — Une petite expédition, partie des îles Chiloé le 10 septembre, arriva le 21 au Port-Famine et y jeta les fondements d'une colonie, à laquelle fut donné le nom de Port-Bulnès, en mémoire du président qui gouvernait alors la république chilienne. Six ans après, en 1849, l'établissement fut transporté à 16 lieues plus loin sur la côte, au petit cap dit Punta-Arenas, où la température était plus élevée, les bois plus abondants et l'aspect plus gai. La ville de San-Miguel y fut créée et existe encore à l'époque actuelle. Une émeute, suite de la tentative révolutionnaire de l'année précédente à Copiapo, l'ensanglanta en 1852 ; mais le chef de la révolte, l'auteur des actes de férocité qui s'y com-
(1) Narrative of thc survejÎDg voyages of His Majesty's ships Ad\)enturt and BeagU, hj captain King. 1826-1836. — Londres, 4 vol. in-8^ 1839. — Geological Observations on South America, by Charles Darwin, naturalist to thc expédition. —1 vol. in-8®. Londoo, 18&I.
mirent, Gambiaso , fut passé par les armes, et la colonie qui, comme Ton voit, a déjà vingt ans d'existence, commence, dit-on, à prospérer. Ce point deviendra fort important lorsque la navigation à vapeur se sera établie à travers le détroit. Un rapport du dernier gouverneur, M. Schythe, affirme qu'on trouve des gisements de charbon dans les environs de la colonie. Cette circonstance contribuerait puissamment à donner de la valeur à cette création, car il n'est pas douteux qu'avec le temps le canal de Magellan, comme les côtes de Patagonie, ne vienne à posséder une population civilisée et qu'il ne s'y forme des établissements sérieux. La grande pèche des amphibies, celle de la baleine, l'exploitation du guano sur les Ilots des côtes patagonnes, peuvent dès aujourd'hui ouvrir un champ fertile à l'industrie ; beaucoup de navires préféreraient le passage du détroit à doubler le cap Horn, s'ilsy trouvaient des remorqueurs à vapeur, absolument nécessaires, à cause des calmes et des courants, pour une traversée rapide, des ports habités où, en cas de relâche, on ,pût se ravitailler et se refaire des deux mois au minimum que nécessite la traversée d'Europe à cette latitude.
Le gouvernement provincial de Buenos-Ayres avait été saisi d'une demande en colonisation du Rio-Chupat. Il y a fort à regretter que la rtponse ait été provisoirement ajournée. Le gouvernement national ^aujourd'hui saisi de cette question, car lui seul a des droits sur des terres qui ne sont point occupées, et que l'Espagne, qui les a découvertes, a transmises à la nation argentine. Les tentatives de colonisation exécutées, de 1580 à 1782, avaient principalement pour but de garantir cette portion de territoire contre son occupation possible par ïiûe autre nation. — Or il peut arriver que leur non-occupation ^cite dans un temps prochain des convoitises, à la suite desquelles 1& question de droit serait bien peu de chose devant la question de fait.
TROISIÈME PARTIE
DOCUMENTS HISTORIOUES.
INOLOGIE DE L*HIS'rOIRE DU BASSIN DE LA PLATA.
ne Youlons pas faire ici une histoire complète du bassin du la Plata ; ce travail exigerait de nombreux volumes , et se Tailleurs en dehors du cadre que nous nous sommes tracé, ant , après être entré dans de si grands détails sur la géophysique et économique d'un pays, jusqu'à présent peu nous avons pensé qu'il serait utile d'y joindre la chronologie icipaux événements qui s'y sont accomplis. Ce système qui d'être court, nous parait avoir Tavantage de présenter la série ; d'une manière méthodique et facile à conserver dans k mé- — Depuis l'émancipation, les événements politiques se sont es, l'Europe y a été plusieurs fois mêlée, et presque toujours elle ; il n'egt pas hors de propos de raconter comment et à poque elle a été obligée de s'en occuper. D'un autre côté, il le de classer chronologiquement les progrès accomplis par les nations et d'en démontrer la succession. Ce travail en offre aé ; il relate par siècles et par années les faits de l'ordre phyolitique et social, relie l'histoire argentine à celle des États en présente les synchronismes , enfin pose les bases et trace as d'une histoire générale que ceux qui viendront après nous t écrire. — Ces motifs expliquent surabondamment comment ons été amené à annexer tous ces documents historiques à avail descriptif.
QUATORZIÈME SIÈCXB.
1300. — L'inca Ripac-Viracocha^ huitième monarque du Pérou, surnommé ie ^ Devin, et aussi le Fantôme-Dieu « monte sur le trône des Incas en 1289. Il reçoit, ^. vers Tan 1300, des envoyés du pays de Tucma, nommé depuis Tucuman» et faiUT . pacifiquement la conquête de cf s contrées. — Il prédit la ruine de l'empire par-x-j des hommes blancs et barbus venus de l'Orient : d'où son surnom de Devin.
Cette prédication facilita beaucoup, deux siècles plus tard, la conquête des Espagnols.
1340. — Titu-Manco-Capac-Pachacutec, son fils, continue la conquête des régions andines, vers le sud, et meurt chargé de gloire et d'années à l'Age d» 103 ans (l).
(1) Chronologie des Incas. — Quoique, dans ces derniers temps, on ait affirmé qu'il ai existé un premier empire péruvien , dont la fondation remontait à 3,000 ans avant Jésu». Christ, sans entrer dans la question des antiquités péru-boliviennes, nous nous bomerooi à t chronologie datant de Manco-Capac, relatée par tous les historiens de la conquête. — ce monarque, regardé comme le fondateur de l'empire Inca, en 1021, jusqu'à la conquête, ^
y a treize empereurs, et le sang royal s'éteint en 1571 à la mort de Tupac-Amani , demif^^ ^* rejeton légitime mâle de Tillustre famille de Manco.
I. 1021-1062. Manco-Capac, en quichua (Riche de vertus et p<ntvoir), premier ioca. Règne 40 ans.
VI. 1197-1249. Inca-Rocca {le PrudenO*. — Règne 51 ans
VII. 1249-1296. Yahuar-Hcacac {le Pleur e-sang), — Règne 40 ans; renonce à la oou<-' ronneen 1289 en faveur de son fils Viracocha , et vit encore sept ans comme simple parti' culier.
VIII. 1289-1340. Inca-Ripac dit Viracocha (le Devin , le Fantôme-Dieu), — Règne SI ans. — L'inca Urco, son fils, lui succède, mais ne règne que onze jours, déposé qu'il est par les nobles, comme insensé et incapable de commander .
IX. 1340-1400. TiTu-MA.Nco-CAPACrPACHAcirrEC (Celui qui tnmble le monde). — Règne 60 ans.
X. 1400-1439. Yi'PAHQui. — Conquérant du Chili. — Règne 39 ans.
XI. 1439-1475. TcpAc-YoPANQui (Celui qui brille, le Père éclatant). — Règne 86 ans.
XII. 1475-1525. Hoayna-Capac (le Jeune Homme riche). — Règne 50 ans. — Conquiert le royaume de Quito et partage l'empire entre ses deux fils Huascar et Atahualpa.
XIII. 1525-1532. Huascar-Inca ou In ti-cusi-Hualpa (Soleii de joie). -— Règne 7 ans, s brouille avec son frère et meurt assassiné.
Xrv. 1532-1533. Atahcalpa, frère de Huascar, règne 7 ans sur Quito et 2 ans sur rempi entier. Est assassiné par Pizarre. Fin de l'empire Inca.
Inca-BIanco, frère de Huascar. — Monarque de nom , règne de 1533 à 1553 et laisse tr fils : SayriTcpac, qui fait d'abord la guerre aux Espagnols, puis se soumet et meurt de e grin ; Yupanqui, mort naturellement ; Tupac-Amaru , dernier souverain légitime du Pér qui est pris en trahison par les Espagnols et décapité publiquement à Cuzoo, en 1571 ,
QUINZIÈME ET SEIZIÈME SIÈCLE
QUINZIÈME SIÈCXE.
1400.— Yupanqui, dixième Inca, fait la conquête du Chili jusqu'au Rio-MauUc, ^^ i! est arrêté par les Promaucas.
1439. — Tupac-Yupanqui consolide la conquête du Chili jusqu'au pays des ucans; fait ensuite celle des provinces de Cuyu sur le versant oriental des Andes ouTre la route de la Cumbre. A la fin de son règne^ il commence- la conquête ^tx royaume de Quito, sous Téquateur.
i475. — Règne de Huayna-Capac. 11 termine la conquête du Quito et perfectionne le grand chemin des Andes qui mène do la ville de Quito à la vallée de Copayaypu (Copiapo) au Chili et aux provinces de Cuyu (Cuyo).
-1492. — Christophe Colomb découvre rAmérique (12 octobre).
1493-1500. — Voyages de Colomb dans Tarchipel des Antilles. — Occupation (M^^ nie de Haïti (1494). Un de ses officiers, Alonzo de Ojeda, en 1498, découvre i^^s:^ cAtes de l'isthme de Darien.
1493. — Bulle du pape Alexandre VI donnant à l'Espagne droit de conquête T toutes les terres situées à 100 lieues ouest du méridien des Açores, les déuvertes et conquêtes à faire en dedans de cette ligne appartenant au Portugal,
^ns les Canaries, découvertes depuis longtemps par les Espagnols (4 mai).
1494. — Traité de Tordesillas entre les couronnes d'Espagne et de Portugal, ligne de démarcation des possessions réalisées ou à réaliser entre les deux cou-
nnes est reculée à 370 lieues à l'ouest des îles du Cap-Vert (7 juin).
1500-1520. — Découverte et colonisation d£ la plus grande partie des iles eôies du golfe du Mexique. — Cuba est découverte en i508, et occupée en 't512, la Jamaïque Test en 1509 , les principales Antilles le sont dans les années vivantes. — Destruction de la race indigène dans ces iles, par suite des mauvais traitements que lui font éprouver les Européens, et des maladies importées de l'ancien monde, particulièrement la variole.
En 1501 , Rodrigo de Bastidas voit les côtes découvertes par Ojeda et le port de Cartbagène. — La même année, Ojeda revient d'Espagne pour continuer ses décoQveftes dans le fond du golfe du Mexique.
ordre de Francisco de Toledo, cinquième Tice-roi. La fille de Sayri-Tupac avait épouié aupamvaat D. Martin de Loyola , nommé plus tard gouverneur du Chili. La descendance directe mUt ôm Ineas est éteinte.
En 1502, à son quatrième et dernier voyage , Colomb voit les côtes de la Terre- Ferme y rile de la Trinité et le golfe de Paria.
En iSOSy Ojeda^ accompagné de Diego de Nicuesa^ obtient du roi la concession des terres qu'il a découvertes et auxquelles il donne le nom de Nouvelle-Andalousie. 11 essaye de les coloniser, mais meurt à la peine après avoir fondé la ville de Darîen. — Nicuesa fonde celle de Santa-AIaria la Antigua, non loin de la première. — Yasco Nunez de Balboa achève la conquête du pays, et le 22 décembre 1513 découvre l'Océan Pacifique. Nommé alors par le roi adelantado ou gouverneur gêné rai de l'isthme , il continue ses conquêtes et forme une province nouvelle sous k nom de Castille d'Or , d'après la quantité de métaux précieux qu'il y recueille. Autour de lui se réunissent une foule de hardis aventuriers , parmi lesquels les frères Pizarro , décidés à pousser leurs expéditions vers le sud. — Fondation de Panama en 1518 par Diego de Espinoza et Pedrarlas Davila, assassin et successeur de Nunez.
En 1512, Juan Ponce de Léon découvre la Floride, occupée en 1526 par Narvaea et parcourue alors par Alvar Nunez Cabcza de Vaca, plus tard adelantado du Paraguay. — En 1538, elle est colonisée par Hernando de Soto, Fun des conquérants du Pérou.
En 1517, Juan de Grijalva découvre les côtes du Mexique, Tlle de Sacriflcios e1 le port de la Vera-Cruz. — Velasquez , gouverneur de Cuba , y envoie Femand Cortez.
1500. — Découverte du Brésil et des côtes orientales de C Amérique dh Sud, — Pedro Alvarez Cabrai voulant, par les ordres du roi de Portugal D. Manuel, conduire une flotte aux Grandes-Indes par le chemin le plus court, est poussé par les vents alises de N. E. sur la côte du Brésil, et mouille, le 25 avril , par 16" 36' sud, dans une rade qu'il appelle Porto-Seguro, le Port sûr. 11 prend possession du pays au nom du Portugal et lui donne le nom de terre de Santa Cruz. Envoyant ensuite le capitaine Gaspar de Lemos faire part au roi de cette découverte, il continue sa route pour les Indes.
Le 26 janvier 1500, le navigateur espagnol Vicente Yan^ Pinzon, croyant aller aux Indes, découvre le golfe de Paria où débouche TOrénoque, et met le pied sur la terre des Guyanes, où il est mal accueilli par les Indiens et les combat.
Peu de temps après l'Espagnol Diego de Lepé débarque au cap Saint- Augustin, en terre brésilienne, d*où il est également repoussé par les indigènes.
1501. ~ Âmérico Vespucci , habile navigateur florentin, part de Lisbonne le 13 mai 1501, arrive à la côte du Brésil par b° de latitude sud, double le cap auquel il donne le nom de Saint-Augustin, touche à terre par 8* de latitude, puis continue sa navigation vers le sud; arrive, suivant son estime, par 32^*; là il débarque sur la côte pour faire du bois et de l'eau, et, reprenant sa route vers le sud, il atteint, à ce qu'il assure, le 52'^ degré (latitude du détroii de Magellan). Chassé de ces parages par les vents et le froid, le l'*" avril 1502, il reprend la route du nord, et touchantà Sierra-Leone, sur la côte d'Afrique, arrive à Lisbonne le 7 septembre 4502, après quinze mois de navigation.
1503-1506. — Les années suivantes, les Portugais continuent leurs explorations sur les côtes du Brésil. — Second voyage de Vespucci, qui découvre la
ie de Tous-les-Saints (Bahia). — Expédition de Francisco d'Almeida et de istan da Cunba, qui ne fondent aucun établissement.
1508. — L'Espagne envoie Vicente Yanez Pinzon et Juan Diaz de Solis faire découvertes sur la côte du BrésiL Les deux navigateurs abordent au cap Sainlmjgustin et longent le continent jusqu'au 40* degré de latitude. Solis et son com-* n prennent Tembouchure du Rio de La Plata pour un golfe, et retournent en pagne où on leur reproche de n'avoir pas fondé de colonie.
1513. — Vasco Nunez de Balboa découvre FOcéan PaciGque et apprend l'exisnce d'un grand empire civilisé (celui des Incas dans les régions du sud).
1514. — L'inca Huayna-Capac^ résidant alors à Quito, apprend que des élranblancs et barbus, montés sur un navire extraordinaire, sont apparus dans la
er de Touest, et le bruit se répand que la prédiction de Viracocha va se vérifier.
lois. -- Découverte du Rio de la Plata, — Sulis, nommé grand-pilote de
tille, est envoyé une autre fois avec deux n;iviros vers le nouveau continent.
près avoir touché aux Canaries et au Brésil, il reconnaît rentrée du Rio de la
Bâta et y pénètre en longeant la rive gauche jusqu'à Tile de Martin-Garcia. Il se
eten rapport avec les Indiens qui donnent à ce fleuve le nom de ParanaGuazu,
u grande. Débarqué à dix lieues est de la baie au bord de laquelle s'élève aujour-
hui Montevideo, il est massacré par les Indiens Charmas. Le ruisseau , théâtre
cette catastrophe, a pris depuis le nom d'Arroyo de Solis. Ses compagnons re-
ument au Brésil et de là en Europe.
1516-1530. — Les Portugais colonisent rapidement les cotes du Brésil sur 350 sues d'étendue, deFernambouc par 8° de lat. S., aux/iles de Saint-Vinceut et de inané (la Cananéenne), par 24® et 25\
i3i7-1521. — Découverte et conquête du Mexique par les Espagnols. Exploits de )rtè8. — Destruction de l'empire astèque qui avait duré trois siècles.
1519-1522. — Magellan (Fernando de Magalhaens). — Premier voyage auur dn monde. — Le navigateur, parti avec cinq navires, reconnaît les côtes du 1, l'embouchure du Rio de la Plata, les côtes de Patagonie, et, doublant le cap Vierges^ pénètre dans le fameux détroit qui porte son nom. U y voit des Indiens Tehuelches d'une taille remarquable, dont son historiographe Pigafetta fait des géants, traverse l'Océan Pacifique et aborde aux îles Philippines, oîi, s'étant mêlé aux querelles des indigènes, il périt dans un combat. La rictoria, le seul navire qui reste de sa petite escadre, double le cap de Bonne-Espérance et rentre en Espagne le 8 septembre 1522. Sébastien del Cano, qui en avait pris le commandement, estime à 15,000 lieues la route parcourue en ces trois années.
1523. — L'empereur Charles-Quint décrète qu'une capitation ou tribut de tant par tète sera établie sur les Indiens du nouveau monde (26 juin).
1534. — Établissement d'aventuriers poitugais à San-Viccnte et dans l'île de
la Cananéenne, par 24® environ de latitude sur la côte du Brésil. (Ce port est devenu celui de Santos.) — L*année suivante aurait eu lieu l'expédition d'Alexis Garcia jusqu'au Paraguay et aux Cordillères, d'où il aurait rapporté l'argent dont les Payaguas le dépouillèrent en l'assassinant, et qui fut offert trois ans après à Gaboto.
Pedrarias de Avila, gouverneur de la province de Darien, envoie Francisco Pizarro et Diego de Almagro faire des découvertes dans le sud.
1525. — Mort de l'Inca Huayna-Capac, après un règne de cinquante ans. Contre l'usage de sa famille, il partage l'empire entre ses deux fils, Huascar et Atahualpa. — Huascar était fils d'une de ses sœurs , qu'il avait épousée suivant l'usage des Incas. Atahualpa, au contraire , avait pour mère une étrangère , la fille du roi de Quito. Aussi une partie de la nation le considérait-ell£ comme bâtard , ce qui explique la guerre civile qui éclata plus tard au Pérou, et entraîna la ruine de la monarchie. — Atahualpa est créé roi de Quito, la dernière conquête de son père Celui-ci aurait, affirment tous les historiens de la conquête, annoncé à ses deui fils que les temps prédits par Viracocha étaient arrivé» et qu'il fallait bien ac cueillir les hommes divins venus de l'Orient. — Cette croyance , répandue dan; toutes les populations soumises aux Incas , facilita grandement leur soumissioi aux conquérants. Atahualpa règne à Quito, et Huascar à Cuzoo, sur tout le rest de l'empire.
Pizarre arrive à Tumbès (Guayaquil), entre en rapport avec les sujets de l'Inc et prend connaissance des richesses métalliques du pays. Faute de monde, il re tourne à l'île de la Gorgone, puis à Panama, où il arrive à la fin dé 1527.
1527. — Découverte des fleuves Parana et Uruguay. — Sébastian Gaboto, n à Venise et élevé en Angleterre, fait d'abord des voyages dans la mer du Nord vers le Labrador et le banc de Terre-Neuve, 1498-1515. — Ayant passé au service de l'Espagne en 1518, il est nommé maître-pilote (piloto-mayor), puis, en 1524, chef d^escadre, pour accomplir un voyage pareil à celui de Magellan et aller aux Moluques chercher des épices, tout en reconnaissant en route de nouvelles terres, s'il y avait lieu, but que se proposaient tous les navigateurs de cette époque. 11 part du port de Lepé, en avril 1526, avec quatre petits navires et touche à l'île de la Cananéenne, où quelques Portugais venaient de s'établir et où on lui parle de l'expédition d'Alejo Garcia dans les régions intérieures de Touest du continent. De là il gagne l'esiuaire du Rio de la Plata et s^arrête à Tîlc de Gorriti, près de Maldonado ; ici, la discorde se met dans ses équipages, deux navires se séparent de lui; renonçant au voyage des Indes, il se décide à continuer les découvertes commencées par Solis.
Reconnaissant les embouchures des fleuves Uruguay et Parana dont la réunion forme Testuaire de la Plata, Gaboto prend terre à l'arroyo de San-Juan , sur la rive gauche du fleuve, à 6 lieues N.-O. de la ville actuelle de la Colonia, et, le 15 février 1527, commence la construction d'un petit fort pour se protéger contre les Indiens Charmas qui habitaient le pays et avaient massacré, douze ans auparavant, Solis et quelques-uns de ses compagnons. Ce fut le premier point habité par les Espagnols dans le bassin de la Plata. 11 remonte ensuite le Rio-Parana par la branche la plus méridionale, celle de Las Palmas, qui a conservé le nom donné par ce navigateur, et, au mois de septembre^ arrive à fembouchure du Rio-
Carcanna (Tercero), à dix lieues au-dessus de la yille actuelle de Rosario. 11 constrait^ dans une tle qui a conservé jusqu'à présent le nom de Rincon de Gaboto, le coin de Cabot), le fort d'Espiritu-Sarito (Spiritus-Sancti), où il laisse une petite garnison. Continuant à remonter le Rio-Parana, il reconnaît Tembouchure du Rio- Paraguay, mais poursuit son voyage dans le Parana jusqu'à l'ile d'Apipé où il ^arrête à cause des rapides et par crainte de s'interner dans les terres qu'on disait découvertes et occupées par les Portugais. Dans ce voyage, il se trouve en rapport avec des Indiens Guaranis qui portent des ornements d'argent qu'ils disent TOiird'un grand empire situé à l'ouest. Ces Indiens étaient établis sur l'emplacement de ritati actuel et y faisaient de la culture. Gaboto leur achète des vivres, leun bijoux d'argent, et donne au Parana le nom de Rio de la Plata, rivière de l'argent.
1S28. — Au mois de mai, Gaboto entre dans le Rio-Paraguay. Une de ses embntations essaye de remonter le Rio-Vermijo, mais elle y est surprise par les Indiens Agaces, hardis et braves navigateurs qui tuent vingt-cinq Espagnols et leur font trois prisonniers.
Après son échec dans le Rio-Vermejo, Cabot revient à son établissement d'E&piritu-Santo, nommé aussi dans les chroniques du temps. Tour de Cabot (Torre de Gaboto). Delà il envoie en Espagne deux de ses lieutenants, Calderon et Bar. loque pour faire part au roi de ses découvertes et signaler les richesses etTimpor lioce du pays qu*il se proposait de conquérir. A l'appui de ses dires, ses envoyés portaient les échantillons de métaux précieux achetés aux Indiens. — L'empereur Charles-Quint décide qu*une expédition sera faite dans le Rio de la Plata.
1530. — Cabot, fatigué d'attendre Texpédition annoncée et craignant que les Portugais ne le préviennent pour la conquête du Paraguay , se décide à aller en Espagne en presser les préparatifs. — 11 laisse cent vingt hommes dans la forteresse d'Espiritu-Santo, sous le commandement de Nuiîo de Lara et fait voile pour l'Espagne. — Ceux-ci sont attaqués par les Timbus, qui les surprennent par ^ison^ et en partie massacrés.
1531. — Mosquera abandonne alors le fort d'EspiritU-Santo, que ruinent aus- ^ les Indiens, descend le Parana et s'établit sur la côte du Brésil, par 25^ de l^tude, à Ygua, dansla petite île de la Cananéenne, située à 20 lieues sud de San- ^'icente où les Portugais avaient déjà un établissement. — Ceux-ci veulent le ^oger de la nouvelle colonie; mais Mosquera, à l'aide des Indiens alliés et ^l'équipage d'un navire français surpris par lui, attaque et prend San-Vicente, pois, craignant la vengeance des Portugais, descend par mer vers le sud, et va ftirmer un établissement dans l'île de Sainte-Catherine où se réunissent autour ^ lai un certain nombre de colons et d'aventuriers.
1532. — Affaires du Pérou, — Rupture entre les Incas Huascar et Ata- ^Qalpa. Huascar veut être seul monarque de tout l'empire ; Atahualpa veut garder fe royaume de Quito et, si faire se peut, prendre le reste. Guerre entre les deux frères ; Atahualpa vaincu et fait prisonnier s'échappe de la forteresse de Cannar ^reprend l'offensive. Huascar, complètement battu à son tour et demeuré captif, périt assassiné un an après, lors de l'invasion du Pérou par Pizarre. Pendant cette guerre, une partie des provinces éloignées se détachent de l'empire.
i53d. — Conquête de l'empire du Pérou par Pizarre; assassinat d'Atahualpa. Les Espa^ols nomment inca, Manco, son frère, pour avoir un instrument entre les mains. Ils proûtent habilement de la légende de Yiracocha et des prédictions de Huayna-Capac pour amener les Indiens à Tobéissance et, sous leur pre>sion ^ Manco condamne toute résistance chez ses sujets. Soumission de tout le cœur d^ l'empire et de la région des plateaux aux Castillans. Conquête du royaume de Quito par Benalcazar^ de celui de Cuzco par Hernando de Soto. — Pizarre enti ^ dans la ville sacrée de Cuzco, pille le trésor royal et le temple du Soleil. — Mort inopinée de Tinca Manco , qui , las de son rôle , a abandonné les conquéranU , soulevé contre eux tout le pays et assiégé inutilement Cuzco devenu une ville espagnole. — La guerre continue dans les provinces éloignées sous la direction de Quizquiz , chef du sang royal. Les conquérants consolident leur pouvoir par la terreur, et des flots de sang coulent dans l'empire partout ravagé. — Sayri-Tupac, fils de Manco, échappe de leurs mains , se réfugie dans les montagnes et résiste plusieurs années. — En 1535, Pizarre fonde sur le Rimac, la ville de Los Reyes, depuis Lima. D'immenses quantités d'or et d'argent sont enlevées au Pérou et portées en Europe , où elles produisent une sensation prodigieuse et surexcitent la cupidité de tous les chercheurs d'aventures. Une foule d'hommes de tous les pars et surtout du vaste empire de Charles-Quint s'embarquent pour l'Amérique et vont y grossir les rangs des conquérants.
1534. — Conquête du Rio de la Plala. — Sur les nouvelles données par Gaboto, Charles-Quint songe à former une grande colonie dans le Rio de la Plita et nomme un des principaux officiers de sa maison, D. Pedro de Hendoza, adeUntado ou gouverneur général do tous les pays que l'on découvrirait jusqu'à la mer du Sud. — Mendoza devait faire l'expédition à ses frais, mais se rembourser par i^ butin ramassé dans le pays et un prélèvement annuel de deux mille ducats fai^ sur ses revenus futurs. — Ce capitaine part avec quatorze navires et 2,000 hooa -^ mes parmi lesquels beaucoup de seigneurs espagnols, italiens, belges et allemande -— L'expédition, sortie de Cadix en août 4534, arrive dans la Plata après u assez long voyage, dans lequel Mendoza, égaré par de faux rapports et la jalousi fait assassiner Osorio, son principal lieutenant, qui était Tàme de Texpédition.
1535. — Le débarquement s'opère sur la rive droite de la Plata à l'emboucha du Riachuclo, et le 2 février, Mendoza jette sur les bords de ce ruisseau les fonde--^ mcntsde la ville qu'il nomme Nuestra Scnora de Buenos-Ayres. — Querelles ave les Indiens Querandis maîtres de ces cantons. — Les Espagnols font une expédi- tion jusqu'au ruisseau de Lujan pour chercher des vivres ; ils sont battus par les Querandis et perdent beaucoup de monde, entre autres le capitaine Lujan, qui laisse son nom à cette rivière, et Diego de Mendoza, frère de l'adelantado. — Les Querandis bloquent le fort de Buenos-Ayres et essayent de le réduire par la famine, laquelle jointe aux maladies fait d'affreux ravages parmi les troupes et les colons.
1536. — Mendoza se résout à remonter le Parana pour chercher des vivres, il arrive à la Tour de Cabot et restaure cette forteresse où il avait déjà envoyé d'avance Juan de Ayolas, un de ses lieutenants qui était parvenu à conclure la paix avec les Timbus. Le général expédie alors Ayolas et Do.ningo Martiuez de Irala dans le haut du fleuve pour y chercher égalemcut des ressources et rc-
tourne à Boenos-Ayres qui reste toujours bloquée par les Indiens. — Sur ces nouvelles^ Mosquera évacue sa colonie de Sainte-Catherine^ et vient avec son monde à Buenos-Ayres oij il apporte des vivres.
i537. — A la fin de 1537^ Mendoza ne recevant de nouvelles^ ni d*Ayolas ni d *Kralay se décide à repartir pour l'Espagne ^ meurt en route. — En partant , il nomme Ayolas adelantado ou capitaine générai du pays, et Galan gouverneur de Buenos- Ayres.. — La colonie continue à se soutenir avec la plus grande difficulté ntre les Quérandis, dont les attaques empêchent les habitants d'organiser aune culture autour de leur ville.
Juan de Ayolas continue de remonter le Rio-Parana^ et entre dans le Rio-Para- .SXiay. Arrivé par 25^ 33' de latitude, à la Angostura , endroit où le fleuve est fort hci, il rencontre une flottille montée par les Indiens Agaces, qui lui livrent un lieux combat. Il les bat, débarque quelques lieues plus haut^ où il a un nouveau combat à soutenir^ et s'établit sur la rive gauche du fleuve. Le 15 aoùt^ il jette les fondements de la ville de l'Assomption {Asuncion) ; les tribus Guaranies du voisi viage font alliance avec les conquérants.
Ayolas se décide ensuite à gagner le Pérou par la voie du fleuve. 11 laisse un
£r<3nvemeur à l'Assomption pour défendre et consolider le nouvel établissement, et
i*^ monte le Rio-Paraguay jusqu'au port naturel^ qu'il désigna sous le nom de Can-
dÈ ^laria, situé par SO"" 40' de latitude, non loin de l'endroit où s'élève aujourd'hui le
Tt Bourbon. — Les récits des Indiens lui faisant espérer que l'on pourrait com-
uniquer avec le Pérou, en cheminant directement vers le couchant, il se résout à
iiter l'aventure ^ ordonne à son lieutenant Irala de l'attendre pendant six mois
port de Candelaria avec ses bâtiments, et lui-même s'interne dans le Chaco
ec une troupe choisie. Il arrive en effet jusqu'au versant oriental des Andes, où
fait beaucoup de butin ; mais au retour il est surpris par les Indiens Mbayas et
es et massacré avec tout son monde.
I$38. — Au bout de quatre mois d*attente, Irala, recevant par quelques Indiens
isia nouvelle queÂyolas a probablement succombé dans sou expédition, retourne
PAasomption. — On savait alors que Pedro de Mendoza était parti désignant
'^olas pour son successeur ; mais celui-ci ayant disparu, l'armée et la population
comment Irala adelantado.
1539. — La famine et la guerre avec les Quérandis continuant toujours à Bue- ^^los-Ayres, malgré les secours reçus d'Europe, on commence à Tabandonner. ^ijilan lui-même, qui y commandait, vient à TAssomption avec Cabrera récemment arrivé d'Espagne à la tète d'une petite expédition. Ces deux chefs font quelque cipposition à la nomination d'Irala, qui est conOrmée par la majorité des colons espagnols. — Irala décide alors l'évacuation complète de Buénos-Ayrcs et du fort d*EspiritQ-Santo, qu'il fait exécuter par Abreu, lequel ramène à TAssomption tout ce qui y avait survécu d'habitants. — Un dénombrement de toute la population démontre que de 30,000 Européens venus depuis douze ans dans la Plata, il n'en restait plus que 600 en état de porter les armes.
Les conquérants s'unissent aux femmes indiennes et il en résulte une race métisse; ils se mettent également à la culture des terres et le fort de l'Assomption devient une petite ville.
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Conspiration générale, dite du Jeudi saint, des Guaranis contre les Espagnols, découverte grâce à une Indienne, maîtresse d'un officier. Irala fait pendre les chef r de la conspiration et pardonne aux autres; cet acte de vigueur et de clémence ré tablit la paix, et la colonisation se développe rapidement. Les Indiens des environs de l'Assomption sont réduits en commanderies.
1540. — L'ignorance où Ton était en Espagne du sort d'Ayolas et de Tétat de E ^ Je colonie, pousse l'empereur à accepter les propositions d*Alvar Nunez Cabeza-d».f> — .-d Vaca, qui s'offre à continuer la conquête à ses frais, à la condition d'être nommcKs .mma adelantado , ou gouverneur du pays. Alvar Nunez organise une expédition e^ c
conséquence; il équipe quatre navires, recrute 400 soldats et, parti de Cadix! .aKJxi 2novembre, arrive à l'Ile de Sainte-Catherine, sur la côte du Brésil, le 24 marsl54^ -^-^Sii — Là, il apprend par des fugitifs de Buenos* Ayres que cette colonie a été é^acni^MLm 'uëe . et que tous les Européens se sont concentrés sur la ville de l'Assomption. 11 s ^ se décide à y aller par terre ; ses navires partent pour la Plata avec leurs équipage^^^^'cs; lui-même se met en route avec sa petite armée.
i54i . — Parti de Tembouchure de la rivière dltabucu, il se dirige directemcK '^^^^ à l'ouest, en prenant pour guide quelques Indiens, et traverse avec de grandes f^ tigues les forêts et les montagnes inhabitées de la province de Sainte-Catherine Au bout de dix-neuf jours de marche, il arrive dans les belles campagnes de C ritiba, où la bonne conduite de sa troupe et des présents distribués à propos 1l-7 concilient les nombreuses populations guaranies qui les couvrent; elles lui fournissent des vivres et des guides. Alvar donne à cette région le nom de province de Yera, en mémoire de celle où il était né. Arrivé aux bords du Rio Yguazu, il construit des canots pour descendre cette rivière,* pendant qu'une partie de sa troupe en suit les rives. Arrivé à la grande chute, nommée depuis, de La Victoria, il abaodonne sa navigation et descend par terre jusqu'en face du Parana, où des Guaranis, avec lesquels il fait alliance, lui font passer le fleuve et vont chercher ses embarcations, qu'ils portent en dehors des rapides et amènent sur le Parana. Dans ce long voyage, Alvar n'avait perdu qu'un seul homme qui s'était noyé et, grâce à sa prudence, n'avait eu aucun combat avec les Indiens. — Il embarque alors ses malades et les hommes fatigués sur sa flottille et des canots indiens, avec ordre de gagner TAssomption par le Parana et en remontant le Rio-Paraguay. Lui*même continue sa route , droit à Touest, à travers les épaisses forêts qui bordent le Rio- Monday, et arrive enlin à l'Assomption» le li mars 1542, après un voyage de cent trente jours.
1542. — Alvar Nunez est fort bien accueilli en sa qualité d'adelantado par le gouverneur intérimaire Irala et tous ses officiers; le reste de ses compagnons embarqués sur le fleuve arrivent un mois après. — Le nouveau gouverneur s'occupe d'abord de rétablir le colonie de Buénos-Ayres et y envoie plusieurs navires et une petite garnison. Il cherche en même temps à mettre de Tordre et delà discipline chez les soldats et colons de F Assomption, et se déclare le protecteur des Indiens. Ces mesures mécontentent la soldatesque espagnole, habituée jusque-là à une assez grande licence, et rendent le gouverneur impopulaire. Au mois d'août, arrivent enfin les navires qu' Alvar avait laissés à Sainte-Catherine ; les équipages racontent que le 31 octobre, veille de la Toussaint, ils ont éprouvé un tremblement de terre^
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alors qu'ils étaient amarrés aux arbres de la rite du Rio-Parana^ et que Fécrouleneiit de la berge a coûté la vie à quatorze personnes coulées avec le bâtiment qu^cUes montaient.
Guerre contre les Indiens Guaycurus, les plus belliqueux de la contrée. Alvar les ba.*^ grâce à sa cavalerie, et les contraint à demander la paix. — Il attaque ensuite les Agaces, ancêtres des Payaguas actuels, navigateurs hardis et intrépides, qui lu! donnent beaucoup de mal pour les réduire. — Toujours préoccupé de trouver une bonne route pour lé Pérou, Alvar envoie Irala dans le haut Paraguay. Celui-ci pénètre Jusqu'au 18* degré de latitude, découvre un port assez convenable dans une grande IttC^une à l'ouest (sans doute le lac Mandiore ou le lac Yaiba actuel), qu'il nomme port des Rois^ du jour de l*Épiphanie où il y débarque, et pénètre ensuite assez a.^ant dans l'intérieur des terres. Il revient en février 1543, après un voyage des plus pénibles, à cause des pluies et des inondations. Il rapporte la nouvelle officielle du massacre d'Ayolas et de ses compagnons par les Mbayaset les Agaces, quatre années auparayant.
1543. — L*adelantado se décide à une grande expédition dans le haut du fleuve, toujours dans le but de trouver une route commode pour le Pérou. 11 emmène 400 soldats espagnols et 1,200 Guaranis auxiliaires, une flottille, et arrive au port <fe Los-Reyès au mois de novembre. De ce point il s'interne assez avant dans le Ptjs, du côté de l'occident, mais sans pouvoir arriver au Pérou, à cause du manque d'eau et de yivres, et retourne à Los-Reyès, pour de là tenter de s*élever plus ^ Qord en remontant le fleuve. Mais bientôt surviennent le temps des chaleurs et celui du débordement des rivières, qui fait du pays un vaste lac; Alvar avait atteint la région des lagunes de Xarayès , qu'il désigna ainsi du nom des Indiens <IQi habitaient ces cantons. La disette et les maladies le forcent à se retirer après une expédition aussi fatigante qu'inutile et qui mécontente profondément les Es-
^^4. — La discipline qu'avait imposée Alvar Nunez, les ménagements qu'il auit pour les Indiens, le peu de succès de sa dernière expédition, amènent une cons* pvatbn contre lui. Les plus acharnés de ses ennemis étaient surtout les employés ^^ trésor royal, qu'il avait destitués, et à la tète desquels se trouvait le comptable ^-•cérès. — Un malin donc, il est surpris par les révoltés, jeté en prison, ^^ l'on nomme à sa place Martincz de Irala adelantado provisoire, en attendant la ^^utiondu roi d'Espagne, auquel on expédie un rapport sur toute l'affaire. Au ^t de dix mois de captivité, pendant laquelle ses partisans, à la tête desquels ^t Salazar, cherchent vainement à le délivrer, il est embarqué pour l'Europe où ^*on renvoie également ce dernier. — Arrivé en Espagne, Alvar est soumis à un Conseil d'enquête, et ce n'est qu'au bout de huit ans que le procès se termine et que le roi lui fait rembourser ses dépenses et servir une pension.
1545. — Une nouvelle élection confirme, à la pluralité des suffrages, Irala dans a charge d'adelantado. — Il apaise )cs divisions de la colonie et retient les Indiens, qui cherchaient à profiter de ces dissensions pour expulser les Espagnols. Les Agaces sont battus en trois rencontres, et les Guaranis du nord sont détruits à Iptné.
Répartition des vaincus en commanderies de serfs perpétuels (Yanaconas)
ou temporaires (Mitayoi), ~ G&si le régime qui fut adopté, dans tout le bassin de la Plata, à Tégard des Indiens soumis.
1547. — La colonie pacifiée, Irala se décide à chercher une troisième fois le chemin du Pérou^ où^ sur le bruit des immenses richesses que renfermait ce pays, ses soldats avaient le plus vif désir de se rendre. 11 part au mois d'août avec 350 Espagnols , un grand nombre dlndiens auxiliaires^ et prend terre au port de Candelaria, où était déjà descendu Ayolas. (C'était à l'extrémité sud de la sierra de San-Fernando et en face du morne connu depuis sous le nom de Pan-de-Azocar.) 11 fait rester à ce poste deux navires sous la garde de cinquante hommes et ren-^ voie le reste de la flottille à l'Assomption ; lui-même s'interne dans le pays a^^^^ une troupe choisie. A l'aide de quelques guides indigènes, il suit la route qu'avai '^ prise Ayolas vers le N. C, traverse la province de Chiquitos, tout en soutenaim^ des combats acharnés contre les barbares de ces contrées , atteint ensuite le Ric^- Guapore, qu'il franchit sur un radeau et arrive enfin au pied des Andes. Là il rem. — contre des Indiens qui parlent espagnol et étaient au service d*un certain cap â.taine Pedro Anzurès qui venait de fonder la ville de Chuquisaca ; il apprend ^n même temps les troubles du Pérou, la révolte de Gonzalo Pizarro et le triompkm< du licencié La Gasca. — Irala ne juge pas à propos d'aller plus avant et détaclim e Nuflo Chavès pour aller jusqu'à Lima porter ses compliments à La Gasca» rinfo^K"mer de la déposition d'Alvar Nunez et de l'état de la colonie du Paraguay. — compagnons d'irala ne lui permettent pas d'attendre le retour de Chavès ; il vient donc au port de Candelaria par la même route, y trouve ses bâtiments bon état et regagne l'Assomption après une absence de trois années.
1549. ~ Francisco de Mendoza, qu'il y avait laissé pour gouverneur intéi maire, avait été remplacé par Abreu, son ennemi, et était mort sur Téchafaud; la véritable anarchie régnait dans la colonie. Irala, acclamé par tout le monde, Haut juger et exécuter Abreu et ses principaux partisans, et par ces mesures de riguemji r, rétablit la tranquillité.
1550. — Introduction des animaux domestiquas d'Europe au Paragisoi/ et dans la Plata. — Nuflo Chavès revient du Pérou, sans avoir perdu un seui homme ; sa petite troupe s'est même grossie de quarante Espagnols qu'il a rencontrés. — Il ramène les premières chèvres et brebis que l'on ait eues au Paraguay.
A cette même époque meurt Centeno, que La Gasca, en sa qualité de gouverneur du Pérou, avait nommé adelantado de la Plata , mais qui n'avait pu venir à soo poste.
Irala, maître de la situation et chéri de l'armée, se met sérieusement à Torganisation du pays ; il favorise l'agriculture, répartit de nouvelles tribus d'Indiens en commanderies , pousse au mariage avec les femmes indigènes ; sous l'empire de ces mesures, la population augmente notablement. — Premières expéditions dans la province de la Guayra, à l'orient du Paraguay.
1553. — A cette époque, deux Portugais, les frères Goes, amènent de Sainle- Catherine, par le chemin ouvert une première fois par Alvar Nunez, huit vaches et un taureau, souche de tout le bétail qui couvre aujourd'hui les régions pla-
tonnes. GaSte, rhomme qui avait soigné ces animaux pendant le voyage^ est récompensé par le don d'une vache, présent dont la valeur parut alors si ezorbit^skte que le proverbe en resta dans la Plata, a cher comme la vache de Gaête. »
SalasÈar a?ait été envoyé en Europe avec Alvar Nunez en 1544. 11, y réorganise E^ne nouvelle expédition pour la Plata, et, en 1552, vient rel&cher à Tiie Sainte- Catherine. La perte d'un de ses bâtiments l'oblige à rester à l'établissement portugais de San-Vicente, créé déjà depuis quelques années; mais brouillé «ivec les colons^ il se décide à aller fonder une colonie sur la terre ferme , près de Temt>€ucbure du Rio-San-Françisco, entre l'ile de Sainte-Catherine et le port de la Cananéenne. Au bout de deux ans la colonie est évacuée par ses habitants qui se retirent avec Salazar à l'Assomption, en 1553.
1S55. — En août^ arrivée du premier éfèque du Paraguay, D. Francisco de la Torre et de son clergé, — 11 apporte à Martinez de Irala sa nomination d'adelanudo, signée par Tempereur. — Devenu alors omnipotent , Irala étend ses conquêtes vers Test, et y envoie Nuflo-Chaves qui achève la conquête de la province de laGuayra^ de Tautre côté du Rio-Paranâ. — Fondation delà ville d'Ontiveros, SQF la rive gauche^ un peu au-dessus de la grande chute du fleuve.
I S56. — Andres Manso, parti du Pérou, descend dans les plaines du Chaco^ ooxninées depuis Uanos de Manto^ où il fonde un établissement sous le nom de Rioja. Mais^ quelques années après, en 15()0, surpris par les Indiens Chiriguanos^ il succombe avec presque tout son monde.
t 557. — Irala envoie Melgarejo pour compléter et consolider la conquête de la ^ ^ayra Melgarejo, trouvant le site d'Ontiveros mal choisi, en transporte la popu- ^tion trois lieues plus loin, à Fembouchure du Pequiry et y établit la colonie ^^s le nom de Ciudad-Réal de Ontiveros. Les Indiens des environs, au nombre de ^^>O00, sont réduits en commanderies ; il établit un giand nombre de villages ^^ réductions des deux côtés du Rio-Parana, et principalement vers les plaines de ' ^^. (C'est cette contrée qui forme aujourd'hui la nouvelle province brésilienne ^^ Parana.)
Irala voulant fonder une colonie dans le haut du fleuve, chez les Indiens Xa- ^jes, afîn de pouvoir maintenir toujours ouvertes les communications avec le ^rou, envoie à cet effet Nuflo-Chavès avec une flottille et une armée de 220 sol- ^ts espagnols et 3,500 Guaranis auxiliaires. — Malheureusement, aussitôt après le départ de Chavès, l'adelantado tombe malade et meurt à l'âge de soixante-dix ^Us, profondément regretté de la population et de Tarmée. — On peut considérer Uartinez de Irala comme le véritable fondateur de l'empire espagnol dans la l^lata. — En mourant, il nomme Gonzalez de Mendoza, son gendre, pour son successeur dans le poste d'adelantado, sauf ratification du roi.
1558. — Chavès, sans s'arrêter à fonder un établissement dans le haut du fleuve au port de Los-Reyes, comme cela avait été décidé avec Irala, continue sa route vers le nord et arrive à l'embouchure du Jauru qu'il nomme Puerto de los Perabazanès et y prend terre. De là il se dirige à l'ouest, vers le Pérou, et se rencontre avec Andrès Manso dans le pays des Indiens Trabacosis, aujourd'hui province de Chiquitos. — Ne pouvant s'entendre avec lui, il se dirige vers les Andes et se
rend à Ghuquisaca, déjà résidence d'une audience royale, puis à Lima où le marquis de Ganete, yice-roidu Pérou, lui donne la propriété du pays qu'il vient de déoouyrir et l'y nomme lieutenant du roi. Chavès revient alors retrouver son monde, et, en 4560, fonde la ville de Santa-Gruz de la Sierra, au sud-est de Remplacement de la ville actuelle. Un grand nombre d'Indiens, on le porte à 60,000, chiffre évi« demment exagéré, sont répartis en commanderies (encomiendas).
1559. — Gonzalès de Mendoza, successeur d'Irala, meurt presque aussitôt et remplacé par un autre gendre de ce chef, Juan Ortiz de Bergara , nommé à pluralité des suffrages. Les troupes de Ghavès, qui n'avaient pas touIu le suirreau Pérou et étaient restées chez les Xarayès, reviennent à l'Assomption. — Le^ Agaces se soulèvent et sont battus. — Les Guaycurus du Ghaco inquiètent l'As^ somption et sont repoussés avec peine. — Un soulèvement général des Indiens a. lieu dans la province de la Guayra où gouvernait Melgarejo ; Bergara envoie Ri* quelme à son secours, et ces deux capitaines viennent à bout de l'insurrection.
1564. — Nuflo-Ghavès revient de Santa-Gruz de la Sierra pour chercher sa famille, qu'il avait laissée à l'Assomption et 2,000 Guaranis Yanaconas qui lui appartenaient. Il est parfaitement reçu et persuade à Bergara de venir à l'audience royale de Ghuquisaca, pour se faire confirmer par elle dans son emploi. — Bergara, cédant à ces suggestions, se met en route avec l'évèque Gacérès, 300 Espagnols et 3,000 Indiens. Le voyage fut très pénible par suite du manque de vivres. On séjourna quelque temps chez les Indiens Itatinès qui se soumirent , et l'on gagna enfin Santa-Gruz, après avoir perdu beaucoup de monde. — Bergara, laissant là sa troupe, se rend à Ghuquisaca. (Gette ville, nommée aussi Gharcas, du nom des Indiens de ce canton, et depuis, la Plata, est la Ghuquisaca actuelle, capitale de la Bohvie). Là, ses ennemis l'accusent devant Taudience d'avoir abandonné son poste, compromis le salut de la colonie et sacrifié une foule de gens dans un voyage inutile. — L*audience ne décide rien, mais en réfère au vice-roi de Lima, qui destitue Bergara, et nomme Juan Ortiz de Zarate adelantado, sauf la ratification du roi.
4567. — Zarate passe immédiatement du Pérou en Espagne, après avoir nommé pour son lieutenant un des officiers de Bergara, Felipe Gacérès , qui retourne aussitôt au Paraguay. A Santa-Gruz, ce dernier est bien accueilli par Ghavès et Taide à apaiser une révolte d'Indiens ; mais quelque temps après Ghavès est tué par les indigènes, et Gacérès a bien de la peine à traverser le pays des Itatinès pour arriver enfin à l'Assomption.
1569. — Gacérès fait une expédition dans le bas Parana, dans le but d'y trouver un emplacement favorable pour une ville, Buenos-Ayres ayant été tout à fait abandonné. Il comptait rencontrer des secours que l'adelantado Zarate, récemment nommé par le roi, devait envoyer d'Espagne. N'ayant rien vu, il revient, au bout de six mois à l'Assomption, mais pendant ce temps Tévêque avait soulevé contre lui Tesprit de la population en l'accusant d'avoir été la cause principale des malheurs de Bergara dans son voyage au Pérou. Les esprits étaient fort divisés à ce sujet, mais enfin les ennemis du gouverneur l'emportent. Gacérès est saisi dans réglise même et jeté en prison où il reste un an, puis au bout de ce temps on
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i'expédie en Espagne, comme l'avait été, trente années auparavant^ AWar Nu nez Cail>ezade Vaca. On dît que, fort jeune alors, Cacérès avait été un des ennemis les pi tis acharnés de ce général, dont il devait un jour subir Tinforlune. Pressé par la iiâ^ine, l'évèque voulait le conduire lui-même en Espagne, mais on fut obligé de lâcher à l'île de San-Vicente oiî Cacérès fut mis en liberté parles colons espaols et portugais qui l'habitaient , et de là gagna TEspagne où il mourut ayant 'v^m:! sa conduite approuvée du gouvernement. Quant à l'évèque, il meurt lui-même San-Yicente.
1573. — Zarate n*arrivant point, Martin Suarez de Toledo, confident deTévêqueet
principal acteur dans la déposition du gouverneur Cacérès, se fait nommer adelan-
provisûire. — Ihenvoie iTuan de Gai'ay, gentilhomme biscayen, pour fonder
établissements dans le bas du fleuve. Garay, avec 80 Espagnols et 1,500 Gua-
3ftnis^ fonde à l'embouchure du Rio-Salado la ville de Santa-Fé de la Vera-Cruz,
w, quelques années après, est transportée au lieu qu'elle occupe aujourd'hui.
Garay se met avec ardeur à l'organisation de sa conquête et essaye de réduire
encomiendas les Indiens Quiloasas et Timbus de ces cantons , opération qui
se fait pas sans une vive résistance de leur part. — Un jour, pendant que
gens de Garay étaient retirés à bord de leur navire mouillé dans le Rio-Salado,
5 voient la campagne en feu et les Indiens fuir de tous côtés devant des hommes
cheval. C'étaient les Espagnols conquérants du Tucuman qui arrivaient enfin
bords du Parana; les deux conquêtes se donnaient ainsi la main. — Gero-
imo Luis de Cabrera, qui les commandait et venait de fonder Cordova, conteste en-
lite à Garay la propriété du territoire qu'il vient de parcourir; ils en réfèrent à
^aidelantado royal Zarate, qui venait d'arriver dans la Plata. Celui-ci déclare
ita-Fé dépendante du gouvernement du Paraguay, et Cabrçra retourne à
<yrdova.
Chronliine dn Tncnmaii.
1533- 1535. — Affaires du Pérou. — Deux causes puissantes avaient préparé
<9 chute de la monarchie des Incas : les divisions de la famille royale et la guerre ci-
^i^'iie entre Huascar et Atahualpa, qui en avait été la suite; la croyance générale que
^es temps prédits par Viracocha étaient arrivés, et que la domination des fils de
^Ïfanco-Capac devait être remplacée par colle des hommes blancs venus de l'orient.
--^ Les Espagnols profitent habilement de ces circonstances, et en trois années la
plus grande portion du pays a fait sa soumission à Pizarro et à ses lieutenants.
Ce qui restait de la famille du grand Huayna-Capac continuant de s'cntre-détruire,
le dernier de ses fils, Manco-Inca-Yupanqui, frère de Huascar, préfère se rendre
au conquérant, qui le fait, quelque temps plus tard, proclamer Inca, que de se
joindre à ceux qui soutiennent la guerre dans le royaume de Quito. Là, l'un des
princes du sang royal, Irruminavi, sous prétexte de venger la mort de Huascar,
détruisait la famille d' Atahualpa et se rendait odieux à tous par d'abominables
cruautés. — En 1534, Pizarro prend Cuzco, la capitale de l'empire, déjà évacuée
et pillée en partie par ses habitants, partage à ses soldats un énorme butin et fait
de cette capitale des Incas une ville espagnole. Fray Vicente de Valverde, qui l'avait
accompagné dans son expédition, en est le premier évoque. — En 1535 il fonde,
près de la mer^ la ville de Los Reyes (Lima), pour être plu; à même de communiquer avec l'Europe, et tenir en respect les nombreuses convoitises qui s'élèvent ~. autour de lui. Son frère Fernando, qu'il a envoyé, en 1534^ en Espagne, porter— au roi la nouvelle de sa conquêtes et une part des dépouilles de l'empire Inca, luis rapporte sa nomination de marquis de Los Atabillos et de adeianiado-mayor ou^ capitaine général du Pérou et pays circonvoisins. — Fort de Tautorité royale^ il dé — tourne les prétentions d'Almagro, qui l'avait aidé dans ses conquêtes et voulais^ avoir dans son gouvernement tous les pays au sud de Cuzco, et le pousse à s'ern»parer du Chili, pays qui passait alors pour très-riche en or et en argent.
i536. — Expédition d'Almagro au Chili avec une armée de 530 Espagnols 45,000 Péruviens auxiliaires commandés par Paulin, parent de Tlnca. — Il pass^ par Tupiza, les vallées de Jujuy et de Salta, où quelques-uns de ses hommes son^ tués par les Humaguacas ; Cbicoana, la vallée de Calcbaqui, et par la Cordillère de San-Francisco; atteint la vallée de Copayapu (Copiapo), ou les Indiens l'accueilli* rent comme qn envoyé de l'Inca. — Ses imprudences et ses cruautés froissent bientôt les populations, qui se soulèvent. Il pénètre pourtant dans toute l'étendue du pays soumis aux Incas, et jusque chez les Promaucas, qui le repoussent. Là, apprenant la position difûcile de Pizarro au Pérou, par suite du souljbvement général des Indiens, il y retourne par le désert d^Atacama et la Cordillère. — Manco, irrité de servir de jouet aux Espagnols, appelle tous les Péruviens autour de l'étendard sacré. Cuzco est assiégé et sur le point d'être pris : D. Juan, Tun des frères Pizarro, y est tué. Le siège, converti en blocus, est levé au bout de huit mois, et Manco, découragé, se retire dans les montagnes, en ordonnant à ses sujets de se soumettre aux Espagnols. — On dit que cette guerre coûta la vie à 500 Espagnols et 40,000 Indiens.
1537. — Rivalité d'Almagro et de Pizarro. — Almagro, de retour du Chili, alléguant des droits sur Cuzco, occupe par force cette ville, malgré la résistance des deux frères Fernando et Gonzalo Pizarro, et fait proclamer Inca, Paullu, qui Tavait accompagné au Chili. Francisco Pizarro traite avec lui, délivre ses frères; puis les deux rivaux ne pouvant s*entendre, un combat a lieu à Salinas (6 avril 1538). Almagro, vaincu et prisonnier, poursuivi par les hommes de Fernando, est mis en jugement et décapité à Cuzco, à l'âge de soixante-six ans; cette exécution excite une réprobation générale.
4538. — L'Inca Manco, retiré dans les montagnes, profite des dissensions des Espagnols pour recommencer la lutte; mais il est battu par Fernando et le capitaine général, qui vont coloniser la ville de Guamanga, située entre Cuzco et Lima. — 11 est à remarquer que, dans cette guerre, l'Inca et les chefs péruviens combattirent à cheval, armés de lances et d'armes espagnoles.
1539. — Pedro Anzurez est chargé, par Francisco Pizarro, de fonder une colonie espagnole dans le pays des Indiens Charcas. Il y établit, dans le district de Chuquisaca, la ville de Charcas [Ciudad de la Platà)^ aujourd'hui Chuquisaca.
1540. — Pizarro continue d'étendre le pouvoir espagnol, malgré la résistance des sujets de Tlnca. Mais en même temps les principaux chefs castillans, dont beau-
coup yeulent venger la mort d'Almagro, lui font une opposition tenace, et intri-
^nient en Espagne contre lui. Son frère Fernando, qui y est retourné pour com-
kMittre ces attaques^ obtient que la cour envoie le licencié Vaca de Castro avec des
f>leiDS pouvoirs pour décider les questions qui s'agitaient et la manière dont de-
^v aient être traités les Indiens que la bulle de Paul 111 venait de rébabiliter*
Le capitaine général profite de son omnipotence pour envoyer Pedro de Valdi-
^v ia reprendre la conquête du Chili abandonnée par Almagro. — Celui-ci fonde la
^^rille de Santiago, puis celle de Coquimbo^ et revient, après la mort de Pizarro,
^< faire conOrmer par Lagasca dans son commandement. Depuis ce moment, les
lp>royinces actuelles de Jujuy, Salta et Catamarca sont incessamment traversées par
A^is Espagnols, qui, du Pérou, se rendent au Chili.
1541. — Irrité de l'opposition qu'il sent grandir contre lui, Pizarro persécute vec acharnement tous les amis et partisans d'Âlmagro, qui se révoltent enOn et
" assassinent à Lima dans une émeute, pillent sa maison et nomment pour chef
roYisoire le fils d'Almagro. Celui-ci veut se faire appuyer par Vaca de Castro, que
commission royale rend tout-puissant ; mais les partisans de Pizzaro ont le
. AWarado, Belalcazar, gouverneurs de Quito et de Popayan, se mettent aux
rdres du commissaire royal.
1542. — Le fils d'Almagro refusant de se soumettre, une bataille sanglante a eu le 16 septembre 1542 entre ses troupes et celles de Castro. L'armée royale
iomphe, et le jeune chef, réfugié à Cuyo, est trahi, livré par ses derniers parti- Sy et périt sur le môme échafaud que son père. — Ces querelles, auxquelles indigènes sont forcément mêlés, soit comme auxiliaires, soit comme porteurs e bagages, amènent la mort d'une foule d'entre eux. En même temps, des malaies importées d'Europe, telles que la variole, font d'affreux ravages dans leur polation.
1843. — Sage administration de Vaca de Castro. — Paulin embrasse le chris-
Nanisme; ses sœurs et plusieurs filles d'Atahualpa épousent des gentilshommes
. Il protège les indigènes et fait observer les règlements que le gouver-
ement espagnol vient de promulguer en leur faveur. (Code en 39 articles, du
février 1543.) Une foule d'Indiens viennent résider dans les villes espagnoles et
^•a fusion des deux races commence.
1544. — Institution de la vice-royauté du Pérou. — Charles-Quint nomme Blasco-Nunez Vêla, capitaine de ses gardes, vice-roi, et ordonne l'installation d'une audience royale à Lima. — Le nouveau vice -roi marche sur les traces de Castro ; la protection qu'il accorde aux indigènes et son hostilité contre le système des commanderies lui aliènent les principaux Espagnols. Gonzalo Pizarro, retiré du côté de Cbarcas, profile de leur mécontentement pour réunir des partisans et occape Lima. Là, songeant à se rendre à peu près indépendant de l'Espagne, il déclare la guerre au vice-roi retiré à Quito. Le siège épiscopal de Lima, fondé en 1538^ est érigé en archevêché.
1545. — L'Inca Manco, réfugié dans les montagnes du sud, veut profiter une troisième fois des querelles des conquérants pour les expulser. Au moment où il
veut marcher sur Guzco, il est assassiné par un transfuge^ et son armée se dissipe.
1546. — Guerre entre Gonzalo Pizarro et le vice-roi; ce dernier est battu et tué (19 janvier). Son lieutenant Carvajal triomphe également dans le sud et conseille à Pizarro de se faire proclamer roi. Celui-ci préfère en référer au gouvernement espagnol sur sa querelle avec Vêla.
Découverte des mines de Potosi et fondation de la ville de ce nom. D'énormes quantités d'argent sont presque aussitôt mises en circulation,
i547. — A la nouvelle des troubles du Pérou, Charles-Quint envoie le licencié Pedro de la Gasca en qualité de président de l'audience royale de Lima et atec de pleins pouvoirs sur tout le pays, de l'isthme de Panama au Chili. — La Gasca est bien accueilli partout, excepté par Gonzalo Pizarro, qui veut faire des conditions. En conséquence le président le déclare rebelle et la plupart des chefs castillans Tabandonnent. — En septembre, le Callao et Lima sont occupés. Gonzalo, retirée Cuzco, ne s'en prépare pas moins à une résistance désespérée. Aidé de son lieut^ nant Carvajal, il bat complètement, à Guarina, Centeno, envoyé par La Gasca, et se trouve aussi fort que jamais (20 octobre).
1548. — Le président La Gasca se décide à marcher lui-même sur Gonzalo, et arrive, sans rencontrer d'obstacles, à 4 lieues de Cuzco. Devant les troupes royales, l'armée de Gonzalo, démoralisée, ne fait que peu de résistance (9 avril). Lui-même se rend à La Gasca, qui lui fait faire son procès, condamner et exécuter le même jour, avec Carvajal et ses principaux officiers. — Occupation de Cuzco et pacification du Pérou, grâce à l'habileté et à l'énergie du président.
Fondation de la ville de La Paz à mi-chemin entre Cuzco etCharcas.
Andres Manso descend dans les plaines à Torient des Andes, qui depuis ont porté son nom et y fonde quelques établissements, entre autres, une ville à laquelle il donne le nom de Nueva-Rioja, et le village de LaBarranca. — Engagé pins tard, après quelques discussions avec Nuflo-Chavès, dans une lutte avec les Chiriguanos, il est vaincu et tué par eux, et ses colonies sont détruites.
1549. — Institution des visiteurs de provinces par LaGasca, afin d'examiner la condition des Indiens qui sont déclarés libres et assujettis seulement à un tribut.
— Insistance et injonctions formelles du roi pour que les règlements soient observés.
La sage administration de La Gasca paciGe complètement le pays, et ce magistrat retourne en Espagne au commencement de i552, aussitôt après Tarrivée du nouveau vice-roi, Antonio de Mendoza. Il y est comblé de faveurs par la cooronne.
1552. — Premier concile de Lima; on y prend de nouvelles mesures protectrices à l'égard des Indiens, et l'on y proclame la bulle du pape Paul III, datant déjà de 1537 et expédiée sur les sollicitations des évêques du Mexique et de Guatemala, bulle reconnaissant la qualité d'homme des Indiens et leurs droits naturels.
— Or les colons espagnols s'étaient toujours obstinés à les présenter comme des êtres inférieurs, bons seulement à faire des esclaves, et ne comprenaient d'autre
système de gouTeraement avec eux que de les répartir en commanderies {encof^M^endoê). Cette mesure avait été générale dans toute l'Amérique espagnole.
4542-1580. ^ Conquête du sud du Pérou, du pays de Tucma et de la région Aodes par les colons militaires partis généralement de Cuzco.
i55d. — Le vice-roi Antonio de Mendoza étant mort au bout d'un an, de nouveaux troubles éclatent au Pérou. L'audience royale, aux mains de laquelle restait le p>ouvoir pendant les interrègnes, a à combattre la révolte de Francisco Hernandez Giroiiy qui s'était mis à la tète des mécontents. Cette rébellion était due aux mesurées prises pour sauvegarder les Indiens contreia cupidité des colons qui ne voulaient point renoncer à leurs commanderies. Elle est écrasée au bout de treize ncBois, et Giron est décapité à Lima, le 24 novembre i554.
1555. — Administration du vice-roi Hurtado de Mendoza. — Ses émissaires
persuadent à l'Inca Sayri-Tupac, frère de Manco, réfugié dans les montagnes de
^^ilca-Pampa, de reconnaître le foi d'Espagne. — Sayri fait sa soumission, re-
rB43iice à ses droits à la couronne des Incas, accepte le baptême avec sa femme, la
j:>Kinces8e Casi-Huarcay, petite-fille de Huascar, et reçoit, avec un traitement con-
^v^nable^ la propriété de la vallée de Yucay. Il meurt de chagrin trois ans après;
fiUe unique, dona Clara-Beatriz Coya, épouse alors D. Martin Garcia Onez de
i, plus tard gouverneur de Chili, dont descendent les marquis d'Oropeza et
Alcanizar, qui continuèrent à habiter le Pérou. C'est de la famille Oropeza que
irtit Tupac-Amaru, l'auteur de la grande insurrection indienne de 1780.
Abdication de Charles-Quint , empereur d'Allemagne et roi d'Espagne. Son Msj Philippe II, lui succède. Charles meurt trois ans après en 1558.
1557-4561. — Hurtado de Mendoza fortifie et fait respecter la vice-royauté. —
^ Pérou étant tranquille^ il envoie son fils Garcia de Mendoza, au Chili, avec
<s forces imposantes pour en terminer la conquête qui coûte des flots de sang aux
ois et où les Indiens araucanà s'illustrent par la défense la plus énergique.
<559. — Fondation de l'audience royale de Charcas pour les pays du sud et le ucuman que l'on commençait à coloniser.
1564.— >D. Diego Lopez de Zuniga y Velasco, comte de Nieva, meurt au bout ^*on an, et est remplacé par le président de l'audience, le licencié Lopez Garcia de Castro. -* Institution de l'audience de Quito (1565). Fondation de la monnaie de Lima (1566). Installation des jésuites dans la capitale (1567).
1569. — D. Francisco de Toledo, comte d'Oropeza, nommé vice-roi par Philippe U, arrive à Lima le 26 novembre 1569. Poussé, dit-on, par Martin Garcia de Loyola, gendre de l'Inca Sayri, il cherche à s'emparer du frère de celui-ci, le prince Amaru, qui, réfugié dans ces mêmes montagnes de Vilca-Pampa, y restait inotTenâf, mais soutenant toujours les droits de sa couronne qu'il n'avait pas résignés. Le seul rejeton direct des Incas est pris par trahison avec toute sa famille et tondait à Cuzco, où on lui fait son procès. Il est enfin décapité en pleine place
chesses immenses. Aguirre s*y refuse, et une conspiration contre lui en est k résultat. Il est envoyé à Taudience de Charcas, sous l'accusation de tyrannie, par Diego de Heredia et Juan de Barzocara, chefs du complot. *
1567. — Les deux rebelles fondent la ville de Nuestra-Senora de Talaven, plus connue sous le nom d'Esteco> sur le Rio-Salado, près de Fembouchure du torrent de las Piedras, et y répartissent 8^000 Indiens en commanderies. Cette colonie devient extrêmement prospère.
1568. — Le capitaine Médina^ ami d'Aguirre^ renverse le pouvobr d'Herediael de Barzocara^ et est approuvé par l'audience royale de Charcas^ qui le nomme goavemeur du Tucuman ; sous son administration la colonisation fait des progrès.
1569. — Pacheco^ gouverneur intérimaire, envoie Juan-Gregorio de Bazao faire . une expédition de découverte dans le Çhaco. Celui-ci, avec quarante hommes, le
traverse directement de l'ouest à Test, reconnaît le fleuve Parana et revient à Santiago sans avoir perdu un seul homme.
1570.— Troubles dans le Tucuman |par suite du retour de Fanden gouvemeor Aguirre, rétabli dans ses fonctions par l'audience de Charcas.
1572. — Le vice-roi du Pérou nomme D. Luis Geronimo de Cabrera, gouvemeor du Tucuman. ^ Cabrera fait diverses expéditions le long des Andes jusqu'aux fillées de San-Francisco et parcourt la sierra de Cordova. — Le 6 juillet 1573, il jette les fondements de la ville de ce nora^ distribue les indiens Comechingones en commanderies et s'avance à travers les pampas, jusqu'au Parana où il se trouve en contact avec Garay^ occupé à la fondation de Santa-Fé (i).
Chronliiiie dn Rio de la Plata.
1573. — Pendant que Garay est occupé à fonder Santa-Fé, il reçoit des lettres de l'adelantado Zarate, qui était enfin arrivé d'Espagne avec une petite flotte.— Ce dernier lui annonce que, des 500 hommes qu'il a amenés, il en a perdu beaucoup
(1) Ldrsquc l'on voit toutes ces iddications de villes fondées, puis abandonnées dans le bassin de la Plata, pendant le cours du seizième siècle , il ne faut pas s'imaginer que ce fussent des villes à la façon européenne , comme celles que l'on rencontre aujourd'hui dans l'Amérique du Sud. Alors, on n'avait ni assez de temps, ni assez de bras, ni assez de goût do confortable pour élever quelque chose de semblable. On se contentait d'une enceinte en ptf?< de toits en paille ou en roseaux revêtus de terre, de murailles de briques crues ou desimpk terre battue. Ce ne fut que dans le courant du dix-huitième siècle que s'élevèrent des catsr tructions un peu monumentales.
Les Indiens répartis en commanderies habitaient les environs de ces villes, où ils se UnwfA à Tagriculture. Le nombre en est généralement exagéré par les historiens du temps.
Parfois même, quelques hardis conquérants s'établissaient seuls loin des centres de popo' laiion, au milieu de tribus indiennes qui, les regardant comme de race supérieure, n'bési' taient pas à leur obéir. Ils leur inspiraient d'ailleurs une terreur profonde par leur kravooit presque surhumaine et leur indomptable énergie.
aria disette et les maladies, et que les Indiens Charruas viennent encore de lui en oer 80 à l'arroyo de San-Juan, dans la Bande orientale^ où il cherchait à fon- 1er UD établissement. — Garay lui envoie des vivres et va bientôt en personne le ecoarir. Tous deux remontent le Rio-Uruguay, entrent dans le Rio-Negro^ où ils oodent le bourg de San-Salvador, et donnent à ce canton le nom de Nouvelle- )iscaye.
1574.— Zarate et Garay se dirigent ensemble sur l'Assomption^ où ils trouvent Mit en désordre^ par suite de la déposition du gouverneur Gacérès. — En ne ca- :liant pas sa désapprobation pour de pareils actes, Zarate encourt i'animadversion ks meneurs ; son administration en devient difficile, et il meurt à la peine. ToutefoiSy avant de mourir^ il désigne, ainsi que la cédule royale lui en donnait le droit, son neveu Mandieta pour son successeur provisoire, à Garay qu'il nomme Km exécuteur testamentaire^ et lui donne en outre la tutelle de sa fille Juana^ resiée au Pérou. Le titre d'adelantado est assigné à l'époux futur de Juana.
1575. — Garay se bâte de passer à Charcas pour faire connaître ces conditions à la fille de Zarate. Celle-d épouse alors le licencié Juan Torrès de Vera, malgré le Tîœ-roi de Lima^ D. Francisco de Toledo, qui voulait la marier avec une de ses créatures. Le vice-roi, irrité^ fait conduire Vera à Lima^où il le garde prisonnier ; Ganj. pour ne pas éprouver le même sort, retourne en toute hâte au Paraguay. —La nouvelle administration et la tyrannie de Mandieta avaient soulevé la popuiMioQ contre ce dernier; une émeute le force à fuir en Europe. En route il s'artète sur les côtes du Brésil, où il est tué par les Indiens.
1576. — Garay est reconnu par la colonie en qualité de gouverneur provisoire, ^ se concilie les sympathies générales par sa prudence et son activité. — La co- ^e de San-Salvador, sur l'Uruguay, trop isolée et en butte aux attaques incessantes des Gharruas, est abandonnée, mais celle de Santa-Fé prospère rapidement.
U vieux capitaine Ruiz Diaz Melgarejo est envoyé dans la province de la Guayra pour y raffermir le pouvoir espagnol attaqué à la fois par les Indiens et les Portugais. -— il fonde la yille de Espiritu-Santo, sur les bords du Parana, par 23" QBTiron de latitude sud, et établit un peu plus au nord , mais à l'ouest du fleuve , kg villages de Perico^^uazu et de Jesuy.
1578. — » L'Anglais Francis Drake, voulant se venger des Espagnols qui avaient Sttison navire dans le golfe du Mexique, se décide à une expédition de corsaire <iui le Pacifique. 11 visite le Rio de la Plata, la côte de Patagonie, traverse le détroit ai Magellan et est emporté par les vents jusqu'à l'extrémité de la Terre de Feu ; poiailpanrientàgagner les côtes du Ghili, qu'il pille, et retourne en Angleterre, diugé de butin.
1679. — Le vice-roi du Pérou, Toledo, envoie D. Francisco Gamboa de Sar- Qiento à la poursuite de Drake, avec la mission d'étudier le détroit. Sarmiento, iOQ exploration terminée^ va en Espagne et décide le roi Philippe 11 à en tenter la colonisation. On le nomme gouverneur des terres magellaniques, et il mei à la Toile avec une escadre de vingt-trois petits navires et des colons. Des contrariétés
sans nombre contrecarrent cette expédition. Enfin il arrive au détroit et foDde, rextrémité australe de la Patagonie, les deux colonies du nom de lésus et San-Felipe. Obligé d'aller au Brésil chercher des vivres pour ses colons, il pris par les Anglais, et les habitants de ces deux établissements périssent de in sère. Candish voit les derniers en ^586 et en sauve quelques-uns. — Ije liea où passa cette catastrophe a gardé depuis le nom de Port-Famine, qui lui fut don par le navigateur anglais.
1579. — Melgarejo, dans les plaines de Xérès et sur les bords du Rio-Mbotete3r ^ fonde la ville de Xérès au milieu des Indiens Itatinès. ^ Cette ville est abandonnée» quelque temps après, par les Espagnols à cause des inondations auxquelles le pays était sujet, et ils en bâtissent une autre, du même nom^ près du Rio-Pardo, dams la sierr^ de Camapuan^ ^ Cette seconde Xérès fut ruinée plus tard par les Portugais.
1580. — Le Paraguay étant pacifié, Garay se résout à rétablir Tancienne colonie de Buénos-Ayres. — Avec soixante soldats espagnols choisis et des Indiens auxi* liaires, il s'établit au nord du Riachuelo, là où est le fort actuel. — La ville prend le nom de Puerto de la Santisima Trinidad de Buenos-Ayres, du jour de la Saint^ Trinité où la cérémonie s'accomplit, le il juin 1580. — Les Querandis, qui veu' lent s'opposer à l'établissement des Espagnols, sont battus en di?erses rencontres, et, renonçant à la lutte, se retirent dans le sud. Les Guaranis de San-Isidro et de las Couchas sont réduits en commanderies et partagés entre les conquérants.
1 580. — Annexion du Portugal à VEspagne sous le régne de Philippe IL — Les Portugais de l'intérieur du Brésil protestent contre cette annexion.
Mamelucos. — La population portugaise de San-Vicente, établissement fondé sur la côte, en 1532, et où les Espagnols avaient relâché si souvent, s'était étendue vers Pouest. — En 1554, la ville de Saint-Paul (San-Paulode Piratininga) avait âè fondée par le Père jésuite Anchieta. — Cet apôtre du Brésil, uni au Père Nobreja» son émule , avait prêché TÊvangile parmi les Indiens et formé un grand nombie d'aidées (villages) et de réductions. — Les Portugais s'unirent aux femmes iih* diennes, principalement des tribus Gnayanazes, Carijos, Tamoyos et Tupis, d'origine guaranique. Bientôt la traite y importa d'Afrique des noirs de tout âge et de tout sexe. De ces mélanges sortit la race énergique de Mamelucos (mamelucks), ainsi nommés de leur teint foncé, moitié chrétiens, moitié sauvages, qui fut Tortglne de la population de la province de Saint-Paul. — La traite des Indiens et leur réduction en esclavage furent de bonne heure admises en principe dans cette pro* vince; de là, la guerre acharnée qu'elle fit aux tribus guaranies que les Espagooli avaient organisées en commanderies dans la province de la Guayra et dans le baat Paraguay. Dans le cours d'un siècle, de 1580 à 1680, les Paulistes repoussèrent les Espagnols de l'autre côté du Parana et du Rio-Ivinheima, et détruisirent les villes, commanderies et missions formées à l'est de ces deux limites. — Pendant les soixante ans que le Portugal fut violemment réuni à l'Espagne, de 1580 à 1640, les Paulistes formèrent une sorte de république indépendante.
1580-1590. — Missions. — Arrivée des Jésuites dans le Tucumanoù les col déjà précédés des Pères de la Merci et des Franciscains. — Dans le Paraguay, Stn-
Francisco Solano et le Père Lois Bolanos commencent leurs travaux apostoliques. —Quelques Pères jésuites viennent à l'Assomption et à Buenos-A^fres. — Le gouvernement espagnol fa?orise de tout son pouvoir l'établissement des Missions chez les indigènes.
I58L — Le premier chargement de produits de la Plata, tels que sucre^ cuirs, est expédié en Espagne. — Garay relourne au Paraguay et s'arrête une nuit près de l'ancien fort d'Espiritu-Santo. Surpris dans son sommeil par les Indiens Minuanes, il est assassiné avec quarante des siens. — Après Irala, Gai:ay est le capitaine qui a le plus contribué à l'établissement de l'empire espagnol dans la Plata.
Garay a pour successeur Alonzo de Vera y Aragon , surnommé Face de Chien (Cara de perro), à cause de sa laideur. — Celui-ci pacifie les cantons de Santa-Fé soulevés à la suite de la mort de Garay et réduit les Minuanes en encomiendas i (oommanderies).
1585. — Après diverses expéditions dans le Chaco, Vera, pour contenir les Indiens sou oiis^ bâtit sur la rive droite du Rio-Vermejo la ville de la Conception de Boena-Esperanza qui subsiste jusqu'en 1630.
1587. — La ville de Buenos- Ayres commence à se développer. — Le corsaire anglais Thomas Candish la menace, mais est obligé de se retirer devant la bonne contenance de ses habitants. Ce marin visite ensuite les côtes de la Patagonie, reconnues en 1520 par Magellan, et pénètre dans le détroit où il trouve les débris de la coloDie fondée par Sarmiento.
Juan Turrès de Vera, époux de Juana, fille de Zarate, et adelantado légal du Paraguay^ arrive enfin dans son gouvernement après avoir été longtemps retenu au Pérou. — Bien accueilli par la population, il s'occupe d'étendre la domination espagnole sur les Indiens habitant entre le Parana et l'Uruguay.
1588. — Par ses ordres, Alonzo de Vera, dit le Tupy, pour le distinguer de l'antre Alonzo de Vera, dit Cara de perro, prédécesseur de Juan Torrès, va fonder la ville de Corrientes. —Les Espagnols, vivement pressés par les Guaranis des environs, voicn^la foudre tuer les assiégeants occupés à essayer de brûler la croix plantée près de leur camp; cet événement, considéré comme miraculeux, amène la soumission des tribus voisines et leur réduction en encomiendas.
Peste. — Une peste terrible ravage toute TAmérique du Sud ; elle commence sur les bords du golfe du Mexique, arrive jusqu'au sud de Buénos-Ayres, et rrq»pe à la fois les blancs et les Indiens. — H y a toute apparence que c'était une Marlatine épidémique; les chroniques de l'époque parlent du mal de gorge et du transport au cerveau qui l'accompagnaient.
1590. — L'établissement de Buenos-Ayres continue à prospérer, et un certain commerce s'y établit. — Les réclamations intéressées de négociants de Séville et de Malaga arrachent au gouvernement espagnol Tinlerdiciion de tout cooimerce direct entre la métropole et la Plata : — Tous les objets manufacturés doivent être importés par la voie du Pérou et du Tucuman. — Ces mesures entravent slnguUèicment la prospérité de la colonie.
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1691. — Gouvernement d'Hernandarias (Fernando de Arias), né au Paraguay. — La colonie jouit de quelques années de tranquillité. — Introduction des missionnaires, jésuites et franciscains pour évangéliser et réduire les Indiens. — On renonce aux expéditions militaires contre eux et on cherche à ne plus employer que la persuasion. — Missions exploratrices dans la Guayra et le haut Uruguay.
1589-1600. — Expéditions diverses de marins européens sur les côtes de Pata.gonie, dans le détroit de Magellan et sur les côtes de TOcéan Pacifique. — Voyages des capitaines anglais John Ghidley et Andrew Mérick (1589). — Second voyage de Candish (1592), qui s'approche des îles Malouines. — Expédition de Richard Hawkins, qui visite le Rio de la Plata, traverse le détroit et va se faire prendre par les Espagnols sur les côtes du Pacifique (1594). — Olivier Van-Nooft marin belge, débarque sur les côtes de Patagonie et y a un engagement avec les Indiens (1598). il entre ensuite dans le détroit et fait le tour du monde. — Eipédition de Sebald de Wart, qui revient en Europe sans avoir traversé le détroit. D touche aux mêmes points qu'Olivier (1599).
1598. — Mort du roi d'Espagne Philippe II, à Page de soixante-douze ans, après quarante-trois de règne. Son fils Philippe III lui succède — Commencement de la décadence de l'Espagne, épuisée par ses guerres avec le reste de l'Europe, et éf mauvaises mesures intérieures (12 septembre).
1602. — Le commerce de Buenos-Ayres continuant à grandir, ses négociant* font d'énergiques réclamations contre le régime qui leur est imposé. — On leur permet alors d'exporter annuellement 2,000 fanègues de blé, 500 quintaaide viande salée et 500 de suif, pour les établissements portugais de la côte de Gainée, alors annexés à l'Espagne. .
1612. — Pendant l'administration de D. Diego Martin de Negron, gouverneur, D. Francisco de Alfaro , auditeur de Taudicnce royale de Charcas , est envoyé par la cour de Madrid pour examiner le système des cncomiendas. ^ Celui-ci publie en conséquence les ordonnances connues sous son nom , qui modifient ce systèrDC et Tabolissent en partie. — Ces ordonnances , fort mal accueillies par les possesseurs d'encomiendas, ne sont qu'incomplètement observées, et les gouverneurs sont obligés de fermer les yeux. On rencontre pour leur exécution les mêmes difficultés qu'au Pérou.
1616. — Expédition de Jacques Lemaire et de Jérôme Cornélius Schouten, marins hollandais. — lis découvrent l'île des Etats et le détroit qui porte le nom de Lemaire.
1618. — Fondation du bourg de Santo-Domingo de Soriano , sur le Rio-N^^ dans la Bande-Orientale, par des religieux franciscains. C'est le premier point définitivement occupé dans cette province, dont les Charruas défendent invinciblement l'approche.
1618. — Nouvelles réclamations de la part du commerce buénos-ayrien. — ^
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permet TenToi direct en Espagne dé deux navires de cent tonneaux chacun, charités de produits du pays, à échanger contre des produits de la métropole. — Les consulats commerciaux de Séville et de Cadix protestent encore contre cette mesure ; ils obtiennent qu^une douane intérieure soit établie à Cordova , et qu'un droit de 50 pour 100 frappe tout objet manufacturé européen , que l'on voudrait întemer de Buenos- Ayres au Tucuman par cette voie. — En même temps , on interdit l'exportation des métaux précieux du haut Pérou par voie de Tucuman et de Buenos-Ayres.
1619. ^ Le roi d'Espagne Philippe 111, voulant établir une communication directe de l'Espagne avec les côtes du Pacifique, par le détroit de Lemaire, envoie les frères Nodal reconnaître la Terre de Feu. Ceux-ci doublent le cap llorn, attei- ^paentau sud jusqu'à l'Ilot de Diego Ramirez , par 56» 40^, font le tour de la Terre de Feu, et, revenant par le détroit de Magellan, retournent en Espagne sans aToir f>«rdu un homme.
1620. — Sur les sollicitations d'Hernandarias , nommé pour la troiv«iëme fois gouverneur des possessions espagnoles dans la Plata , la cour de Madrid se décide à. les diviser en deux gouvernements : celui de Paraguay et celui de Buenos-Ayres, <S.cpendants, comme celui du Tucuman, de la vice-royauté du Pérou et de Tau-
<Uence de Charcas.
Chronliine du Tncmnaii.
1574. — GoDzalo Abreu y Figueroa, nommé gouverneur du Tucuman en rem- 1^ lacement de LuisGeronimo de Cabrera, dont le temps est terminé, va à Cordova,. ^^ empare par trahison de son prédécesseur et le mène à Santiago , où il est con- ^^amné à mort sous la fausse accusation de rébellion. — Mécontentement général ; ^^sCalchaquis se soulèvent de nouveau et luttent quelque temps avec des fortunes diverses. Grâce à Gaspar de Médina, Abreu triomphe de l'insurrection. ,
1578. — Expédition d'Abreu dans le sud, à la découverte de la ville fabuleuse k>s Ccsares. Il revient sans avoir trouvé autre chose que des plaines désertes et voir fatigué son monde inutilement.
1580. — Hernando de Lerma succède à Abreu. — Son premier soin est d'accuson prédécesseur de trahison et d'excès de pouvoir. — Abreu est mis à la tor-
t.Qre; itn'y succombe pas, mais meurt quelque temps après dans sa prison.
1581. — Érection du Tucuman en évèché dont le siège est établi à Santiago-del- Eslero. — Le franciscain Fray Francisco de la Victoria en est le premier évèque.
1582. — Lerma fonde la ville de Salta dans la vallée qui porte son nom , afin de contenir les Calchaquis et les Humaguacas (17 avril).
1584* — Abhorré pour ses cruautés et sa tyrannie , sur iCS plaintes de ses administrés^ Lerma est décrété d'accusation par Faudience de Charcas. Conduit à cette ville, il y meort en prison.
1585. — Soulèvement des Indiens de la province de Cordova, apaisé par Tristan de Texeda.
1589. — Juan Ramirez de Velasco est nommé gouverneur du Tucuman par le vice-roi du Pérou. — Sous son administration, saint François Solano évangéllse le Tucuman; des missionnaires franciscains et jésuites s'occupent avec zèle de la conversion des Indiens, jusqu'alors abandonnés à la discrétion des commandeurs (encomenderos). — Velasco cherche à conquérir les tribus Calchaquies plutôt par la douceur que par la force des armes. — Soumission des tribus habitant le revers oriental des Andes et la vallée de Famatina.
2 1591. — Fondation delà ville de San-Bemardo de Tarya dans. la vallée de œ rtom^ par ordre du vice-roi du Pérou^ pour arrêter les incursions des Chiriguanos. — Un collège de missionnaires y est établi.
1592. — Le gouverneur Velasco bâtit la ville de Jujuy , presque à l'endroit où s'élevait celle de Neiva, afin de contenir les Indiens de la vallée d*Humaguaca, qui avaient ruiné cette dernière ^ et charge son lieutenant Alganaraz de la garder. - 11 fonde ensuite la ville de Madrid de las Juntas, sur le Rio-Juramento , non ioio d'Esteco et à la bouche du torrent de las Piedras.
1595. — Pour assurer la domination espagnole sur le versant oriental des AndeSj Velasco élève la ville de La Rioja dans le pays des Indiens Diaguitas. — Soumission des Indiens Juris et Escalonis qui habitent la plaine située entre les Andes el la sierra de Cordova. — Saint François Solano y baptise un nombre considérable dMndigènes.
1596. — Gouvernement de Zarate, puis de Mercado Penaloza^ qui répriment les soulèvements des Calchaquis y et envoient des secours à Buenos- Ayres menacée par les Anglais.
1596. — D. Martin de Loyola , gouverneur du Chili^ vient visiter la province de Cuyo et fonde la ville de San-Luis de la Punla à Textrémité sud de la Sierra de ce nom, dite Punta de los Venados y dans un canton occupé par les Indiens Micbilengues. — Cette province compte alors trois centres de population agricole : San- Juan, Mendoza et San-Luis. — Son histoire appartient à celle du Chili y dont elle fait partie jusqu'à la création de la vice-royauté de la Plata , 180 ans après, en
1599. — Les Araucans du ChiU se soulèvent contre les Espagnols. Ils détruisent les sept villes de Valdivia, Impérial, Angol, Santa-Cruz , Osorno , Chillan et Gon* cepcion, et en emmènent les habitants en captivité. Le gouverneur Garcia Oôezde Loyola est battu et tué. Le souvenir de cette victoire est resté chez les Indiens Araucans et Pampas.
Moite de 1m chroniiiae dn TnemiiAB.
idOti. — Gouvernement de Alonzo de Ribera. — 11 est troublé par l'agitation s Calchaqais, décidés à refuser Tobéissance aux encomenderos.
1607. — Ribera fonde la ville de San-Juan de la Ribera dans la vallée de Lon-
)s, laquelle subsiste peu de temps ^ et fait évacuer Madrid de las Juntas pour en
unir la population à celle d'Esteco. — Insurrection des Indiens de la province
CordoYa. — Luis de Paso, lieutenant de Ribera, après avoir réprimé cette insur-
■"edion, cherche infructueusement dans le sud la ville de los Cesarès.
1609. — L'évèque du Tucuman, D. Fernando de Trejo, fonde à Santiago del tero le collège de Loreto, pour l'éducation de la jeunesse, et en confie la direcaux Jésuites. — L'incendie de la cathédrale de Santiago, qui a lieu cette même née, oblige Tévêque à transporter momentanément le siège del'évêché à Corci o^^a. — Trcjoyfonde également le collège de Saint-François-Xavier, avant de ^Coumer à Santiago.
^612. ^ Alonzo de Ribera fait promulguer les ordonnances d'Alfaro^ qui modi- RcMil profondément le régime des encomiendas. — Mécontentement des colons pagnols^ qui ne s'y conforment qu'incomplètement.
-1613. — L'évêque Trcjo fonde Tuniversité de Cordova, à laquelle il lègue tous biens ; celle-ci, toutefois, ne fut reconnue, par ordonnance royale, qu'en 4622. Le collège de Saint-François-Xavier est fondu avec elle et les Jésuites sont char- ^s de sa direction.
1621. — Mort du roi d'Espagne Philippe 111, et avènement de Philippe IV.
1623. — Le !«' mai, une inondation du Rio-Primero dévaste la ville de Cor-
1627. — Gouvernement de Felipe Albornoz et commencement de la grande
^>ierre des Calchaquis, provoquée par Timprudence du gouverneur qui maltraite
*^ur«cnToyé8. — L'insurrection s'étend à toutes les vallées des Andes, depuis Jujuy
îtisque au-delà de la Rioja. — Plusieurs défaites éprouvées par les Indiens ne les
^éeouragent pas , et les Espagnols sont obligés do se renfermer dans leurs villes,
^i sont étroitement bloquées par l'ennemi ; la famine«et les maladies déciment
U population. — Des troupes venues du Pérou dégagent enfin les Espagnols du
tocuman, et Luis de Cabrera, après plusieurs victoires, finit, au bout d'une lutte
sanglante de dix années, par faire la paix avec les indigènes. — Des missionnaires
jésuites sont envoyés pour les instruire , et le régime des commanderies est en
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émigrer poar celle de Salta. — Une partie des terres des Calchaquîs sont parta-
aux Espagnols. On distribue les auxiliaires dans des villages où on leur four-
it des instruments d'agriculture ; quelques tribus seulement sont réparties en
comiendas. — La nation des Âcalians réfugiée dans ses montagnes est la derîère à se soumettre ; les plus braves, retirés dans une petite forteresse de la vallée ""Anucan tuent leurs femmes et leurs enfants et se précipitent du haut des rochers
ur ne pas tomber aux mains de Tennemi. Quelques familles sauvées de ce désont envoyées à Buenos-Ayres et réunies avec les Quilmès. — Fin des guer-
scalchaquies et soumission complète des Indiens de ces vallées; ils embras-
nt tous le christianisme et finissent par se fondre avec les Espagnols.
1670. — Angel de Peredo, successeur de Mercado, fait une série d'expéditions ans la partie du Chaco voisine des provinces de Salta et de Tucuman et soumet
omentanément quelques tribus.
1671. — Le 31 janvier, une inondation du Rio-Primero, jointe à celle du ruisdu Sud menace une seconde fois Texistence de la ville de Cordova. — Pour
rotéger la ville, Peredo fait construire la digue (murallon) qui existe encore aujourd'hui.
1682. — Plusieurs expéditions dans le Chaco n'ont produit que la destruction de ^^^bus indiennes, sans les rapprocher des Espagnols, ni assurer la frontière ; Fer- ^nando de Mendoza se décide à tenter la voie des missions. — Deux pères Jésuites S4)Dt envoyés aux Mocovis ; mais l'un est assassiné par eux, et l'autre obligé de se x-etirer.
1683. — Mendoza , à l'aide d'un groupe d'habitants tiré de Londres, fonde «fcu pied de la SieiTa d'Ambato, la ville de San-Fernando de Catamarca. — Les lodiens de cette vallée sont partagés en encomiendas mitayas.
1692. — Ruine complète de Nuestra Senora de Talavera ou Esleco par un temblement de terre suivi d'une inondation du Rio-Juramento (Salado). — Une iMfflie de la population périt, l'autre se réfugie à Tucuman.
159$, — Prospérité de la ville de Cordova. — Le docteur Duarte de Quiroz consacre toute sa fortune à la création du collège de Monserrate dont il confie la direction aux Jésuites. — Ceux-ci possédaient déjà les collèges de Saint-François- Xavier, qui se fondit avec celui de Loreto^ et tous les deux réunis avaient serv de base à l'université.
Clironique du Paraicnay et des MiMions.
1621. — Manuel Frias, qui avait épousé la fille du vieux conquistador Ruiz Diaz
de Melgarejo, est, après la séparation de Buenos-Ayres, le premier gouverneur
du Paraguay qui comprenait alors le Paraguay proprement dit, les Missions de la
* Guayra, du Paranaetdu haut Uruguay et la province actuelle de Corrientes. — Les
tracasseries de Tévèque Fray-Tomas de Torrès gênent d'abord son administration
et il est obligé d*en référer à Taudience de Gharcas^ qui blâme la condaite €Î€r^ Torrès. — Guerre avec les Guaycurus du Chaco.
1622. — Les missionnaires jésuites établissent un grand nombre de réductions ^ dans la province de la Guayra^ et sur le haut Uruguay.
1628. — LesMamelucos de Saint-Paul commencent leurs incursions dans la province de la Guayra et y enlèvent une multitude de Guaranis, qu'ils vont vendre comme esclaves dans la province de Rio de Janeiro. — Le gouverneur Cespedes est accusé d'être de connivence avec eux. — Plaintes des missionnaires complètement abandonnés à ces attaques. — Famine et épidémies parmi le» Indiens. — Au dire des historiens de l'époque, ()0,000 Guaranis sont enlevés comme esclaves par les Paulistes et, de 100,Q00 habitants, chiffre auquel on élevait la population de la Guayra, il n'en reste plus que 12,000 avec lesquels le père Montoya se décide à abandonner la province et à aller s'établir au-dessous de l'Y- Guazu,en 4631.
Sur les plaintes unanimes des Paraguayens, Cespedes est appelé à l'audience de Charcas pour rendre compte de sa conduite^ et il y est condamné à 12,000 pia<itres d'amende envers le trésor.
Les incursions des Mamelucos jointes à celles des Indiens Tupis, avec lesquels ils avaient fait alliance, désolent les villes de Yilla-Rica, Espiritu-Santo et Ciudad- Réal de Ontiveros qui unissent par être abandonnées par leur population privée des Indiens Yanaconas et Mitayos dont le travail la faisait vivre. — Il faut remarquer, que dans le principe, les colons virent avec plaisir les incursions des Mamelucos, qui empêchaient les Jésuites d'établir leurs réductions et d'attirer ainsi à eux les Indiens de leurs commanderies. La cause de l'hostilité des propriétaires contre les missionnaires a toujours été l'opposition de ces derniers au servage que les colons avaient imposé aux Indiens.
1635. — Martin Lopezde Balderrama fonde, au centre du Paraguay, une autre ville de YiUa-Rica où se rendent les fugitifs de la Guayra.
Pedro de Lugo Navarra reçoit d'Espagne, l'ordre de défendre les Missions, et d'armer les Indiens fidèles. Avec Taide des Guaranis de l'Uruguay, il bat les Mamelucos et les Tupis, et ceux-ci n'osent plus faire aucune tentative sur les Missions au sud de TY-Guazu, où les exilés volontaires de la Guayra avaient trouvé un asile. — Les Pères Jésuites y commencent l'organisation de leur grande province des Missions de l'Uruguay et du Parana.
1640. — Révolution du Portugal qui se sépare de l'Espagne sous la direction de Pinto-Ribeiro. — Avènement de la maison de Bragance. — Le duc de ce nom est proclamé roi sous le nom de Jean IV. Toutes les colonies portugaises se rangent sous son obéissance, (l*^"" décembre.)
1641.— Gouvernement d'HineSlrosa. — Les Guaranis des réductions lui prêtent secours contre les Guaycurus et les Mamelucos.
4544, — Troubles à l'Assomption par suite derhostilité de l'évèque Cardenas contre les Jésuites. Il parvient à fermer leur collège et à les expulser de la ville. Ceux-ci se retirent chez leurs compagnons des Missions du Parana.
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i 648. — Établissement de la capitation sur les Indiens par ordre du vice-roi du Pérou^ Salvatierra (une piastre par tète). Cette mesure est appliquée dans toute r Amérique du Sud espa^ole. — Sa perception est organisée aux Missions en 1649.
i 650. — Le nouveau gouverneur D. Sébastien de Léon y Zarale envoie l'évéque SL Charcas pour y rendre compte de sa conduite et rappelle à l'Assomption les Fortes de la compagnie de Jésus.
1652. — Zarate^ qui s'était servi des Guaranis des Missions dans sa lutte contre Vévèque, les emploie encore contre les Payaguas, les Mamelucos et lesTupis, qui sont tous repoussés. — Une autre tentative des Mameluc(»s sur les Missions des Itat.inès dans le haut Paraguay échoue également.
i 654. — Peste, — Epidémie meurtrière qui dure deux ans dans toute la Plata ; elle fait de grands ravages parmi les Indiens. — Tout porte à croire que c'était une variole des plus malignes.
1657. — L'audience de Charcas envoie visiter la nouvelle province des Missions qui commence à prospérer. Les Jésuites songent à pratiquer leur système dMsolement à Tégard des Espagnols.
1660. — Gouvernement de Sarniiento. — Le soulèvement des tribus du nord du Paraguay est réprimé avec la dernière sévérité. Supplice des principaux chefs.
1662. — Les Guaycur us attaquent les Missions formées chez les Itatinès^au nord du Paraguay; ils sont repoussés par les Guaranis.
i665. — Nouvelles attaques des Guajcurus et des Payaguas contre les établissements espagnols; Andino les rejette dans le Chaco.
1671. — Invasion des Indiens Mbayas^ qui saccagent les Missions franciscaines ^e Tobaty, Arecaya, Atira et autres villages jusqu'aux environs de FAssomption. — *^^s sont repoussés avec beaucoup de peine. Le nord du Paraguay est ravagé par ^Ux pendant six années.
i676. — Premier recensement de la population des Missions jésuitiques du Pa- ^^na et de l'Uruguay; il donne 44,037 Indiens sujets à la capitation qui était d'une piastre par tète^ de 18 à 50 ans.
Lefit Mamelucos de Saint-Paul recommencent leurs incursions dans la Guayradéjà îort dépeuplée^ et passant le Rio-Parana, pénètrent jusqu'à l'intérieur du Paraguay. Destruction complète de Villa-Rica qui est définitivement évacuée par les Espagnols; les villages de Maracayu, Terecani^ Ibirapaya, Candelaria, Jesui, établis depuis 1588> sur la rive droite du Parana^ sont également détruits et abandonnés. La plupart des Indiens qui les habitent sont emmenés en esclavage.
1678. — Les Guaycurus et les Payaguas mettent la colonie du Paraguay à deux doigts de sa perte. — Les Espagnols s'en débarrassent par une trahison. Attirés à l'Assomption pendant une trêve, et gorgés de liqueurs fortes, les principaux guer-
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riers de ces deux nations sont égorgés pendant leur sommeil. Ce massacre mit pour quelque temps fin à la guerre.
1684. — Nouvelle invasion des Mamelucos. Ruine définitive de Xérès dans le pays des Itatinès.
1688. — Le nouveau gouverneur, Alonzo de Montfort relève enfin le Paraguay de la faiblesse où il était tombé; il repousse les Guaycurus et les Mamelucos êtretablit la paix dans le pays.
1690. —Les Jésuites commencent leurs Missions des provinces de Moxos et de Chiquitos, Missions qui existent encore aujourd'hui et sont gouvernées par les Franciscains.
ChroBlqne de BaeBos-Ayrcs.
1021 . — Aussitôt après le partage des établissements du Rio de la Plata en trois gouvernements : Paraguay, Buenos-Ayres et Tucuman, le roi Philippe 111 obtint du pape Paul V la bulle d'érection de3uenos-Ayres en évêché. Fray Pedro deCarranza occupe le premier ce siège épiscopal.
1624. — Le gouverneur, D. Francisco Gespedes, se croyant menacé parles HoV landais, alors maîtres d'une partie des côtes du Brésil, fortifie Buenos-Ayres d# devenue une ville importante.
1631 . — Les Indiens Frentones, Lenguas, Hohomas, etc., des environs de la Oodoepcion-del-Vermejo se soulèvent contre les Espagnols et les massacrent — D^ truction de celte ville, qui n'a point été réoccupée depuis. Le nouveau gouverneur^ De Avila envoie des troupes contre eux ; mais, fatiguée par la longueur du chemin, l'expédition échoue.
Querelles entre Benavidès, successeur d' Avila et Févèque de Buenos-Ayres qui finit par l'excommunier. Le cabildo parvient à réconcilier les deux adversaires.
4638. — Les habitants de Gorrientes soumettent les Indiens Caracaras, voisin» de la lagune Ibera, qui étaient v^us les attaquer. L*bistorien Lozano affirinr que l'on poursuivit les vaincus jusque dans les îles de la lagune où ils habitaient.
1639. — Gam pagne contre les Indiens du Ghaco qui attaquent les environs de Santa- Fé. Fondation du fort de Santa-Tcresa sur la lisière du Ghaco.
4640. — Les Mamelucos et les Tupis, accourus du nord pour envahir les nouvelles Missions de l'Uruguay, sont complètement défaits par les Guaranis chrétiens, aidés de quelques troupes que le gouverneur Ventura Mujica a envoyées de Buenos-Ayres. — Les habitants des Missions commencent à s'aguerrir.
4 649. — Établissement à Buenos-Ayres de la capitation sur les Indiens» ordonnée par le vice-roi du Pérou Salvatierra.
1665. — Une petite escadre française fait des démonstrations contre Buenos- Ayres; elle est repoussée par le gouverneur Baigorri, aidé des Hollandais, qui venaient de faire alliance avec l'Espagne.
La contrebande commence à se faire sur une grande échelle sur les côtes de la Plata. Elle est favorisée par les habitants du pays^ que les règlements commerciaux auxquels ils sont assujettis privaient des objets manufacturés les plus nécessaires, ou ne leur permettait de les obtenir qu'à des prix exorbitants.
1664. — Fondation d'une audience royale à Buenos- Ayres, audience qui est abolie neuf ans après, en 1673.
1680. — Les Portugais s'établissent à la Golonia del Sacramento, dans la Bande- Orientale^ en face de Buénos-Ayres^ et y bâtissent un fort. Le gouverneur Garro les en expulse par la force; mais, Tannée suivante, la cour de Madrid ordonne la restitution de cette place au Portugal, en conséquence du traité de Badajoz.
1692. .— Le port de Buenos- Ayres est menacé par les Français, qui se bornent à des descentes sur divers points de la côte, sans attaquer la ville. -— La paix de Riswick, en 1697, rétablit la sécurité sur les côtes de l'Amérique espagnole.
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1700. — Le siège de l'évèché de Tucuman est transféré de Santiago-del-Estero à Cordova.
1707. — Estevan de Urizar, gouverneur du Tucuman, fait une grande expédition dans le Ghaco. — Les Indiens Ojotas et Lules font alliance avec les Espagnols, reçoivent des missionnaires jésuites, et acceptent l'établissement des deux forts de Balbuena et de Miraflorès sur le Rio-Juramento. — Les Tobas, les Mocovis, les Chunupis et les Vilelas se retirent du côté du Rio-Parana et du Bas-Yerroejo.
1 721 . — Voyage du père Patino sur le Pilcomayo pour reconnaître s'il est navigable. — Les contingents de Tucuman et de Ghiquitos, qui devaient gagner, par le désert, le haut de cette rivière pour y recevoir le P. Patino, ne peuvent même arriver jusqu'à ses rives.
1727. — Les indiens du Ghaco ravagent les frontières de Salta, de Tucuman et «le Cordova. — Destruction des réductions de Balbuena et de Miraflorès.
1730. — Le gouverneur Aracache se décide à faire une grande expédition dans le Ghaco. Il bat partout les Indiens, mais la plupart des tribus échappent, par suite de la mobilité de leurs mouvements. — Les Mocoyis reviennent menacer tes environs de Salta et sont repoussés.
174i. — Expédition de Mantizo dans le Chaco. Les Indiens fuient devant lui et perdent peu de monde. — Troubles civils dans le Tucuman; les habitants de Cordovai se soulèvent contre leur gouverneur, Estevan de Leon^ et la tranquillité se rétablit avec peine.
1746. — Campagne de D. Félix Arias contre les Mataguayos du Rio-Vsnnejo, qui font leur soumission.
n46. — Les Abipones de la frontière de Cordova viennent attaquer les environs de cette ville. Battus par les habitants^ ils consentent à recevoir des missionnaires. — En 4749, le fort de la Concepcion de Abipones sur le Rio-Dulce est fondé ; on y joint une réduction confiée aux Jésuites.
4748. — Création de la charge de lieutenant royal pour la province de Cordova, dont l'importance augmente chnque jour.
1750. — Construction du fort de Pitos sur le Rio-Juramento pour contenir les Indiens du Chaco. — Les milices du Tucuman se refusent au service militaire régulier que le gouverneur Tinco veut organiser pour leur faire combattre, à tour de rôle, les barbares du Chaco.
4755. — Le gouverneur Pestaiîa rétablit le calme dans le Tucuman. Sous son administration, la vallée du San- Francisco commence à se peupler; on y élève plusieurs forts, et les barbares sont rejetés de l'autre côté de la Sierra del Alumbre.
1757. — Joaquin Espinosa visite tous les forts de la frontière du Chaco et en crée de nouveaux. — Expédition contre les Mataguayos des bords du Vermejo.
1 759. — Grande expédition d'Espinosa dans l'intérieur du Chaco. — On découvre la Senda Macomita, sentier à travers les bois, par lequel les Indiens du Vermejo faisaient leurs invasions dans la province de Tucuman. L'indocilité de ses milices Tempêche de pénétrer très-avant, et il s'arrête à l'endroit nommé depuis Tren de Espinosa, — Traités de paix avec les Indiens; Texpédition n'a d^ailleurs trouvé nulle part de la résistance.
1764. — Le gouverneur Campero envoie le général Errescaela avec 80 hommes pour pénétrer jusqu'à Corrientes à travers le Chaco. Errescaeta arrive à la lagune de Cangayé et se voit obliiié de rétrograder devant i'attitU'Ie menaçante des ludions.
1768. — Expulsion des Jésuites de. tous les domaines espagnols, -r- Dispersion de leur belle bibliothèque de Cordova. — Leur collège de Monserrate est mis dans les mains des Franciscains ; il en est de même de leur maison de Tarija dans les terres des Chiriguanos.
4769. — Troubles à Salta, occasionnés par les concussions du gouverneur Campero. — Matorras est nommé son remplaçant; lui-même est appelé à Bucnos- Ayres pour rendre compte de sa conduite.
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iirande expédition de Matorras au Chaco.— Ce gouverneur parti de Salla, atteint a.u Vermejo en suivant le versant oriental de la Sierra del Alumbre, et longeant cette rivière, arrive à 50 lieues de Corrientes, où il reconnaît remplacement de Tancienne ville de la Concepcion-del- Vermejo (fondée en 1585, détruite en 1630). — I-Vxpédition est pacifique, mais n'amène d'autres résultats qu'un arrêt momentané dans les incursions des indiens.
1776. — Création de la vice-royauté de la Plata. - Zeballos en est le premier vice -roi.
1777. — Le Tucuman est partagé en deux intendances : — celle de Salla, comprenant Salta, Juju y, Tucuman, Santiago-del-Estero et Catamarca; celle de CordoYa, renfermant Cordova, La Rioja, San-Juan, Mendoza etSan-Luis. — En conséquence les trois derniers départements, qui formaient la province de Cuyo, sont distraits de la capitainerie générale du Chili, dont ils avaient dépendu jusqu'alors, pour être attachés à la juridiction de la Plata.
1779. — Les PP. Franciscains Manuel Chonca et José Ocana fondent la mission de Zenta sur la rivière de ce nom, à trois lieues de sa jonction avec le Rio- Vermejo. Ils y réunissent des Indiens Vejoses et Mataguayos.
1780. — Soulèvement des Indiens du haut Pérou sous la conduite de Tupac- Amaru, marquis d'Oropeza, descendant de la famille des Incas. Cette révolte, provoquée par les malversations des agents fiscaux et leurs injustices à Tégard des 'ndiens, est éteinte dans des flots de sang. La révolution gagne les provinces de Jujuy et de Salta, où une partie des Indiens d'origine quichua, qui les habitent, essayent un mouvement rapidement comprimé par les milices du pays. — Supplice de quelques insurgés.
Administration de Tintendant Andrès Mestre dans la première section du Tucu- *^^.5m. Il s'occupe de fortifier la frontière du Chaco et d'étendre les établissements ^V^rétiens. — A partir de ce moment, se multiplient les tentatives pour ouvrir une
•ute directe des provinces du nord au Parana, à travers le désert.
Le colonel Gabino Arias fait, par terre et à ses frais, une expédition dans le
laco. — Il fonde, au milieu d'Indiens amis, les réductions de San-Bernardo et de •^ Cangayé sur les rives du Vermejo. — Il y est rejoint par les PP. Morillo et l^apa, ^^squels, avec Taidede D. Adrian Cornejo, ont jeté une embarcation sur le Rio de ï^-odesma, puis descendu le Sau-Francisco et le Vermejo. — Lui-même se rend par
LU à Corrientes.
1785. — Fondation de la maison ou collège des Orphelines à Cordova par revécue San-Alberto.
1790. — Le colonel Adrian Cornejo s'embarque sur le Vermejo et descend ïa rivière tout entière jusqu'à Corrientes. Il laisse le journal détaillé de son voyage.
1792. — Pizarro, successeur de Mestre, établit le fort qui porte son nom, près tie la jonction du Vermejo et du San-Francisco, et continue Torganisation de la Crootière si bien commencée par son prédécesseur.
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1793. — Le marquis de Solnremonte^ intendant de la seconde Mction du Tacuman^ embellit Cordova. — Travaux de l'aqueduc et de la promenade par l'ingénieur Lopez^ qui les termine à ses frais.
* 1794. — Le lieutenant-colonel Ëspindola va de Corrientes à San-Fernando del Valle, en vingt jours avec une faible escorte, en traversant tout le Chaco. De là il passe à Jujuy, et de Jujuy retourne à Corrientes par le même chemin, sans perdre un seul homme et en conservant de bonnes relations avec les Indiens.
L'intendant Pizarro fonde la ville d*Oran, qui absorbe la Mission de Zenta. — Prospérité du Tucuman.
1795. — Sobremonte fonde le village de la Carolina dans la Sierra de San-Luis, dont on commence à reconnaître les gîtes aurifères. — 11 restaure le fort de San- Carlos dans la province de Mendoza et celui de Guandacol dans les Andes de la Rioja.
Chronique dn Parairvmy.
1722.— Troubles dits des Jésuites et d'Antequera au Paraguay. — Le gouverneur Reyes est accusé d*abus de pouvoir devant l'audience de Charcas. Antequera, en qualité de protecteur des Indiens^ emploi de création déjà ancienne, est envoyé par elle pour informer sur cette affaire , et se montre très-hostile à Reyes, qu'il accuse d'être soutenu par les Jésuites. Celui-ci est en conséquence condamné à one forte amende et s'enfuit à Buenos- Ayres; le vice-roi de Lima nomme Antequera son remplaçant. Cependant Reyes trouve moyen de se justifier aux yeux du viceroi, qui lui rend son commandement. 11 retourne alors au Paraguay, mais en ayant soin de traverser les Missions qui lui sont favorables et d'y prendre une escorte; celle-ci, toutefois, n'est pas suffisante pour le faire respecter d*Antequera, et il est obligé de se retirer à Corrientes, d'où celui-ci le fait enlever et le met en prison.
Le yice-roi du Pérou charge D. Mauricio Zavala, gouverneur de Buenos-Ayres, de terminer ce différend. Celui-ci ne trouve rien de mieux à faire que de nommer un nouveau gouverneur, Garcia Ros, charge de prendre en ses mains l'administration. Ros, prévoyant la résistance d'Antequera, se fait accompagner de quelques troupes recrutées dans les Missions, mais il échoue deVant la résistance de son antagoniste et se replie sur Buenos-Ayres. Antequera, triomphant, s'empresse d'expulser les Jésuites de FAssomption ; cette mesure est vivement blâmée par révèque Palos qui venait d'arriver et que le vice-roi chargeait d'informer sur tous ces troubles. En conséquence, Antequera est appelé à Lima, pour y rendre compte de sa conduite, et dans le cas d^une résistance de sa part, le gouverneur de Buenos- Ayres, Zavala, est chargé de l'y contraindre.
Antequera, après avoir essayé de résister, se soumet, et Reyes est rétabli dans son gouvernement, lise rend alors à Luna, où il reste quelques années en prison, le procès traînant en longueur. Cependant de nouveaux troubles éclatant au Paraguay et son nom s'y trouvant mêlé, le vice-roi fait activer l'instruction dont le résultat est une condamnation à mort pour l'accusé.
La nouvelle de Texécution d'Antequera soulève l'opinion au Paraguay, où il avait
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coQsenré de nombreux partisans. Le peuple accuse les Jésuites d'être la cause principale de cette catastrophe, et une émeute les poursuit jusque dans leur collège de l'Assomption. — Cette affaire a duré près de dix années, de 4722 à 1732, et laisse de pénibles souvenirs dans le pays.
i733« — En effet les troubles' continuent. L'évèque Palos est repoussé par le peuple de l'Assomption comme partisan des Jésuites ; les mécontents veulent même faire une expédition sur les Missions pour y poursuivre ces religieux. Ces événements déterminent les autorités espagnoles à prendre dés mesures énergiques. Arreguy, évèque de Buenos- Ayres, et un nouveau gouverneur, Ruiloba, sont envoyés pour pacifier le pays. Ruiloba est assassiné pendant une entrevue avec les chefs des révoltés : ce crime amène une réaction , à la suite de laquelle les Paraguayens acceptent Tévèque Arreguy pour gouverneur provisoire ; mais, son autorité étant contestée, le vice-roi ordonne à Zavala de rétablir à tout prix l'autorité royale. Zavala y réussit à Taide des Indiens des Missions. Les principaux insurgés sont pris et passés par les armes, et, en 1735, il entre en maître à l'Assomption. L'évèque Palos est rétabli sur son siège épiscopal ; les Jésuites sont réinstallés dans leur collège et leuris propriétés. Les Paraguayens sont déclarés déchus du droit qu'ils avaient de nommer eux-mêmes leur gouverneur, en cas de vacance imprévue de remploi et jusqu'à ce qu'il y fût pourvu par l'autorité royale. — Ces teoables, dits des Comuneros^ amenèrent la destruction du reste d'autonomie que le Paraguay avait hérité de ses premiers conquérants.
i 7i0. — Le gouverneur Moneda essaye de restaurer la prospérité du Paraguay, fort diminuée par les troubles des années précédentes , et les incursions des In- ^i^iens qui en furent la conséquence. — Fondation du bourg de la Ëmboscada près ^lie la chaîne centrale du Paraguay, composé de nègres et mulâtres libres, as- "^reints seulement au service militaire pour défendre la frontière. — Réduction des Xndiens Payaguas et Tacumbus, qui consentent à se fixer dans les environs de ^'Assomption, où ils ont toujours vécu en paix jusqu'à l'époque actuelle.
1747. — Larrazabal, successeur de Moneda, continue à repousser les Indiens ^ui désolaient la frontière et fonde plusieurs bourgs et villages.
1749. — Justes- réclamations du Paraguay au sujet des mesures vexatoires qui ^t*èTent son commerce, telles que : droits excessifs sur l'exportation de la yerba- •^té, obligation d'aller à Santa-Fé comme port unique, et de conduire de là, par ^^ire, les chargements jusqu'à Buenos-Ayres, etc., etc.... — Le vice-roi de Uma ^^ tient pas compte de ces réclamations, et cette indifférence irrite profondément les esprits encore émus de la guerre récente des Comuneros.
1750. — La culture du tabac commence à prendre de l'importance dans la t^rovince.
Affaires des Missions,^ Guerre dite des Jésuites. — Le Paraguay n'y prend point part ; tout se passe de l'autre côté de l'Uruguay, dans les Missions orientales, dont les habitants se soulèvent contre l'incroyable traité de Madrid qui les dépouille de leurs propriétés et les expulse de leur pays pour le donner aux Portugais. — - Juste mécontentement de toute l'Amérique espagnole à ce sujet.
ChroBiqwe de BaéBOi-Ayre*.
1 700. — événement de la Maison de Bourbon au trône d^ Espagne et des Indes, — Pendant près de deux siècles, la France et PÈspagne ont été en guerre. — Les corsaires français ont, nombre de fois, inquiété les colonies espagnoles, et de 1660 à 1690, les côtes du golfe du Mexique ont été désolées par les flibustiers dont la plupart étaient Français. La décadence de TEspagne, commencée sous Philippe ill^ se continue sous Philippe lY, et se consomme sous Charles II, dernier souveraio de la maison d*Âu triche, qui, mourant sans enfants, appelle à sa succession Philippe V^ f)etit-fils du grand Louis XIV, et petit-fils également de Philippe IV, dont la fille avait épousé le roi de France en 1660, mariage qui avait amené la célébration du fameux traité des Pyrénées. — L'acceptation de la couronne d'Espagne pour son petit-fils amène une guerre européenne dans laquelle la France, presque seule contre tous, éprouve de grands revers, mais n*cn parvient pas moins à assurer le trône de Philippe V, vaillamment soutenu d'ailleurs par la majorité de la nation esp&r gnole. — Pendant cette lutte, qui dure de 1704 à 1713, Tarchiduc d'Autriche Charles, compétiteur de Philippe V, est un instant proclamé roi. La bataille d'Almanza gagnée sur les alliés en 1707, par le maréchal dcBerwick, rétablit les affaires du jeune roi, qui achève de triompher enfm par celle de ViUa-Viciosa, gagnée par le duc de Vendôme en 1709, succès qui prépare la paix d'Utrecht.
Pendant cette période, les Anglais ont obtenu du gouvernement intérimaire des conventions commerciales avantageuses, et occupent Gibraltar (1704), qu'ils ont gardé. La France, devenue une alliée, obtient de pouvoir commercer sur les côtes du Pacifique. C'est alors que le P. Feuillée et Frezier font un voyage scientifique au Chili. A partir de cette époque, on commence à avoir quelques communications moins rares avec les possessions espagnoles des côtes sud- américaines.
1701. — Par l'article 50 du traité de 1701 entre les couronnes d'Espagne et de Portugal, la possession de la colonie del Sacramento est confirmée au Portugal, ainsi que celle d'une partie du territoire de la Bande Orientale. Ce port devient le foyer d'une contrebande très-active.
1702. — Première admission légale de la traite des esclaves noirs dans la Plata. La compagnie française de Guinée obtient un privilège exclusif de dix ans pour leur inttoduction.
1705. — La place de la Colonia est évacuée par les Portugais, après un siège où les Guaranis des Missions se sont distingués d'une manière toute particulière.
1713. — Paix d'Utrecht, qui met lin à la guerre européenne, suite de l'avéncnieiit de la maison de Bourbon au trône d'Espagne.
Un article du traité rend au Portugal la souveraineté de la.' Colonia avec un territoire d'une portée de canon seulement (2,000 mètres) autour de la ville.
Asiento de Negros, ou convention avec l'Angle teiTe pour l'importation des noirs dans ses colonies espagnoles pendant trente ans, de 1713 à 1743, k raison de 4,800 par an. — Cette puissance obtient la permission d'établir un dépôt à
Buenos- Ayres, d'où les esclaves sont expédiés dans tous les pays de la Plala et jusqu'au Pérou. Ces mesures donnent à TAngleterre le monopole de la traite des ïï^gres.
i 116. — Les Portugais rentrent en possession de la Colonia, après s'être engagés par les traités à ne permettre ni favoriser la contrebande ; mais ce commerce clandestin ne fait au contraire qu'augmenter, par suite des besoins des pays et de la
inivence générale.
1717. — Bruno Mauricio de Zavala est nommé, par l'Espagne, gouverneur de Buenos-Ayres, avec la mission expresse de faire respecter les articles du traité «llJtrecht, relatifs à la contrebande sur le littoral sud-américain. U poursuit, en effet, avec une extrême activité, tous les navires européens qui venaient charger «les cuirs et importer des marchandises dans la Bande-Orientale, et surveille a^ttentivement les Portugais de la Colonia.
1723. — Les environs de Santa-Fé sont ravagés par les barbares du Ghaco. Za* ^ala va au secours de cette ville, repousse les Indiens et établit quelques fortifications sur la frontière du nord pour les contenir.
1724. — Les Portugais s'établissent dans la baie de Montevideo et commencent à y bâtir un fort. Zavala les en expulse et songe à peupler la Bande-Orientale.
1726. — Fondation de la ville de Montevideo par Zavala. Il la peuple à l'aide <le familles venues des îles Canaries et la fait défendre par des auxiliaires indiens appelés des Missions de l'Uruguay. Ce nouvel établissement, grâce à son heureuse situation, se développe avec rapidité.
1728. — Abolition de la convention pour la traite des noirs avec l'Angleterre. ^^Espagne les importe elle-même.
1732. — Nouvelle expédition de Zavala dans le Chaco. Son lieutenant Francisco- ^vier Echagûe défend Santa-Fé et en nettoie les environs de tous les maraudeurs indiens qui étaient venus de nouveau les infester. Zavala, à son retour du Paraguay, en 1755, meurt dans cette ville.
1736. — Nouvelle rupture entre le Portugal et l'Espagne au sujet de la posses- Mon de la Bande-Orientale. Salsedo, successeur de Zavala, assiège la Colonia. La paix de 1737, entre les deux couronnes, met fm aux opérations militaires, qui avaient duré deux années.
1738. — Les Portugais commencent à coloniser la province de Rio-Grande du sud. — Fondation de Porto Alegre.
1739. — L'extension des établissements chrétiens dans le sud de la ville deBuénos-Ayresamène une rupture avec les Indiens Pampas restés jusque-là pacifiques. — On tente sur eux l'action des Missions. — Les Pères jésuites Manuel Quirini et
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Mathias Strobl fondent la réduction de la Conception, au nord du Rio-Salad< deux lieues de la mer et du cap Saint-Antoine.
1740. —Fondation de la Réduction de l^aint-François-Xavier (San-Javicr) cr^b les Mocovis, au nord de Santa-Fé^ sur la demande de ces indiens.
1741. — Traité atecles Indiens du sud^ qui se retirent de l'autre côté du ^R.i< Salado et consentent à recevoir des missionnaires.
1744. — Un recensement de la province de Buenos- Ayres lui donne pour la wih* et la campagne 17,284 âmes.
1745. — La contrebande continue à se faire sur les côtes de la Bande-OrienU.^^^ occultement protégée par les Portugais. L'attention de l'Europe commence à s veiller sur l'importance que peuvent avoir un jour les régions de la Plata pour commerce du monde entier; — divers navires français et anglais viennent coi mercer dans le fleuve^ malgré la chasse incessante que leur donne l'autorité es gnole de Buenos- Ayres.
17/i6. — L'Espagne ordonne une reconnaissance des côtes de Patagonie, jusqu'au ^ détroit de Magellan, par le Père Quiroga^ jésuite célèbre par ses connaissances en hydrographie^ et qui avait déjà fait celle du Rio-Paraguay ; on lui associe les pilotes Varela et Ramirez. L'expédition parcourt toute la côte orientale du continent; au sud de Tembouchure de la Plata^ sans rencontrer aucun endroit propice pour une colonie maritime.
1747. — Les Pères jésuites Cardiel et Falkner fondent la mission de la Virgen dcl Pilar, au pied de la Sierra del Yulcan^ entre ces collines et la mer, au milieu des Indiens Aucas. — L'année suivante une autre réduction^ sous le nom de la Virgen de los Oesamparados est fondée par les Pères Balda et Vilcrt, sur les bords du Rio-Golorado. — Les ruines de ces deux missions se voient encore aujourd'hui. La première est près de la lagune dite de los Padres^ qui communique à l'Océan ; Tautre est perdue dans le territoire indien du sud, à Touest de Bahia-Blanca.
1748. — Andonaégui, gouverneur de Buénos-Ayres, hâte la construction des fortifications de Montevideo et élève également quelques défenses autour de Maldonado, qui venait d'être fondé. 1 /importance de la Bande-Orientale augmente rapidement, et la campagne commence à se peupler d'eslancias ou fermes à bétail.
Établissement du monopole du tabac au profit du gouvernement de la métropole. Cette mesure mécontente profondément les habitants de la Plata*
1749. — Fondation de la réduction de San-Geronimu^ à Tembouchure de TArroyo del Rey, dans le Parana, en face de la ville actuelle de Goya, par le jésuite Diego Hervegoso aidé du lieutenant de troupes royales, Mujica.
1750. — Guerre avec les Indiens Gharruas et Minuanes habitant la Bande-Orientale. Quelques-uns se soumettent et se confondent avec les habitants de race européenne.
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Fondatioii de la réduction de Cayasta, près de Sanla-Fé> par Mujica qui la confie ttix Pères Franciscains.
A la même époque le gouverneur Andonaegui fonde celle de San-Femando^ Vautre côté du Parana^ en face de Corrientes^ et la met sous la direction des ^suites.
1750. — Traité du 13 janvier 1750 à Madrid^ qui cède au Portugal les Missions rientales en échange de la Colonia et établit une nouvelle ligne de démarcation ntre les possessions des- couronnes d'Espagne et de Portugal. L'Uruguay et l'Ibiny doivent former la limite nord-ouest.
1751 - 4756. — Mécontentement des Indiens et leur résistance. Guerre dite guamitique ou des Jésuites. — Invasion de leur territoire par Tarmée combinée des SHntugais et des Espagnols, et combat de Gay-Baté. Les Guaranis se soumettent ;
commencement de l'évacuation des Missions; la mesure traîne beaucoup en
^■ongueur. — Ce traité et cette guerre ont été vus avec une profonde répugnance tous les habitants de la Plata^ et même par toute TAmérique espagnole.
1752. »- Premiers travaux des commissaires pour la démarcation des limites. Ces opérations amènent des résultats précieux pour la géographie de ces régions; toutefois les rivalités et la mauvaise volonté des commissaires^ dominés par leur
désir de gagner chacun du terrain^ font durer ces travaux un temps infini et n'en l)enDettent pas la conclusion.
1753. — Mort de Ferdinand VI et avènement de Charles III. Il accède au Pacte dt famille conclu entre les diverses branches régnantes de la maison de Bourbon et 88 trouve entraîné dans une guerre contre l'Angleterre, pendant laquelle l'Es- IMigne fait des pertes considérables dans le golfe du Mexique. — Les Français sont ^misdans l'Amérique du Sud. — Guerre de Sept ans, commencée en 1756 et Icnninée en 1763, fatale à la France et à toute l'Europe. L'Angleterre y gagne le Cinada.
1761. — Charles 111 annule, à la satisfaction générale des habitants de la Plata, le Mté de limites^ origine de la guerre des missions , et les Indiens sont rappelés <hD8 les septbourgs des réductions orientales^ qui n'avaient été évacuéesqu'cn partie.
1762. — Établissement de la compagnie Manduineta à Buenos-Ayres. Protégée pirnn privilège obtenu du gouvernement, elle monopolise l'exportation des cuirs et oblige les habitants à ne vendre qu'à elle et à des prix fixés par elle-même. Le iDécontentement général force le cabinet de Madrid à annuler ce privilège au bout de quelques années.
Guerre entre l'Espagne et le Portugal, à la suite de la rupture du traité de 1750. —Le gouverneur de Buenos- Ayres, Zeballoi", assiège et prend la Colonia. Les Portugais se fortifient sur la frontière orientale et élèvent les places de San-Gonzalo et de Santa Teresa.
Zeballos fonde le village de San-Carlos, situé à deux lieues de San-Maldonado.
1763. — Traité de Paris, qui met lin à la guerre de Sept ans en Europe. —
Paix entre TEspagoe et le Portugal qui rentre en possession de la Golonia^ maii abandonne à l'Espagne tous les autres territoires contestés.
176i. — Une expédition française commandée par Bougainville/occupc les Ile Malouines. Sur les réclamations de TEspagne, la France les restitue à cette puis sance^ à la condition d'être remboursée des frais d'occupation évalués à 120^00( piastres.
Établissement de paquebots périodiques d'un très-fort tonnage, qui partent d la Corogne^ portent des marchandises espagnoles à tous les ports des Colonies e rapportent en échange leurs produits.
1765. — L'ile de Cuba est admise à commercer librement avec la Plata.
1767. — Les Portugais continuent à se fortifier dans la province de Rio-Grand et à y conquérir du terrain. Ils étendent leur frontière jusqu'à la Sierra del Tapé malgré les réclamations des Espagnols.
1768. — Expulsion des Jésuites de toutes les possessions espagnoles. — Achar nement du gouverneur de Buenos-Ayres^ Bucareli^ contre ces religieux.
1774. — Ministère Galvez en Espagne. On admet en principe que toutes le colonies espagnoles sont admises à commercer librement entre eiles^ mais qu'elle ne peuvent consommer que des produits espagnols.
1775. — Guerre entre les Espagnols et les Portugais dans la province deRio- Grande, par suite des empiétements de ces derniers. Elle se fait mollement et sans grands résultats.
1776. — Érection de la vice-royauté de la Plata, avec Buenos-Ayres pour cheflieu.
Jusque-là, les trois gouvernements de Buenos-Ayres, du Paraguay et de Tucuan^ avaient dépendu de la vice-royauté de Lima, dont le siège était à près d( 1000 lieues de Buenos- Ayres. — La province de Cuyo est annexée à la viceroyauté, ainsi que le Haut-Pérou. Zeballos est nommé vice-roi et capitaine généra des provinces de la Plata.
1777. — Nouvelle guerre entre le Portugal et l'Espagne. — Grande cxpéditior espagnole contre Rio-Grande. — Occupation de Tile de Sainte-Catherine. LaColonis est prise d'assaut. — Ces mesures vigoureuses amènent une paix immédiate qui est signée au mois d'août à Saint-Ildefonse, paix suivie d'un traité de limiter définitif, qui complète celui de 1750.
Zeballos ordonne la fondation au Paraguay des villages et fortins d'Humaita el de Curupayli, sur la rive gauche du Rio-Paraguay, juridiction de Corrientes. pour défendre le passage de la rivière contre les incursions des Indiens du Chaco.
1778. — Juan José de Vertiz succède à Zeballos dans la vice-royauté de la Plata. Le ministère Galvez, en Espagne, fait promulguer le nouveau tarif, et le
man
code commercial récent, dit règlement du commerce libre avec la métropole et les. colonies, toutes les entraves douanières qui Tavaient gôné jusqu'à présent étant enlevées. Mais ce commerce reste exclusif avec l'Espagne et ses colonies , et demeure fermé aux autres nations.
Prospérité commerciale de la Plata. — Un recensement de la ville et province àe Buenos-Ayres donne 37,600 âmes.
i779. — Colonie de San-José, formée d'abord dans la péninsule de ce nom, puis transportée au port Désiré sur la côte de Patagonie par Juan de la Piedra envoyé I>ar Vertiz. Elle est abandonnée au bout de deux ans.
1780. — Fondation de la colonie de Carmen ou Palagonès, sur le Rio-Negro, à 12 lieues de son embouchure, par Anlonio-Viedma.
Suppression par le vice-roi Vertiz^ du dépôt forcé à Santa-Fé, pour tous les objets d'importation ou d'exportation qui formaient le commerce du Paraguay. Cette province est autorisée à commercer librement avec Buenos-Ayres et Montevideo.
1782. — Voyage d'exploration du pilote Villarino,dans le Rio-Nogro de Patago- Tiie. 11 le remonte jusqu'au pied des Andes et à la jonction du Rio-Catapulîcbe.
Commencement des travaux des commissaires espagnols et portugais, chargés delà démarcation des limites entre les deux couronnes d'Espagne et de Portugal, inconséquence du traité de Sainte- lldefonsc. — Félix de Azara fait partie de la commission.
i783. — Création d'un collège d'instruction supérieure à 1 Assomption au Paraguay. Fondation du collège de San-Carlos à Buenos-Ayres.
Création des intendances de Cordova et de Salta, puis de celles de Cuvo et du Paraguay.
Un recensement de l'intendance du Paraguay, fait par ordre de D. Pedro de Melo de Portugal, donne le chiffre de 93,972 âmes.
Paix entre l'Espagne et l'Angleterre, à la suite de la reconnaissance de l'indé- Pendance des États-Unis de l'Amérique du nord. — A la suite de cette paix, le commerce entre l'Espagne et ses colonies croît rapidement; la valeur des exportations de la Plata pour la métropole s'élève annuellement à 1,400,000 piastres
1785. — Création deTaudience de Buenos-Ayres, pour obvier aux inconvénients qui résultent de l'éloignemcnt de celle de Charcas (Chuquisaca).
I7tj3. — Les commissaires, pour la démarcation des limites, continuent leurs travaux, mais rencontrent les mêmes difficultés que ceux de 1750. On ne s'entend qu'imparfaitement sur la désignation de certaines rivières et sur certaines longitudes astronomiques.
i789. — Expédition scientifique de Malaspina sur les côtes de Patagonie, le détroit de Magellan et toutes les cotes de l'océan Pacifique. Les résultats n'en sont jMMiit publiés. .
tSî CHRONOLOGIE DE L'HISTOIRE DU BASSIN DE LA PLATA.
\ "Vi>. — Organisation d'une compagnie espagnole pour la pèche de la baleine, ^ir le^ cotes de Patagonie. Elle se dissout quelques années après^ sans avoir pto- Uuil vit grands résultats.
1791. — Le commerce de Buenos- Ayres est autorisée trafiquer directement avec r vfhque pour l'importation des esclaves. Un assez grand nombre de noirs sont ainsi introduits dans la Plata.
1794. — Création du consulat commercial à Buenos-Ayres^ par le vice-roi A.rTeilundu. Cette corporation, tout en veillant au maintien des monopoles commerciaux en faveur delà mère patrie, s'occupe de favoriser Tagriculture et de répandre Tiustruction publique.
Travaux géographiques de Souillac, Espinosa etBauza, membres de lacofflnIi^ Hion des limites^ dans les Pampas du sud^ la cordillère des Andes et sur la route do Chili.
4795. — Azara propose une nouvelle organisation de la frontière du sud de Buenos- Ayres^ de Tautre coté duRio-Salado.
1796. — Un recensement général des deux gouvernements de Buenos-Ayres cl du Paraguay donne 170,832 âmes pour Buenos-Ayres, et 97^480 pour le P»raguay.
L'Espagne déclare la guerre à l'Angleterre; cette dernière puissance songe à révolutionner les colon ies^espagnoles, et à en occuper quelques-unes. — DémaT' ches du Vénézuélien Miranda, à ce sujet, à Paris et à Londres. Fermentation des esprits en conséquence de Témotion produite par les événements de la révolution francise.
4799. — Le vice-roi D. Pedro Melo de Portugal termine les fortifications ^ Montevideo.
Chronique de lu Tice- royauté de la Plata.
1801. — Conquête des missions orientales par les Portugais. L'Espagne, eavloppée dans la guerre européenne, ne peut que prolester contre celte usurpatio^^
1804. — Introduction de la vaccine dans la Plata, par les soins du tCT^ Charles IV.
1805. — Une flotte anglaise menace Buenos Ayres.
Le marquis de Sobremonte, récemment nommé vice-roi, fait des préparatifs de^ défense et appelle aux armes toutes les milices du pays.
Voyage de Luis de la Cruz, à travers le territoire indien du Sud^ depuis le fort de Ballenar au Chili, par le Pas d'Antuco dans la Cordillère des Andes, jusqu'à
JfellncQé, où il arrive» sans aucun accident» en avril 1806. La guerre avec les Anglais empêche qu'on ne recueUle les fruits de cette exploration» qui avait pour but d'ouvrir un chemin direct, plus court et plus commode, de Buenos-Ayres aux ports du Chili.
1806. — Une escadre anglaise, aux ordres du commodore Popham, part le 25
J tiin du cap de Bonne-Espérance» et débarque inopinément le général Beresford et
'•-500 hommes qui s'emparent par surprise delà ville de Buenos-Ayres, le 27 juillet.
— ^Sobremonte, qui n'avait pas su organiser ses milices» s'enfuit à Cordova» et Tar-
mée anglaise occupe militairement la capitale de la vice-royauté.
Le capitaine de vaisseau Jacques de Liniers» gentilhomme français» depuis longt€nips au service de TEspagne, forme le projet de reconquérir Buenos-Ayres. 11 passe à Montevideo» recrute du monde dans la Bande-Orientale, prend la troupe de ligne de la garnison de la Colonia et vient débarquer à Las-Conchas. La faible j^mison anglaise est attaquée de tous les cotés et forcée de capituler» le 12 août» après un combat sanglant où elle perd un quart de son effectif.
Cependant l'escadre de Tamiral Popham occupait la rivière, et les navires espagnols n'étaient pas en état de tenir contre elle. L'amiral Sterling, qui vient relever Fopham» amène de nombreuses troupes de débarquement» et Maldonado , après une vive résistance» est occupé; le général Samuel Achmuti commence le siège de ^fontevideo.
i807. — Le 12 février» Montevideo est enlevé par les Anglais qui prennent ensuite la Colonia et se trouvent, par conséquent, maîtres de toute la Plata. Sobremonte» accouru de Cordova à Montevideo et qui s'était chargé de la défense » est regardé comme cause de la chute de cette ville par son impéritic. L'audience royale de Buenos-Ayres le déclare déchu de son pouvoir» et le décrète d'accusation. Il est remplacé par Liniers, nommé capitaine général de la vice-royauté.
Enhardis par leurs succès» les Anglais veulent réoccuper Buenos-Ayres et par tent de Montevideo avec une escadi*e de 71 navires, portant 12»500 hommes de t*t>upes. L'investissement a lieu par le sud , malgré la vive résistance opposée par ^^s troupes argentines aux premières opérations. Le 5 juillet, le général Whitelocke ^nte une attaque générale sur la ville; mais celte attaque échoue devant le soulèvement de la population entière» animée par la valeur de Liniers et de ses officiers» la plupart sud-américains. Les Anglais perdent 2,000 hommes et se voient 'orcés de reculer. Par la convention du 7 juillet, les hostilités cessent de part et ^^autre» mais à la condition, pour les troupes anglaises» d'évacuer tout le territoire ^^ la Plata et de renoncer à toute tentative nouvelle d'occupation.— Cette victoire ^OQne aux habitants de la Plata la conscience de leur valeur et de l'importance ^^ leur pays. — Liniers est nommé vice-roi.
ig08. — 27 janvier. — Arrivée de la famille royale de Portugal avec le roi Jean VI, ^U Brésil, colonie qui devient ainsi métropole par la présence du monarque. — Cet événement facilitera plus tard la fondation de l'empire constitutionnel du Brésil. Élévation de Joseph Bonaparte au trône de TEspagne et des Indes, par suite de ^'abdication de Charles IV et de la renonciation forcée de Ferdinand Vil» déjà ^ommé roi d'Espagne» à ses droits. Les colonies espagnoles se déclarent pour Ferdinand Vil.
La mission (te i*envoyé deNapoléon^ M. de Chastenay^ pour la Plata^ afin de faire reconnaître le roi Joseph^ échoue complètement. Lijiiers le fait mettre en prison et Ferdinand VU est solennellement proclamé. La résistance qui s'organise en Espagne contre l'invasion française a son contre-coup dans les colonies^ qui toutes restent attachées à la dynastie ancienne. — L'Angleterre^ l'Espagne et le Portugal^ s'unissent contre Napoléon.
Ces graves événements amènent une grande agitation dans la Plata. Elio^ gouverneur de Montevideo, jaloux deLiniers^ Français do nation^ et que la gloire acquise dans la récente guerre signalait à l'admiration publique, cherche à le rendre suspect comme partisan déguisé de Napoléon. — En même temps^ le prince régent de Portugal^ alors réfugié au Brésil par suite de Toccupation de sa capitale par les Français^ essaye de faire valoir les droits de sa femme la princesse Garlota, fille de Charles IV^ au trône d'Espagne et des Indes qu'il regarde comme vacant. Appuyé parles Anglais, il menace d'employer des mesures coercitives pour se faire reconnaître. Mais le vice-roi Liniers oppose une fin de non-recevoir énergique à ses prétentions.
1809. — Les partisans d'Elio^ la plupart Espagnols^ veulent former une junte^ à l'imitation de celles d'Espagne^ et exiger la démission de Liniers. Le peuple et « les milices qui avaient contribué à la défense de la ville prennent leparti du vice- roi. Celui-ci rétablit l'ordre à l'aide des troupes sud-américaines; les chefs du mou- * vement Alzaga^ Villanueva^ Santa-ColomaetNeira sont exilés au Carmen^ sur le s Rio Negro de Patagonie.
i4 janvier. — Traité de paix entre l'Angleterre et l'Espagne et réunion de ^ leurs armes contre la France. — Ouverture des ports espagnols aux navires an- glais.
22 février.— La Junte centrale d'Espagne fait publier un décret royal déclarant J
les provinces américaines égales en droits à celles de la métropole. Cette déclara
tion est mal accueillie par les Espagnols de ces mêmes colonies qui cherchent à la -J cacher aux populations.
La Junte de Séville^ qui représente l'autorité royale légitime, se défiant de Liniers qu'elle comble toutefois d'honneurs et de distinctions^ nomme pour vice-roi de la Plata don Balthazar Hidalgo de Cisneros; Francisco Xavier Elio est chargé de la sou&-inspection générale de Tarmé eet Vicente Meio du gouvernement de Montevideo.
Elio fait aussitôt rappeler les exilés du Carmen, pour faire de l'opposition à Liniers.— Le 30 juin, Cisneros arrive à Buenos-Ayres et y trouve une fermentation sourde, avant-coureur certain des révolutions.
25 mai. — Les prétentions de la princesse Charlotte, fille de Charles 111, mariée avec Jean VI, roi de Portugal, réfugié au Brésil à cause de l'invasion de ses États par l'armée française, déterminent une manifestation de fidélité en faveur de Ferdi • nand Vil par les autorités espagnoles de Chuquisaca. — Bientôt les Sud-Américains cherchent à profiler de ce mouvement pour le faire tourner en faveur de Témancipation. Le vice-roi de la Plata envoie le général Nieto [)Our rétablir la tranquillité. Les autorités espagnoles s*empressent de se mettre sous ses ordres et les pa-
trlotes sont poursuivis, persécutés et forcés de renoncer à leurs projets d'émanci- |>a.tion.
Septembre. — Sur les instances des habitants de la province de Buenos-Ayres, représentée par la Commission des propriétaires ( Comision de Hacendados), le >ice-roi déclare libre le commerce avec TAnglelerre. Cette mesure, par suite de rétablissement de droits de douanes sur l'entrée et sur la sortie^ donne d'amples ressources au gouvernement.
Le parti sud-américain commence à songer, sinon à sa séparation totale de là mère patrie^ au moins à une indépendance administrative complète. Des sociétés se<n^tes se forment dans ce but.
ÉMANCIPATION SUD-AMÉRICAINE
i4 février 1810. — Proclamation de la Junte de Séville aux Hispano-Araérieains, pour les engager à s'organiser eux-mêmes et qui contient ces paroles : « Amé- « ricains, en ce moment^ vous vous voyez élevés à la baute dignité d'hommes li- « bres. Dès ce jour vous n'êtes plus les mômes, courbés sous le joug, regardés avec « indifférence, tourmentés par la cupidité, maintenus par l'ignorance; votre sor,t « ne dépend plus ni des ministres, ni des vice-rois, ni des gouverneurs. 11 est dans « ^os mains. »
La révolution sud-américaine s*appuiera depuis sur cette fameuse proclamation.
19 mai. — Le vice-roi Cisneros apprend la dissolution de la junte de Séville, qui avait refusé de reconnaître le roi Joseph et avait provoqué la négative des colonies à le reconnaître, l'invasion et Toccupation de toute la péninsule, moins Ca- ^a, par l'armée française. Il propose de former une sorte d'assemblée nationale, Composée à la fois d'Espagnols et de fils du pays, pour nommer une junte char- S"^* de représenter la métropole.
22 mai. — Réunion du congrès populaire, formé des habitants notables de la '^ille et des principales autorités espagnoles. — Il se termine par la résolution de ^^mander au vice-roi sa démission et d'investir la Municipalité (Caô/Zr/o), du droit ^e nommer la Junte de gouvernement.
23 mai. — Le Cabildo se réunit pour délibérer sur les événements. La fraction ^pagnole a la majorité et nomme l'ex-vice-roi président de la Junte. La population s'irrite de cette nomination, et, le lendemain, une émeute menace l'assemblée.
Révolution du 25 mai. — Pronunciamifnto de Mayo. — Sous la pression des événements, le vice-roi donne sa démission, suivie immédiatement de celle du Cabildo, et Ton se résout à les remplacer par un certain nombre de députés, nommés directement par le peuple. — Ces députés^ déclarant que le peuple a repris sa souveraineté qu'il avait déléguée au Cabildo pour la déposer entre leurs mains, élisent on pouvoir exécutif composé de neuf membres (Saavedra, Castelli, Belgrano, Ascuenaga, Alberti, Mateu, Larrea, Paso, Moreno),sous le nom de Junte provisoire de gDavernement de la ville et capitale de Buenos-Ayres. — Cette junte doit gouverner au nom du roi Ferdinand VIL — Le Cabildo, après une courte résistance, content à reconnaître son autorité.
ta
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Le pouvoir est aux mains des natirs (fils du pays) et iarévoluUoa est faite.
27 mai. — Circulaire de la Junte aux provinces^ pour les engager à eoToyerdes députés à Buenos-Ayres, afin de s'enlendre sur la direction à suivre dans ces ci^ constances inattendues et d'organiser le pays sur de nouvelles bases. Les députés, élus populairement^ se rendent lentement à leur poste et plusieurs provinces se refusent à en envoyer. ■ ^
Opposition du parti espagnol au nouveau gouvernement. Elio, gouverneur de Montevideo, se refuse à reconnaître Tauiorité de Buenos- Ayres ; la marine espagnole occupe la Plata. La Junte exile aux Canaries le vice-roi Gisneros et ses principaux adhérents. Extrême agitation dans les provinces^ dont les unes acceptent Ut révolution de Buenos-Ayres^ et les autres la déclarent une rébellion. Liniers et les principaux chefs espagnols se mettent à la tète de la résistance; ils sontnata- l^i-' rellement secondés par les gouverneurs de Potosi et de Charcas, mais la population nationale manifeste beaucoup de tiédeur à leur obéir.
Août. — La Junte envoie une expédition commandée par deux de ses membres, Ocampo et Vieytes^ contre Gordova où le gouverneur Gonchas, l'évèque Orellanai Liniers^ les colonels Alleude, Rodriguez et Moreno organisaient la contre-révolution.
Les chefs espagnols sont abandonnés par leurs troupes^ composées en majeur^ partie de natifs, et faits prisonniers. Respectés d'abord par les chefs indépendan et expédiés sur Buenos-Ayres, des ordres spéciaux de la Junte apportés pari D. J.^. Castelli, avocat, Tun de ses membres les plus ardents, ordonnent exécution. Le sauveur de Buenos- Ayres et ses compagnons sont fusillés sous yeux de Castelli à la poste de Cruz-Alta. L'évèque seul est épargné. Cette exécuti aussi cruelle qu'impolitiquc excite une stupeur et une indignation générales, amène dans le Haut-Pérou de sanglantes représailles contre les patriotes (1).
1810-1812. — Premiicrk campagne du Haut-Pérou. — L'expédition Buenos-A; rienne continue sa marche vers le nord, pour y étendre la révolution. Elle est cueillie avec enthousiasme par les provinces de l'ancien Tucuman et ne rencon de résistance que dans le Haut-Pérou, où les petites forces espagnoles, surprises désorganisées, sont battues par le colonel Ralcarce, à Cotagayta (24 octobre), et Tupiza. — Le colonel Ocampo est adjoint à Balcarce, et Castelli est nommé gou neur du Haut- Pérou, où la révolution s'étend jusqu'au Desaguadero. Tout le pa; se soulève contre les Espagnols ; les indigènes, animés par les souvenirs de guerre de Tupac-Amaru, quoique trente années se soient écoulées depuis cet époque, font cause commune avec les indépendants. — Le vice-roi du
(1) La junte fui unanime à édictcr la peine de mort contre Liniers et ses compagnons, colonel Ocampo, sur les instances des principaux habitants de Cordova, et efirajé de sa ponsabilitCf demanda de nouveaux ordres. Celle-ci, pour rompre une fois pour toutes avec parti espagnol, et s'inspirant beaucoup trop des souvenirs du Comité de Salut Public de 93 93, crut devoir persister ; elle envoya même un de Ses membres pour presser cette tion. — Un dcnii-siècle a passé depuis et n'a point justifié encore cette sanglante qui ne s'explique que par rentraînement des esprits et la crainte de voir la révolution co promise. Des exécutions politiques de ce genre, arrivées plus tard, ont porté, oomn>e die, fruits amers, et les partis se les sont tour à tour reprochées. — Puisse l'exemple du pa instruire l'avenir, et l'article si justement acclamé de la Constitution nationale de I86S, abolit la peine capitale en matière politique, ne jamais être une lettre morte !
nomme Goyeneche commandant des forces espagnoles^ et celui-ci pour gagner du t^mps, conclut un armistice avec Tarmée Buenos-Ayrienne^ affaiblie par les comprécédents.
L.'année suivante (1811)> Goyeneche dénonce l'armistice et reprend l'offensive. indépendants^ successivement battus à Guayqui et à Ghibiraya , sont forcés dt'^aiMLndonner la ligne du Rio-Desaguadcro et de se replier vers le sud. Le général l^uyrredon organise et soutient la retraite; il parvient à ramener ses troupes épuisées^ mais en bon ordre^ jusqu'à Salta.
L^insurrection des provinces de Gochabamba^ La Paz, Chuquisaca et Santa-Gruz de la Sierra^ empêche Goyeneche de poursuivre l'armée patriote. Il écrase l'insurrection de Gochabambà^ la plus grave de toutes, et rétablit par la terreur la tranquillité dans le Haut-Pérou. Toutefois de nombreux partisans se lèvent de tous les ^tés et rendent sa position plus difficile. Le 2 janvier 1813, Potosi est replacé sous la domination espagnole et l'armée de la métropole marche sur Salta.
Octobre. — Pour donner quelque sécurité aux frontières du sud et en imposer aux Indiens, la Junte envoie, aux ordres du colonel D. Pedro Garcia, un corps de 500 hommes dans le désert du coté des Grandes-Salines. La colonne parcourt une assez grande étendue de terrain et revient après avoir couru des dangers réels par suite de la mauvaise foi des Indiens, avec lesquels on voulait traiter. — Cette ex ctarsion apporte quelques renseignements sur la géographie de cette partie de la l-^ampa.
Novembre. — Expédition de Belgrano au Paraguay. — La Junte, pour en- ^.■*;âiner le Paraguay dans la révolution, y envoie le général Belgrano avec une pe- ^ armée, espérant que celte simple démonstration suffira pour amener un soucernent de cette province contre les autorités espagnoles. ~ Belgrano organise expédition à La Bajada del Parana, traverse la province de Corrientes par Cu- ^Jzucuatia, demande des auxiliaires dans les Missions^ dont les autorités se mettent ses ordres^ et passe le Parana à Caiidelaria. — D. Bernardo Veiasco, gouverneur ^ la province pour les Espagnols, fait retirer la population. — Belgrano s'interne «uisle Paraguay, passe le Hio-Tebicuary, et, arrivé près de Paraguary, est battu Velasco. Dans sa retraite, il est atteint par les Paraguayens près du Rio-Tatiuary, battu une seconde lois, et forcé de capituler avec les honneurs de la guerre C 10 mars 1811).
Les articles de cettecapitulalion, en admettant la liberté du commerce avec Buet3os-Ayreâ et l'abolition du monopole du tabac, donnèrent aux Paraguayens des idées tj'indépendancc auxquelles ils ne songeaient pas encore.
1811. — Montevideo, — Les autorités espagnoles occupant la ville forte de Montevideo n'ont point reconnu la révolution et ont protesté contre elle. — On y nomme un consed de régence pour remplacer la Junte centrale, nommée en même temps que celle de Buenos- Ayres; celui-ci confie au général Vigodet, récemment arrivé d'Europe pour aller gouverner les Missions, le commandement de la place. Elio prend le titre de vice-roi et capitaine général de la Plata. En cette qualité, il déclare révolutionnaire et rebelle le gouvernement de Buenos- Ayres, et bloque son port. L'escadre espagnole occupe toute la Plata et détruit le peu de forces navales que peuvent réunir les Indépendants.
Agitation parmi les Orientaux, excités par Texemple de leurs Toisins de l'aut rive. La campagne se soulève et proclame son indépendance dans le bourg de Mec^ ^ cèdes.
(28 février). — Les deux frères Artigas, Manuel et José, réunissent de nombre ^jx: corps de partisans. La Jnntc de Buenos-Ayres envoie le général Rondeau po^^j^ organiser cette insurrection. — Le 26 mars, les Espagnols sont battus à S José, le 18 mai à Las-Piedras. et forcés de se renfermer dans la place. — Elio d'entrer en accommodement avec la Junte de Buenos-Ayres, mais, faute de cessions suffisantes des deux parts, on ne peut s'entendre. — Popularité de 1 Artigas dans la campagne orientale. — Les Portugais continuent leurs né^o. dations pour l'admission de la princesse Cariota, comme régente de la viceroyauté.
5 et 6 avril. — Émeute à Buenos- Ayres. On accuse la Junte d'être trop révolutionnaire : Pena, Vieytes, Ascuenega, Larrea sont destitués, et Belgrano appelé pour rendre compte de sa conduite au Paraguay. — La Junte ainsi modifiée or" ganise d'autres juntes dans les provinces pour favoriser le mouvement d'indépen -^ dance contre l'autorité de la métropole, tout en conservant les anciennes fonnc?^ administratives.
Révolution du Paraguay. — Le gouverneur Velasco résigne ses pouvoirs sai» ^ résistance, et est remplacé par une junte formée de trois personnes : Juan Pedr^^^^,^ Caballero, Fulgencio Yegros et Gaspar Francia. — Ce dernier, devenu aussitôt 1^^ ^^. membre le plus influent, provoque la formation d'un congrès qui nomme un pou-^ ^ v voir exécutif composé de cinq membres. Cette nouvelle Junte entre en comrouni- ^^ ^ \t cation avec celle de Buenos-Ayres qui se proclamait, du moins provisoirement, le ^ j^v représentant de l'ancien pouvoir des vice-rois, et stipule l'indépendance locale du ^ ^ Paraguay, déclarant ne s'unir au reste des provinces de la Plata que par un lien •^ fédératif , disposé d*ailleurs à envoyer, à son temps, ses députés au congrès général constituant de toutes les provinces de la Plata. — Le traité conclu et ratifié, Buenos-Ayres renonce à toute nouvelle tentative sur le Paraguay.
23 septembre. — Création du triumvirat ou commission executive. — A la première junte de gouvernement avaient été adjoints un certain nombre de députés, ce qui portait à seize le chiffre de ses membres. Cette assemblée était, en réalité, une sorte de comité de salut public, mais ses divisions intérieures rendaient il certaine l'action du pouvoir. Pour le fortifier on nomme, sous le nom de gouvernement exécutif, une commission de trois citoyens qui, tous les six mois, doivent se nouveler par la sortie de l'un d'eux et l'élection d'un nouveau membre. Paso Chiclana et Sarralea composent d'abord ce triumvirat, qui prend pour D. Bernardino Rivadavia. Cette mesure ne calme qu'à demi l'agitation et l'anai chie que fomentent les assemblées populaires.
Le nouveau gouvernement se décide alors à dissoudre la junte conservatrices:^ '^f établie lors de la révolution, et dont les tendances anarchiques débilitaient le poiflL.^ uvoir (7 novembre).
11 fait publier (22 novembre) la charte provisoire {Estatuto proiHsional), M ^à première qui ait été promulguée dans la Plata, et prend le nom de gOQvememec^ ^«^ supérieur des Provinces- Uni es du Rio de la Plata.
décembre. — Emeute militaire du corps des Patricios; elle est réduite par la
et les plus coupables sont fusillés. — A la suite de cette insurrection « qui
irait point de caractère politique, mais seulement l'imposition de nouveaux rc-
■nents intérieurs pour motif, le gouvernement expulse les députés des provin-
, dont plusieurs formaient partie de la junte et ceux-ci vont porter au loin leur
<x>ntentement. — De cette époque date la rivalité qui commence entre les Pro-
ciaux {Provincianos) et les habitants de Buenos-Ayrcs (Portehos),
1812. — Affaires de la Bande-Orientale. — L'entrée des Portugais dans le absorbe toute l'attention de la commission executive et Toblige à aban- ' iiner Tarmée du nord à ses propres forces ; elle y envoie cependant Belgrano «ir remplacer Puyrredon qui, se trouvant malade, demande son rappel. ■iC triumvirat conclut un armistice avec les autorités espagnoles de Montevideo i s*appuyaient sur le Portugal. En effet, le général Lecor, avec 4,000 Brésiliens Portugais, se dirigeait sur cette ville, appelé par les Espagnols qui y restaient enfermés. — L'Angleterre garantit cet armistice, et les Portugais repassent la fx-onlière. Les patriotes orientaux accusent le gouvernement de les abandonner. — L'armistice dénoncé, la lutte recommence dans la Bande-Orientale. — Le triumvir Sarratea y est envoyé en commission. — Vigodel, qui a remplacé Elio, essaye en ▼aîn de tenir la campagne occupée par les insurgés; vaincu le 31 décembre au irrite, par les généraux Rondeau et José Artigas, il est obligé de se renfermer dans la place de Montevideo, qui se trouve de nouveau bloquée par terre.
3 avril.— Le général Puyrredon, qui vient de s'illusCrer par sa brillante retraite dans le Haut-Pérou, est nommé membre de la commission de gouvernement, en remplacement de Paso, membre sortant. — Il imprime plus d'unité et de vigueur ^u pouvoir exécutif, qui se trouve néanmoins si vivement attaqué par l'assemblée Populaire, qu'il se décide à la dissoudre.
^tfmpiration Alzaga, — L'agitation produite à Buenos-Ayres par cette me- ^•^^ donne au parti espagnol le désir de faire une contre-révolution. Une conspi- "^^îon s'organise, ayant à sa tète D. Martin Alzaga, le plus riche Espagnol de Bue- •^os-^Avrcs ; il avait figuré lors du Pronunciamicnto de Mayo , qu*il comptait •^•^B doute faire tourner au prolit d'un gouvernement local indépendant, mais qui '^^ sortit point des mains de ses compatriotes. La conspiration est découverte ; A*^^ga et plusieurs de ses parents et compagnons sont saisis, jugés et fusillés ■^ juillet 1812). Cette exécution jette la terreur dans le parti espagnol.
Ce gouvernement envoie des secours aux Orientaux et presse le siège de Mon- ^ Video.
^ €Oampagne du Haut^Pérou,^ Belgrano arrive à Tarmée du nord et la réorga-
'^^Sc. Il ne peut cependant arrêter la marche des Espagnols, quoique Diaz Vêlez,
^tUmandant son avant-garde , fasse éprouver à ceux-ci un échec assez grave à
'•îpacha (12 janvier 1812), prenant ainsi la revanche de Sipé-Sipé, où les pa-
^iotes ont été battus quelques mois auparavant.
lie» Espagnols commandés parle général Tristan, sud-américain, natif d'Are- *l^îpa, atteignent Belgrano à Tucuman. Mais ils sont complètement défaits et per- ^^tîl le tiers de leur monde (24 septembre). — Les patriotes reprennent alors Tof
fensivc et marchent sur Salta où Tristan s'est réfugié^ mais où le cernent aussi de nombreux corps de ()artisans qui se sont formés dans toute la campagne. Ptnx\\ ces derniers, se signale Martin Guêmes.
Octobre. — Une émeute à Buenos-Ayres amène le renouYellement total de Va commission de gouvernement que l'on accuse de tyrannie et qui allait être modifiée par l'entrée de Medrano, personnage peu populaire. On nomme Paso, Pen& et Jonte. Le nouveau triumvirat accepte la mission de la convocation, dans le plus bref délai, d'un congrès chargé d'organiser provisoirement le pays, la institution définitive ne devant être proclamée qu'à la paix.
1813. — Première assemblée cùnsfittMnte de la Plata* — 31 janvier, .— Ouverture de l'assemblée générale constituante. — Elle établit l'indépendance ei« la mère patrie, tout en conservant le nom du roi; mais déclare que tout employa tout militaire, tout ecclésiastique doit être citoyen argentin. — Abc»lition des ai* ^ mes royales et adoption de l'écusson argentin actuel. — Abolition de la nobles^^ et des majorais. — Déclaration de la liberté des esclaves à naître, et abolition la mita ou presse des Indiens, pour les travaux des mines dans le Pérou. —En séparant, après une session qui a duré une année entière, l'assemblée concentre X ^ pouvoir exécutif dans une seule main, sous le nom de Directoire suprême. D. Gervasio Posadas est nommé directeur (22 janvier 1814).
Le but avoué de l'assemblée est de réunir toutes les provinces compoj^ant 1*j cienne vice-royauté sous une même direction, dont le siège eût été à Ayres , c'est-à-dire de continuer le même système centralisateur du vice-roi so« — ^ une autre forme. — Les provinces accueillent ces intentions avec défaveur.
Guerre de la Bande-Orientale, — Le gouvernement argentin, dirigé par P^^*** sadas, pousse le siège de Montevideo. Le général Vigod«*t, maître des eaux de ^ Plata, essaye un débarquement à San-Lorenzo, dans la province dcSanta-Fé, à ^ fois pour y réunir des partisans et pour y faire des vivres dont la place g*^^ Montevideo commence à manquer. Ix débarquement est repoussé par le coloii^^*^' San-Martin, et l'escadrille espagnole ne rencontre sur les bords du Paranaet ^^^ l'Uruguay que des ennemis (3 février 1813).
Rondeau et Artîgas continuent le siège de Montevideo, mais déjà la division entre ces deux chefs. Rondeau est dévoué au gouvernement de Buenos-Ayres, A tigas affecte une indépendance complète. La question du congrès^onstitua amène une rupture. Conformément aux ordres qu'il a reçus de BuenoS'^A] Rondeau veut faire élire aux Orientaux un certain nombre de députés, chargés les représenter au congrès de Buenos-Ayres. Artigas prétend que les Orientai sont très-capables de se gouverner eux-mêmes, et refuse de se prêter à l'exécutii de cette mesure. Cette divergence amène sa retraite avec les bandes qui lui obéi sent; et Rondeau, restant seul avec ses troupes argentines, le siège de Montevii
se trouve en partie abandonné. I-e directorat déclare Artigas traître à la patr '^^
mais les Orientaux se rangent du parti d'Artigas.
Opérations dans rarmée du Noid, — Belgrano, vainqueur à Tucuman, attaquer Tristan qui, avec le reste de son armée, s'est cantonné dans Salta. A une bataille sanglante, Tristan capitule avec tout son monde (20 février 1813;^
proTince de Poiosi et tout ic sud du Haut-Péfou retombent aux mains des patriotes. iVotivei armistice avec Goyeneche, qui empêche Belgrawo de profiler de la victoire iplëte qu'il vient de remporter à Salta. Le général l^zueia remplace Goyeneche et rétablit Tarmée espagnole sur un respectable. Pendant que Belgrano, cantonné à Potosi^ cherche à faire parler aux populations les idées d'indépendance qui viennent de triompher dans la t^iata^ Cochabamba et Santa-Cruz de la Sierra sont de nouveau occupés par patriotes.
Belgrano est complètement défait par Pezuela dans la pampa de Yiicapujio, le septembre^ et le 14 novembre suivant dans celle d'Ayouma. — Les restes de l'armée argentine se replient sur Potosi qu'ils évacuent, puis sur Jujuy et Salta , poursuivis de près par les Espagnols. Mais Toccupation de Cochabamba et de Santa- Cruz de la Sierra par les patriotes, les nombreuses montoneras (corps de partisans) qui le harcèlent^ empêchent Pezuela de profiter de la victoire. H se contente de réoccuper le Haut-Pérou tout entier et d*y rétablir Tautorité de la métropole.
1814. — Le colonel San-Martin est envoyé pour remplacer Belgrano que l'on rappelle bientôt après à Buenos-Ayres pour Ty mettre en jugement. L'armée du Pérou se réorganise à Tucuman et compte rapidement 4,000 hommes.
Cette attitude vigoureuse empêche Pezuela de pousser plus avant ses succès. En même temps, les partisans du Haut-Pérou, organisés par Arenalès, ceux de Salta, sous les ordres du célèbre guérillero Martin Guëmes, harcèlent de tous côtés l'arasée espagnole et Tobligent à se concentrer. San-Martin^ sur sa demande, quitte i'^LTmée du Nord et y est remplacé par Rondeau, forcé d'abandonner la direction dma siège de Montevideo, par suite de sesdifrérends avec Artigas.
Le directeur Posadas envoie le général Alvear remplacer Rondeau, et prendre '-^ direction du siège de Montevideo. Il profite également de son autorité, incontes- ^^^alors, pour armer une petite escadre qu'il place sous les ordres de Brown. Celui- <^i remporte quelques avantages (mai 1814), et force les Esi>agnols à se renfermer ^'^•Jisleport. Enfin, ne recevant aucun secours de l'extérieur, voyant sa garnison la population de la ville épuisées par la famine et les maladies (le scorbut avait truit un quart des habitants), Vigodet se décide à capituler, après avoir soutenu siège pendant vingt-deux mois (20 juin 1814). — Ce succès donne aux patriotes fcOOO prisonniers, un matériel complet d'artillerie et des magasins d'équipement ien fournis. Le général Soler est chargé de garder celte conquête; mais elle est ^ ^^périeusement réclamée par Artigas, qui en attribue tous les honneurs à son ^^mée. La guerre civile commence dans la Bande Orientale. Artigas accuse le gou* ^€rnement de Buenos-Ayres de tyrannie, et il entrahic dans sa lutte contre lui •^ provmces d'Entre-Rios et de Santa-Fé.
Posadas nomme Alvear au commandement de l'armée du Nord, en remplace- Yuentde Rondeau. Cette nomination est mal accueillie par Tarmée, qui se divise en deux camps, l'un en faveur de Rondeau, l'autre en faveur d'Alvear. Celui-ci, instruit à temps de l'opposition de Tarmée, s'arrête à Cordova, puis revient à Buenos- Ayres où sa victoire de Montevideo lui a donné une haute inûuence. — Des sociétés secrètes se partagent la ville, et chacune pousse ses candidats au pouvoir. — Cette agitation amène une véritable anarchie et donne à plusieurs membres influents du gouvernement ridée de revenir à la monarchie, en empruntant uîi prince à la famille royale d'Espagne.
1815. — L'acte d'indiscipline commis par l'armée du Nord amène D. Genrasic PoJ^adas à donner sa démission (9 janvier iSlo). 11 est remplacé par Alvear comme directeur suprême. — Négociation secrète pour obtenir le protectorat de FAngle terre : elle échoue; mais Rivndavia^ Sarratea et Beigrano sont déjà partis poui l'Europe, afm d'y nég<Kier rétablissement de la monarchie constitutionnelle dans la Plata (28 novembre 1814).
AWear continue la négociation commencée par Posadas. — Les envoyés argentin! demandent à Charles IV, alors retiré à Rome, d'envoyer son fils, l'infant D. Francisco de Paula, dans la Plata, à la condition de le faire roi constitutionnel des royaumes-unis de la Plata, du Chili et du Pérou. Les événements de 1815 en Europe et la chute de Napoléon, sur Tappui duquel Charles lY aurait pu compter, engagent ce pripce à refuser. Les négociateurs cherchent alors à entrer en arrangement avec Ferdinand VU, mais celui-ci déclare ne vouloir accepter que la soumission pure et simple des Hispano-Américains. — Une grande expédition de 15,000 hommes sous les ordres du général Morillo, se prépare dans les ports d'Espagne pour la Plata ; les nouvelles de la révolution du Venezuela la font diriger à cette destination.
Querelles du directeur Alvear avec Artigas, qui continue les hostilités contre les Argentins. Le directeur fulmine de nouveaux décrets contre lui et exige du Cabildo deBuenos-Âyres une proclamation qui le met hors la loi. Artigas attaque alors les troupes argentines cantonnées dans la Bande-Orientale. Son lieutenant Fructuoso Rivera bat le colonel Dorrego, et le général Soler se trouve obligé d'abandonner Montevideo, qui ouvre ses portes à Arrtigas. Celui-ci, maître de la Bande-Orientale, envahit TEntre-Rios et Santa-Fé, proclamant partout « la nécessité de se soustraire '( au joug que les dictateurs de Buenos-Ayres veulent faire peser sur les provinn ciaux qui, dans ce cas, n'auraient fait que changer de maître, puisque le direc- R teur n'est qu'un roi déguisé... » 11 appelle toutes les populations à l'insurrection contre le gouvernement central, qui ne représente à leurs yeux que Fancienne vice-royauté avec son omnipotence, et la guerre en plus. Cordova s'unit à Santa- Fé, et Buenos-Ayres se trouve menacé par les dissidents commandés par Artigas, qui prend le titre de chef des Orientaux et protecteur des peuples libres.
Ce soulèvement presque général, qui s'appuie sur le principe encore mal défini et surtout mal compris de la fédération , amène de fait la séparation des divers gouvernements de la vice-royauté en plusieurs provinces. — Santa-Fé, ancienne lieutenance de Buenos-Ayres, s'érige en province séparée, TEntre-Rios se partage entre rEntre-Rios proprement dit et Corrientes, auquel un décret du directeur Posadas a rattaché les Missions.
Cette agitation générale amène la chute du directeur Alvear, qui cherche en vain à combattre les dissidents et dont l'armée s'insurge à Fontezuelas (13 avril 1815), pendant qu'il marchait sur Santa-Fé, tombée au pouvoir d'Artigas. Le Cabildo essaye en vain de le soutenir; le général donne sa démission et s'exile au Brésil.
Ces événements amènent la dissolution de l'assemblée nommée en 1813. Le Cabildo ou municipalité reprend le gouvernement et fait nommer par la population de Buenos-Ayres. à suffrage direct, une Junte d'observation, qui, le 5 mai suivant, proclame le Statut provisoire (Esfatuto jjrovisional), qui consacre l'idée fédérale. Rondeau, général de rarmée du Pérou, est nommé directeur, et en son absence, le colonel Alvarez, chef de l'émeute militaire de Fontezuelas, le remplace.
Le nouveau gouvernement fraternise avec Arligas, retire tous les décrets lancés contre lui et lui offre même de lui livrer ses ennemis, concession qu'Artigas a la jioblesse de refuser.
^M^JB, réaction poursuit tous les partisans de Tancicn directeur. F^cndant ce temps, San-Martin avait cédé le commandement de Tannée du Pérou àE^ondeau, et s'était retiré dans la province de Guyo, dont il est nommé gouverne ut et où il commence à organiser Tannée des Andes.
ondeau reprend Toffensive contre les Espagnols^ mais il est vaincu à Sipé-
Sii>^ (29 novembre 1815), et le Pérou retombe une troisième fois entre les mains
des royalistes. Pezuela veut envahir les provinces du Nord ; il est de nouveau ar-
rè'té par les corps de partisans, organisés par Guëmes. Celui-ci, qui en vient à
i^iaer à Salta le même rôle qu'Artigas dans la Bande-Orientale, se trouve en dis-
àdence avec Rondeau, et combat à la fois les Espagnols et Tarmée buenos-
ayrienne.
Les concessions faites par le nouveau gouvernement ne rattachent pas davantage Artigas à Tunité buenos-ayrienne. Ce chef domine dans la Bande-Orientale, l'Entre-Rios, Gorrientes et Santa-Fc, et provoque la séparation des autres provinœs. Gordova se déclare indépendante ; pour arrêter Tincendie, Rondeau y envoie le colonel Lamadrid, qui va visiter la Rioja et Santiago del Estero, lesquelles manifestaient aussi Tintcntion de se séparer du gouvernement du Tucuman. Ces mesures, toutes dans le sens de Tunité, exaspèrent Artigas, qui s'est constitué le champion de Tautonomie des provinces. — La petite armée, que Buenos-Ayres avait dirigée sur la province de Santa-Fé et qui avait occupé sa capitale, est vaincoc. Belgrano, envoyé pour réparer cet échec, se voit impuissant, et est forcé par le soulèvement de ses troupes, de se retirer à Buenos-Ayres. Une émeute renverse le directeur Alvarez, et la Junte d'observation nomme le général Balcarce <lirecteur. Celui-ci se hâte de traiter avec Artigas (avril 1816).
1816. — Congrès de Tucumak. — Le statut provisoire du 5 mai 1815 avait <iécidé la réunion d'un congrès général, formé de députés de toutes les provinces, ^D de faire une nouvelle constitution, et Ton avait indiqué Tucuman pour le lieu «ieleur réunion, ce point étant le plus central des Provinces unies. Malgré Tanardiie générale et TinditTérence des populations fatiguées de la guerre civile, les députés se réunissent dans cette ville, où les sessions du congrès s'ouvrent le 24 Diars 1816. Quoique le Haut-Pérou soit occupé par les Espagnols, qui dominent JQSqu'à Humaguaca, les réfugiés des provinces qui le composent n'y figurent pas moins (Chuquisaca, Mizque, Cochabamba). Quant à la Bande-Orientale, à TEn- Ire-Rios, Corrientes et Santa-Fé, en lutte ouverte avec Buenos-Ayres , elles n'envoient point de députés; Cordova n'envoie les siens que plus tard.
Le congrès fut ainsi composé : Buenos-Ayres, 7 députés ; — Cordova, 5 ; — Chuquisaca, 4 ; — Tucuman, 3; — Calamarca, 2; — Santiago-dcl-Estero, 2 ;
— Salta, 2; — Mendoza, 2; —La Rioja, 1; — San-Luis, 1 ; — San-Juan, i;
— Mizque, 1; — Cochabamba, 1 ; — Jujuy, 1. Dès le principe, les tendances centralistes, c'est-à-dire de la continuation du
système de la vice-royauté, autrement dit, de la concentration du gouvernement à Buenos-Ayres, et celui de rautonomie des provinces, rehées seulement par un système fédératif, sont en présence. — Un troisième parti, celui des monarchistes,
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commencée se former. Le parti centraliste l'emporte et nomme un directeur si préme, D. J. M. Puyrredon, en chargeant Balcarce de continuer proTisoiremei ses fonctions à Buenos- Ayres (3 mai 1816).
Puyrredon confie l'armée du Nord à Belgrano» et fait envoyer des renforls l'armée des Andes» que forme San-Marlin à Mendoza.
L'indépendance des Provinces de la Plata est proclamée le 9 juillet {Acta de if dependencia nacional).
Le nouveau directeur exagère la centralisation et cherche à discipliner les pro vinccs. Cette conduite excite des résistances furieuses. Artigas dans la Bande Orientale^ Ramirez dans TEntre-Rios, Stanislas Lopez à Santa Fé^ Carrera e Bustosà Cordova^ Guêmes à Salta, enfin tous les chefs [caudillos ) qui, dans le provinces, avaient combattu pour l'indépendance et avaient conquis une influeno absolue sur les populations des campagnes, se mettent en opposition avec le nou veau gouvernement et ne cherchent qu'à échapper à la tutelle de Buénos-Ayres Cette opposition confirme Puyrredon dans l'idée d'établir une monarchie constitu tionnelle dans la Plata^ à l'aide d'un prince emprunté aux maisons royales d. l'Europe.
Bande-Orientale et Missions. ^ Profitant de la lutte d' Artigas avec le goa vernement argentin, les Portugais, sous prétexte de sauver la Bande-Orientale <E l'anarchie, envahissent le pays. Artigas, pour leur résister, envoie son fils adopV Andrecito lever des soldats dans les Missions occidentales, et envahir celle de rive gauche de l'Uruguay. — Siège de San-Borja (septembre 1816). Le généc portugais, Chagas, après avoir repoussé Andrecito, passe l'Uruguay, en janvi 1817, et ruine les Missions. Sac et incendie de Yapeyu . La Cruz, Santo-Tomé, enfin des dix bourgs fondés par les jésuites entre le Parana et l'Uruguay. Dis persion des Indiens. — Francia, récemment nommé dictateur du Paraguay, fe évacuer et incendier les cinq Missions de la rive gauche du Parana, pour ne poir avoir de querelle avec les Portugais.
1817. — En même temps qu'une colonne portugaise détruit les Missions, ue autre colonne, commandée par le général Lecor, entre dans la Bande-Orientale ■ occupe Montevideo, fatigué de la guerre^ à la suite d'une convention, dans la quelle il est stipulé que l'occupation de la province sera seulement provisoire, f que l'armée portugaise reconnaîtra toujours les autorités locales.
Artigas se retire dans l'Enlre-Rios, où il s'allie avec Ramirez, devenu le chef d celte province, et Lopez, de Santa-Fé. 11 occupe la province de Corrientes et con tinue ses hostilités contre Buenos- Ayres, tout en maintenant des intelligences dai la Bande-Orientale, pour y combattre les Portugais. Les nécessités de sa positio l'obligent à frapper des droits considérables sur les navires qui passent par Coi rientes, pour le commerce du Paraguay, et le mettent en hostilité avec Francia
Paraguay. — I^ Paraguay, qui s'est tenu à part, depuis le traité du 12 octobr 1811 avec Buenos-Ayrcs, a déposé le gouverneur espagnol Velasco (3 avril 1811) puis déclaré son indépendance en nommant une commission executive, composé de trois membres. Cette commission a été remplacée par deux consuls, Fulgencio
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Yegros et Gaspar Francia. Ce dernier, au commencement de 1817, se fait nommer dictateur à vie, et commence ce système d'isolement qui ne fmit qu'à sa mort, a^TÎTée en 1840.
Guerres (VÂrligas. — En 1818, Andrecito renouvelle la guene dans les Missions; il est défait à San-Carlos (29 mars). Artigas continue mollement ses hostilités contre Buenos-Ayres, mais fait avec ardeur des préparatifs pour rentrer dans la Bande-Orientale. — En 1819 (août), Andrecito surprend San-Nicolas ; défait, p€u de temps après au passage de Tlcabagua, il est pris et envoyé à Rio de Janeiro, où il meurt en prison.
José Artigas, en même temps, rentre dans la Bande-Orientale et la soulève de nouveau contre les Portugais. — Courage et exploits de ce chef célèbre. Enfin, battu par eux au Paso del Catalan (22 janvier 1820), il est forcé de se réfugier dans PEntre-Rios, où il demande Tappui de Ramirez. — Ramirez, fatigué de la guerre et voyant le pays épuisé, ne peut lui donner aucun secours, et bientôt, irrité de ses exigences, Texpulse de la province. Artigas, suivi de quelques fidèles Indiens, se réfugie dans les Missions ruinées et se présente au Paso d'itapua, demandant un asile à Francia. Le dictateur le fait interner à Curuguali, où il séjourne jusqu'à sa mort. — En 1850, Artigas vient mourir à l'Assomption, à l'âge de 90 ans.
Armée du Nord. — A la fm de 1816, le général Rondeau, ayant voulu reprendre Toffensive contre les Espagnols, est battu à Viluma ; les Argentins renoncent alors à toute nouvelle tentative contre le Haut- Pérou, dévasté par une guerre de six années. De lassitude, les deux partis cessent les hostilités ; mais les provinces de Salta et de Jujuy restent indépendantes.
1817. — Expédition argentine au Chili et au Pérou, — 17 janvier. — L'arïnée des Andes est enfin organisée, et San-Martin part de Mendoza. Il franchit les
^ndes au paso de los Patos, avec un corps de 5,000 hommes, et bat complètement les Espagnols à Chacabuco (12 février). — Le 5 mai, le général O'Higgins, à la tête des patriotes chiliens, gagne la bataille de Penco. — Le Chili s'insurge tout entier contre les Espagnols; occupation de Santiago par les Indépendants. — La guerre continue toute Tannée avec des chances diverses. — Le 6 décembre, le général argentin Las-Heras prend la ville de Talcahuano.
1818. — Après un grave échec éprouvé à la Cancha-Raya<la, près de Talca, le 19 mars, et après avoir vu son armée presque complètement dispersée , San- Martin gagne, le 5 avril suivant, la bataille de Maipo,oii Tarmée espagnole, commandée par Osorio, est mise dans une déroute totale. Cette victoire assure Tindépendance du Chili, et permet de préparer l'expédition du Pérou.
Provinces argentines. — Gouvernement de 1817-1820. Puyrredon. — A compter du départ de l'armée des Andes, les provinces argentines renoncent à toute expédition nouvelle contre les Espagnols, qui d'ailleurs ne les menacent plus, et sont absorbés dans leurs guerres civiles.
Le directeur, s'appuyant sur le congrès qui vient de l'élire, cherche d'abord à fortifier l'autorité, en la centralisant le plus possible. 11 combat l'idée fédérale qui
a grandi dans toutes les provinces, mais qui y est mal comprise^ et essaye de ren- ▼erser les chefs (caudillos) qui, sous ce prétexte, n'y ont mis que leur autocratie. Par ses soins, la province de Corrientes se sépare d'Artigasen 1818, mais est récu« pérée bientôt par ce chef infatigable, qui y rassemble de nouveaux éléments pour sa guerre contre les Portugais, maîtres de la Bande-Orientale. Buénos-Ayres reste désormais étranger à cette lutte, dans laquelle Artigas finit par succomber^ après avoir combattu quatre années.
Le Congrès publie en vain, le 3 décembre 1817^ un règlement provisoire pour rélectiondes députés, qui doivent former un nouveau congrès constituant; il est impossible de le' mettre partout à exécution, au milieu de Tanarcbie générale. Puyrredon parvient cependant à faire nommer un nombre suffisant de représentants, pour former un congrès, qui s'ouvre à Buénos-Ayres, en février 1819, et fait une constitution moitié unitaire, moitié fédérale. — Cette constitution est promulguée le 30 avril suivant, et rencontre une vive opposition.
Le directeur, craignant la dissolution du pays, n'y voit pas de meilleur remède que le système monarchique, et en cela il est d'accord avec un grand nombre des principaux citoyens qui, déjà, ont partagé ces idées au congrès de Tucuman. — Négociations secrètes avec le Portugal, pour établir un prince de la maison de Bragance. — Cette combinaison ayant échoué, on songe à employer les bons offices de la France. — Cette puissance propose le prince de Lucques, appartenant à la maison des Bourbons d'Espagne. Le congrès se montre disposé à accepter cette combinaison, sous la condition que le monarque élu épousât une princesse du Brésil et fût tenu de réunir toute l'ancienne vice-royauté de la Plata en un seul faisceau, ce qui eût formé ainsi une vaste et respectable monarchie constitutionnelle.
Quelque chose de ces négociations ayant transpiré dans le public, une opposition furieuse s'élève contre Puyrredon. Le directeur croit devoir alors donner sa démission.
Établissement de ^autonomie des provinces, — Avec Puyrredon, tombe le système de Tunité absolue, qui n'était que la continuation de Tautorité centrale du vice-roi à Buénos-Ayres, avec Tautonomie du pays en plus. — Le système de la fédération triomphe dans toute la Plata. L'ancienne vice-royauté est partagée en quinze provinces, le Haut-Pérou étant aux mains des autorités espagnoles. Dans chaque province domine un gouverneur particulier, qui n*a généiaiement d'autre souci que de se perpétuer au pouvoir.
1820. — Troubles de Buenos- Ayr es. — Une sorte d'anarchie succède à Buenos-Ayres au gouvernement de Puyrredon. — Manuel Sarratea, nommé gouverneur et soupçonné d'hostilité contre les provinces, est attaqué par celles de Santa- Fé et d'Entre-Rios, qui marchent sur la capitale et repoussent le colonel Dorr^o. — Un traite a lieu, à la Capilla del Pilar (23 février), entre Ramircz, Lopez et Sarratea, dans lequel le principe de la fédération est soleimellement proclamé. On y stipule l'admission d' Artigas, dans le cas où les trois provinces se décideraient A la guerre, pour reconquérir la Bande-Orientale. La nouvelle administration de Buéuos-Ayres s'engage, en oulre, à faire une enquête sur les négociations entamées par le directoire précédent avec les différentes cours d'Europe.
Ces résolutions, connues du public de Buénos-Ayres, commentées, dénaturées et
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calomniées par la presse, continuent à discréditer le gouvernement, et Tanarchie Tègne plus que jamais dans cette ville. Dorrego, qui avait succédé à Sarratea*, en qualité de gouverneur, est déposé par la môme junte électorale qui l'avait élu et remplacé par le général Martin Rodriguez, qui parvient à établir un peu de tranquillité.
V octobre 1820. — Une émeute, patronnée par le Cabildo et favorisée par la garde nationale^ essaye de renverser Rodriguez; il la réprime à Taide des troupes de ligne et des milices de la campagne, dont un régiment, celui des Colorados, est commandé par un cstanciero, nommé D. Juan Manuel de Rosas. En récompense, Rodriguez le nomme colonel de cavalerie.
1819-1822. — Campagne du Bas-Pérou, — Pendant que la guerre civile continuait dans les provinces argentines et que le Haut-Pérou se taisait, retombé aux mains des Espagnols, les bataillons argentins, organisés à la fin de 1816, par San- Martin, dans la province de Cuyo, continuaient à travailler à l'indépendance de l'Amérique du sud. Mais, dès que cette armée eut passé les Andes, elles n'eut plus guère de relations avec les provinces de la Plata, et vécut sur le pays où elle combattait. — Le Chili est conquis par 1ns Argentins et les patriotes soulevés contre les Espagnols, dans le courant des années 1817 et 1818.— Le.'î février 1819, un traité a iieu entre cette république et les Provinces unies, pour porler la guerre au Pérou. L'année 1820 se passe en préparatifs; en 1821, une flotte chilienne porto au centre des possessions espagnoles du nouveau monde San-Martin, commandant Tarmée alliée et ses troupes. Le 6 juillet 1821, le victvroi I^cerna évacue Lima, qui est Occupée par San-Martin, bientôt nommé Protecteur par la reconnaissance des Pél'uviens. L'indépendance du Pérou est proclamée dans un congrès, convoqué par les soins du Protecteur, pendant que les forces espagnoles se replient à la fois sur l*ïk|uateur et leHaut-Pérou, devenu leur base d'opérations.
En 1822, San-Martin, fatigué des clameurs des factions qui s'élevaient autour
cie lui et prévoyant la guerre civile, à laquelle il veut rester étranger, se retire au
Clliili. Les troupes argentines restent au Pérou et continuent à prendre part à la
lutte que le général colombien Bolivar continue contre les Espagnols, l^ victoire
clfî Pinchincha, à laquelle elles contribuent sous les ordres du Colombien Sucre
C^4 mai 1822), affranchit l'Equateur. La guerre continue jusqu'en 1825 entre les
espagnols et les Indépendants; quelques officiers et soldats argentins restent
dans les armées de Bolivar,qui écrase enfin la ténacité espagnole, par les victoires
de Junin (24 août), d'Ayacucho (9 décembre 1824), et la capitulation du Callao,
imposée au général Rodil, le 23 janvier 1826. — La chute de cette place, dernier
boulevard espagnol dans rAmérique du sud, termine enfin la lutte entre les His-
pano -Américains et l'ancienne métropole.
Le! i août 1825, le Haut-Pérou, où la guerre avait été si ardentedans le principe et où, après un intervalle de quelques années de tranquillité, elle avait fini par se concentrer, se constitue en république particulière sous le nom de Bolivie , du nom du général Bolivar, dont les dernières vict<)ires ont enfin décidé la retraite de l'ennemi. — H est à remarquer, qu'à partir de 1820, la guerre s'est entretenue dans le pays avec Taide des ressources locales, et que l'Espagne, déchirée ellemême par les révolutions, n'a rien pu faire pour retenir cette partie de ses colonies qui allait lui échapper. Ses généraux et ses of6ciers ont trouvé dans les anciennes garnisons espagnoles et dans la population du pays les éléments à
l'aide desquels ils ont pu résister quinze années (1810-1825), au soulëTement du parti patriote, qui comprenait l'immense majorité de la population. La guerre a donc toujours dû avoir les caractères d'une guerre civile.
1821. — Provinces de la Plata. — Sous Tadministration de Rodriguez^ Buénos-Ayres^ isolé des autres provinces et enfin tranquille^ commence à développer ses éléments de prospérité.
Les provinces, à l'ouest du Parana, essayent de former un nouveau congrès, pour s'organiser sous la forme fédérale ; mais le nombre des députés réunis à Cordova, choisie pour siège de ce congrès, étant insuffisant pour donner à cette réunion le caractère d'une véritable représentation nationale, l'opinion qui prévaut est de compléter Torganisation particulière de chaque province, pour se réunir ensuite et voter une constitution générale. Avant de se séparer, les députés réunis conviennent de charger Buénos-Ayres des relations extérieures des provinces de la Plata.
Le«général portugais Lecor,qui tenait garnison à Montevideo depuis quatre ans, déclare la Bande-Orientale réunie au Brésil^ sous le nom de province Gisplatine.
Le Portugal offre de reconnaître Tindépendancc des Provinces unies, si elles veulent se désister de toute prétention sur la Bande-Orientale. La négociation échoue.
La province de Buénos-Ayres organise son système de gouvernement particulier : — Chambre de députés élective, gouverneur également électif. — Elle décrète rétablissement du gouvernement représentatif républicain, rinviolabilité de la propriété, la liberté de la presse, etc., etc. Règlements intérieurs pour le clergé, les écoles, les hôpitaux, etc., etc. — Ministère de Bcrnardino Rivadavia, chargé des affaires étrangères et de l'intérieur. — Commencement de Tiitimigration européenne.
1822. — Révolution du Brésil, — En 1808, le roi de Portugal Jean VI, expulsé de Lisbonne par la conquête française, s'était réfugié au Brésil avec toute sa cour et les principaux de la nation. Son premier soin, en débarquant à Bahia (23 janvier 1808), fut de déclarer libre le commerce du Brésil avec toutes les puissances alliées du Portugal. Établi à Rio de Janeiro, il continua de développer les ressources du pays, qui eut ainsi un gouvernement complètement indépendant de la métropole. Jean VI retourna en Portugal (7 njars 1821), laissant son fils D. PciJro comme régonldu Brésil. Les cortès portugaises voulurent encore gouverner directement ce pays ; mais Tindépendance totale de la métropole était dans l'esprit de tous les natifs. — Le 13 mai 1822, la municipalité de Rio de Janeiro, aux acclamations du peuple, nomma D. Pedro prince régent constitutionnel et défenseur perpétuel du Brésil. Le mécontentement des Portugais fut bravé par les Brésiliens, qui, le 21 septembre suivant, acclamèrent D. Pedro empereur du Brésil, consommant ainsi la séparation totale entre la colonie et la métropole. Les Portugais résistèrent mollement à ce mouvement général, et, dans le courant de Tannéo suivante, toutes leurs troupes évacuèrent le pays. — Le 25 mars 1824, la constitution de l'empire fut proclamée, et, le 29 août suivant, un traité entre le Portugal et le Brésil ratifie l'indépendance do ce dernier et établit les relations entre les deux peuples sur un pied d'égalité parfaite. — Ces deux grandes mesures. Téta-
^Hssement de la monarchie constitutionnelle et la paix immédiate avec le Portu- ^1, sauyent le pays de la guerre civile.
^820-1823. — Révolution d'Espagne. — La guerre civile, qui règne en Espa-
STà«de i820 à 1823, par suite de la réunion desCortès et de l'opposition, entre le
P^ïti absolutiste et le parti libéral, empêche la mère-pairie de faire les efforts néces-
^^^ires pour conserver ses colonies sud-américaines, i— Lors du rétablissement de
^^rdinand VU, à la suite de l'intervention française, la métropole affaiblie ne
ï>^ut envoyer aucun secours aux forces espagnoles qui combattaient encore pour
^1 le en Colombie et au Pérou. — Quant aux provinces de la Plata, TEspagne y avait
Renoncé depuis longtemps et paraissait être résolue de les laisser plutôt en proie à
l^ambition du Portugal. Cependant le libéralisme des Cortès espagnoles ne s'étend
l>as jusqu^à accepter l'indépendance des colonies transatlantiques, et, comme
l*avaient fait les Cortès portugaises, elles protestent contre leurs tentatives d'éman-
oipation complète ; leurs envoyés qui vinrent à la Plata en 1823 déclarèrent qu'ils
rà'*avaient pas faculté pour reconnaître purement et simplement l'indépendance
cJes Provinces-Unies, comme l'exigeaient les Argentins.
Négociations de BuénoS'y4yr€s avec P Espagne, — Rivadavia, ministre du gouverneur Las-Heras, lequel, à l'époque légale, avait succédé à Rodriguez, essaye cie négocier avec les Cortès et la Junte de Cadix la reconnaissance de Tindépendance ^e la Plata et des autres anciennes colonies espagnoles. — En même temps, il fait "^oter par la Chambre des représentants un subside de vingt millions de piastres :tfortes qui seraient fournis par tous les États sud-américains à la mère-patrie pour :;y soutenir le parti libéral en lutte avec le parti absolutiste (22 juillet 1823.) La 'vapidilé avec laquelle l'intervpniion française étouffe la révolution espagnole empêche la réalisation de ce vote, qui n'était d'ailleurs émis que sous la condition •d'une reconnaissance complète de l'indépendance argentine, et amène une certaine hostilité de la part de la France.
1820-1824. — État des provinces, — Pendant que Buénos-Ayres est tranquille, les provinces continuent à être agitées^ et leurs chefs se font la guerre. — Dans TEntre-Rios, Ramirez, qui s'est séparé d'Artigas, qu'il a forcé de se réfugier au Paraguay, succombe en combattant Cordova où commandent Carrera et Bustos. — Ëstanislao Lopez établit son influence à Santa-Fé et devient en quelque sorte le chef du parti fédéral. Ibarra domine à Santiago. — Quiroga et Francisco Aldao commencent à figurer dans les troubles des provinces de Cuyo et de la Rioja.
J82I . — Buénos-Ayres, — Le gouvernement de Rodriguez donne quelque attention à l'ancienne colonie de Patagonès ou Carmen, sur les bords du Rio-Negro: De nouveaux colons y sont envoyés et des terres leur sont distribuées.
Expédition du général Rodriguez, dans le Sud, pour donner de la sécurité aux frontières, en traitant avec les Indiens. Les Ranqueles et les Pehuencbes se refusent à traiter et sont repoussés. — Fondation des forts du Tandil et de Bahia-
Blanca.
Création de la Banque d'escompte au capital d'un million de piastres par des capitalistes de Buénos-Ayres. (Ce fut l'origine de la monnaie de papier de cette province. )
i823. — Le général de Las Heras succède à D. Martin Rodriguez en qualité de gouverneur. — Paix et tranquillité de Buenos- Ayres.
Le gouvernement des États-Unis de l'Amérique du Nord reconnaît l'indépendance des Provinces-Unies de la Plata.
Le gouvernement de Buénos-Ayres, inspiré par Rivadavia^ envoie un agent auprès des gouverneurs de provinces pour les inviter à l'union avec l'ancienne capitale de la vice-royauté et à constituer enfin une nation argentine (23 mai). Cette ^ démarche prépare les esprits à l'idée d'un Congrès général constituant.
1824. — Affluence des immigrants européens dans la Plata. Le gouvernement ^^-^^i de Buenos-Ayres envoie des instructions, à ce sujets à tous ses agents à l'étranger; ^ «^ . il en faitmème venir directement.
Emprunt d'un million de livres sterling, négocié à Londres à 60 0/0 effectif^ ^.M-ziiî et 6 0/0 d'intérêt. Cette somme devait être employée à la création d'un port àLs ^ à Buenos-Ayres, à celle de villes sur les côtes de l'Atlantique, enfin à fomenter Tim — c^x^Mnmigration européenne. — La guerre avec le Brésil, de 1826 à 1828, changea ls€ la
destination de ces fonds qui furent employés à la soutenir.
Les mesures prises par l'administration de Las-Heras, dont Aivadavia estràme^:» tf:x-xne, déterminent les provinces à se réunir en Congrès général constituant. Leurs dé ^^.S^ députés arrivent à Buénos-Ayres et le Congrès s'ouvre le 2 décembre 1824. — Sys^ "^^SjfS' tème unitaire et système fédéral en présence.
1825. — Le ministre anglais Canning déclare à l'Europe que l'intention du gouK# o^'S^^' vemement anglais est de reconnaître l'indépendance des anciennes colonies espajs^^i^'^p^' gnôles qui se sont émancipées (!<' janvier).
Traité d'amitié, commerce et navigation entre l'Angleterre et les Provinces-Unie^ î ^* Unn approuvé par le Congrès national constituant^ le l'*" février.
La majorité des provinces argentines finissent par envoyer leurs députés ai JB^ ^^s Congrès où s'agite longuement la question de l'unité et de la fédération. — Aprèîi**^ -^^ de longs débats, on se prononce en faveur de l'unité, à la condition que cette so\uk3 lo^ tion sera ratifiée par les provinces, la Constitution devant être soumise àleus^^* acceptation avant d'être promulguée.
Affaires de la Bande-Orientale, guerre avec le Brésil. — Depuis 1817, 1*1- «- . ^ Bande-Orientale était aux mains des Portugais, lesquels, en 1820, avaient fini pas^^^ ^^ occuper Montevideo fatigué de la guerre. En 1821 le général Lecor, gouverneuE*^^ ' de la place, avait déclaré la Bande-Orientale réunie au royaume de Portugal. 1^^^ Brésil et Algarves, et avait fait ratifier celte décision par un Congrès formé d^t* députés orientaux réunis par ses soins. Lors de la révolution du Brésil, les Cortès.^^^ portugaises déclarèrent nul le traité d'annexion au Brésil, et donnèrent à' LecoH^^ l'ordre de conserver Montevideo sous fauiorité de la métropole. Le général préféra suivre le sort du Brésil et se rangea sous les ordres de D. Pedro. — Legou vemement brésilien essaya en vain de faire ratifier par les Provinces-Unies 1' nexion de la Bande-Orientale ; celles-ci refusèrent même de reconnaître l'indépeu:^dance du Brésil jusqu'à ce que la province Gisplatine leur fût restituée. Ces fins non-recevoir données de part et d'autre mirent beaucoup d'aigreur dans its relTi tions des deux gouvernements. En même temps, la haine nationale qui entre les habitants de race portugaise et ceux de race espagnole, faisait suppOi
împsLtîeininent à ces derniers la domination brésilienne. Cette impatience était
^^^iragée et excitée par le gouvernement de Buénos-Ayres qui n^abandonnait pas
^ Vues sur Montevideo.
ï^nfin, au mois d'avril 1825, le général oriental Lavalleja part de Buénos-Ayres
*^^ trente^eux compagnons d'aventure et va débarquer dans les environs de la
^^onia. A son appel, toute la campagne se soulève. Le colonel Fructuoso Rivera
^^^ental abandonne Tarmée brésilienne et vient se joindre à ses compatriotes. Les
^ï^ésiliens, battus dans plusieurs escarmouches, sont obligés de concentrer leurs 'orces.
14 juin. — Une assemblée populaire réunie au bourg de la Florida déclare la î^t^)vince Cisplatine déliée des serments prêtés au Brésil et nomme pour gouverneur provisoire le général Lavalleja. — Le 20 aoiit suivant, un Congrès formé de ^*^présentants orientaux ratifie la déclaration de la Florida et proclame nuls les faites d'incorporation au Portugal et au Brésil.
Victoire du général Rivera sur les Brésiliens au Rincon de Las-Callinas C^O septembre).
Les Brésiliens sont encore battus sur les bords du Sarandi par le général Lavalï«3ja(12 octobre).
Novembre. — Le gouvernement provisoire de la Bande-Orientale envoie deux députés au Congrès national constituant réuni à Buénos-Ayres. Le Congrès les ^^oit, déclarant le pays qui les envoie admis au sein delà république Argentine. 1" décembre. — Le gouvernement argentin déclare au Brésil sa volonté immualole d'accueillir et de conserver une province qui a toujours fait partie des domaines ^E^pagnols de la Plata. — L'empereur D. Pedro répond qu'il perdra plutôt sa cou- ^x>nne que de rendre la Bande-Orientale. — Manifeste du 10 décembre, et décla- ^K^tion de guerre.
1826. — 1*"' janvier. — Le Congrès constituant accepte la guerre. — Des levées
^e font dans l'intérieur et l'on organise une armée. — Ces levées d'hommes sont
jpeu populaires dans les -provinces, fatiguées déjà par les guerres précédentes. —
l\)ur leur échapper la province argentine de Tarija se sépare de la république
Argentine et s'unit à la Bolivie.
L'année 1826 se passe en combats acharnés de part et d'autre. Les Brésiliens ne peuvent conserver que Montevideo, grâce à ses fortifications, et le terrain que foule leur armée. — Le Brésil déclare le blocus de Buénos-Ayres. — Buenos Ayres équipe une petite escadre qu'elle met aux ordres de l'amiral Brown qui bat l'escadre brésilienne en détail, mais ne peut cependant lui faire lever le blocus. Ce blocus, qui dure de janvier 1826 à septembre 1828, fait un mal immense au commerce argentin.
La guerre oblige le gouvernement à disposer des fonds de l'emprunt anglais.
D. Bernardino Rivadavia est nommé Président de la République argentine (7 février 1826). — Les mesures adoptées par le Congrès sont vivement combattues dans plusieurs provinces. — La constitution est regardée comme trop unitaire, et les chefs (caudillos) qui se sont élevés dans l'intérieur, et dont elle annule le pouvoir, se disposent à la combattre.
24 décembre. — Promulgation de la Constitution unitaire ; elle est repoussée par quelques provinces, telles que Cordova, la Rioja, Mendoza, San -Juan et San-
1827. -— Conlinuation de la guerre avec le Brésil. — Brown remporte sarlcs impériaux un brillant avantage à Tile du Juncal, dans le bas Uruguay (8 jantier^ La partie de l'escadre brésilienne internée dans le fleuve est obligée d'y rester par suite de Toccupation de File Martin-Garcia que Brown fortifie soigneusement
Une tentative de débarquement par les Brésiliens à Patagones est repoossée e^ une partie de leurs troupes est faite prisonnière (7 mars). L'escadre aiTgenlir»< force le reste do l'escadre brésilienne à fuir après avoir perdu plusieurs n^ vires.
20 février. — Bataille d'Ituzaingo. — L'armée brésilienne, commandée par marquis de Barbacena^ est complètement battue par les années argentine et ori^j taie aux ordres du général Alvear. Après cette bataille, qui a été des plus s2l.^ glantes, les belligérants mènent mollement leurs opérations.
L'amiral Brown essaye de faire lever le blocus de Buenos- Ayres et combat I^^ cadre brésilienne très-supérieure en force; il perd deux navires (9 avril).
Les deux parties, lasses de la guerre, entament des négociations (mai iS^T I). Manuel José Garcia est envoyé au Brésil et signe un traité qui abandonne b Province cisplatiné à l'empire, à la condition pour celui-ci de reconnaître k République argentine. — Le traité est repoussé avec indignation par le CoQgiè et la guerre continue. — Épuisement des deux États.
lassitude et mécontentement produits dans l'intérieur des provinces argentines par suite de la continuation de la guerre. — Nouvelles querelles entre les Unitairw et les Fédéraux. — Rivadavia fatigué donne sa démission de la présidence (7 juillet 1827). — Le Congrès se dissout et Ton revient au système fédéral de 1820.- La province de Buénos-Ayres et la Bande Orientale continuent la guerre contrele Brésil, qui occupe toujours la Colonia et Montevideo.
1828. — Avril. — Le général oriental Rivera fait une expédition dans les Missions orientales usurpées par les Portugais en 4801 et en enlève la population. Cette razzia détermine la ruine des six bourgades de San-Nicolas, San-Angel, San- Juan^ San-Miguel, San-Luis et San-Lorenzo^ qui subsistaient encore. Sao-Borjt seul conserve de la population.
Nouvelles négociations pour la paix. Elles se terminent par la convention préliminaire signée à Rio de Janeiro le 27 août, sous la médiation de l'Angleterre,» laquelle vient ensuite se joindre la France. La Bande-Orientale est érigée en État indépendant sous le nom d'État-Oricntal de l'Uruguay. Cette indépendance est placée sous la garantie des parties contractantes, l'Empire et la République argentine. —La convention est ratifiée à Rio de Janeiro^ le 30 août, et à Montevideo, le 4 octobre suivant.
24. — L'assemblée constituante du nouvel État-Oriental se réunit à San-Joséet nomme le général Rondeau comme gouverneur et capitaine-général provisoire de l'État, et D. Joaquin Suarez pour son suppléant.
1829. — Le 23 avril 1829, la garnison brésilienne évacue enfin la ville de Montevideo, dont les fortifications, en conséquence de la convention préliminaire de paix, sont démolies.
1*' mai. — Établissement du gouvernement provisoire dans la ville de Montevideo. — Réunion d'un Congrès national constituant qui élabore la Constitution orientale et la sanctionne le 10 septembre.
1830. — il avril. — Le général Rondeau donne sa démission et est remplacé ^r le général D. J. A. Lavalleja.
26 mai. — La Constitution de i'Ëtat-Oriental est approuvée à Rio de Janeiro par ss plénipotentiaires brésiliens et argentins.
f S juillet. — La Constitution est solennellement proclamée à Montevideg et con- Lcrée par le serment populaire. {Jura de la Constitucion,)
22 octobre. — Réunion de la première assemblée législative ordinaire composée u sénat et de la chambre des représentants.
24 octobre. — Le général D. Fructuoso Rivera est nommé premier président >nstitutionnel de TÉtat-Oriental de l'Uruguay.
Jiépublique argentine. — Querelles des Unitaires et des Fédéraux. — Dès 1826, autorité du Congrès et du président Rivadavia avait été méconnue dans plusieurs 'Povinces. —Le colonel Lamadrid, chargé d'y recruter du monde pour la guerre outré le Brésil, en avait mécontenté quelques-unes par son trop de zèle dans cette nissiun.— Quiroga s*étaitmis à la tète de l'opposition armée^ et, après avoir battu ..amadrid, avait occupé les provinces de Cuyo où il commandait en maître, et excia.it le reste contre le Congrès. — A Buenos-Ayres la présidence ne rencontrait ^as moins d^opposition, dont les chefs avoués étaient les colonels Rosaset Dorrego. — Bivadavia, pour ne pas servir de prétexte à une guerre civile qu'il voyait naître, lonne sa démission et s'exile volontairement en Europe (7 juillet 1827). Le Con- EX^ se réunit, et Ton revient au système qui a précédé la tentative unitaire le 1825. D. Vicente Lopez, qui a un instant remplacé Tautorité de Rivadavia, en [cialitéde gouverneur intérimaire, a le chef d(; Topposition, Dorrego, pour succeseur (13 août 1827).
Sous l'administration de Dorrego, Buenos-Ayres continue à être chargé de la *i présentation extérieure de la République. Pour rester en paix avec les provinces, ^Ji lui reprochent de monopoliser la douane et par conséquent les ressources du ^^S^y elle consent à leur payer des subsides. — Le système fédéral prédomine 'Partout, grâce à l'énergie et à la ténacité des chefs qui le représentent ; Lopez est •^^ut-puissant à Santa-Fé, Bustos à Cordova, Quiroga dans tout l'ouest de la Répu- ^l^ique. — Ibarra domine et s'isole à Santiago del Estero.
1828. — Agitation à Buenos-Ayres fomentée par les violences de la presse des A eux partis. — Dorrego nomme J. M. de Rosas général de la campagne et s'appuie ^wrlui. — Les Unitaires font une opposition des plus vives à ces mesures.
Novembre. — Retour de Tar niée argentine qui, par suite de la convention préiîmioaire de paix, évacue la Bande-Orientale. Formée sous la présidence de Rivadavia et composée d'un certain nombre de chefs qui ont fait la guerre de Tindépendancc^ en Bolivie, au Chili, au Pérou, et dernièrement au Brésil, elle voit avec le plus vif mécontentement la dernière révolution et le triomphe du parti fi'dérâl.
!•' décembre. — Révolution militaire à Buenos-Ayres; le général Lavalle se met à la tête des mécontents et le gouvernement de Dorrego est renversé.Celui-ci s'enfuit dans la campagne et réunit quelques troupes de ligne, des milices et des Indiens. 11 est battu, fait prisonnier au combat de Navarro (13 décembre), et Lavalle le fait fusiller. — Cette exécution inhumaine et inutile provoquera d'effroyables représailles et fera couler des flots de sang.
i829. — Unitaires et Fédéraux aux prises; première grande gverredxiOt — La mort de Dorrego eicite une fureur inexprimable dans le parti fédénL- Le général Rosas réunit les milices de la campagne^ Estanislao Lopez celles de Santa-Fé ; tous deux attaquent Lavalle^ que la Chambre des représentants tienidi nommejr gouyerneur. Lavalle remporte d'abord quelques avantages, maislaciialerie légère de ses adversaires et leurs corps de partisans (Montoneras) niiDcnt son armée en détail. Après l'échec du Puente del Marquez, il est obligé de sera* fermer dans la ville où les Fédéraux viennent l'assiéger.
I^ gouvernement de Buenos-Ayres forme un corps de garde nationale étrangèie sous le nom de Bataillon de Tordre. Les consuls étrangers protestent cootte cette mesure. — Résistance du consul français, M. de Mandeville, à l'armement de ses nationaux.— M. De Venancourt, commandant la station française de laPlttty à l'instigation de M. de Mandeville, confisque la flotte argentine pour obliger legoivernemcnt à licencier les Français armés (mai 1829).
Lavalle, ne voyant plus de résistance possible, capitule et se retire dans la Buld^ Orientale. Réaction fédérale. — Première émigration du parti unitaire. —Le général Viamont est nommé gouverneur de Buenos-Ayres.
Pendant que le parti unitaire éprouve cette défaite sur le littoral, il est plus heureux dans les provinces où le général J.-M. Paz s'est mis à sa tête. Celui-ci chiSK le gouverneur Bustos de Cordova, et fait de cette ville le centre de la résisttitt contre les chefs fédéraux. Quiroga, avec les milices de Cuyo et les cavaliersdei Llanos de la Rioja, accourt pour repousser Paz. 11 est complètement battu ik'hr blada, aux portes de cette ville, après un combat des plus acharnés qui duredeoi jours (22 et 23 juin 1829). Quiroga s'enfuit dans l'ouest pour s'y refaire ok armée. Paz fait entrer les provinces du nord dans la ligne unitaire; Salta etToco* man lui envoient des secours.
1830. — La Rioja, à moitié dépeuplée, San*Juan, Mendoza et San -Luis, ont, de gré ou de force, fourni une nouvelle armée à Quiroga; le général Villafaneloi amène les milices de Catamarca. Avec toutes ces forces, le chef fédéral envahit de nouveau la province de Cordova, mais il est complètement défait par le géoéral Paz à Oncativo, poste à 15 lieues ouest de Cordova. Il se réfugie alors àBuenof' Ayres, et tout le nord de la République obéit à Paz. Cependant il reste dans toutes ces provinces de nombreux corps de partisans qui harcèlent son armée. La guerre civile est partout.
Pendant que Ton se bat dans les provinces intérieures, cellesdu littoral cherchent à s'unir entre elles. Par des traités particuliers (27 février, 23 mars, 3 mai 1830)» les provinces de Santa-Fé, Corrientes, Entre-Rios et Buenos-Ayres, décident quoDC Convention, formée seulement de députés des quatre provinces, se réunir»^ Santa-Fé afin d'y organiser une ligne offensive et défensive. Cette réunion ipwj^ résultat le traité, dit Quadrilatero^ du 4 janvier 1831, qui stipule que la repr*" tentation extérieure sera confirmée à Buenos-Ayres, que les parties contractante* seront parfaitement maîtresses de se gouverner à leur guise sous le régime rcp** sentatif, et que toutes les autres provinces qui demanderaient à faire partie de l'union, y seraient admises suivant le système fédéral.
1831. — Les chefs fédéraux, Rosas et Lopez, organisent une grande expédition contre Cordova. Quiroga est chargé d'aller de nouveau révolutionner les province
le l'ouest^ où il a conservé toute son influence. En conséquence, il occupe Rio- 'Uarto et y fait fusiller le colonel Pringles, un des officiers les plus distingués de I guerre de l'indépendance. 11 prend ensuite la yille de San-Luis, où il réunit quelaes milices à Taide desquelles il bat le général unitaire VidelaCastiUo au Rodeoe^Chacon^ près de Mendoza. Ce succès lui rend les provinces de Mendoza, de Sanuan et de la Rioja, où il fait couler des flots de sang. 11 marche ensuite sur Tunman, où commande Lamadrid, qui est complètement battu et voit son armée étruite à la Ciudadela, aux portes mêmes de la ville.
L'expédition partie de Buenos-Ayres arrive près de Cordova, où se tenait Paz vec son monde. Une bataille générale allait décider du sort de la république, lorsue le général unitaire, tombé par mégarde dans un avant-poste ennemi, est fait risonnier et envoyé à Santa-Fé. Son armée se dénioralise et se débande ; le reste e ses soldats se replie sur Tucuman et se joint à Lamadrid dont ils partagent la éfaite à la Ciudadela.
Triomphe complet des Fédéraux , et réaction violente contre les Unitaires dans JUtes les provinces.
Province de Buenos-Àyres. — Le 6 décembre 1829, D. Juan Manuel de Rosas été nommé par la Chambre des représentants gouvemeur de la province de luenos-Ayres, en remplacement du général Viamont, et cette nomination a été ccaeiUie avec un enthousiasme frénétique par les fédéraux de la province. La •hambre, entraînée par l'esprit du temps, approuve solennellement sa conduite epuis rinsurrection du 1** décembre de Tannée précédente, le nomme brigadierénéral, et le déclare le restaurateur des lois et dçs institutions de la province de uenos-Ayres. — L'administration du nouveau gouverneur est modérée; il cherche réconcilier les partis, mais, ne pouvant y réussir, 11 essaye infructueusement de * faire donner des facultés extraordinaires. Le traité quadrilatère du 4 janvier et > conclusion de la guerre fédérale dans les provinces signalent sa première ^ministration.
1832. — Profitant des dissensions qui dévoraient les Argentins, les Indiens ^ sud. Pampas, Puelches, Huilliches, Tehuelches, Ranquels et Pehuenches, ont ^t de nombreuses incursions sur les terres de Buenos-Ayres, de Cordova, de ^ui-Luis et de Mendoza, enlevé d'immenses troupeaux, assassiné les habitants et mmené de nombreuses familles en captivité. Ces provinces se liguent enfm pour ^ur faire la guerre.
7 décembre. — Le temps de sa magistrature expiré, Rosas fait nommer gouverneur de la province de Buenos-Ayres le général Balcarce, qui représentait le parti fédéral, et lui-même part à la tôte de l'expédition contre les Indiens.
Établissement de la ligne régulière mensuelle de paquebots à voiles anglais, do ^uthampton à la Plata, qui touchent aux ports principaux du Brésil, Fernambouc, Bahia, Rio-de-Janeiro.
1833. — Toute l'année 1833 est employée à l'expédition du désert. Les Indiens sont refoulés de l'autre côté du Rio-Negro. Les généraux Pacheco et Benavidès nettoient le sud de San-Luis et arrivent jusqu'au Rio-Colorado. De nombreux cap« tifs sont délivrés. Cette expédition donne une dure leçon aux Indiens, et rétablit la sécurité sur toute la frontière de Buenos-Ayres.
Rosas et son armée passent Thiver à Bahia-BIanca, dont la colonisation se développe lentement. Le pilote Descalzis remonte le Rio-Negro jusqu'au-delà de rilc de Choléechei.
Faute d'observations astronomiques suffisantes, cette expédition^ qui aprait pu^, donner des connaissances exactes sur la région du sud el le territoire des Indiens^ « est à peu près sans résultats pour la science.
Le général Balcarce devient odieux au parti dont Rosas est le chef. Les lois d*é-^ puration et de surveillance, celle abolissant la liberté de la presse^ promulgucg^^ sons Tadminlstration précédente^ sont rapportées^ et^ le 8 juillet iSâS^ laChambnv^ des représentants nomme une commission chargée de préparer un nouveau proj^ j de constitution. Opposition violente du parti ultra-fédéral^ lequel^ soutenu secr»^ -3 tement par Rosas^ rend toute administration impossible.
4 novembre. — Retraite du général Balcarce^ qui est remplacé par le Vi^raont. Celui-ci se heurte contre les mêmes difficultés que son prédécesseï Topposition entre le parti de la ville et celui de la campagne devient de plus plus évidente; et les efforts de Viamont pour concilier entre eux. les homi influents des divers partis qui divisent la province, échouent. L'influence du néral Rosas domine exclusivement.
1834. — Rosas continue à absorber toute Tautorité. De nouveaux troubles c=:»}i lieu dans les provinces du nord. La province de Jiijuy^ séparée de fait depuis lormg' temps de celle de Salta^ est enfln reconnue par la législature de cette denii^^ province (4 décembre). — Quiroga, retiré depuis quelque temps à Buenos-Ayre5^ est chargé d'aller apaiser les tnyibles du nord.
1835. — Le gouvernement étant devenu impossible à Buenos-Ayres, tous les partis se réunissent pour supplier Rosas d'accepter le pouvoir. H y consent^ à la condition qu'on lui accordera des pouvoirs extraordinaires^ c'est-à dire la dictature-(si^ma del poder publico) pour cinq années. La Chambre des représentants accède à toutes ses exigences, et sa longue dictature commence (7 mars).
Le général Quiroga^ en route pour les provinces du nord^ est assassine avec toute sa suite près de Cordova, dans le ravin de Barranca-Yaco^ par Santos-Perès^ envoyé, dit-on, par le gouverneur Reynafé. Les partis accusent Rosas d'avoir été rame de ce complot, afin de se débarrasser d'un rival. Reynafé et son frère sont mis en jugement et fusillés. Le gouverneur de Santa-Fé, Cullen, impliqué dans ce procès, sVtait réfugie chez le gouverneur de Santiago-del Estero^ Ibarra. Livré par ce dernier, sur la réquisition de Rosas, il est également fusillé.
1836. — Rosas rappelle les Jésuites et leur rend le collège qui*leur apparteuait en 1707, époque de leur expulsion.
1837. Rupture avec la Bolivie, occasionnée par la réclamation de la proTince de Tarija. Expédition malheureuse du général D. Gregorio Paz. Le général Santa- Cruz, président de la confédération Peru-BoUvienne, qui a donné Thospitalité à quelques émigrés unitaires, devient le sujet d'une inimitié ardente de la part de * J.-M. de Rosas.
Assassinat du général Heredia, gouverneur à Tucuman ; Rosas en accuse à tort le parti unitaire. La tranquillité se rétablit dans les provinces;- le parti fédéral
domine partout et s'appuie sur le gouverneur de Buenos-Ayies, devenu en réalité 'e maître de tout le pays.
Relations avec la France, — Après la révolution de juillet, la dynastie d'Orléans s'était hâtée de reconnaître Tindépendancc des colonies espagnoles, reconnaissance retardée par le gouvernement de la restauration, à cause de ses reialions avec la famille royale d'Espagne. Les agents diplomatiques envoyés par la Prance se trouvèrent, presque dès le principe, en hostilité avec le gouverneur de Buenos-Ayres, qui se refusait à reconnaître Tun d'eux (M. Laforèt), sous prétexte qu^il avait offensé un État américain, le Chili. M. Laforèt avait effectivement obtenu le redressement de quelque grief de la part de cette république. — Cette susceptibilité a pour but de le poser en défenseur scrupuleux des droits sud-américains; il invente V Américanisme ou patriotisme étroit et exclusif, posant la patrie avant la justice et le bon sens, théorie qui devait plaire aux masses ignorantes et envieuses dont il personnifiait les instincts et les tendances.
L'emprisonnement illégal de quelques Français (affaire Bâcle et Lavie) amenèrent des représentations, non écoutées, de la part des agents consulaires du gou- -vemement de Louis-Philippe. Une négociation, infructueuse à ce sujet, produisit enfin une rupture en \ 838, et le blocus des côtes de la République argentine par l'escadre française.
1833. — Affaires de la Bande-Orientale. — Le pays, après vingt années d'a- ^tation , était enfin indépendant et constitué. Le général D. Fructuoso Rivera -avait été nommé, en 1830, premier Président constitutionnel. Lavallcja, le chef des trente-trois, mécontent de n'avoir pas eu la première place, s'insurge en 1833,
mais, ne se trouvant point soutenu, il prend le chemin de Texil.
1834. — Le général D. Manuel Oribe succède au général Rivera.
1835. — Commencement de l'immigration basque à Montevideo. La nouvelle ville se construit.
Révolution de la province de Rio-Grande-do-Sul au Brésil. République de Pira- " tinim, qui subsiste neuf années. Quelques Européens, tels que Zambeccari et Garibaldi, y figurent.
1836. — Querelle entre les généraux Oribe et Rivera. Ce dernier, commandant de la campagne, est destitué de ce poste, où sa présence est considérée comme incompatible avec la sécurité du gouvernement, et se révolte contre Oribe./ Battu à La Carpinteria, il est oblige de se réfugier au Brésil.
1838. —Rivera recommence la guerre contre Oribe, et est secondé par les émigrés buenos-ayriens , lesquels, hostiles à Rosas, se sont réfugiés à Montevideo, mais ne trouvent point dans le gouvernement d'Oribe Tappui qu'ils désiraient.
Oribe est battu au Palmar, et Rivera vient camper aux environs de Montevideo. Oribe cherche à s'appuyer sur Rosas, niais cette manœuvre lui rend hostiles les agents français engagés dans une lutte contre le dictateur de Buenos-Ayres. La position n'étaiit plus lenable, il donne sa démission (23 octobre) et s'embarque pour l'autre rive de la Plata. Deux mois après, à Tinstigation de Rosas, il retire
sa démission, et, protestant contre la révolution qui l'a renversé, se déclare le président légal de TÉtat oriental (18 décembre).
1838. — affaires de Buenos- Ayres, — Seconde grande guerre civile. — Le blocus français a commencé en mars. Cette mesure, en froissant profondément le dictateur^ a amené une baisse considérable dans la monnaie de papier et une crise commerciale violente. Rosas s'en prend à ses adversaires politiques, et commence contre eux cette guerre implacable qui ne cessa plus. — Adoption des devises fédérales — £n réalité, à partir de cette époque, les significations politiques j
sérieuses des mots Unitaires et Fédéraux s'effacent; il n'y a plus que deux classes 4 de citoyens dans la république : les ennemis du dictateur, qu'il flétrit du nom de ^
sauvages Unitaires; ses partisans, désignés sous le nom de Fédéraux. Les Argen
lins réfugiés à Montevideo, profitant des différends qui existent avec Rosas^ cher — chent à amener les agents français à soutenir leur parti ; ils n'y réussissent.^ qu'incomplètement, mais parviennent à entraîner le gouvernement orientaL
1839. — Après de longues hésitations, et voyant que Rosas veut se servir d'Oribe pour intervenir dans l'État-Oriental, le président Rivera déclare officiellement la guerre au gouverneur de Buenos -Ayres (12 mars).
La province de Corrientès se soulève contre Rosas, qui envoie pour la réduire le général Echagûe à la tète des Entre-Rianos. Les Gorrentinos sont complètement défaits à Pago-Largo , et leur gouverneur, Beron de Estrada, est tué dans le combat.
Avril. — Rosas fait mettre en liberté le général unitaire D. José-Maria Paz, détenu depuis huit ans, d'abord à Santa-Fé, puis à Buenos- Ayres, espérant peutêtre rattacher à son parti. Celui-ci se borne à vivre à Buenos-Ayres en simple particulier.
Juillet. — Le général Lavaile, ancien chef du parti unitaire, et retiré depuis longtemps à la Colonia, dans la Bande-Orientale, se décide à se mettre de nouveau à la tète de l'insurrection contre Rosas. Aidé par le président Rivera et un peu par les agents français, il porte son quartier général à l'île de Martin-Garcia, et appelle tous les Argentins à la guerre.
Grande agitation à Buenos-Ayres. Pour combattre ses adversaires, Rosas y crée un système de terreur impitoyable. — Organisation de la société populaire restauratrice (Mashorca). — Conspiration du colonel filaza. — Le D' D. Mariano Maza, président de la Chambre des représentants, est assassiné dans les bureaux de la chambre, et le colonel, son fils, fusillé le lendemain (27 juin).
Août. — Nouveau soulèvement des Correntinos, qui prennent pour leur gouverneur D. Pedro Ferré. Celui-ci appelle le général Lavaile au commandement de l'armée correntine.
Septembre. — L'armée entre-rianc, sous les ordres du général Echagiie, envahit la Bande- Orientale et vient menacer Montevideo. Les agents français arment leurs nationaux et font descendre 400 marins de l'escadre pour défendre la ville.
Novembre. — Insurrection du sud de Buenos-Ayres contre le dictateur. Ce soulèvement, fait par un grand nombre de fermiers (estancieros) du sud, sous la direction de D. Pedro Caslelli, est écrasé par D. Pedro Rosas, frère du générai. Castelli est tué dans le combat et la terreur achète de réduire tout le pays à Tobéissance (9 novembre).
29 décembre. — L'armée du général Ëchagûe est complètement battue par Riyera à Cagaocha. Pacification de la Bande-Orientale. — Prospérité de Monte- ^i<leo, qui, par suite du blocus de Buenos-Ayres et des troubles de la République a.rgentine> concentre dans son port toutes les affaires commerciales de la Piata.
1840. — Continuation du blocus par la France et obstination de Rosas à ne pas ^er. — Ses adversaires continuent^ de leur côté, à faire de la propagande contre i dans toutes les provinces^ et surtout dans celles du nord. La province de Corrientes déclare la guerre au gouvernement de Buenos-Ayres, t annonce qu'elle se met à la tète de la croisade contre la dictature. (Manifeste du •'janvier 1840.)
Avril. — Les provinces de Tucuman^ la Rioja, Catamarca et Salta se déclarent outre Rosas. — Le général Paz s'échappe de Buenos-Ayres et se réfugie à Monteideo. — Règne de la terreur à Buenos-Ayres; nombreuse émigration pour la nde-Orientale.
Mai. — Le général Lavalle emmène les troupes correntines vers la province de -Fé, malgré le gouverneur Ferré, qui voulait les conserver à Corrientes. Ce dernier, dans une proclamation ardente, le flétrit du nom de traître^ pour avoir emmené l'armée sans la permission des autorités de la province. Sépare de I^valle, *'erré va à Paysandu conclure un traité avec Rivera pour continuer la guerre contre ^ 5. (Août 1840.)
expédition de Lavalle. — L'escadre française transporte Lavalle et ses Cor- *entinos sur la rive droite du Parana. — Combat douteux du Sauce (6 août). — ^-■^valle est plus heureux au combat de Las Puntas del Tala, où il bat le général Aïigcl Pacheco et le colonel Hilario Lagos. — Il marche ensuite sur Buenos-Ayres, arrive à las Couchas, à huit lieues de la ville, sans avoir rencontré d'autres parins que quelques émigrés. — Désespérant de prendre la ville et constamment ^^.rcelé par les gens de Santa- Fé, que commande le général D. Pablo Lopez, dit ^^Siscarilla, A*ère du fameux Estanislao, mort deux années auparavant, il revient ses pas et prend Santa-Fé de vive force ; mais, ne pouvant s'y soutenir, il se cide à se replier sur les provinces du nord, où le général Lamadrid a formé une ^-"ï^raée (29 septembre).
En effet, Lamadrid occupe Tucuman avec le colonel Sola, pendant que Bri- ^Oela, gouverneur de la Rioja, menace San-Juan et la Rioja, où commandent Be- ^avides et Aldao, tous deux du parti de Rosas.
Pendant la marche de Lavalle sur Buenos-Ayres, lé dictateur organise une ar- <ïiée et en donne le commandement à D. Manuel Oribe, le président réfugié de ^* État-Oriental, qui se charge de détruire Lavalle et de pacifier les provinces intérieures.
Poursuivi par Oribe, Lavalle évacue Santa-Fé et Iwit en retraite sur Cordova par le chemin du Quebracho. Atteint aux lagunes du Qucbracho-Herrado, il est complètement défait par Oribe, et perd infanterie et aitillerie, qui restent au pouvoir du vainqueur (28 novembre).
Paix,avec la France. — L'amiral de Mackau, arrivé avec une escadre et quelques troupes de débarquement, trouve Rosas plus docile. — Convention du 29 octobre. — Montevideo reste abandonné à ses propres forces. — Pendant
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toute la négociation^ de nombreux assassinats sont commis à Buenos-Âyres imlt Blashorca. — Le traité est fort mal accueilli par la population française de Moul^^^, Tidco^ qui proteste contre lui (28 novembre).
1841. — Par décret du 22 janvier, le gouverneur de Buenos-Ayres ferme le rana et l'Uruguay à tout navire qui n'aurait pas patente et pavillon argent -S^n. Cette mesure^ appuyée par les canons de Tile de Martin-Garcia, qui domine f^s passes des deux fleuves^ ruine les établissements orientaux qui s'étaient formés ^kqt la rive gauche de l'Uruguay.
Lavalle continue sa retraite et éprouve un nouvel échec à San-Cala^ où ^oq arrière-garde est battue par le général Pacheco. Il évacue Cordova et se replie ^^yf la Rioja (9 janvier).
Oribe occupe Cordova, où il concentre ses forces. — Vengeances contre les Uo/. taires. — Arredondo est nommé gouverneur délégué (30 janvier). — Oribe dctache du monde vers les provinces des Andes.
Lamadrid^ posté à Tucuman, où son parti a des sympathies nombreuses, veut tirer des secours de Salta; mais le gouverneur de cette province, D. Miguel Otero^ refuse de lui en donner. Lamadrid fait alors une pointe sur cette province, pour j recruter du monde par force, et ce mouvement l'empêché de venir prêter aide à Lavalle et à Brizuela, qui sont aux prises avec Benavidez et Aldao. Les deux cbefs U^ unitaires, trop faibles pour défendre la viilr> de la Rioja, font la guerre de parla- g.i] sans. Lavalle finit par aller se joindre à Lamadrid dans la province de TucumaiB -
Mars. — Le colonel Mariano Maza, envoyé par Oribe avec une colonne de 1,20^ hommes pour pacitier la province de Catamara, y bat le gouverneur Cubas et ^^ fiait égorger. Une foule d'atrocités sont commises dans la province, et des geances sauvages sont exercées par le vainqueur.
Août. — Lamadrid , laissant Oribe à Tucuman, revient sur les provinces Guyo, où la lutte est de nouveau engagée. Le général unitaire Acha est vainqueur ^^^^f Benavidez à Angaco; puis, quelques jours après, obligé de" se rendre dans la vil — même de San-Juan, qu'il a occupée, et livré ensuite au général Pacheco, qui, s^^ l'ordre de Kosas, le fait égorger. .^
Septembre. — Lamadrid occupe la ville de Mendoza évacuée par Aldao. Mais ^^. est complètement battu par le générai Pacheco au Hodeo de Gbacon (24 septembre, ^^1 et forcé de fuir dans la Cordillère par le chemin d'Uspallata. Pacheco ahandonr^ ^. sa poursuite ; les débris de l'armée unitaire se réfugient au Chili, laissant dans 0 montagne un quart de leur effectif décimé par la fatigue, la faim et le froid. ^ ^
Octobre. — Lavalle est de nouveau battu par Oribe à Famalla (8 lieues de Tu^ cuman); il s'enfuit à Salla et de là à Jujuy où il est tué par une balle perdue, dar^^^ ^ une maison ou il avait passé la nuit. Ses soldats, quoique viveqient poursuivis, ei portent son corps eu Bolivie, pour ne pas l'abandonner aux profanations de ennemis.
Novembre. — Les débris de l'armée de Lavalle se dispersent. — Une coloni commandée par le colonel Salas, qui avait gagné la vallée du San-Francisco, trverse le Chaco tout entier, de l'ouest à Test, et arrive à Corrienies, après u^^ °^ marche de vingt-cinq jours, sans avoir perdu un seul homme.
Pacification des provinces intérieures par la terreur. — Réaction fédérale. — *" Celles de Salta et de Jujuy sont les seules qui ne soient point visitées par les du dictateur.
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La guerre continue dans la province de Corrientes^ TEntre-Rios et la Bande- Orientale. — Le gouverneur Ferré a appelé. Tannée précédente^ le général Paz à x*eniplacer Lavalle, qui lui a enlevé une partie de son armée. Paz réorganise de viouvelles troupes^ et bientôt repousse une nouvelle invasion de TEntre-Rlos. Le ^néral Écbagûe est complètement battu à Caa-Guazu (29 novembre). Mais la répugnance de Ferré à permettre la sortie de l'armée victorieuse de la province «mpéche de profiter de cette victoire.
Décembre. — Le général Juan Pablo Lopez, gouverneur de Santa-Fé, dont les liostilités avaient été si nuisibles à l'expédition de Lavalle, se sépare de Rosas.
1842. — Le général D. Justo José de Urqniza, Entre-riano, est nommé gouverneur de l'Entre-Rios^ et le général Écbagûe gouverneur de Santa-Fé. — Réorganisation d'une armée entre-riane dans le sud de la province.^ L'armée correntine, aux ordres de Paz, envahit l'Entre-Rios et occupe la ville de Parana (29 janvier).
— Divisions entre les vainqueurs de Gaa-Guazu. — Paz est nommé gouverneur de TEntre-Rios; mais il reste avec d&s forces insuffisantes.
Mars et avril. — Répétition des scènes d'octobre 1840 à Buénos-Ayres. — La Mashorca recommence les assassinats ofGciels. — Terreur et émigration nouvelles.
Mai. — Le général Oribe, revenu de Tucuman avec son armée^ occupe Santa-Fc.
— J. P. Lopez se réfugie dans TEntre-Rios auprès de Paz; mais celui ci est abandonné par les Correntinosqui se retirent dans leur province. — Incapable de lutter contre Oribe avec le peu de forces qui lui restent, ce chef se retire sur Gualeguay, puis sur les rives de l'Uruguay, occupées par quelques troupes du général Rivera.
Juin. — • Oribe passe le Rio-Parana à la Bajada, forme un camp près de cette "Ville et y passe l'hiver.
Le gouvernement de Montevideo organise une petite escadre et en donne le com- HDandement au colonel Garibaldi récemment arrivé de Rio-Grande^ où il a combattu avec les Républicains de Piratinim.
Octobre. — Entrevue des généraux Rivera, Paz et Ferré à Paysandu. — Rivera ^st nommé directeur de la guerre contre Rosas. — Préparatifs pour Tinvasion de ^*Entre-Rios, l'Uruguay est franchi à La Vuella de San-José.
La guerre s'approcbant de la Bande-Orientale, les ministres résidents de France ^t d'Angleterre offrent leur médiation entre les deux pays (28 octobre). — Cette ^iQédiation est repoussée par la Chambre des représentants de Buénos-Ayres aux Ordres du dictateur.
Garibaldi^ cerné dans le Parana par des forces supérieures, après un conibat acharné, brûle ses navires et opère sa retraite à travers tout l'Entre-Rios.
6 décembre — Destruction complète de Tarmée de Rivera à i'Arroyo-Grande, près de la côte de l'Uruguay entre la Concordia et TArroyo de la China; Pinfanterie^ l'artillerie et les bagages restent au pouvoir du vainqueur. La cavalerie corl^ntine regagne sa province; Rivera, avec la sienne, se réfugie au Salto Oriental et cherche à s'y réorganiser.
Id décembre. — Note comminatoire des ministres français et anglais, déclarant que les hostilités entre les belligérants doivent cesser. — Rosas n'en tient compte, et, sur ses ordres, Oribe passe l'Uruguay avec toute son armée et envahit la Bande-Orientale.
1843. — Guerre de la Bande^Orientale et siège de Montevideo. — JanTîer. — Montevideo se décide à la résistance. — AiTranchissements des noirs> mis aux ordres du général Paz nommé gouverneur de la place. Construction de fortifications. — Le général Rivera cherche à former une nouvelle armée de cavalerie. Une partie des populations de la campagne se réfugie dans la ville.
Oribe marche sur Montevideo avec toute son armée ^ bat l'arrière ^arde D. Anacleto Médina, lieutenant de Rivera, au Paso de la Paloma et arrive au Ge^ic:^ rito le 16 février. — De ce jour commence un siège qui devait durer près de ne^ ^^^ années.
Le Brésil présente à Rosas un projet de traité^ relatif à la paciBcation de E^i^^. Grande et de la Bande-Oiientale^ que celui-ci refuse.
Mars. — i**". — Le général Rivera quitte la présidence de TÉtat oriental^ ses quatre ans étant expirés. 11 est provisoirement remplacé par le président du Seau D. Joaquin Suarez.
La province de Corrientes retombe aux mains du parti fédéral^et legouveroear Ferré est obligé de fuir à San-Borja dans les missions brésiliennes.
L'escadre Buénos-Ayrienne^ sous les ordres de l'amiral Brown^ vient pour bloquer Montevideo (31 mars).
Avril. — !«'. — Une circulaire maladroite du général Oribe annonçant qa*il punirait^— « comme sauvages unitaires^ tous ceux qui prendraient les armes^oo WZ^ « même emploieraient leur inQuenceen faveur du gouvernement de Montevideo, ^ \\^ achève d'exaspérer la population étrangère déjà fort irritée contre les hommes ^^ Rosas. — Les Français et les Italiens courent aux armes^ et trois corps étranger^ se forment^ sous le nom de légion française (colonel Thiébaut), légion italienn*- ^ (colonel Garibaldi), et bataillon de chasseurs basques (colonel Brie). — Pendii^*^ que le général J. M. Paz défend la ligne des fortifications avec les troupes qa'il formées et disciplinées, le colonel Melchor Pacheco-y-Obes, ministre de la <»"««^^=*»
imprime de l'unité à la marche du gouvernement, moralise et anime les élémen^ ^^^ divers dont se forme la garnison.
Les amiraux commandant les stations françaises et anglaises refusent de naître le blocus dénoncé par Tamiral argentin (8 avril). Tous ces événement^" ^ remontent le moral de la défense, et obligent les assiégeants à se bornera o ^^^ blocus par terre. Les assiégés font quelques petites sorties (guerriUas) qui coûtec^^ ^ beaucoup de sang, mais sont sans influence sur les véritables travaux d^^^ siège.
Mai-août — Hiver très-rigoureux dont les assiégeants souffrent beaucoup -^P' d'autant plus que le général Rivera , redevenu à peu près maître ie la campago» ^^^^j intercepte leurs convois et leur enlève le bétail. Position critique du génér'^^*'*^ Oribe.
Le général Urquiza, gouverneur de TEntre-Rios, est appelé au secours de Vsê^^^' mée d'Oribe. 11 passe l'Uruguay, et, malgré Rivera, opère, en septembre, si jonction avec l'armée assiégeante et la sauve d'une ruine certaine. Le général vera se replie dans l'intérieur. Maldonado est occupé par un corps Oribiste; M tevideo perd ses moyens de ravitaillement.
Octobre. — Découragement dans la garnison de la ville, d'autant plus que ics gouvernements d'Angleterre et de France déclarent qu'ils n'interviendront ^^Sf activement, et que ce dernier force la légion française à quitter ses couleurs naM^o» nales, qu'elle avait conservées malgré l'opposition du consul général.
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Les stations étrangères reconnaissent le blocus en tant qu'il se limitera à dé- /êndre l'entrée de Montevideo aux vivres frais et aux articles de guerre.
Le ministre brésilien Sinimbu essaye infructueusement d'entraîner son gouvernement à prendre le protectorat de Montevideo dans de pareilles circons-
i844. — L'armée de Rivera est battue par le général Urquiza dans la sierra
Malbajar (24 janvier); Rivera en sauve cependant la plus grande partie et se
tire sur la frontière brésilienne^ où il réunit de nouveau du monde.
iO avril. — Sur l'injonction de leur gouvernement^ les Français dissolvent leur
igion, mais se reforment aussitôt après sous le nom de.deuxième légion de garde
itionalc^ et sous le drapeau oriental.
24 avril. — Sortie générale commandée par le général Paz ; elle coûte beaucoup e sang et échoue.
Mai. — Révolution à Gorrientes contre les autorités imposées par TinQuence de ^Slosas. Les frères Madariaga se mettent à la tète de l'insurrection et envahissent J'Entre-Rios. Sac de la Concordia. Quelques forces envoyées de Buenos-Âyres les obligent à la retraite.
Juin. — Fin de la guerre civile dans la province brésilienne de Rio-Grande-do- ^ul. Les insurgés ou Farrapas font leur soumission au marquis de Caxias^ délégué <le Fempereur.
Mission du vicomte d'Abrantès en Europe pour solliciter une intervention comiQune de la France, de .l'Angleterre et du Brésil, à l'effet de pacifier TËtat oriental.
• En effet, le Brésil regarde l'indépendance de l'État-Oriental comme sérieuse-
* ment menacée par le dictateur de Buenos-Ayres^ qui veut lui imposer par la « force un président repoussé par la majorité de la nation, et qui ne serait qu'un ^ instrument dans ses mains. s> Les journaux de Rosas avaient de plus menacé le
^i^il de faire insurger de nouveau la province de Rio-Grande récemment pacifiée ^^ d'y proclamer la liberté des noirs.
Le général Paz quitte Montevideo et se rend à Rio-de-Janeiro. Le général Rosas ^^mande qu'il y soit interné, mesure à laquelle le gouvernement brésilien se
Novembre. — Le colonel Pacheco-y-Obes, âme de la défense de Montevideo, avilie le ministère de la guerre à la suite d'une querelle avec l'agent brésilien, et retire dans la province de Rio-Grande.
i845. — Rosas déclare le blocus absolu de Montevideo. L'amiral français Laine i^efuse de le reconnaître et en réfère à son gouvernement (13 janvier).
Mars. — Nouvelle campagne de D. Fructuoso Rivera dans TÉtat-Oriental avec l'armée qu'il a refaite sur la frontière brésilienne, et qu'il a grossie de tous les l*éfugiés orientaux. Il attaque, sans succès, le bourg de Gerro-Largo.
27 mars. — Destruction complète de l'armée de Rivera à la India-Muerta, par le général Urquiza. Rivera se réfugie au Brésil; Oribe reste maître de toute la Bande-Orientale, moins Montevideo dont le siège, converti en blocus, continue toujours.
Mai. — Intervention anglo-française pour imposer la paix à Rosas. Négociations des ministres plénipotentiaires, Deffaudis et Gore-Ouseley, demandant la retraite de l'armée argentine et l'élection libre d'un président par les Orientaux. Après
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deux mois de pourparlers inutiles^ les deux ministres se retirent à MonteTideoei déclarent à Rosas qu'ils emploieront contre lui des moyens coercitiCs.
Août — Conflscation provisoire de Tescadre argentine par les deux puissances.
Septembre.. — Dédaralion du blocus de Buenos-Ayres; les deux ministres, dans un exposé de motifs sévère^ résument tous les griefs de l'Europe contre Rosas.
1*^ octobre. — Fondation du journal Comercio del Plata, publié à MonteTîdeo par D. Florencio Varela.
24 octobre. — Arrivée du premier consul espagnol (D. Carlos Greus)^ en censé* quenoe du traité condu avec l'Espagne Tannée précédente (1844).
Octobre et novembre. — Occupation de la Golonia, puis du Salto-Oriental par Garibaldi et la légion italienne, à Taide de la petite escadre de Montevideo.
L'intervention anglo-française s'est décidée à ouvrir de force le Parana, dont Rosas ne veut pas permettre la libre navigation. Le dictateur a fait fortifier sérieusement^ les berges de la Vuelta-de-Obligado^ où le resserrement du fleuve oblige les navires de passer sous le canon de la rive. — Le 20 novembre^ après un combat acharné de neuf heures^ glorieux pour les deux parties, le passage est franchi, les batteries de terre sont détruites par Tescadre alliée, et un convoi marchand de cent dix navires remonte jusqu'à Gorrientes,
Décembre. — L'armée auxiliaire Entre-Riane évacue la Bande-Orientale^ où elle n'a plus d'ennemis à combattre, et envahit la province de Gorrientes qui vient de faire alliance avec le Paraguay (4 décembre).
Paraguay. — Depuis 1814, le Paraguay, sous la direction de Francia, nommé dictateur pour trois ans à cette époque, puis à vie en 1817, s'était complètement séquestré du monde. Les troubles dont les Missions et la province de Gorrientes avaient été le théâtre pendant la lutte d'Artigas contre Buenos-Ayres et les Portugais, n'avaient fait que confirmer Francia dans son système d'isolement. Les seuls rapports que le Paraguay eût avec le reste de l'Amérique se faisaient, entre Itapua et San-Borja, par le territoire, devenu désert, des Missions-Occidentales. Par celte voie, le pays échangeait du tabac, de la Yerba-Maté, des cuirs secs et tannés, contre les objets de manufacture européenne qui lui étaient indispensables. Get état de choses dura jusqu'au 25 décembre 1840, époque de la mort du directeur suprême.
Une junte composée de cinq membres remplaça Francia. Au bout de quatre mois, une émeute la força de réunir un congrès extraordinaire qui nomma immédiatement deux consuls : D. Carlos Antonio- Lopez et D. Mariano Roque-Alonzo, qui entrèrent en fonctions en mai 1841.
Le congrès, réuni en 1842, approuva ce qui s'était fait l'année précédente, fixa le drapeau et les armes de la république, promulgua une sorte de constitution par acte solennel du 25 novembre, signé de D. Garlos Lopez, son président, et proclama l'indépendance du Paraguay, indépendance qui existait de fait depuis trente ans.
En mars 1845, uu nouveau Gongrès, voulant concentrer l'autorité dans une seule main, nomma D. Carlos Antonio Lopez^ président pour dix années. De cette époque aussi, date un nouveau régime pour le Paraguay. L'administration nouvelle cherche à ouvrir des débouchés pour son commerce et commence à se relâcher du système de séquestration absolue imposé par Francia.
Déjà l'administration des consuls avait voulu entrer en relations avec Rosasi,
afin d'obtenir la liberté de la navigation du Parana pour le pavillon paraguayen. Mais le dictateur de Buenos-Ayres refusait de reconnaître l'indépendance du Parag^iây et réclamait impérieusement son retour à la Confédération argentine. — La Ju^te de Gonientes et de la Bande-Orieniale contre Rosas^ et Tintervention euroi, donnèrent à penser au président Lopez que le moment était venu d*obtenir qu^il désirait si vivement ; malgré ses répugnances instinctives à se mêler aux événements extérieurs, il conclut, le 11 novembre 1845, un traité d'alliance offensi-ve et défensive avec le gouvernement de Corrientes; le 4 décembre suivant, il pcablie un manifeste de guerre contre Rosas, et donne au général Paz le commandoment de son armée.
i 846. — Continuation de la guerre de la Bande-^h'ientale. — Janvier. — Cependant la guerre se rallume dans la campagne orientale. Pendant que Monte- '^ideo, déjà défendu par sa garnison, est de plus protégé par un débarquement de t. troupes anglaises et de marins français, les anciens officiers de Rivera reparaist^ vers la frontière brésilienne, et recommencent la guerre de partisans. — Les »u pes de Montevideo réoccupent Maldonado, mais écbouent sur San-Carlos où ^ïi bataillon entier de garde -nationale est fait prisonnier. — On est plus heureux rUruguay. Garibaldi, surpris à San-Anlonio par 1,200 hommes de cavalerie 3€0 fantassins, résiste toute une journée avec 180 hommes de la légion italienne opère sa retraite en bon ordre sur le Salto (8 février). — Quelques jours après il ^'éprend l'offensive et toute la côte du haut Uruguay retombe au pouvoir du gouver- '^^ïiaent de Montevideo.
Ce général Paz est nommé général en chef des troupes combinées du Paraguay <)e Corrientes et revêtu d'une autorité très-étendue (13 janvier). H fixe son ^ï^i^jtier-général à Villa-Nueva et s'occupe surtout de discipliner son armée.
février. — Campagne du général Urquiza dans la province de Corrientes. — ^^nibat de la Laguna-Limpia où D. Juan Madariaga, général de l'avant-garde corï^tine, est fait prisonnier (4 février).
^az abandonne la position de Villa-Nueva et se rapproche pour couvrir la ville
Corrientes ; il se met en rapport avec Tescadre anglo-française qui a remonté
■^^^^ïue-là pour y protéger le convoi maichand. -— Le général Urquiza se replie sur
^^ntrc-Rios après avoir noué des négociations secrètes avec les Madariaga.
-Avril. — Soulèvement de l'armée correntine contre le général Paz, qui se retire
^^'Ts l'Assomption ; l'armée paraguayenne en fait autant, et le président Lopez re-
^^^nt au système d'isolement qui, jusque-là, a si bien réussi au Paraguay.
A la même époque, à Montevideo, le général Rivera, revenu du Brésil, sert de ï^t*étexte à une petite révolution qui amène l'expulsion des Buenos- Ayriens réfugiés et la chute du ministère Vazquez, qui jusque-là avait présidé à la défense de ^^ place. — Rivera, redevenu le maître de Tarmée, emmène une petite colonne expéditionnaire, dont fait partie le régiment de volontaires basques, et reconquiert la côte de l'Uruguay. 11 ne reste plus à Oribe, dans cette zone, que Paysandu ; et U se trouve dans l'impossibilité de rien tenter sur la ville, qu'il assiège depuis trois années. D'un autre côté, retenus par les instructions de leurs gouvernements^ les tninistres interventeurs sont forcés de se limiter à la défense de Montevideo et au blocus de- Buenos-Ayres.
Le grand convoi marchand, de retour de Corrientes, passe sous les batteries de San-Lorenzo sans éprouver de dommages sérieux (20 mai) et arrive enlin à Mon-
teTÎdeo, où la continuation du blocus de Buenos-Ayres et l'arrivée de cette im- | 'ie mense quantité de produits du pays rétablissent le commerce.
Le vapeur de guerre français FuUon remonte le Rio-Paraguay jusqu^à Lombaré^ à deux lieues au-dessous de l'Assomption. 11 est le premier vapeur qui sillonne les eaux de ce fleuve. ■ L:
Août. — Négociation Hood, entreprise par l'Angleterre et consentie par la France. — Cette tentative, faite en dehors des formes officielles, extrafagante ■ jf pour la forme comme [lour le fond, ne fait qu'encourager Rosas à la résistance. | £
Septembre. — Court armistice devant Montevideo, suivi de la rupture des né gociations et de la reprise des hostilités. I O
Novembre et décembre. — Nouvelle expédition de Rivera sur la côte de rUro- I iO guay, et prise de Paysandu après un combat sanglant (26 décembre). Affaiblie | 51 par ses pertes, l'armée de Rivera, formée d'ailleurs d'éléments hétérogènes, est hors d'état de rien entreprendre et tombe en pleine dissolution. Les Basques, craignant d*ètre abandonnés par la cavalerie, refusent de le suivre à l'intérieur.
1847. — Une division argentine passe l'Uruguay au Salto-Oriental et occupe I i cette ville. La population se réfugie à la Concordia, où elle est très-bien accueillie I ^ (9 janvier). I *
Désastres succesâifs éprouvés par les Orientaux dans l'intérieur du pays. Ri- * vera, battu le 19 à MataOjo, se replie sur la Colonia, et de là se fait transporter à Martin-Garcia avec ce qui lui reste de monde. — Mercedes est reprise le 27 paT D. Ignacio Oribe. L'armée d'invasion occupe de nouveau tout le pays, à Teioep^ tion de la Colonia et de Maldonado.
• Rivera évacue Tile de Martin-Garcia et porte son quartier général à Maldona^^ (20 mars).
Mai. — Nouvelle mission anglo-française, composée du comte Walewski et lord Howden, qui viennent remplacer MM. Deffaudis et Ouseley. — Cest tooj avec le projet de traiter sur les bases principales de la négociation précéden (7 mai). — Après deux mois de discussions à Buenos-Ayres, la négociation écboa par suite du refus de Rosas de permettre la libre navigation du Parana, qu'il v réserver exclusivement au pavillon argentin, consentant toutefois à permet celle de l'Uruguay en commun avec l'État-Oriental,
Août. — L'Angleterre abandonne la médiation et déclare le blocus de Buenos Ayres levé pour sa part. L'agent de la France essaye de négocier directement av^ * D. Manuel Oribe; mais, trouvant celui-ci tout à fait impuissant à rien décider, maintient le blocus de Buenos-Avres au nom de la France.
Juin-Juillet. — Négociations du général Urquiza, gouyernemr de l' avec les Madariaga, qui dominent à Corrientcs, pour amener la paix entre deux provinces. — Traité d'Alcaraz non ratifié par Rosas.
Octobre. — Lassitude des assiégés et des assiégeants. Intrigues pour la redditii de la place. — Le général Rivera est exilé au Brésil.
Novembre. — Rupture de Corrientes avec l'Entre-Rios. — Le général Urqu entre en campagne et bal l'armée correntine à Vencès (29 novembre) ; fuite «j Madariaga. — Le général Virasoro est nommé gouverneur de Corrientes. — Rentré dans l'Entre-Rios, le général Urquiza s'applique à y développer le travail ^'
l'industrie, et attire la population par la libéralité et la sagesse de son gouvernement.
1848. — Janvier. — La France et l'Angleterre se décident à une cinquième tentative pour pacifier la Bande-Orientale^ en traitant directement avec Oribe. — Mission de MM. Gore et Gros, qui arrivent à Montevideo le 20 mars. — Le soir du même jour, le célèbre publiciste D. Florencio Varela est assassiné dans la rue par un émissaire venu du camp d'Oribe.
Avril. — Négociations avec Oribe, qui finit par en référer à Rosas. Départ de Garibaldi pour l'Italie^ où il est devenu depuis si célèbre (13 avril). Il emmène une partie de la légion italienne avec lui.
On apprend à Montevideo la nouvelle de la révolution de février en France (30 avril).
Mai. -— Continuation des négociations avec les assiégeants. — Le plénipotentiaire français arrive enfin à un arrangement^ mais Rosas refuse d*y consentir et les négociations sont rompues. — Le ministre anglais, M. Gore, rentré depuis trois mois dans la question^ s'en retire de nouveau, malgré la protestation du ministre français.
Levée du blocus de Buenos-Ayres par la France^ qui consent à avancer un subside mensuel de iO,000 piastres au gouvernement oriental.
Maldonado et la Colonia retombent aux mains d*Oribe. Il ne reste plus que Montevideo au pouvoir du gouvernement oriental.
Septembre. — Un nouveau ministre anglais^ M. Southern, arrive à Buenos- Ayres et n'est point reçu par Rosas. Ne pouvant être admis, ni comme agent officiel ni comme agent officieux^ il obtient d'y séjourner comme simple particulier.
Décembre. -— Le gouvernement de la République française, empêché par les complications européennes^ se décide à une sixième mission. — L*amiral Leprédour, commandant de la station de la Plata, est chargé de négocier de nouveau la l)aix.
1849. — Février. — Commencement deâ longues négociations Leprédour. — De son cùté^ M. Southern cherche à conclure un traité avec Rosas^ en lui faisant toutes les concessions refusées jusqu'alors.
Mai (2ti). — Armistice signé entre les belligérants, à la condition de conserver le statu quo. Cette trêve amène un certain calme dans TÉtat-Oriental, qui revient peu à peu aux travaux de la paix. En même temps, Buenos-Ayres, débarrassé du blocus et augmenté d'une partie de la population étrangère de Montevideo, développe considérablement son commerce.
L^assemblée législative, en France, vote la continuation du subside au gouvernement de Montevideo jusqu'à la paix (30 août).
Juin. — Différends entre le gouverneur de Corrientes et le Paraguay. — Les Paraguayens envahissent le territoire des Missions, qui commençait à se repeupler et en emmènent la population et le bétail. — Incendie du village de l'Hormiguero, en face de San-Borja. — Les troupes correntines arrivent trop tard pour attaquer les Paraguayens, qui se hâtent de repasser le Parana. — Le président du Paraguay cherche inutilement à traiter avec Rosas.
L'assemblée législative française ne ratifie pas le nouveau traité Leprédour (26 novembre).
Novembre. — Apparition de la fièvre jaune au sud de réquateur. — La fièTre jaune se montre pour la première fois sur le littoral brésilien de Bahia ; elle contagie Rio de Janei)ro et presque tous les autres ports de la côte, depuis Psara jusqu'à Sainte-Catherine.
1850. — Janvier. — M. Southern^ étant parvenu à conclure avec Rosas un traité de paix, où toutes les conditions premières de rintervention sont abandonnées> est admis comme ministre accrédité auj^ de la Confédération ai^ntine.
liars. — Le baron de Jacuby, de la province de Rio-Grande, fkit quelques incursions dans la fiande-Orientide pour y enlever du bétail> en représailles de la nidation du territoire brésilien par les troupes d'Oribe. Le Brésil ne se bâte pas de répondre aux réclamations d'Oribe et de Rosas à ce sujet.
Mai. — Le gouvernement français s'est décidé à envoyer un corps expédition— naire d'infanterie de marine pour présider à la pacification de Montevidea — L'amiral Leprédour^ qui vient enfin de signer un nouveau traité avec Rosas et concernant exclusivement Buenos-Ayres, commence une autre négociation avecOribe.
Août. — Débarquement des troupes françaises à Montevideo.
Octobre. — Rosas adresse des réclamations au Brésil au sujet de son refus d'acceptation du blocus de Montevideo en septembre 1843 et sur sa reconnaissance de rindépendance du Paraguay. Les relations entre les deux gouvernements deviennent des plus difficiles. — Exaspération du dictateur; elle se traduit par l'exécution de la jeune Camila O'Gorman, fusillée enceinte pour s'être laissé séduire par un prêtre. Cet acte sauvage excite une indignation universelle.
Décembre. — Alliance offensive et défensive entre le Paraguay et le Brésil pour faire la guerre à Rosas.
1851. — Fin de la guerre de la Bande-Orientale et chute de Rosas. — Formation secrète d'une ligue contre Rosas, qui commence à sentir que sa position est moins solide, et qui cherche en vain à retenir^ par l'emploi de la terreur^ un pouvoir qui va lui échapper.
1**^ mai. — Manifeste du général Urquiza contre Rosas. — Appel aux provinces et circulaire à leurs gouverneurs. — Alliance avec le Brésil, le Paraguay, Cor» ricntes et Montevideo. — Le gouverneur de Buenos-Ayres commence à réunir du monde ; mais le noyau principal et la base de son armée se trouvent au Cerrito, sous les ordres de D. Manuel Oribe.
Juillet. — L'escadre brésilienne, commandée par Tamiral Greenfell, occupe les bouches du Parana et de l'Uruguay.
Le général Urquiza passe l'Uruguay et entre dans l*Ëtat-Oriental avec son armée ; D. Ignacio Oribe est abandonné par ses troupes. — Fatigués de la guerre^ qui a ruiné leur pays, tous les chefs orientaux mettent bas les armes, et viennent faire leur soumission au général Garzon, Oriental, qui accompagne le gouverneur de l'Entre -Bios, et que celui-ci présente comme le centre de ralliement de tous les Orientaux, sans distinction de parti.
Août. — Commencement du service régulier de bateaux à vapeur anglais entre TEurope et la Plata. — Le vapeur Prince arrive en trente-trois jours de Southampton à Montevideo (6 août).
Un bateau à vapeur américain, le fVilliam Pearce (depuis /lio-l/nt5Wiy),éta-
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^1 mtpoar la première fois un service régulier entre les divers ports de la Plata, de ^'"'CJruguay et du Parana. IJ inaugure ainsi la navigation des fleuves.
Septembre. — L'armée brésilienne alliée passe la frontière orientale à Santa- ^■lado Livramento (4 septembre); mais sa marche est assez lente^ à cause de son ^K^d matériel de guerre.
8 Octobre. •— D. Manuel Oribe capitule. — Levée du siège de Montevideo, qui a tiré huit ans» sept mois et vingt-deux jours. — Les principaux chefs argentins embarquent et se rendent à Buenos-Ayres. L'armée se met sous les ordres du Liérateur. — Fin de la guerre de la Bande-Orientale.
45 Octobre. — Arrivée de l'armée brésilienne, commandée par le comte de ias. Elle va établir son quartier général à la Colonia. Une partie est cantonnée ux environs de Montevideo, où elle doit rester jusqu'aux élections, 30 Octobre. — Le général Urquiza s'embarque avec toute son armée pour ^^Entre-Rios.
Mort subite du général Garzon, dont l'élection à la présidence allait concilier '^^m les partis (1" décembre). Il succombe à un anévrisme de l'artère sous-clavière . Embarquement de la division orientale pour aller coopérer à l'expéJilion contre Wosas (4 décembre). — Le général Urquiza passe le Parana avec toute son armée su Diamante (20 décembre). — Le 25, Santé-Fé est occupée par l'armée libéra- ^ice, qui marche sur Buenos-Ayres en suivant la côte du Parana. Licenciement des légions étrangères à Montevideo (29 décembre).
i852« — Campagne de l'armée libératrice dans la proyince de Buenos-Ayres. — concentre tout son monde dans les environs de la capitale et réunit à peu Pr>ès 25,000 hommes. Les alliés en ont autant. Cette masse d'hommes forme les <^*oux plus grandes armées qui se soient encore vues dans l'Amérique du Sud. — Le ^ février, ravant-gardo de Rosas est mise en déroute au Puente-del-Marquez. Le lendemain, à Mon le-Caseros, une butaille générale met fin à la domination dudic- ^^teur, qui s'enfuit, un des derniers, du combat, et va se réfugiera bord du vapeur anglais Centaure. — Ses troupes débandées commencent à saccager Buenos-Ayres ^l ne sont arrêtées que par les mesures les plus énergiques prises par le vain- <ltieur (3 février i 852).
Réunion des Chambres à Montevideo, et de l'assemblée des représentants de la P rovince à Buenos-Ayres (25 février).
Nomination de D. J. Girô à la présidence de rÉtat-Oriental (!<"' mars). Le corps expéditionnaire français quitte la Plata. — Retour des troupes orientales et brésiliennes. — Les Brésiliens regagnent la frontière.
Affaires de Buénoi'Àyres. — D. Vicente Lopez, nommé provisoirement gouverneur de Buenos- Ayres, décrète que, conformément au traité du 4 janvier 1831, entre les quatre provirices du littoral, chacun des gouvernements signataires aura à envoyer un plénipotentiaire pour former la commission représentative chargée d'établir les bases de la Confédération argentine. En attendant le général libérateur restera chargé de diriger les relations extérieures de la République.
Âcuerdo de San^Nicolas. — Les gouverneurs des provinces réunis dans la ville
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de San-Nicolas-de-loa-Arroyos présentent les bases de Torganisation argentine : — Réunion d'un Congrès constituant à raison de deux dépotés par proTÎnce; — Abolition des douanes provinciales; — Liberté de la navigation des rivières, etc., etc. — EnfiOt nomination du général Urquiza comme directeur provisoire de la nation, chargé de ses relations extérieures et de presser et faciliter la réunion du Congre national constituant, fixée au mois d'août suivant (31 mai).
L'adoption de ces mesures amène une irritation profonde à Buénos-Ayres qui se trouve blessée dans son amour-propre et son monopole commercial. — Yiv( discussions dans la salie des Représentants de la province, qui, s'appuyant surtou sur la concession de la liberté de navigation des fleuves, et la limitation du nombi des députés à celui de deux par province, rejettent la déclaration de San*Nicda^ (12 juin). — Déchaînement de la presse et irritation des partis. — Le directeur, se décidant à un coup d'État, assume le gouvernement de la province échu au généntV Pinto, président de la Chambre des Représentants, par suite de Tabsenoe du gouverneur D. Vicente Lopez alors à San-Nicolas. 11 dissout la Chambre et supprime quelques journaux. — (23 juin). Ce coup d'Etat, tout en calmant momentanémeDi l'agitation, établit une hostilité profonde entre la majorité des Buénos-Ayriens et le directeur.
Août — Les députés nommés pour le Congrès général constituant se réunissent à Santa-Fé. — Départ du général Urquiza, de Buénos-Ayres pour Santa-Fé. — En partant, il y laisse, en qualité de gouverneur provisoire de la province, le général Galan, déjà chargé de la division entre-riane et du commandement de la place (25 août).
a septembre. — Révolution à Buénos-Ayres. — Les généraux Piran et J. Uadariaga soulèvent un corps de Correntinos auquel se joint le reste de la population et proclament l'autonomie de la province. Le général Galan, après avoir essayé mollement de contenir ce mouvement, effectue sa retraite le long du Parana. — Le directeur, alors à Santa-Fé, dans une circulaire adressée aux provinces et aux agents étrangers, se contente de protester contre cette attitude prise par Buénos- Ayres et se retire dans l'Entre-Rios. — Le Congrès de Santa-Fé suspend momentanément ses travaux.
Octobre. — D. Valentin Alsina est nommé gouverneur de Buénos-Ayres par la salle des Représentants, qui rappelle en même temps les deux constituants qui avaient été envoyés au Congrès de Santa-Fé (D. Eduardo Lahitte et D. Baldomero- Garcia).
Novembre. — Le gouvernement dissident de Buénos-Ayres essaye de révolutionner les provinces et de renverser le général Urquiza. Le général D. J. M. Paz est envoyé dans le Nord, mais il ne dépasse point la province de Santa-Fé ; d'un autre côté, les intrigues nouées à Corrientes échouent. — On se décide alors à une expédition sur TEntre-Rios. — Quatre vapeurs y portent brusquement un gros corps de troupes commandées par les généraux Hornos et Madariaga; Tinvasion se divise en deux colonnes, Tune qui occupe Gualeguaychu sans coup férir, l'autre qui attaque la ville de l'Uruguay. Cette dernière est repoussée et en partie détruite par la population. Les vapeurs qui l'avaient amenée se retirent précipitamment; la colonne d'Hornos, restée à Gualeguaychu, capitule et obtient de se replier sur Corrientes (2i novembre). — Cette malheureuse expédition excite une irritation générale contre Tadministration nouvelle, dont l'autorité est attaquée avec violence par l'opposition.
Le Congrès de Santa-Fé reprend ses travaux. — Discussion du projet de consti-
tion. — Discours mémorable du général Urquiza à Touverture de la session
0 novembre).
1" décembre. — Soulèvement de la campagne contre la ville de Buénos-Ayres ; milices demandent l'incorporation immédiate au reste de la Confédération Tgentine. Le colonel Hilario Lagos commande Tinsurrection qui vient assiéger la apitaie.
Le gouvernement se décide à soutenir un siège. Formation d'une légion étraor
composée principalement d'Italiens. —On essaye infructueusement de traiter
vec les insurgés. — L'amiral français» M. de Suin^ tente sans succès de servir de
édiateur entre les deux partis.
1853. — Défaite des troupes de D. Pedro Rosas près de Chascomus par le gééral D. Gregorio Paz (25 janvier). — Les assiégés^ réduits à la ville seule, forment n conseil de défense composé de D. Lorenzo Torrès^ D. Nicolas Anchorena et du snéral D. Angel Pacbeco qui tous avaient joué un grand rôle sous l'administration de osas^et se trouvaient en ce moment intimement liés avec ses anciens adversaires. ■ — Organisation d'une escadre^ dont, le mois suivant^ une partie se rend aux flbrces assiégeantes.
Mars. — Le général Urquiza est autorisé par le Congrès à venir interposer
Xautorité nationale pour faire cesser la guerre civile dans la province de Buenos^
^yres. — U arrive avec 3,000 hommes des provinces^ tandis que tout le reste de
Tarmée assiégeante est composée de milices de la campagne de Buénos-Ayres, aux
ordres de Lagos.
Avril. — Négociation pour la paix : le prompt traité qui en résulte^ s'écartant en partie des bases de TAcuerdo de San-Nicolas^ n'est point ratifié par le directeur, et les négociations sont rompues.
l*' mai. — Promulgation de la nouvelle Constitution de la Confédération argentine élaborée par le Congrès constituant de Santa-Fé.
Continuation du siège de Buénos-Ayres, qui est mené assez mollement par suite dn défaut d'unité dans les vues et les opérations des assiégeants et des intelligences qu^ntretient parmi eux le gouvernement de la ville.
L*escadre de blocus passe aux assiégés. Cette défection jette le trouble dans Tarmée assiégeante (26 mai)^ et prépare sa dissolution qui a lieu six semaines après.
Le directeur provisoire conclut avec la France et TAngleterre un traité qui assure la libre navigation des fleuves de la Confédération argentine et place Tile de Martin -Garcia sous la garantie des puissances qui accéderaient à ce traité (13 juillet).
Levée du siège de Buénos-Ayres. — Le général Urquiza se retire dans TEntre- Rios* La plupart des insurgés, qui ne veulent pas se soumettre au gouvernement de la ville, se réfugient dans la province de Santa-Fé.
Bande-Orientale.^ K la fin de 1852, D. J. F. Giro, président de rÉtat-Oriental de l'Uruguay, a fait un voyage de deux mois dans tous les départements de la République. Cette visite a ramené un instant le calme, mais, dès le premier nK)is de 1853, les querelles recommencent et s'enveniment de plus en plus. — Le jour de la fête de la Constitution (48 juillet), une émeute militaire a lieu à Montevideo par
suite de la rivalité entre les partis Colorado, celui de la défense pendant le siège, et blanquiUoy celui qui reconnaissait pour chef Oribe. — Le président Giro est forcé de consentir aux conditions posées par les Colorados ; et le colonel Florès parcourt la campagne pour y calmer reffervescence produite par ces événements.— Le général Oribe, qui habitait paisiblement Montevideo, croyant sa vie menacée, se réfugie à bord d'un navire français. Deux mois après, D. J. F. Giro lui-même se relire chez le consul de France^ et la présidence est déclarée vacante (25 septembre). On nomme immédiatement un gouvernement provisoire, composé des généraux Rivera et Lavallcja et du colonel Florès. Ce dernier est envoyé de nouveau dans la campagne où des troubles viennent une autre fois d'éclater; il les apaise promptement en mettant en fuite différents corps d'insurgés avant qu'ils aient eu le temps de se réunir.
Mort subite du général Lavalleja. — Le général Oribe s'embarque pour FEspagne (22 octobre).
Novembre et décembre. — Nouveaux troubles dans la Bande-Orientale. Les insurgés appartenant à l'ancien parti Blanquillo sont dispersés et réduits au silence par le colonel Florès; mais il reste une assez grande agitation dans le pays et tous les partis réclament l'intervention brésilienne.
Confédération Argentine.-— k^vhs sa retraite devant Buenos- Ayres^ le général Urquiza avait offert sa démission de directeur^ démission qui ne fut pas acceptée par le congrès constituant. — Celui-ci se dissout après le vote et l'acceptation de la constitution (9 juillet). — Organisation nouvelle des provinces, — Troubles dans celles de Tucuman et de Santiago del Estero. — Le général D. Celcdooio Gutierrez, gouverneur de Tucuman, est battu au combat de Laureles par les forces de Santiago. — Une mission pacificatrice envoyée par le congrès met fm à cette courte guerre. — Commencement de la prospérité du Rosario qui devient le port principal de la Confédération Argentine. — Pendant que l'on s'occupe des élections pour In chambre des députes et le sénat qui doivent composer le congrès législatif ordinaire, et de la nomination des électeurs spéciaux pour la présidence nationale, le général Urquiza, résidant à Parana, déclarée capitale provisoire de la Confédération, gouverne le pays en qualité de directeur.
Buenos- Ayres, — Le parti des Dissidents sorti triomphant des événements de 1853 gouverne à Buénos-Ayres. Sa fraction active est composée de quelques anciens chefs unitaires » auxquels viennent se joindre plusieurs des hommes de Roi^as. et quelques personnages nouveaux dominés par un patriotisme provincial exclusif. La tendance générale est la formation d*un État à part; aussi donnet-on pleine carrière aux instincts de localisme plus vivacesdans l'ancienne capitale de la vice-royauté de la Plata que partout ailleurs. — La libre disposition des revenus d'une douane fort riche facilite l'organisation de FÉtat, qui entre dans une voie de progrès remarquable. — Réaction contre l'ancienne administration
dictatoriale ; une partie de ceux qui y ont figuré sont obligés de s'exiler, nuus l'hostilité s'adresse principalement aux chefs et officiers militaires de la dernière insurrection. — Les mécontents s'exilent dans la Bande- Orientale, dans les di* verses provinces de la Confédération et surtout dans TEntrc-Rios, où, répétant le rôle qu'ont joué, depuis quinze ans, leurs adversaires aujourd'hui triomphants, ils vont chercher des alliés et provoquer contre eux des démonstrations hostiles*
— Froeès et exécutioo de quelques anciens employés de la police de Hosas signalés par la voix publique comme exécuteurs des scènes sanglantes de 1840 et 1842.
1854. — Provinces Argentines. — Le général Urquiza est nommé Président ik la Confédération Argentine (1*'' mars). Promulgation du statut de crédit public et émission d'une monnaie de papier assez mal accueillie.
Ayrii. — La province dissidente de Buénos-Ayres se donne une constitution qui forme sa représentation nationale de deux chambres, députés et sénateurs, et son pouvoir exécutif d'un gouverneur élu pour trois ans (14 avril). Le D** D. Pastor Obligado est investi de cette fonction (l»*" mai).
Abolition du papier-monnaie dans la Confédération Argentine. 11 est retiré au pair (29 septembre).
Novembre. — Les émigrés buénos-ayriens essayent de faire une révolution dans leur province. Ils forment une armée, dite Confédérale, mais sont repoussés au combat du Tala presque aussitôt après avoir passé la frontière de Santa-Fé, et se réfugient dans cette dernière province (5 novembre).
Le contre-coup de cette tentative se fait sentir à Buénos-Ayres et à Parana. Les nécessités de la paix amènent la Confédération et la Province dissidente à entrer en arrangement, et cette dernière envoie des députés à Parana pour en traiter (20 décembre). — Une convention, signée le 8 janvier suivant, consacre la séparation momentanée de Buénos-Ayres, en maintenant, quoique faiblement, le lien national : « Dans ce traité les deux parties s'obligent de la manière la plus formelle à ne permettre aucun démembrement du territoire national, et à se mettre immédiatement d'accord dans le cas d'un péril extérieur qui compromettrait l'intégrité de la république. Il est déclaré que la séparation momentanée de Buénos-Ayres et de la Confédération laisse intactes les lois générales de la nation au point de vue dviletau point de vue criminel dans les causes non politiques. Sur les frontières menacées pai* les Indiens sauvages , les forces militaires des deux États doivent se prêter un mutuel secours; il n'est pas besoin de passe-ports ou de permissions pour tller d'un territoire à lautre; les navires des deux États porteront la bannière nationale ; les productions des deux pays entreront libres de tous droits sur leur territoire. Sont également libres de tout droit, à leur entrée ou en travail» les troupeaux de toute nature. Le cabotage se fait aux mêmes conditions dans les ports des deux États, d
ÉkU Oriental. — Un nouveau traité avec le Brésil apporte quelques modifications à celui de ISol, qui avait été mal accueilli par le pays, en conséquence des concessions de terrain qu'il consacrait sur la frontière (5 février).
Les cbambres Orientales se réunissent le 12 mars, et, le io, nomment le colonel D. Yenancio Florès président de la république de l'Uruguay.
Ratification du traité fait avec le Brésil. Il accorde un subside de soixante mille piastres fortes par mois et promet Tarrivée d'une garnison brisilienne pour imposer la paix aux partis (20 mars). — Six semaines après la capitale est occupé:.^ {MUT un corps de troupes impériales (4 mai ).
Septembre et octobre. — Voyage du président Florès dans les départements de l'Ëtat-Oriental pour y faire cesser Tagitation produite par l'hostilité des partis, laquelle prend alors pour prétexte l'intervention brésilienne. ^ Rétablissement de la tranquillité. «
i855. — Le 1«^ janvier^ le subside brésilien est supprimé et la garnison impériale retirée.
Mort du général D. Melchor Pacheco-y-Obès, Oriental, à Buenos-Ayres. Ce chef remarquable avait été Tâme du parti de la défense pendant le siège de Montevideo (mai 1855).
Hostilité des partis contre le président Florès. La publication d*une brochure adressée par D. Andrès Lamas à ses compatriotes^ pour les engager à répudier les anciens partis et à s'unir^ achève d'exaspérer les esprits. — Insurrection do 28 août à Montevideo. — Florès fuit d'abord à la campagne, puis revient camper sous les murs de la ville; en même temps Oribe arrive d'Espagne et legouverD^ ment fait des difficultés pour le recevoir. — La convention du 6 septembre amène la démission de Florès et la nomination d'un gouvernement provisoire. » Une nouvelle insurrection en ville a lieu le 24 novembre et se termine par Texpulsion de la fraction exaltée du parti Colorado. — Les généraux Florès et Oribe s'allient pour imposer la paix aux partis et maintenir au pouvoir le nouveau président D. Basilio Bustamente^ qui doit terminer le temps qui aurait dû rester à faire à D. Venancio Florès.
4855. — Confédération argentine. — Année paisible. Le commerce et Findustrie se développent. Le gouvernement du général Urquiza fait faire par TiDgénieur Campbell les études préparatoires du chemin de fer de Rosario à Cordon, et ordonne une reconnaissance géographique de tout le territoire argentin parle D' Martin de Moussy.
Mai. — La commission scientifique du vapeur américain fVater-H^ich remonte le Rio-Salado jusqu'à Monte-Aguara^ sur le petit vapeur Yerba.
Juillet. — Fondation de la colonie française de San-Juan del Puerto de Santa- Ana, près de Corrientes^ par le gouverneur D. Juan Pujol, secondé par le Gonfe^ nement National. ^
Mars-juillet. — Le commerce^ fruit de la tranquillité^ se développe dans l'intérieur des provinces argentines. — Entreprises des Saltais pour communiquer avec le littoral. — Le Mataco descend le Rio-Vermejo, depuis Oran jusqu'à Corrientes.
Juin. — Les Indiens ravagent le sud et le sud-ouest des frontières de Buenos- Ayres. Quelques forces de la province sont battues par eux. — Ces revers prodoi* sent une grande irritation contre le gouvernement^ accusé de toujours négliger U campagne pour la ville.
Séance du congrès à Parana^ où le général D. Thomas Guido fait un appel à la concorde entre tous les Argentins (28 septembre). — Une note du ministre de l'intérieur au gouvernement de Buenos-Ayres provoque une tentative d'accommodement (10 octobre).
Novembre et décembre. — Négociations Pena pour l'union nationale. Elles ^la^ chent lentement^ parce que Buenos-Ayres réclame seulement quelques modiCca* tions au traité du 8 janvier et remet indéfiniment la solution de la question nationale, c'est-à-dire celle du retour de Buenos-Ayres à la confédération.
Pendant les négociations, le colonel Bustos et le général José Maria Florès, éioi grés buenos-ayriens, pénètrent dans leur province et essayent de la soulever, lis sont repoussés et poursuivis jusque sur le territoire de Santa-Fé par le colonel Mitre. Cet incident, jmr les récriminations auxquelles il donne naissance de part et d'autre, amène la rupture des négociations.
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Le gouvernenieDt argentin dénonce les traités du 20 décembre 1854 et 8 janvier iÇSS. — La province de Buenos-Âyres e% la Gonfédéralion reviennent à la même hostilité que Tannée précédente.
Paraguay. — De 1852 à 1856. — Les traités de 1851 et 1852 avaient amené la reconnaissance de Tindépendance du Paraguay par la Confédération argentine. — Au commencement de 1853, la France^ l'Angleterre et la Sardaigne reconnaissent également cette indépendance^ et signent, !e 4 mars, un traité de commerce et de libre navigation du Rio-Paraguay jusqu^à TAssomption. — Voyage de la commission scientifique du vapeur nord-américain fVater» fVich^ qui navigue sur le haut Paraguay jusqu^à Âlbuquerque et cherche infructueusement à remonter le Rio-Vermejo. — Quelques étrangers commencent à s'établir à TAssomption. — Développement du commerce paraguayen, qui est d'ailleurs presque tout entier entre les mains du gouvernement.
1854. — D. Carlos Lopez est continué dans la présidence pour trois années. — • Rétablissement de quelques Nord-Américains au Paraguay amène des collisions avec le gouvernement absolu de ce pays, qui retire Yexequatur au consul, M. Hopkins (2 septembre).
1855. — Le vapeur H^'ater-fVich^ voulant remonter le Rio-Parana du côté paraguayen, est canonné par le fort du Paso de la Patria (f février).
Querelle avec le Brésil, par suite de l'expulsion du ministre M. Leal en 1851. — Le gouvernement brésilien envoie une escadre qui s'arrête aux bouches du Paraguay (20 février 1855). — Une négociation s'entame et se termine par un traité de commerce et de navigation (27 août 1855).
Septembre. — Fondation de la colonie de la Nouvelle -Bordeaux à Faide de colons français, dans leChaco, sur la rive gauche du Rio -Paraguay, à sept lieues au-dessus de l'Assomption. Ces colons avaient été engagés par le général D. F. Solano Lopez, fîls du président, qui venait de faire un voyage en Europe, à la suite du traité de 1853. — Cette tentative ne réussit point, par suite du mauvais choix de la localité et de diverses erreurs administratives commises par le g(»uvernement paraguayen.
i 856. — Mars. — Dissolution de la colonie de la Nouvelle-Bordeaux et discussions avec le consul de France. Cette affaire se termine vers la fin de l'année par la retraite des colons et une indemnité payée à ceux qui avaient été maltraités par les agents de l'administration.
Le traité conclu l'année précédente avec l'amiral brésilien Oliveira n'ayant point été ratifié par l'empereur du Brésil, un envoyé du Paraguay, D. F. Vergés, en Conclut un autre qui est ratifié par les deux État^ (6 avril). La question de limites, qui menaçait d'amener une rupture entre eux, est ajournée.
Traité de commerce et d'amitié avec la Confédération argentine pour six années (6 avril). — La question de limites y est aussi ajournée. — • Ce traité remplace celui du 15 juillet 1852, qui a été rejeté par le Congrès argentin dans sa session de
Nouvelles difficultés avec le Brésil par suite d'un règlement maritime édicté par le président Lopez, qui rend illusoire le traité du 6 avril.
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Le traité de 1853, entre le Paraguay et les États-Unis, ayant subi qudqaes modifications à Washington, M. Fitz-Patrick est envoyé à TAssomption pour les (aire accepter par le président Lopez. Mais, celui-ci voulant régler Uaffaire du ff^ater' fVich, les négociations sont rompues (novembre).
4856. — Confédération argentine et BuenoS'Àyres. -- Nouvelle tenlative des exilés buenos-ayriens pour renverser le gouvernement de la province. — Ds partent de la Bande-Orientale et pénètrent dans le département de San-Pedro. Ne trouvant pas d'écho dans la population^ ils sont surpris et massacrés à Villamayor (1" février).
Le gouvernement argentin se résout à employer les mesures économiques poor forcer Buenos-Ayres à revenir à Tunion. — Le Congrès est saisi d'un projet de loi qui firappe d'un 18 Vo* en sus des droits ordinaires, tous les objets d*importatioD étrangère venus d'outre-mer et qui auraient touché dans des ports autres que ceux de la Confédération, en dedans des caps Sainte-Marie et SaintrAntoine. (Dentroie Cabos.)
La France rappelle son agent, M. Lemoyne, qui jusqu'alors a s^ourné à Buenos- Ayres, et le remplace par M. de Bécourt, accrédité seulement auprès du gouTeroement de la Confédération argentine. L'Angleterre, la Sardaigne^ les États-Unis^ etc., envoient également leurs ministres à Parana.
Tentative infructueuse du ministre anglais M. Christie pour amener la récondliation entre Buenos-Ayres et la Confédération.
Juillet. — Longue et lumineuse discussion dans le Congrès argentin pour Téta* blissement des droits différentiels. La loi est votée après une assez vive opposition (25 juillet) et ne doit avoir d'effet que dans sept mois.
Août. — Petite révolution à Santa-Fé. — Le gouverneur Cullen est remplacé par le général Juan Pablo Lopez. Le gouvernement national commet la faute de tolérer une révolution faite à ses portes. — Ce mauvais précédent portera ses fruits.
Octobre. — Essai de colonisation militaire à Taide de colons provenant de b légion anglo-italienne venue de Crimée. On l'établit à l'ancienne réduction de San-Geronimo sur l'Arroyo del Rey en face de Goya. Elle ne réussit point par suite des mauvais éléments dont elle était composée.
Fondation de la colonie de la Esperanza près de Santa-Fé, avec des colons allemands, suisses et français, par M. Aron Castellanos. — Elle prospère aussitôt, grâce aux sacrifices faits par le gouvernement de la province et celui de la Confédération.
Le gouvernement de Buenos-Ayres fonde une colonie agricole et militaire à Bahia-Blanca.— - Au bout de quelque temps le colonel Olivieri, chef delà colonie, est assassiné par une partie de ses soldats et cette tentative échoue.
Novembre. — Fondation de la colonie de San-José sur les bords de llJrugtBy par le général Urquiza. Cette colonie, formée de Suisses et de Français, et placée dans une localité excellente, se développe rapidement.
État-Oriental. — Gouvernement de D. Basilio Bustamente à Montevideo. - Les généraux Florès et Oribe parviennent à maintenir la tranquillité jusqn'i l'élection légale du nouveau président
D. Gabriel Pereira est nommé par les Chambres président de TÉtat-Oriental de lUruguay (l^mars 1856).
Rivalité entre Oribe, représentant de l'ancien parti blanco, qui a maintenant de l'appui dans la campagne, et le général Florès représentant du parti Colorado. — Le nouveau président cherche à se délivrer de l'un et de l'autre. — Florès quitte la partie et va résider dans TEntre-Rios (avril). Oribe reste à Montevideo, mais sans influence sérieuse sur Pereira.
1857. — Confédération argentine. — La loi des droits différentiels commence à fonctionner à partir de février, et leRosario, devenant le port principal de la Conrëdération, teçoit des navires d'outre-mer (février).
Les Indiens continuent à ravager les frontières de Buenos-Ayres. Les dissidents •accusent le gouvernement de la Confédération de les exciter.
Mars. — Troubles dans la province de San-Juan. — Hostilité entre le colonel Diaz et le général Benavidez, ancien gouverneur. — Le gouvernement fédéral y xnande une commission médiatrice qui apaise ces troubles. — La commission passe ensuite à la Rioja où elle calme l'agitation produite par la démission forcée ^u gouverneur Gomez.
D. Yalentin Alsina est nommé gouverneur de Buenos- Ayres, son prédécesseur, D. Pastor Obligado, ayant accompli sa période légale.
Le Congrès argentin ouvre sa quatrième session législative ordinaire (25 mai). Juin. — Un bateau à vapeur remonte pour la première fois le Rio-Vermejo et s'échoue près de la Esquina-Grande. Il est obligé d'attendre les hautes eaux pour ledescendbre.
Septembre. — Nouvelle négociation pour la réunion de la province dissidente entreprise par le ministre anglais M. Christie. — Le cabinet de Parana écrit une lettre au gouvernement de Buenos-Ayres pour l'inviter à examiner la Constitution fédérale. Les négociations traînent en longueur.
Novembre. — Le chargé d'affaires de Buenos-Ayres à Paris est reconnu par la France. Cette mesure excite une vive jrritation dans la Confédération et est regardée comme un acheminement à sa séparation complète de l'union argentine.
Convention pour la navigation fluviale entre la Confédération argentine et le Brésil (20 novembre). Elle est ratifiée le 19 juillet 1858.
1857. — État'OrientaL — Février. — La fièvre jaune éclate à Montevideo et y fait de grands ravages jusqu'en juin.
Intrigues à Buenos-Ayres pour essayer d'amener la réunion de la Bande-Orientale et de la province dissidente en un État fédéralisé sous le nom d'Etats-Unis de la Plata. — Cette idée, acceptée par quelques exaltés du parti Colorado, est mal accueillie par la majorité des Orientaux, qui ne veulent nullement se mêler aux affaires de Buenos-Ayres.
Les Chambres orientales ne ratifient pas le traité conclu avec le Brésil en 1856, à l'effet de modifier ceux de 1853 et 1854 , malgré tous les efforts de Tadministration Pereira pour obtenir cette ratification. — Le président fait fermer la session extraordinaire provoquée à Teffet d'examiner le traité (19 octobre). — Expulsipn de plusieurs journalistes regardés comme hostiles.
Mort du général Oribe. — Le gouvernement lui fait faire de magnifiques funé*»
railles 9 ce qui irrite profondément le parti Colorado (12 novembre). — Le même jour le générai Florès revient à Montevideo.
Le président Pereira cherche à diriger les élections des nouvelles Chambres. - Celles-ci, quoique représentant en majorité le parti blanc^ ne sont pas favorables à la ratification du traité avec le Brésil. — Création d'une garde d'honneur de la Constitution pour donner quelque force au gouvernement. — Ses adversaires ont alors recours aux conspirations.
Soulèvement dans la campagne sous les ordres d'une partie des anciens chefs Colorados (décembre).
1 858. — Le général César Diaz vient de Buenos-Ayres débarquer en plein port de Montevideo^ mais il hésite à attaquer la ville où ses partisans n'attendaient qu*an signal. — Le gouvemementPereira requiert^ au nom des traités^ l'intervention deU Confédération et du Brésil. — Le général Urquizafait passer l'Uruguay à une division Entre-riane; Tescadre brésilienne empêche les insurgés de recevoir aacan secours de Buenos- Ayrcs qui a patronné de toutes ses sympathies cette insurrection (6 janvier).
Dlaz et ses compagnons s'internent dans la campagne et vont battre lecdond Moreno. Après ce petit succès^ il sont enveloppés par l'armée du général D. Anacleto Médina^ et faits prisonniers au Paso de Quinteros sur le Rio-Negro.
Les généraux Diaz et Freire^ les colonels Tajes^ Caballero^ et vingt-trois antres officiers supérieurs sont inhumainement fusillés sur Tordre du gouvernement oriental, qui n'a pas voulu reconnaître la capitulation. Terreur dans la Bande- X)rientale. Réaction contre le parti Colorado. Cette crise est courte et latranqofl lité se rétablit dans tout le pays.
Confédération argentine. — Les droits différentiels^ après avoir amené une perturbation commerciale momentanée, portent leurs fruits. Le commerce direct avec l'Europe et les ports du Brésil et de TAmérique du nord s'établit dans les ports principaux du Parana et de l'Uruguay. Cette mesure^ en écartant le commerce de la Confédération du port de Buenos- Ayres, impose une gène sérieuse à cette ville.
(Continuation de la correspondance du ministère de Tintérieur avec le gouîe^ nement de Buenos-Ayres pour amener celui-ci à l'examen de la constitution^ et par suite à son acceptation. Les rapports entre les deux parties deviennent de plus en plus aigres (mars).
Expédition malheureuse d'une colonne Buenos-Ayrienne contre les Indiens; elle est obligée de rallier le littoral, décimée par la fatigue et la soif, sans avoir rencontré l'ennemi.
Revue générale des milices Entre-Rianes à Parana. Treize mille cavaliers y paraissent en ligne (26 avril).
Calme et prospérité dans les provinces de la Confédération, où de tous côtés se développent l'agriculture, l'industrie et le commerce.
1857-59. Paraguay,^!)» Carlos Antonio Lopez est de nouveau nommé président par la république du Paraguay pour sept années, et son administration semUe revenir par degrés à la politique exclusive de son prédécesseur Francia (l*' mars)-
Le règlement pour la navigation du Haut-Paraguay est sur le point d'amener
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une rupture avec le Brésil. Négociation infructueuse de M. Amaral à ce sujet, et opiniâtreté du président Lopez^ dans &on interprétation du traité de 1856. M. ParanhoSy qui remplace M. Amaral^ parvient à conclure une convention équitable, le 42 janvier 1858.
Établissement d'un service de bateaux à vapeur brésiliens^ de Montevideo à Cuyaba. Le voyage se fait en six semaines, aller et retour.
Le gouvernement paraguayen établit également un service de bateaux à vapeur bi-mensuel de Buenos- Ayres à 1* Assomption. Cette excellente mesure favorise beau* «roup les relations commerciales du pays.
4859. — Une escadre nord-américaine arrive dans la Plata avec un commis-
^saire extraordinaire porteur d'un ultimatum pour régler les affaires de 1854. Le
^^néral Urquiza offre sa médiation et va à l'Assomption. Le président entre en
<^irraDgement, et un traité analogue à celui de 1853 est conclu. Une commission
'■mixte réglera les indemnités auxquelles pourront avoir droit les citoyens améri-
^rains se disant dépossédés.
Bruits d'une conspiration à TAssomption. Le président fait fusiller deux des •accusés. Un troisième, sujet anglais, détenu longtemps sans jugement, donne lieu à une vive réclamation de la part de l'Angleterre, réclamation qui se termine par la relaxation du prisonnier, reconnu innocent, et une indemnité.
État-Oriental, — Année paisible par suite de l'affaissement des partis. Le seul ncident est l'expulsion des Jésuites, établis depuis vingt ans à Montevideo, par le président Pereira ; cette mesure, insuffisamment motivée, excite un vif mécontentement dans la plus grande partie du pays, et amène l'hostilité du clergé.
Confédération argentine, — Traité du 2 janvier 1 859, entre la république Argentine, le Brésil et l'État-Oriental de l'Uruguay. Ce traité, qui est une révision des traités de 1828 qui constituèrent la Bande-Orientale, garantit son indépendance et son intégrité absolues. 11 établit sa neutralité, qui doit, en outre, être également garantie, sur la demande de rÉtat-Oriental lui-même, par la France, TAngleterre, l'Espagne et les États-Unis.
Mai. — Rupture entre la Confédération et Buenos-Ayres. Des manifestations, populaires par la forme, provoquées au fond, ont lieu dans les provinces et réclament le ralliement, de bonne volonté ou de force, de Buenos-Ayres à la Confédération. A l'ouverture de la session législative du Congrès, le président Urquiza est autorisé « à résoudre l'intégrité de la république par des négociations ou par « la guerre, à mobiliser les gardes nationales, à augmenter les troupes de ligne, « à faire toutes les dépenses nécessaires et à prendre au besoin le commande- « ment de l'armée (1" mai). »
Traité d'amitié, commerce et navigation, avec la Prusse et les autres États du Zollverein allemand (3 juin).
Juin. — Le générai Urquiza passe leParana au Diamante avec les Entre-Rianos, et organise l'armée argentine dans la province de Santa- Fé.
Médiation de M. Yancey, ministre des États-Unis; elle échoue par suite des exigences du gouvernement de Buenos-Ayres (6 juillet, 15 août).
Septembre. — Les ministres de France et d'Angleterre offrent leur médiation.
qui n'est point acceptée à cause de la négociation commencée par le Paraguay dès le 22 août.
Octobre. — L'escadre argentine^ armée à Montevideo, passe sous le feu des batteries de Tile de Martin-Garcia et entre dans le Parana. Les pourparlers pour un arrangement continuent Buenos-Ayres se refuse à une suspension d*armes, réclamée par le général Urquiza pendant les négociations^ et les armées s'avancent l'une vers l'autre.
22 octobre. — Bataille de Gcpeda. L'armée buenos-ayrienne est battue. La cavalerie lâche pied dès le commencement de l'action ; Tinfanterie, qui a tenu bon, mais reste seule, opère sa retraite de nuit en abandonnant son artillerie et ses bagages. Elle se replie sur San^Nicolas^ d'où elle s'embarque pour la capitale ^us la protection de son escadre. L'armée de la Confédération marche immédiatement sur Buenos-Ayres. Les dissidents effrayés songent à la paix qui est réclamée par tous les partis.
Traité de San-José de Florès. Buenos-Ayres rentre dans le sein de la Confédération-Argentine, à la condition d'accepter la constitution de 1853, après examen (Il novembre).
i 860. — Janvier. — La convention buenos-ayrienne, chargée d'examiner la constitution, se réunit dans cette ville et formule les réformes qu'elle demande (5 janvier). Ces réformes, qui modifient gravement la constitution, sont vues avec peine par les provinces.
En attendant, Buenos-Ayres, délivré immédiatement des droits différentiels, fait des difficultés poiir livrer l'administration de la douane aux autorités fédérales.
i*^ mars. — Le général Urquiza, ayant accompli ses six années de présidence, est remplacé par le docteur D. Santiago Derqui.
D. Bernardo Berro est nommé président de l'État-Oriental de l'Uruguay , en remplacement de D. Gabriel Pereira qui a également accompli sa période légale (l** mars).
Ratification de la convention faite avec la France, l'Angleterre et la Sardaigne pour payement d'indemnités de guerre aux sujets des trois nations, conformément au décret de liquidation du 29 décembre 1858 (27 mars).
Congrès de Santa-Fé pour examiner les réformes présentées par Buenos-Ayres à la constitution de 1853. Elles sont acceptées sans opposition, mais la conséquence première de cette concession inattendue est d'introduire de nouvelles difficultés dans la situation.
Convention du 6 juin, pour expliquer et développer quelques points de la convention du 11 novembre. Buenos-Ayres accepte la constitution réformée et y prête serment.
!«' mai. — Le général D. Bartolomé Mitre est nommé gouverneur de Buenos- Ayres.
Le gouvernement bolivien refuse de ratifier le traité de paix, commerce et navigation, conclu le 29 décembre 1859. Ce traité réservait cependant la question de limites, la province de Tarija étant réclamée par la confédération Argentine. U convention postale, du 22 décembre i858, est acceptée.
Octobre. — Voyage du général Urquiza et du président Derqui à Buenos-Ayres où ÛB sont fort bien accueillis. Le gouverneur D. B. Mitre vient ensuite à Parana
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et à San-José, résidence du général Urquiza, dans l'Entre^Rios, où il reçoit un accueil égal.
Novembre. — Tentatives des anciens partis pour agiter les provinces. L'un d'eux, celui de l'opposition au gouvernement de Parana, se donne le titre de parti libéral. ~ Troubles àSan-Juan. Le colonel Virasoro, gouverneur, est assassiné par une troupe armée qui envahit sa maison (16 novembre). Cet assassinat, exalté par une partie de la presse de Buenos-Ayres, a des conséquences terribles pour lé pays.
1861. — La commission nationale, envoyée pour rétablir Tordre dans la province de San* Juan, apprend en route l'assassinat de Virasoro, et reçoit du gouvernement fédéral Tordre d'intervenir et de châtier les coupables. Résistance des révoltés et combat de les Pozitos où ils sont écrasés. Assassinat du nouveau gouverneur Aberastain (31 janvier). Ces déplorables événements rallument les haines et jettent les semences d'une nouvelle guerre civile.
Violences de la presse et propagande révolutionnaire dans les provinces. Le parti exalté, à Buenos-Ayres, croit le temps venu de renverser le gouvernement fédéral. Les gouvernements de iujuy, Salta, Santiago del Estero et Tucuman approuvent les idées des exaltés de Buenos-Ayres sur les événements de San-Juan. Agitation profonde dans la province de Cordova (février et mars).
Tremblement de terre qui détruit de fond en comble la ville de Mendoza (20 mars). La moitié de ses habitants restent ensevelis sous les ruines. Empressement du pays et de l'étranger à secourir cette grande infortune.
La province de Buenos-Ayres nomme les députés et les sénateurs qui doivent faire partie du congrès. La nomination des députés se fait conformément à la loi provinciale et non à la loi fédérale, ainsi que le prescrivait la constitution.
Mai. — Ouverture du congrès législatif ordinaire, huitième session. L'élection des députés de Buenos-Ayres est repoussée par la majorité, comme illégale, après une longue et violente discussion ; les sénateurs de cette province croient devoir se retirer.
La guerre civile paraissant imminente à Cordova, le président Derqui est autorisé à s'y rendre pour y ramener la paix (1'*' juin). L'agitation se calme à son arrivée, grâce au petit corps de troupes qui Taccompagne, et toutes les autres provinces, sauf Buenos-Ayres, se déclarent en parfait accord avec le gouvernement de Parana.
La province de Buenos-Ayres insiste sur la réception de ses députés; le gouvernement de la Confédération, arguant de la décision du congrès, réclame une autre élection et déclare ne pas repousser les députés, mais seulement la forme sous laquelle ils ont été élus. La discussion s'envenime et la province de Buenos-Ayres faisant de leur acceptation un cas de guerre, supprime, à partir du l*' mai, les 100,000 piastres fortes qu'elle envoyait mensuellement au trésor pour conserver provisoirement la disposition de sa douane.
Juillet. — Le général Urquiza est nommé directeur de la guerre et passe le Parana avec les Entre-Rianos. Le président Derqui a cherché à réunir une armée à Cordova, et en fait ramener huit mille hommes médiocrement organisés. Le colonel D. Juan Saa commande la cavalerie.
Août. — Médiation des ministres de France, d'Angleterre et du Pérou. Elle est sans résultat. Les propositions d'arrangement, émises par Buenos-Ayres, sont re-
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.fusées par le cabinet de Parana. Désunion dans le gouTernement dé la Confédération, et défaut d'entente entre le président Derqui et le général Urquixa. Rupture dés négociations (25 août). "
Septembre. — Tentatives de négociations nouvelles entre les généraux Mitre et Urquiza. Elles n'aboutissent pas.
47 septembre. — Bataille de Pabon. Toute Tinfanterie de la Confédération prend la fuite dès le commencement du combat. La cavalerie de Bueno^-Ayres est taillée en pièces par la cavalerie d'Entre-Rios, de Santa-Fé et de San-Luis, dont une partie s'acharne à sa poursuite. L'infanterie reste maîtresse du champ de bataille, et s'empare de presque toute l'artillerie fédérale. Le général Urquiza abandonne le terrain avec sa cavalerie Entre-Riane, qui est restée intacte, et se replie sur le Rosario, puis passe presque seul sur le Parana et gagne le Diamante. Les deux partis chantent victoire, mais la retraite inopinée du général Urquiza amène la dissolution du reste de l'armée argentine, que le pr^ident Derqui cherche vainement à réorganiser. L'absence de ressources pécuniaires rend la continuation de la guerre impossible du côté de la Confédération. Clôture des sessions du congrès à leur époque habituelle.
Octobre. — Le général Mitre, qui s'est retiré à San-Nicolas pour refaire son armée et se créer une autre cavalerie, reprend Toffensive. il occupe le Rosario sans coup férir. Le président Derqui se retire à Santa-Fé. — Inaction volontaire du général Urquiza, qui se retire à San-José et refuse péremptoirement de faire marcher de nouveau les troupes de sa province» la guerre ne lui paraissant pas pouvoir être faite dans des conditions régulières, faute de ressources, et devant, par la force des choses, se baser «ur le sac des propriétés de la province de Buenos-Ayres.
Guerre dans les provinces du nord. — Le président Derqui a imprudemment ordonné au colonel Navarro, gouverneur de Catamarca, de rétablir de force le gouverneur Alcorta, dans la province de Santiago del Estero. D. E. Navarro marche en conséquence sur Tueuman, où le parti des dissidents vient de triompher, et rétablit en passant l'ancienne administration ; puis il occupe la ville de Santiago. Mais, apprenant les événements du littoral, il retourne à Catamarca. — Les quatre provinces de Tueuman, Santiago, Catamarca et la Rioja se trouvent ainsi engagées dans la guerre civile. — A la Rioja, le général Angel Penalosa, dit le Chacho, se met à la tète du parti fédéral. — Révolution à Cordova; le parti libéral reprend le pouvoir. — La campagne i^ste en hostilité contré la ville. L'agitation se propage dans toutes les provinces.
Novembre. -- Le président Derqui, retiré à Santa-Fé, se voyant abandonné de tous, réclame l'hospitalité d'un navire de guerre anglais et se fait transporter à Montevideo. Le vice- président, D. Juan Pedernera, reste chargé du gouvernement; mais il se trouve impuissant, le trésor étant vide et le découragement général.
22. — Les émigrés de Buenos-Ayres, qui sont restés presque seuls, avec quelques Santa-Fecinos, le reste des contingents ayant regagné leurs provinces, sont surpris et taillés en pièces à la Canada de Gomez, par une division de l'armée buenos-ayrienne. — Quinze jours après, la ville de Santa-Fé est occupée, et le reste des troupes se retire à Parana, pendant que l'escadre argentine continue à occuper la position du Diamante.
2 Décembre. — La province d'Entre-Rios déclare qu'elle ne peut plus reconnaître comme gouvernement national celui de Parana, réduit à la seule posses-
sion de cette ville^ et qu'elle reprend sa partie de la souveraineté déléguée au gouvernement fédéral. — Le 15 décembre,' le vice-président Pedernera et ses ministres déclarent suspendu {en seceso) le gouvernement de la Confédération argentine.
L'escadre nationale, son matériel de guerre et l'arsenal sont mis à la disposition des troupes de Buenos^Ayres. Séjour du général Mitre à Santa-Fé, où sa présence empêche toute réaction et facilite le rétablissement de la tranquillité.
Novembre-Décembre. — Négociations particulières entre les généraux Urquiza et Mitre. — Leur correspondance est publiée.
Révolution pacifique à Corrientes. Le gouverneur Rolon se retire au Paraguay. Tout s'y borne à une agitation momentanée.
4862. — Continuation de la guerre dans les provinces du nord pendant les six premiers mois de cette année. — Le général Penalosa en est Tàme; mais les esprits sont peu disposés à la pousser loin. Le parUlibéral, favorable aux idées de Buenos- Ayres, triomphe partout. — La guerre se concentre à la Rioja et aux environs. — • Expédition du général Paunero à Cordova avec une colonne de l'armée buenosayrienne. Cette démonstration force les partis à la paix.
Avril. — Toutes les provinces chargent Iq général Mitre du gouvernement provisoire de la République argentine et de la convocation du congrès général à Buenos-Ayres. — Les élections se font partout assez tranquillement^ et le Congrès s*ouvre le 25 mai.
Juin. — Pacification des provinces de l'intérieur par suite de la soumission du général Penalosa au gouvernement.
Juillet-Septembre. — Discussions dans le congrès pour la fédéralisation de la province de Buenos-Ayres, qui est, malgré une assez vive opposition, votée par la majorité du congrès, mais les chambres provinciales la rejettent. — La plupart des anciens dissidents ne cherchent plus à déguiser les idées uUra-localistes ou même séparatistes qui ont fait le fond de la division qui a existé depuis dix ans entre les treize provinces confédérées et celle de Buenos-Ayres. — Déjà cette fraction ardente et tenace a combattu la délégation des pouvoir nationaux au général Mitre; elle combattra depuis toutes les mesures qui tendront à fortifier l'administration nationale dans la ville de Buenos-Ayres.
Élection paisible, dans toutes les provinces, des électeurs spéciaux pour la nomination du président et du vice-président de la Confédération argentine (27 juillet).
La fédéralisation de la province de Buenos-Ayres n'ayant pas été acceptée par ses Chambres provinciales, le gouvernement national provisoire propose la fédéralisation de la ville seule (municipio), qui est enfin accordée par elles, à la condition de la coexistence du gouvernement provincial dans cette même capitale. — Buenos-Ayres est nommée capitale de la République argentine pour trois années. 25 Octobre. — Le général I). Bartolomé Mitre est nommé président de la République argentine, et le colonel D. Marcos Paz vice-président. — Clôture du congrès et organisation de l'administration nationale.
1863. — Mai-Novembre. — Le général Angel Penalosa, dont le prestige comme caudillo, au milieu des masses populaires de l'intérieur, rappelle les temps d'Artigas et de Quiroga, accuse le parti libéral de réaction contre les nationalistes des
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provinces, et^ se mettant à la tête des mécontents, recommence la guerre cÎTile. — Troubles sérieux à Gordoya, d'oui ce parti est même un instant «zpulsé. — Le gouvernement national envoie des forces pour les apaiser. Une transaction a lieu entre les partis. — Cette agitation se borne à la fraction des provinces voisines de celle de la Rioja. — La guerre cesse par la mort de Penalosa^ assassiné à Oita au mois de novembre. — I^ tranquillité générale^ un moment sérieusement menacée^ se rétablit rapidement dans tout Tintérieur. Avril. — Ouverture des travaux du chemin de fer de Rosario à Cordova.
Êtat'Oriental. — Depuis la crise de 1858 , la Bande-Orientale a joui d'une tranquillité profonde et a réparé les maux de la grande guerre de 1843. Les prétentions des partis à la présidence, qui doit succéder à celle de D. Bemardo Berro, ramènent les querelles entre les Colorados et les Blanquillos. — En mai 4863^ le général D. Venancio Florès vient rappeler le parti Colorado à la lutte armée. Débarqué seul de l'autre côté du Rio-Queguay, il réunit d'assez nombreux adhérents dans la campagne, et lui-même, avec un petit corps de cavalerie, faisant la guerre de partisan {guerra de recursos y montonera), il tient toute Tannée en échec les forces du gouvernement oriental. Le pays souffre considérablement de cette nouvelle guerre civile, que rien de sérieux n'a provoquée. — Cet état de choses se continue pendant 1864.
Paraguay, — Le 7 septembre 1862, le vieux président D. Carlos Lopez, est mort après un véritable règne de dix-sept années. îl est remplacé par son fils, le général D, Francisco Solano Lopez, nommé président pour dix années. — Continuation des travaux du chemin de fer de l'Assomption à Villa-Rica, commenté en 1860. Le président prescrit la culture du coton. — Développement du commerce et de la navigation à vapeur.
1864. — Répubuque Argentine. — - Mars. — Ouverture des travaux du chemin de fer du Sud dans la province de Buenos-Ayres. — Prospérité générale dans les provinces argentines. — Excellentes mesures du gouvernement pour faciliter les communications et développer l'agriculture, l'industrie et le commerce.
Février. — Agitation électorale à Buenos-Ayres pour l'élection des députés au Congrès. Deux clubs s'y organisent pour diriger les élections. — L'un, le club Libertady organe d'une minorité ultra-provinciale et en majeure partie séparatiste, met en avant les intérêts exclusifs de la ville et de la province, et veut, autant que possible, restreindre l'autorité du gouvernement national et y soustraire Buenos-Ayres, en ne permettant pas que cette ville soit la capitale de la République Argentine. — L'autre, le club del Pueblo^ qui embrasse la grande majorité de la population de la ville et de la province, fait valoir avant tout la nécessité d'une administration nationale disposant de ressources suffisantes pour donner à toute la République la paix et Tordre, un avenir prospère et sûr, et la faire respecter au dehors; et, par conséquent, la nécessité absolue de sa résidence à Buenos-Ayres, capitale née des Provinces-Unies, centre de leurs ressources et de leur force. — Les élections de députés au Congrès donnent la majorité au parti national.
Mars. — Ouverture solennelle des travaux du chemin de fer du Sud qui doit
être poussé jpsqu'à Ghascomus et Dolorès, dans les cantons les plus riches et les plus fertiles de la province de Buenos-Ayres.
22., — Élections provinciales. — Elles sont accompagnées de telles violences de la part des affiliés au club Libertad, que les bureaux ne peuvent se former et que le gouvernement de la province ayant cru devoir néanmoins en accepter le simulacre, le Sénat refuse de les ratifier, et se dissout par la diminution d'une partie de ses membres.
1** mai. — Ouverture des sessions du congrès législatif. 12 mai. — La crise provinciale amène le président Mitre à rendre compte au Congrès national de la situation, dans un discours qui résume, en termes clairs, conciliants et fermes, la position de la république Argentine, ses progrès récents, son avenir et ses besoins.
Ce discours^ extrêmement remarquable, étant un tableau exact et vivant de la situation actuelle de la confédération Argentine, nous ne pouvons mieux faire que de dore par lui notre chronologie.
a Ils ont raison, ceux qui, paisibles aujourd'hui, comptent sur l'avenir; car il « est impossible de ne pas remercier la divine Providence des bienfaits dont elle « nous a comblés, en permettant que nos sacrifices, après tant de longues années 0 de guerre, de tyrannie, de misère et d'infortune, fussent récompensés par de a tels succès.
c En effet, malgré les sérieuses difficultés de cette époque de travail et de « reconstruction, malgré les souffrances qu'éprouvent encore quelques membres du « corps social ; malgré les abus politiques ou administratifs, qui peuvent encore a se commettre partiellement, et même les périb cachés que renferme la situation; « on peut dire, en toute conscience et vérité, que jamais la République n'a été plus « heureuse, plus libre, plus riche, qu'elle n'a jamais compté plus de forces « morales et matérielles au service de la civilisation et du progrès, et qu*en aucun « temps les destinées de la Nationalité Argentine n'ont été plus irrévocablement « fixées et assurées qu'aujourd'hui.
a De nous seuls dépend maintenant de consolider sur de larges bases une a nation grande et prospère^ d'assurer les bienfaits de la Hberté pour le présent « et l'avenir. Pour cela il faut que la vertu civique et la prudence président a toujours dans les conseils des Gouvernements, et que la modération et la a persévérance dans l'exercice de ses droits légitimes , ne manquent jamais au « peuple. ^
« La république Argentine déchirée, expirante, après cinquante années de « malheurs, s'est enfin relevée de la poussière sanglante de la guerre civile, plus tt jeune et plus vigoureuse que jamais, avec tous les éléments de vie et de pouvoir tt qui lui sont nécessaires pour rendre son nom glorieux, faire le bonheur de tous « ses fils et de tous ceux qui viendront habiter ce sol avec nous, sous l'abri de ses « lois hospitalières.
a Nous avons un territoire vaste et fertile qui peut renfermer et nourrir à l'aise « une population presque égale à celle de TEurope. Baigné par la mer, traversé « par des rivières qui pénètrent jusqu'au cœur du pays, la main du Créateur y a
« préparé une plaine qui n'attend que la main du laboureur pour être féconde, c et les rails du chemin de fer pour y actiTer les communications entre ses habi- « tants.
« Nous avons une population que la statistique démontre se doubler tous les « Tingt-cinq ans. L'immigration actuelle que nous recevons est plus nombreuse « que celle que reçoivent aujourd'hui toutes les républiques Sud-Américaines « réunies, supérieure même à celle que comptaient les États-Unis, cinquante ans « après leur fondation.
« Notre trésor commun est à peine organisé pour la première fois, et déjà nous tt pouvons présenter un revenu national plus élevé ,d'un quart que celui de la a plus prospère des républiques Sud-Américaines après de longues années de « paix. L'ei^périence, et Tétude de l'échelle croissante de notre production et de « notre consommation, nous démontrent que ce revenu doit doubler de dix en « dix ans.
« Ainsi, en dix années de paix, nous pourrons avoir une rente annuelle de « seize millions de piastres fortes, et une augmentation d*un demi-million d'habt- « tants. — Et ce progrès qui se développe spontanément et en vertu des lois « naturelles, n'est point le résultat de ces combinaisons artificielles qui appau- « vrissent les sources de la vie, mais bien la conséquence logique de la force, de « la vitalité sans cesse croissantes qui animent les membres vigoureux qui forment « le corps argentin.
« C*est ainsi que nous voyons une seule de nos provinces, peuplée seulement de « trois cent cinquante mille habitants, consommer et produire quatre millions de « de plus que la plus florissante des républiques américaines qui est cinq fois « plus peuplée. — Ce prodigieux phénomène économique se répète plus ou moins « dans presque toutes les provinces, grâce aux améliorations qui s*opèrent dans « leur régime politique et social, aux richesses naturelles qui sVxploitent aujourtt d^hui pour la première fois, aux industries nouvelles qui s'établissent, en même « temps que le système de viabilité tend chaque jour à s'élever au niveau des besoins « du commerce.
a C'est pour cela que les provinces intérieures cherchent avec persévérance a une route fluviale vers l'Atlantique; c'est pour cela que la nation ouvre un a chemin au milieu des déserts du Chaco, et réunit par des routes nouvelles et u des ponts toutes les provinces de la République. C'est pour cela que la navitt gation du Vermejo est aujourd'hui un fait accompli, comme j'espère que le sera « bientôt celle du Salado ; c'est pour cela que la province de Buenos-Ayres aura « 200 milles de chemin de fer avant deux ans, et que la République entière en tt comptera plus de 500 dans six années.
tt Je puis vous affirmer que le grand chemin de fer central argentin se fera; et « pour cela je compte que , le moment arrivé , vous autoriserez le Gouvernement « National à prendre pour 200,000 piastres d'actions de cette entreprise, ce qui a sera la réponse la plus éloquente que nous puissions faire à ceux qui doutent « de l'efficacité de la garantie qui lui a été donnée par TÉtat.
« Je puis vous annoncer aussi qu'en ce moment se trouve au milieu de nous « un envoyé d'une des principales maisons d'Angleterre, avec pleine autorisation tt pour construire le rail-way de la Concordia à Monte Caseros, lequel, en pertt mettant d'éviter les rapides et les chutes de l'Uruguay, et reliant les provinces « de Corrientes et d'Entre-Rios, donne une issue facile aux produits du Brésil et
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« des Missions^ et serve de point de dépari à de nouveaux établissements commer- € ciaux. Les études sont faites^ le capital est prêt, et, pour mettre la main à l'œuvre, « il ne faut plus que votre approbation.
« Enfin pour que rien ne manque à cette révolution pacifique^ je puis vous « annoncer avec un enthousiasme que vous partagerez certainement^ que le cons- « tructeur du premier chemin de fer du monde, à cause des obstacles qu'il a fallu « y surmonter, Thomme à la voix duquel se lèvent des milliers d'ouvriers armés • du pic et de la pelle pacifiques, M. Meigss, enfin, l'ingénieur du chemin de fer « de Valparaiso à Santiago, m'envoie dire de cet autre côté des Andes, que la « muraille de la grande Cordillère n'existe plus entre des frères, et qu*il se fait « fort, en huit années, de conduire le rail-way de Santiago à Buenos-Ayres, en y c faisant travailler jusqu'aux barbares de la Pampa. »
Passant alors à l'exposition de la situation politique intérieure, le général Mitre poursuit en ces termes:
« Je sais. Messieurs, que je m'adresse ici aux mâles représentants d'un peuple « nourri à l'école du malheur, qui n'a jamais reculé devant la peine ni le sacri- « fice; par conséquent, je ne veux point flatter la vanité nationale, ni l'éblouir en « vous cachant les dangers d'une situation qui peut nous conduire également ou « à la grandeur ou à la honte.
c Je vous signalerai donc, comme un de ces dangers les plus immédiats, ce 1 sentiment d'intolérance politique qui empoisonne de ses rancunes l'air de la « patrie, et refuse l'air et le feu aux frères qui ne pensent pas comme nous. Ce sen- « timent, qui peut irriter les cœurs et les pousser à une lutte mortelle, est un « élément de dissolution dans toute situation normale. Au lieu de donner des « éléments d'activité et de vie au corps politique, il lui inocule des germes de « décomposition et de mort. Tout homme a droit à la justice, à la liberté, à la « sympathie, et ce principe conservateur et restaurateur des sociétés humaines, ce (( principe qui jusqu'à présent nous a sauvé de la dissolution, est le seul qui « puisse rendre normale notre situation constitutionnelle et politique.
« Toutefois, cet élément conservateur serait, par lui-même, stérile pour la « liberté et la paix, si nous ne nous groupions tous d'abord autour de l'idée cons- « titutionnelle, en dehors de toutes les discussions sur la théorie des formes gou- « vernementales, de manière à amener toujours sur le terrain légal toutes les « questions d'applications pratiques qui pourraient nous diviser aujourd'hui A ou plus tard. Notre situation ne peut être consolidée que par l'association de u toutes les forces et de toutes les volontés pour un but commun, accepté de tous, « et qu'il ne faut obtenir que par l'exacte observance de la loi démocratique qui « nous régit.
tt IjSl meilleure politique sera donc celle qui nous divise le moins, la meilleure a forme de gouvernement, celle qui concilie le mieux le fait actuel avec le « droit.
« Si avec notre constitution actuelle la nationalité venait à se trouver en danger, a s'il devenait nécessaire de fortifier le pouvoir central ou de régulariser l'action et « la marche des pouvoirs provinciaux; alors, sans céder aux exigences théoriques « de ceux qui prétendent gouverner le pays selon leurs idées individuelles, sans « obéir aux prétentions exagérées des partis isolés, nous écouterions la grande 0 voix du peuple, et suivant l'exemple de ces illustres pères de la démocratie a que nous avons pris pour modèles, nous nous réunirions pour discuter cette
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a question en toute paix et amitié, et, guidés par leur bon sens, inspirés de leur c patriotisme, nous saunons aussi bien sauver l'unité nationale que les institutions « libres. n\
Le président indique ensuite que la question de la capitale qui divise si ardemment les esprits dans la province de Buenos-Ayres, n'exige point une sdiotion immédiate, et que le provisoire peut-être continué sans inconvénient, jusqu'à ce que Topinion publique se soit formée à ce sujet. — « En attendant, ajoute-t-il, « que la province de Buenos- Ayres, qui porte le drapeau du progrès à la tête de « ses sœurs, n'arrête point sa marche pour attendre cette solution; qu^elle soit, « une fois de plus, l'âme et Texemple de cette démocratie, au lien d'épuiser ses « forces en des luttes stériles qui ne peuvent produire d'autres résultats que d*af- « faiblir ses propres institutions locales; qu'elle donne aux autres provinces « l'exemple consolateur de la vérité du système représentatif, sous le système qui « nous régit; qu'elle soit, comme c'est son devoir, le vaste champ des grands « partis consacrés au triomphe d'une idée généreuse, et non pas à la haine ingrate a pour leurs frères; de telle sorte que ces partis, véritable émanation de l'opinion a publique, soient à leur tour, comme on Ta dit, les armées permanentes 'de a l'ordre civil au milieu de la liberté. — Ainsi nous aurons évité les périls de la c situation.
« Ce que je dis de BuenosAyres , je le dis de toutes les autres villes et gouver- « nements des provinces. Toutes nos institutions sont solidaires, et l'Autorité « Nationale qui les garantit , qui doit un appui efficace aux Gouvernements Pro- « vinciaux et est parfaitement décidée à le leur donner , ne peut être indifférente a aux écarts des uns , ou aux obstacles que les autres rencontrent dans leur « route. »
Liste chronologique des empereurs, rois y vice^rois, capitaines-généraux ^ gouverneurs, présidents, qui ont commandé dans les diverses fractions du bassin de la Plat a.
Empereurs dn Pérou <
1289. — Inca-Ripac-Viracocha.
1340. — Titu-Manco-Capac-Pachaculec*
1400. — Yupanqui.
1439. — Tu pac- Yupanqui.
U9d. — Huayna-Capac.
1525. — Huascar-Inca.
1532. — Atahualpa (1).
(i) Voyez la chronologie des ncas, page 638.
Rois d^Espai^ne.
i533. — Charles-Quint, roi d'Espagne et empereur d'Allemagne (i).
i555. — Philippe 11, roi d'Espagne.
1598. — Philippe lïl.
1621. — Phyippe IV.
1665. — Charles II.
1700. — Philippe V. — Avènement de la maison de Bourbon.
1724. — Louis I.
1725. — Philippe V (2).
1746. — Ferdinand Vi.
1761. — Charles m.
1788. — Charles IV.
1808. — Joseph, roi nominal de TAmérique-Espagnole (3).
1808. — Ferdinand VU. 11 cesse d'être considéré comme roi en 1816.
verneurs et vice^rois du Pérou, dont t autorité s^élendit sur tout le bassin de la Plata, jusqu'en 1776, époque de l'établissement de la viceroyauté de la Plala,
1533. — Don Francisco Pizarro, marquis de los Atabillos.— Adelantado mayor gouverneur-général .
1541. — Le licencié Cristoval Vaca de Castro, gouverneur-général.
1544. — Blasco-Nunez Vêla, premier vice-roi.
1546. — Le licencié Pedro de la Gasca, président de Taudience royale, gouverneur-général.
1651. — Don Antonio de Mendoza, vice-roi.
1555. — Don Andrés Hurtado de Mendoza, marquis de Canete, vice-roi.
(1) Charies-Quint abdiqua en 1555 et mourut en 1558.
{2) Son compétiteur rarchiduc d'Autriche fut un instant proclamé roi en 1705 sous le nom de Charles III. — Philippe V abdiqua en 1724, mais son fils Louis I étant mort au bout d'un an, il fut obligé de reprendre la couronne, son autre fils Ferdinand étant trop jeune pour régner. Il mourut en 1746, et ce même Ferdinand lui succéda. — Charles III, successeur de Ferdinand, était également fils de Philippe, dont les trois fils montèrent ainsi successivement sur le tr6ne d'Espagne.
(3) Les divisions de la famille royale d'Elspagne amenèrent l'abdication de Charles IV. Ferdinand VII, proclamé, fut attiré par Napoléon à Bayonne, et forcé d'abdiquer en faveur de Joseph, frère atné du conquérant. — Le 28 mars 1808, le trône fut déclaré vacant, et une assemblée des notables espagnols nomma roi Joseph, contre lequel la majorité de la nation s'insurgea en proclamant Ferdinand VII. La guerre continua jusqu'en 1814, époque à laquelle l'armée française fut forcée d'évacuer complètement l'Espagne, et Ferdinand VII, captif à Bourges , put rentrer dans son royaume. Mais il ne gouverna jamais aucune fraction de la Plata jusqu'en 1816, époque de la proclamation de llndépendance argentine.
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1561. — Don Diego Lopez de Zuniga y Velasco^ comte de Niera^ YÎce-roi.
1562. — Le licencié Lope2 Garcia de Castro, président de l'audience de Lima,
gouverneur et capitaine-général du Pérou. 1564. — L'audience royale gouverne provisoirement par suite de la saspension
de Castro.
1569. — Don Francisco de Toledo, comte d'Oropeza, vice-roi. 1581. — Don Martin Henriquez, vice-roi.
1584. — Don Fernando de Torres y Portugal, comte de Villar, vice-roi. 1590. — Garcia Hurtado de Mendoza, marquis de Canete, vice-roi. 1596. — Don Luis de Velasco, marquis de Salinas, vice-roi. 1604. — Gaspar de Zuniga y Acevedo, comte de Monterey, vice-roi. 1607. — Don Juan de Mendoza y Luna, marquis de Montes-Claros, vice-roi. 1615. — Don Francisco de Borja y Aragon, prince d'Esquilache, vice-roi. 1622. — Don Diego Fernando de Cordoba, marquis de Guadalcazar^ vice-roi. 1629. — Don Geronimo Femandez de Cabrera, Bobadilla y Mendoza, marquis
de Chinchon, vice-roi.
1639. — Don Pedro de Toledo y Leiva, marquis de Mancera, vice-roi. 1648. — Garcia Sarmiento de Sotomayor, comte de Salvatierra, vice- roi. 1669. — Don Luis Hernandez de Giizman, comte d'Alva-Liste, vice-roi. 1661. — Don Diego Br.navides deiaCueva, comte de San-Esteban^ vice-roi. 1667. — Don Pedro Fernandez de Castro y Andrade,comte de Lemos^ vice-roi. 1674. — Don Baltazar de la Cueva, Henriquez y Saavedra, comte de Castelar, marquis de Malagon, vice-roi.
1681. — Don Meichor de Linan y Cisneros, archevêque de Lima, vice-roi provi-
soire.
1682. — Don Meichor de Navarro y Rocaful, prince de Maza et duc de-Palata,
vice-roi.
1690. — Meichor Portocarrcro Lazo de la Vega, comte de Mandova, vice-roi. 1707. ~ Don Manuel OUmdeSamana y Lanuza,marquisdeLos dos Rios, vice-roi. 1710. — Don Diego Ladron de Guevara, évèque de Quito, vice-roi.
1716. — Fray Diego Morcillo-Rubio de Aunon, archevêque de La Plata ou
Charcas, vice-roi provisoire.
1717. — Don Nicolas Carracciolo, prince de Santo-Bono, vice-roi. 1720. — Fray Diego Morcillo, vice-roi provisoire une seconde fois. 1724. — Don José de Armendariz, marquis de Castel-Fuerte, vice-roi.
1736. — Don Antonio José de Mendoza Camano y Sotomayor, marquis de
Villa-Garcia, vice-roi.
1745. — Don José Manso de Veiacco, comte de Superarda, vice-roi. 1761. — Don Manuel de Amat-Junient y Santa-Pau, vice-roi. 1775. — Don Manuel de Quiirior, vice-roi. 1782. — Don Agustin de Jaureguy, vico-roi. 1785. — Don Teodoro de Croix, vice-roi. 1790. — Fray Francisco Gil de Taboada-Lemos y Villamaria, archevêque
Lima, vice-roi.
1795. — Don Ambrosio G Higgins, marquis d'Osorno, vice-roi. 1801. — Le général Ruiz, comte del Castillo, marquis d'Avilar, vice roi. Don José de Abascal, marquis de la Concorde, vice-roi. *" ''^^nuin de Pezuela, comte de Viluma.
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i821. — Don José de Lacerna^ comte des Andes.
^826. — Les dernières troupes espagnoles évacuent le Pérou à la suite de la
capitulation du général Rodil dans le Callao. — Fondation de la
République Péruvienne.
irice-rols de la Plata«
1775. — Don Pedro de Ceballos, lieutenant-général^ gouverneur et capitainegénéral, président de l'audience royale de Charcas, vice-roi.
1778. — Don Juan José de Vertiz, brigadier- général.
1784. — Le marquis de Loreio, maréchal de camp, président de Taudierice royale de Buenos-Ayres établie sous son administration.
i7g9. — Don Nicolas de Arredondo^ maréchal de camp.
Don Pedro Melo de Portugal
1799. — Lé marquis d'Avilès.
1801. — Don Joaquin del Pino.
1804. — Le marquis de Sobremonte.
1807. — Don Santiago Liniers, capitaine de vaisseau, brigadier-général, comte de Buenos-Ayres.
1809. — Don Baltazar Hidalgo de Cisneros, dernier vice-roi.
Ctonvemeiurs do Parai^aaj et do littoral de la Plata (1).
1526. — Don Sébastien Caboto, découvreur et conquérant.
1527. — Don Diego Garcia, capitaine.
1534. — Don Pedro de Mendoza, adelantado ou gouverneur-général. •1536. — Don Pedro de Ayolas, lieutenant-gouverneur. 1538. — Don Domingo Martinez d&lrala, gouverneur provisoire. 1540. — Don Alvar-Nufiez-Cabeza-de-Vaca, adelantado.
1548. — Don Diego de Abreu, gouverneur provisoire.
1549. — Don Diego de Sanabria, gouverneur nominal. 1555. — Don Domingo Martinez de Irala, adelantado.
1557. — Don Gonzalo de Mendoza, adelantado.
1558. — Don Francisco Ortiz de Bergara, adelantado. 1564. — Don Juan Ortiz de Zarate, adelantado.
1575. — Don Diego de Mendieta, adelantado intérimaire. 1575. — Don Juan de Garay, gouverneur provisoire.
1584. — Don Alonzo de Vera y Aragon (dit Gara de perro), adelantado intérimaire.
1587. — Don Juan deTorres Vera y Aragon, adelantado. 1591. — Don J. Hernando Arias de Saavedra (Paraguayen), gouverneur. 1595 _ Don Fernando de Zarate, gouverneur du Tucuman et du Paraguay. 1600 — Don Diego Valdes, gouverneur provisoire. 1604. — Don J. Hernando Arias de Saave*lra, une seconde fois.
(i) Les listes des gouverneurs du Paraguay, de Buenos- Ayres et du Tucunian, jusqu'à 'établissement de la vice-royauté, sont tirées de l'ouvrage de Funès.
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i606. — Don Francisco Alfaro, gouverneur provisoire. 16ii. — Don Diego Martinez Negron.
i615. » Don Francisco Gonzalès de Santa Cruz, intérimaire. 1615. — Don Hemando Arias, une troisième fois.
1620. — Partage des gouvernements du littoral de la Piata en deux sections gouvernement de Buenos-Ayres et gouvernement du Paraguay.
CtonverBeurs de BoenoA-Ayros.
1618. — Don Diego de Gongora.
1622. — Don Alonzo Perez de Salazar.
1624. — Don Francisco Çespedes.
1631. — Don Pedro Estevan de Avila.
1637. — Don Mendo de la Cueva y Benavides.
1640. — Don Ventura Mojica.
1641. — Don Geronimo Luis de Cabrera.
1646. — Don Jacinto de Lariz.
1653. — Don Luis Pedro de Baigorri.
1660. — Don Alonzo Mercado Villacorta.
1663. — Don José Martinez de Salazar^ président de Taudience et gouverneur
1666. — Le président Salcedo.
1674. — Don Andres Robles, gouverneur.
1678. — Don José de Garro.
1682. — Don José de Herrera.
1691. — Don Agustin de Robles.
1700. — Don Manuel de Prado Maldonado.
1703. — Don Alonzo Juan de Valdès Inclan. ^
1708. — Don Manuel de Velasco.
1714. — Don Alonzo de Arcé.
1715. — Don José Bermudez.
1716. — Don Ballazar Garcia-Ros, intérimaire.
1717. — Don Pedro-Mauricio de Zavala, lieutenant général. 1735. — Don Miguel de Salsedo.
1742. — Don Domingo Ortiz de Rosas, maréchal de camp. 1745. — Don José de Andonaegui^ brigadier général. 1757. — Don Pedro de Ceballos^ lieutenant général. 1766. — Don Francisco de Paula Bucareli y Ursua. 1771. — Don Juan José de Vertiz, lieutenant général. 1776. — Etablissement de la vice-royauté de la Plata. Don Pedro de Ceballos est le premier vice-roi.
GonTernenrs du Para^aaj.
1620. — Don Manuel de Frias.
1628. — Don Pedro de Lugo y Negron. •
1634. — Don Luis de Çespedes Xeray. j
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1636. — Don BlartiD Lopez <1« Valderraina. 1636. — Don Pedro de Lugo-Navarra.
IS41. — Don Gregorio <tc Hinosirosa.
1644. — Don Dii'go Escobar Osorio.
1648. — Fray Bernardin» de CardeDas,
1649. — Don Sébastian de Léon y Zaratc.
1650. — Don Anrtres de Luon Garabîto.
leJB. — Don Cnsiûval Garaj y Saavedra.
1657. — Don Juan Antonio Blas{(ueï de Val verde, intérimaire.
1659. — Don Alonzt. Sarmienlo de Figueroa.
1663. — Don Juan Diai de Andino.
1677. — Don Felipe Régis Corbalan.
IS73. — Don Diego Ibanez de Irala.
1681. — Don Juan ï)hi. .1. Andino, réélu.
1684. — Don AntoDio Jo Vera Mujica.
1685. — Don Francisco Monfortc.
IS96. — Doq Sébastian Feliz de Handiola.
1696. — Don Juan Rwlriguei Cota.
1702. — Don Antonio de Escobar
nos. — Don Sébastian FelLz de Mandiola, intérimaire.
1706. — Don BaltaiarCarcia-Bos.
1707. — Don Manuel de Robles.
1713. — Don Juan Gregono Bazan de Pedraza.
1717. — Don Antonio Viclorica.
un. — Don Antonio de los Reyes Balmaceda.
nao. — Don José de Aiilequera y Castro.
1724. — Don Bruno Mauricio de Zavala, provisoire.
1725. — Don Marliii ik- llûrua.
1736. — Don Manuel Agustin de Calderon.
1733. — Don Martin de Ruiloba.
I73S. — Don liniijii MuurKi.-. .!.■ Zavala, provisoire.
1735. — Don Martin Juic de tchaurri.
1736. — Don Martin Ec ha urri, provisoire. 1739. — Don Rafaël <le la Mon<;da.
1747. — Don Harcos José de Larrazabal- 1749. — Don Jajnie Sanjust.
1761. — Dqd José Marlinez Fontes.
1765. — Don Fulgencio Yegros,
1766. — Don Carlos Mori)h
1772. — DonAt-ui.tjn F.;rnanLiode Pioedo. 1776. .— Fondation de la vice-royauté de la Plata. 1778. — Don Pedro Helo de Portugal.
1787. — Don Juaquin Alos y Bru.
1796. — Don La/aroRibtTuEspinosa.
1806. — Don Bernardo de Velasco.
1807. — Don Manuel Cutiorrej.
1809. — Don Eustaquio Gianini.
1809. — Don Bernardo de Velasco.
1535. — Don Diego Rojas, conquérant.
1536. — Don Francisco de Mendoza, conquérant.
1537. — Don Nicolas Heredia, conquérant. 1954. — Don Francisco de Aguirre.
1557. — Don H^el de Ardiles.
1 558. — Don Juan Paz de Zurita, premier gouTerneur nommé par le roi. 1560. — Don Giegorio Cattaneda.
1563. — Don Francisco de Aguirrc.
1564. — Don Gasparde Uedina.
1559. — Don Diego Pacheco.
1570. — Don Diego de Arana.
1572. — Don Geronimo Luis de Cabrera.
1674. — Don Oonzalo de Abreu.
IS80. — Don Kcrnando de Lerma.
ISSU. — Don Jjan Ramirez de Velasco.
1693. — Don Fernando rlc 2arate.
159ÎS. — Don Pedro de Mfircado Penalosa. 4600. — Don Francisco Hartinez de Leyva. 1G02. ^ Don Francisco Barraza y Cardenas. 1003. — Don Alonzo de Bibera.
1611 . — Don Luis de Quinones Osorio.
1627. — Don Felipe de Albomoz, 1637. — Don Francisco Avendano.
1642. ~ Don Baltazar Pardo de Figueroa. 1644, — Don J. Gulierrez de Acosta y Padilla. 1650. — Don Francisco Gil de Negrete, 1652. — Don Roque Nestarco Aguado, 165S. — Don Alon/o Mercado y Villacorla. 1660. — Don Luis de Cnbrera.
1763. — Don Lucas de Figueroa.
1664. — Don Pedro Hontoya.
1665. — Don Alonzo Hercado. (Pour la seconde fois.) 1670. — Don Ange) de Peredo.
1675. — Don José de Garro.
1677. — Don Juan de Dios Andino.
1676. — Don Antonio de Vera y Mujica.
1681. — Don Ft'inando <Iu Mendoza.
1686. — Don Tomas Felii de Argandoiîs 1692. — Don Uartin de Jaureguy.
1666. — Don Juan de Zamudio.
1700. — Don José deTorre-Vela.
1702. — Don Gaspar de Baraona.
1707. — Don Estevan de Urizar-Arcspacochega. 1724. — Don Isidro Oitii.
1728. — Don Baltazarde Abarca.
1730. — Don Feliz de Arache.
1732, — Don Juan de Armaza.
1735. — Don Martin Angles.
1740. — Don Juan Mantizo Moscoso.
1743. — Don Juan Alonzo Espinoza de los Monteros.
1749. — Don Juan Victorino de Tmco.
17o4. — Don Juan Francisco Pestana.
1757. — Don Joaquin Espinosa.
1761. — Don Juan Manuel Campero.
1768. — Don Geronimo Matorras.
1775. — Don Gabino Arias.
i776. — Don Antonio Arriajsa.
i776. — Fondation de la vice-royauté de la Plata. — La province de Tucuman et ses subdivisions sont gouvernées par des intendants et des sousintendants.
ouvemeurs et capiiaines-généravx du Chili ayant gouverné la province
de Cuyo (1).
1540. — Don Pedro de Valdivia, conquérant.
1553. — Don Francisco de Villagran.
1557. — Don Garcia Hurtado de Mendoza.
1561. — Don Pedro de Villagran.
1567. — Don Melchor Bravo de Saravia.
1575. — Don Rodrigo Quiroga.
'583. — Don Alozo de Sotomayor.
i 592. — Don Martin Onez y Loyola.
i 509. — Don Francisco de Quinonez.
i GO 1 . — Don Alonzo Garcia Ramon.
i6l0. — Don Juan Cara-Quemada.
1612. — Don Alonzo Rivera.
1617. — Don Fernando Talaverano.
1618. — Don J. Lope de Ulloa y Lemo.
1622. — Don Pedro Sorez do. Ulloa.
1624. — Don Francisco de Al va y Nuruena.
1625. — Don Luis Fernandez de Cordoba y Arce.
1629. — Don Francisco Lazo de la Vega.
1639. — Don Francisco de Zuniga^ marquis de Baides.'
1644. — Don Martin de Mujica.
1649. — Don Alonzo de Corduva y Figueroa.
(1) Extrait de la Historia eclesidâtica, poiitica y literaria de Chile, par D. J.-J. Vie- V^rde Ejzagttirre. — 8 vol. iii-12. Valparaiso, 1850.
i6o0. — Don Antonio de Acuna y Cabrera.
i655. — Don Francisco de la Fuente Villalobos.
1656. — Don Pedro Portel-Casanate.
4663. — Don Francisco de Menezes.
1667. — Don Diego Avila y Coello, marquis de Nava-Marcada.
1671. — Don Juan Henriquez.
1682. — Don José Garro.
1 692. — Don Tomas Marin de Pcredo, marquis de Canada-Hermosa.
1700. — Don Francisco Ibanez de Peralta.
1709. — Don Juan Andres de Ustariz.
1717. — Don Martin de Santiago Couchas.
1717. — Don Gabriel Cano de Aponte (intérimaire).
1733. — Don Francisco Sanchez de Barreda.
1734. — Don Manuel de Salamauca.
1737. — Don Juan de Manso y Yelasco.
1745. — Don Francisco de Ovando, marquis d'Ovando. 1746* — Don Domingo Ortiz de Rosas, comte de Poblaciones. 1755. — Don Manuel de Amat y Juniet.
1761. — Don Feliz Berraeta (intérimaire).
1762. — Don Antonio Gil y Gonzaga.
1768. — Don Juan de Balmaceda. 1770. — Don Francisco Javier Morales.
1774. — Don Juan Jaureguy.
1776.' — La province de Cuyo est distraite delà capitainerie générale du Chili pour être réunie à la vice-royauté de la Plata.
Comités de gouvernement^ directeurs^ gouverneurs et présidents des Etats
de la Plata, de iSiO à 1864.
IÇIO. — Junte provisoire de gouvernement composée de neuf membres formant un comité de salut public :
Don Comelio Saavedra, président.
Don Juan José Castelu.
Don Manuel Belgraro.
Don Miguel Ascuenega.
Don Juan Bautista Alberti.
Don Domingo Mateu.
Don Juan Larrea.
Don Mariano Moreno ) ,, .
Fi I T ^ r» I secrétaires. Don Juan José Paso )
1811 . — Triumvirat nommé par la Junte précédente et devant se renouvelerpar
tiers tous les six mois :
Don Juan José Paso.
Don Felicio Chiclana.
Don Manuel Sarratea.
i8i2. — Don Juan Martin Pdtrredon remplace Ghiclana.
Don Pedro Medrano remplace Sarratea.
1813 (janvier). — Nouveau triumvirat composé de : Don Juan José Paso.
Don Nicolas Pena.
Don Antonio Alvarez-Fo«te. — (avril). — Fondation du directorat des Provinces-Unies de la Plata*
Don Gervasio Posadas, directeur.
4815. — Le général Don Carlos Alvear^ destitué et remplacé par : Le général Don José Ro.ndeau (en avril). Le colonel Alvarez, substitut de Rondeau. 1816. — Le général Balcarce, remplace Alvarez destitué.
Le colonel Don Juan Martin Putrredon^ nommé par le congrès cons tituant de Tucuman.
1820. — Fin du directorat^ le système fédéral prévaut partout, le gouverneur de Buenos- Ayres reste chargé des relations extérieures de la république des Provinces-Unies de la Plata.
1826. — Création de la République argentine et de la présidence. Don Bemar-
dino RivADAviA est nommé président.
1827. — Don Vicente Lopez, président intérimaire.
Abolition de Tunité argentine et rétablissement du système fédéral, le gouverneur de la province de Buénos-Ayres restant chargé, comme en 1820, de la représentation extérieure de la Plata. Le colonel Dorrego, gouverneur de Buénos-Ayres. 1828* — Le général Qon Juan Lavalle, gouverneur. 1829. — Le général Viamont, intérimaire.
Le général Don Juan Ifanuel de Rosas.
1832. — Le général Balcarce.
1833. — Le général Viamoxt.
1835. — Le général D. J. M. de Rosas.
f 852. . — Renversement de la dictature réelle établie par le général Rosas, sous le titre de gouvernement de Buénos-Ayres, et création d'un directorat provisoire.
Le général Don Justo José de Urquiza, directeur provisoire.
1853. — Fondation constitutionnelle de la Confédération argentine.
1854. — Le général Don J. J. de Urquiza, président.
1860. — Le docteur Don Santiago Derqui, président.
1861. — Le président Derqui s'étant retiré à Montevideo à la suite des événe-
ments de septembre et octobre (batailles de Pabon et combat de la Canada-de-Gomez), le vice-président, général Don Juan Pedernera, prend la présidence, et, le 15 décembre, déclare le gouvernement de la Confédération argentine suspendu (en seceso). 1862. — Toutes les provinces chargent le général D. Bartolomé Mitre du gouvernement provisoire de la Confédération argentine (avril). Le général D. Bartolomé Mitre est nommé président de la République argentine (25 octobre).
Gouverneurs de la province de Buenos-Ayres depuis la chule du génfiral
Rosas.
1852.' — Don Vicente Lopez (février), intérimaire.
Le général Pinto (septembre), intérimaire.
Le docteur Don Valentiii Alsina (en octobre), intérimaire.
Le général Pinto (en décembre), intérimaire. i85d. — Don Valentin Alsina, intérimaire. i854. — - Don Pastor Obligado, titulaire. 1857. — - Don Valentin Alsina, titulaire. *
1860. — Don Bartolomé Mitre, titulaire.
1862. — Don MarianoSaaTedra, intérimaire.
1863. — Don Mariano Saavedra, titulaire.
Gouvernement du Paraguay depuis 1810.
1809. — Don Bernardo Yelasco, gouverneur nommé par l'Espagne.
1811. — Émancipation. — Junte du gouvernement composé de cinq membres:
Don Fulgencio Yegros, président.
Le commandant Caballero.
Le docteur Gaspar Francu.
Le prêtre Bogarin.
Don J. MoRA, secrétaire.
1813. — Fondation d*un double consulat par le congrès réuni à l'Assomption-
Don Fulgencio Yegros, premier consul.
Don Gaspar Francu, deuxième consul.
1814. — Fondation d'une dictature pour trois années.
Don Gaspar Francu, dictateur.
1817. — Fondation d'un directorat à vie.
Don Gaspar Francia, directeur perpétuel.
1840. — Junte provisoire de cinq membres nommés après la mort de Franda^
arrivée le 25 décembre, et réunion d'un congrès qui nomme immé — diatementdeux consuls.
1841. — Don Carlos Antonio Lopez, premier consul.
Don Mariano Roque Alo:^zo, deuxième consul. 1845. — Fondation de la présidence de la république du Paraguay.
Don Carlos Antonio Lopez, nommé pour dix ans. 1855. — Don Carlos Antonio Lopez, nommé pour deux ans. 1857. — Don Carlos Antonio Lopez, nommé pour sept ans. 1862. — Don Francisco Solano Lopez, fils de Don Carlos mort le 7 septembr^^ nommé pour dix ans.
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Gouvernement de l'État oriental de l'Uruguay y depuis 1814.
i8l4. — Renversement de Tautorité espagnole dans la Bande-Orientale, qui reste d'abord comme une province dépendante du gouvernement de Buénos-Ayres^ et est dévorée par la guerre civile. Don José ÂRTiGASf protecteur.
1 SI 7. — Occupation de Montevideo par les Portugais.
Le général Lecor, gouverneur de la place. 1 ^20. — La Bande-Orientale incorporée au Brésil sous le nom de province Cis« platine.
Jean VI> roi du Portugal et du Brésil, t 822. — Don Pedro I^ empereur constitutionnel du Brésil, 't 828. — A la suite de la guerre des Provinces-Unies avec le Brésil, la Bande- Orientale est érigée en Ëtat indépendant, et, en 1830, sa constitution est promulguée et y crée un État républicain avec un président. ^828. — Le général Rondeau, gouverneur.
i829. — Le général Lavalleja, gouverneur. -1830. — Le général Don Fructuoso Rivera, président. 1834. — Le général Don Manuel Oribe, président; renversé en 1838. 1839. — Le général Rivera, président».
1843. — Don Joaquin Suarez, vice-président, président intérimaire pendant le siège de neuf ans.
1852. — Don Francisco Giro, président, destitué en 1853.
1853. — Gouvernement provisoire composé de :
Don-Fructuoso Rivera, brigadier-générale Don Antonio Lavalleja, brigadier-général.
Don Venancio Flores, colonel.
1854. — Le colonel Don Venancio Flores, président.
1855. — Don Basilio Bdstamente, président intérimaire.
1856. — Don Gabriel Perera, président 1860. — Don Bernardo Berro, président.
1864. — Don Atanasio Aguirre, président intérimaire.
Résumé chronologique des découvertes, explorations et voyages faits dans le bassin de la Plala, depuis le seizième siècle jusqu'en i864.
1500. — Pedro Alvarez Cabrai, parti de Lisbonne pour aller aux Indes, est
poussé sur les côtes de l'Amérique méridionale et mouille au lieu nommé depuis Porto-Seguro par 16<> 36' de latitude; il donne à cette côte le nom de terre de Santa-Cruz, et en prend possession au nom du roi de Portugal D. ManoeL
1501. — Premier voyage d'Amerito Vespucci sur les côtes du Brésil. La rela-
tion qu'il en donne paraît mêlée de fables. Il affirme avoir yh la côte de Patagonie jusqu'au 52<> et des îles qui seraient les Malouines.
1503. — Second voyage d'Americo Vespucci. Il pénètre dans la baie de Tousles-Saints (Bahia).
1508. — Vicente Yanez Pinzon et Juan Dias de Solis, marins espagnols» sont envoyés par le roi de Gastille pour reconnaître les côtes de l'Amérique du Sud. Ils débarquent sur plusieurs points du Brésil^ et Solis découirre Tembouchure du Rio de la Plata, mais n'y pénètre pas.
1316. — Second voyage de Solis. Il reconnaît en partie les côtes du Brésil depuis le cap Frio^ et pénètre dans TEstuaire de la Plata, qu'il assure être un Ûeuve, débarque sur la rive gaucbe et y est tué par les Indiens Gbarruas.
1520. -- Voyage de Magellan; il découvre le détroit qui porte son nom, et entre dans Tocéan Pacifique.
1 526. — Sébastien Cabot continue les déoouvertesMe Solis et remonte le premier le Rio-Parana, découvre le Rio-Vermejo, et^ Tannée suivante^lle Rio-Uruguay.
1531. — Martin Alfonzo de Souza^ Portuguais^ découvre la baie de Rio-de- Janeiro^ puis va s'établir dans la baie de San-Vicente (par 24° su d) occupée dès 1524 par des aventuriers ses compatriotes, où il fonde Ja colonie de ce nom. L'ile de Ganané^dite de la Cananéenne^ est occupée; c'est là que s'élevèrent depuis Santos etParanagua.
1540. — Alvar-Nunez-Cabeza-de>Vaca occupe l'île de Sainte-Catherine au nom de TEspagnè^ et va directement au Paraguay par terre, en longeant le Rio-Yguazu^ traversant le Rio-Parana^ suivant le Rio-Monday et arrivant ainsi directement à l'Assomption, de Test à Touest.
1535-1560. — Ayolas, Irâla, Alvar-Nuiiez, Chaves, etc., découvrent les lacs du Haut-Paraguay, les lagunes de Xarayes, le Rio^auru, et vont de ces points au Pérou en traversant le Chaco.
1 540. — ^Pedro de Valdivia traverse les Cordillères et va s'établir au Chili.
1542. — Diego Rojas découvre le Tucuman, traverse les Pampas et arrive au
Parana.
1556. — Andres Manso, parti du Pérou, découvre les terres de Moxos et de Chiquitos.
1559. — Melgarejo découvre et organise les provinces de la Guayra, au-dessus de la grande chute du Parana. .
1559. — Sous le capitaine -général, Diego Hurtado de Mendoza, gouverneur du Chili, les Espagnols, passant la Cordillère de la Cumbre, découvrent et colonisent la province de Cuyo.
1580. — Les missionnaires jésuites commencent leurs travaux dans le Tucuman, le Paraguay et la Plata. Ils donnent les premières observations scientifiques sur le pays.
1580. — Le capitaine espagnol Sarmiento reconnaît le détroit de Magellan et forme un établissement au port Famine.
1587. — Le navigateur aqglais Candish reconnaît les côtes de Patagonie^ traverse le détroit de Magellan et pénètre dans Tocéan Pacifique, où il va ravager les établissements espagnols de la côte.
1599. — L.e Hollandais Sebald découvre les îles Malouines.
i6f 6. — Le navigateur hollandais Lemaire découvre le détroit qui porte son nom, entre l'ile des États et la Terre-de-Feu. Il double le premier le cap Horn, qui a conservé le nom que Lemaire et Schouten, son compagnon^ lui donnèrent.
i670. — Le navigateur anglais Narbourough relâche sur les côtes de Patagonie.
i 688. — L'Anglais Strong croit découvrir les îles Malouines, déjà vues par Sebald, et leur donne le nom d'Iles-Falkland.
i 699. — Les Français Beauchesne et Marchand examinent le détroit de Magellan, où ils cherchent en vain à fonder un établissement. Ils en font l'hydrographie.
i 748. — Expédition scientifique espagnole sur les côtes de Patagonie et dans le détroit de Magellan. Le père Quiroga, jésuite attaché à l'expédition en qualité d'astronome, y détermine un certain nombre de positions géographiques.
1750. — Les commissaires démarcateurs des limites, entre les domaines de l'Espagne et du Portugal dans TAmérique du sud, commencent leurs travaux en vertu du traité de 4750. Ces travaux se font simultanément, sur tous' les points principaux de cette immense frontière, et fixent un grand nombre de positions géographiques.
1764. — L'amiral français Bougainville fait l'hydrographie des îles Malouines et en prend possession au nom de la France.
1774. — Publication du travail du père jésuite Falkner sur la Patagonie. Il appelle le premier l'attention sur l'importance des deux fleuves Negro et Colorado.
1778. -^ Reconnaissance des côtes de la Patagonie par Juan de la Piedra.
1779. -j- Antonio Viedma continue les explorations de Piedra et fonde plusieurs
colonies.
1782. — Voyage de Villarino, qui remonte le Rio-Negro jusqu'aux Cordillères.
1780-96. — Séjour et voyages de Feliz de Azara, membre de la commission » des limites dans les provinces de Buenos-Ayres, Entre-Rios, Mis-
sions, Paraguay et Chaco.
— Alvear, Cabrer, Souillac, Bauza, Espinosa, et autres commissaires nommés en vertu du traité de 1777 pour une nouvelle démarcation de limites, fixent un grand nombre de nouvelles positions géographiques. Cabrer et Alvear remontent l'Uruguay tout entier, et le Haut-Paranajusqu^aux chutes de Maracayu. En 1794. Souillac reconnaît la route de Buenos-Ayres à Cordova et Tucuman, Espinosa et Bauza celles de Buenos-Ayres au Chili. En i796, Azara et Cervino étudient la frontière sud de Buenos-Ayres. En 1805, Souillac examine plusieurs passages des Cordillères.
1789. — Expédition scientifique de l'amiral espagnol Malaspina. Il revoit les cartes de Piedra et de Viedma, et examine toutes les côtes des possessions espagnoles, depuis l'embouchure de la Plata jusque par-delà la Californie. Il détermine les latitudes et longitudes de cent cinquante points. — Les résultats de l'expédition de Malaspina restèrent longtemps sans être publiés.
1806. -^ Luis de La Cruz^ Chilien^ rient directement du fort de Ballenar et par
le pas d*Antuco à Buenos-Ayres^ en traversant en droite ligne le
territoire indien du sud, afin de reconnaître le chemin et d'ouTiir
une route nouvelle au commerce.
1810. — Expédition dans le sud de Buenos-Ayres par le colonel Andres Garcia
pour restaurer la frontière indienne et reconnaître les déserts du
sud.
1820. — Établissement d*Aimé Bonpland aux Missions et sa captivité au Pa-
raguay. — Ses travaux sur la botanique de ces régions. 1822. — Expédition dans le sud de Buenos-Ayres et aux Salines par le colonel
Rodriguez; on ùxe plusieurs positions géographiques. 1826-34. —Voyages du naturaliste français Alcide d'Orbigny à Montevideo^
à Buenos-Ayres^ dans la province de Gorrientes, en Patagonie^ en
Bolivie et au Pérou.
1831-33. — Voyage des capitaines anglais Fitzroy et King sur les côtes de Pata-
gonie, du détroit de Magellan et du Chili^ sur le navire Beagle, <—
Le naturaliste de Texpédition, Charles Darwin^ visite la Cordillère du
Porlillo. 1833. — Voyage dans l'Uruguay et la province de Rio-Grande do Sul par le
naturaliste Arsène Isabelle.
1833. — Grande expédition argentine jusqu'au Rio-Negro de Patagonie, et
voyage du pilote Descaizis sur ce fleuve jusqu'à l'Ile de Choléechel. — Reconnaissance du haut Colorado et du lac de Curra-Lauquen. 1826-1831. — D. Francisco Soria descend le Rio-Vermejo et est détenu par Francia. — Son rapport n*est publié qu'en 1831.
1834. — Premiers bâtiments à vapeur dans laPlata. Il ne s'y établit pas encore
de service et ils n'y séjournent pas.
1835. — L'amiral français Roussin fait l'hydrographie des côtes du Brésil, de
l'embouchure de la Plata à celle de l'Amazone. 1835-37. — Publication de la collection de documents relatifs à l'histoire de la
Plata par D. Pedro de Angelis.
1840-47. — Études des médecins anglais Gillies à Mendoza, et Read dais les
provinces du nord et en Bolivie.
1843-47. — Voyage de la commission scientifique française dirigée par M. de
Castelnau dann les parties centrales de l'Amérique du sud et aux
sources des fleuves Parana et Paraguay.
1845-46. — Hydrographie du Parana et de l'Uruguay par le capitaine anglais
Sullivan, commandant le brick Philomèle, Le vapeur français Fulton remonte le Rio-Paraguay jusqu'à Lam-
baré, à deux lieues de l'Assomption. — Il est le premier vapeur qui se
soit montré dans les eaux de ce fleuve. 1845-1847. — Voyage du D»" Alfred Dcmersay aux Missions brésiliennes et au
Paraguay.
1846. — Voyage du D^ Weddel, de la commission Castelnau, dans le sud de la
Bolivie et au Chaco.
1853-1856. — Voyage de la commission scientifique du vapeur américain
H^ater-H^'ich dans le Rio-Paraguay, le Rio-Salado, le Delta para-
nien et les provinces du nord de la Confédération -Argentine.
i854. ^ Voyage de Tingénieur AUan Campbell dans la vallée du Rio de Mendoza. — Etudes, par le même, du chemin de fer de Rosario à Cordova, ordonnées par le gouTernement de la Confédération-Argentine.
L'ingénieur chilien Naranjo étudie la Cordillère de San-Francisco et la possibilité d*y faire passer un chemin de fer.
Reconnaissance du Rio -San-Francisco ou Rio-Grande de Jujuy par le capitaine Lavarello.
1 854<i863. — Voyages et études du D' Martin de Moussy dans toutes les provinces de la Confédération-Argentine^ une partie de la Bande-Orientale, du Paraguay et du Chili.
i 854-1864. — Organisation de messageries dans toute retendue du territoire argentin. — Les principales lignes sont subventionnées par le gouvernement.
i 856. — Le Malaco descend le Rio-Vermejo jusqu'à Corrienles.
L'ingénieur de Laberge rectifie la route de Rosario à Mendoza, et fixe les positions astronomiques des principaux points. Exploration du RioSalado tout entier par le capitaine Benetti. 1857-1859. — Le naturaliste allemand Burgmeister parcourt et étudie les provinces de Cuyo et une partie de la Confédération-Argentine.
Reconnaissance géologique de Bahia-Blanca, puis de la province d*Entre-Rios, par le paléontologiste Bravard.
Une commission scientifique est envoyée à Bahia-Blanca par le gouvernement de la province de Buenos-Ayres.
1859. — Un vapeur remonte pour la première fois le Rio-Vermejo. 1857-1860. — Travaux des naturalistes allemands Fonck etHerz dans la colonie
de Llanquihué au Chili, pour découvrir dans les Andes un passage vers l'ouest, proche du lac de Nahuel-Huapi.
1860. — Commencement du forage des puits artésiens dans la Plata, par les
ingénieurs Sourdeaux et Legout. — Puits de la Piedad et de Barracas; autres puits dans l'intérieur (!86i).
Rectification de la route de Santa-Fé à Cordova, et travaux géographiques dans le massif central argentin, par l'ingénieur de Laberge.
1855-1864. — Vulgarisation de la navigation à vapeur dans la Plata et ses affluents.—Services transatlantiques : anglais (1857); français (1860) ; brésilien, sur la côte du Brésil. — Subsides donnés par le gouvernement argentin aux vapeurs des fleuves.
f8;i6-i864. — Établis-sement des chemins de fer dans la Plata. — Rail-way de Buenos-Ayres à l'ouest (1856), au nord (1861), au sud (1864), de Rosario à Cordova (1863). — Etude du chemin de fer de la Concordi» à la Restauracion, pour éviter les chutes et rapides de l'Uruguay (1864).
1862. — Voyage de D. Guillermo Cox, Chilien, au lac de Nahuel-Huapi ; dé-
couverte de la source du Rio-Negro; études de divers passages de la Cordillère.
1863. — Étude des passages de la Cordillère des Andes au sud du Nevado de
Villa-Rica, et en particulier de celui de Rinihué, par des ingénieurs
français^ allemands et chiliens, à Teffet d'y établir une route carrossable et même un chemin de fer.
1864. — Grands travaux de Tiabilité entrepris sur une foule de points du territoire argentin^ patronnés et en partie subventionnés par le gouvernement national : ponts^ routes, chemins de fer, service de bateaux à vapeur, diligences, forage de puits artésiens, etc. — Progrès remarquables dans le pays entier.
PfTI DU PRÉaS CHROAOLOGIQmb.
MÉMOIRE HISTORIQUE
^nr la décadeace et la ruine des nUssloiifl des fléenltes dans le baMln
de la Plata« -^ licnr état actuel.
Rien de plus ignoré en Europe que le sort qu'ont eu, après Pexpulsien de leurs fondateurs, les établissements 'si célèbres créés par les Jésuites, presque au centre de TAmérique du Sud. Quoique habitant la Plata depuis quatorze années, il nous avait été impossible de nous prOcurer des renseignements exacts sur l'état de ces contrées, que personne absolument ne visitait et qui étaient certainement aussi inconnues, à Montevideo et à Buenos-Ayres, qu'à Paris même. — Chargé en 1855 de parcourir toutes les vastes provinces qui composent la Confédération Argentine pour les faire cçnnailre à l'Europe, nous avons cru devoir étudier tout spécialement celle des Missions. C'est l'histoire de cette fameuse province que nous avons essayé de tracer dans ce mémoire, dont le plus grand mérite est d^avoir été écrit sur les lieux mêmes, devant les ruines de ses villages et de ses temples, et à Paide de renseignements pris auprès des fils de ceux qui ont joué le principal rôle dans ces mêmes événements que nous racontons.
Ainsi, notre travail a été commencé, en novembre 1855, à la Fédération (anciennement Mandisobi), sur la frontière des provinces d 'Entre- Bios et de Corrientes. Cette frontière était alors commandée par le colonel Artigas, fils du célèbre José Artigas qui mourut au Paraguay en 1850. Nous avons été en relation avec lui, aussi bien qu'avec le colonel D. Federico Baez, à la même époque commandant de la Concordia, qui accompagnait Rivera danssal razzia des Missions orientales en 1828. A Itaquy, en face de la Cruz, nous avons recueilli de nombreux détails auprès d'un intelligent et honorable vieillard de soixante et onze ans,D. PanchoGutierrez, iils du dernier majordome de la Cruz, pendant la domination espagnole. Ce majordome était dans cette Mission en 1773, cinq ans seulement après l'expulsion des Pères de la compagnie. A San-Borja, chez un compatriote, M. Tabbé Gay, aujourd'hui curé de cette ancienne ville, nous avons trouvé de nouveaux renseignements. Us s'ajoutaient à ceux que nous
avions reçus maintes fois à Montevideo du célèbre M. Bonpiand qui habita la région des Missions depuis 1819^ jusqu'à sa mort, en 1858. Nous en avons obtenu également à Santa-Maria de Fé où avait été détenu pendant neuf ans cet cminent naturaliste par les ordres de Francia. A cette époque de notre voyage au Paraguay, obligé de séjourner un mois entier à Itapua, c'est logé chez le curé de cette ancienne Mission, dans une maison bâtie depuis deux siècles, au milieu des souvenirs de cette époque, que la plus grande partie de ce mémoire a été rédigée. Nous l'avons continué pendant notre séjour à TAssomption et à Corrientes; enfin il a été terminé à Rosario en 1856. Plus tard, en 1857, à Oran, sur la frontière de la Bolivie et la lisière du Chaco, les missionnaires Franciscains qui administrent encore aujourd'hui les Missions de Moxos et de Chiquitos, et desservent celles du Sud de la Bolivie^ nous ont donné des détails sur l'état actuel de leurs établissements (!].
Conquêtes des régions de la Plata par les Espagnols. — Organisation des tribus conquises. ^ Indiens Yanaconas. — Indiens Mitayos. — On appelle les Jésuites pour oon?ertir et dviliser les Indiens.
Les institutions et les œuvres de la fameuse Sociélé de Jésus ont été jugées sv -=^i diversement, que Texamen, sur les lieux mômes, de leurs établissements les plu{=sK '*^ célèbres, ne peut que rendre un service aux sciences géographiques et h istoriqueSjK=- ^' à la philosophie et à Thumanité. En rappelant l'attention de PEurope sur des con trées dont on a tant parlé à une époque, et qui depuis sont tombées dans un s profond oubli, nous ferons peut-être songer à leur importance au point de vue la colonisation. Peut-être amènerons-nous aussi sur ces plages hospitalières d habitants nouveaux qui, profitant d*un climat admirable, d'un sol fertile et sa
(\) Ce mémoire a d'abord été publié en espagnol, dans la ville de Parana, alors capitale d^^ la Confédération argeniine, au commencement de 1857, et a été reproduit par plusieurs journaux de Montevideo et de Buenos-Ayres. — Comme il comble une semblable lacune historique, nous jugeons utile de le donner ici tout entier, car l'épisode des Missions tient une place considérable dans l'histoire du bassin de la Plata.
Les années qui se sont écoulées depuis celle première publication nous ont permis de l'augmenter de plusieurs détails nouveaux et d*y adjoindre des documente d'une valeur n'eue pour les origines argentines. Les notes que nous avons ajoutées aideront en outre à élucider des questions soulevées par la méthode suivie pour amener les indigènes à la civilisation et au christianisme, et par le régime que les Missionnaires établirent chex leurs néophytes. La question de la conquête des Indiens à la vie civilisée est toujours à Tordre du jour, et il n'est pas indifférent , au point de vue pratique , de savoir comment s'y sont pris pour cela des religieux dont personne n'a jamais contesté ni le zèle ni TinteUigence.
I libre, les rendront à leur splendeuc pas^e. Ils Ttront à leur tour, des bords de rUruguay et du Parana^ ce qu^en avaient fait jadis les mains de religieux instruits et intelligents^ gouvernant paternellement un troupeau d'Indiens dociles^ un véritable jardin^ et reproduiront en partie^ quoique d*une autre manière, les merveilles dont les récits de Chateaubriand et des Lettres édifiantes ont enchanté notre jeunesse.
Depuis 1S37, le Paraguay était occupé par les Espagnols. Après des prodiges «Taudace, de valeur et de patience, Martinez Irala avait fondé la ville de TAssomption, qui fut, pendant près d'un siècle la capitale des établissements européens dans cette paa*tic de l'Amérique. La population nouvelle, par ses unions avec les femmes indigènes, avait augmenté considérablement, malgré les pertes énormes éprouvées pendant les dix premières années, dans les luttes avec les Indiens des bojds de la Plata, dy Parana et du Paraguay. Des races autochthones, les unes, les plus belliqueuses, telles que les Querandis, les Guaycurus, les Payaguas, avaient reculé dans le désert ou avaient été réduites à l'impuissance ; les autres, plus douces et plus malléables, appartenant à la race Guaranie, s'étaient soumises aux conquérants après une courte lutte, et les Indiens avaient été distribués, en qualité de serfs (y^naconas), aux planteurs (pobladores).
Cette distribution de la race conquise nécessite quelques explications; elles feront comprendre comment se firent les premières Missions et les établissements espagnols. —Dans le principe, la conquête avait été plus difficile qu'on ne semble le croire généralement. Les premiers explorateurs avaient presque tous péri par les mains des Indiens : Solis avait été tué par les Charmas aussitôt en mettant pied à terre sur la Bande-Orientale; Ayolas et sa troupe avaient été exterminés par les Agaces, au milieu du Chaco; Mendoza avait succombé avec 2,000 (espagnols en essayant de fonder Buenos-Ayres; Garay, le second fondateur de cette ville, avait été égorgé par les Minuanes. A chaque instant, les plus braves et les plus intrépides des conquérants avaient maille à partir avec les nombreuses tribus indiennes du Chaco, du haut Paraguay, de l'Entre-Rios et de la Bande-Orientale. Il fallait donc déployer à la fois assez d'énergie et de douceur pour effrayer, contenir et gouverner en même temps les tiibus.
Les premiers conquérants étaient venus d'abord dans l'espoir de trouver des métaux précieux, puis, quelques années plus^ tard, pour aller par cette route nouvelle se joindre aux Espagnols au Pérou, et partager ou même leur disputer leurs trésors; mais rénorme difficulté des communications en retint le plus grand nombre dans le Paraguay. Bientôt les talents, l'affabilité et la valeur d'irala groupèrent autour de l'Assomption tous ces aventuriers, et cet homme remarquable devint le véritable fondateur de Tempire espagnol dans la Plata.
Ce fut donc lui quiétabliten que\que sorte le systèmesuivi pendant un siècle et demi pour le gouvernement des Indiens.
Lorsqu'une tribu avait été soumise par la force des armes, ceux qui la composaient étaient distribués entre les vainqueurs en qualité de serfs. On leur assignait des terres à cultiver; ils étaient obligés de chasser, de pêcher et de travailler pour leurs maîtres. Toutefois ces maîtres, peu nombreux, très-sobres, ignorant toute espèce de luxe, étaient peu exigeants ; il n'y avait pas de métaux précieux à exploiter, le travail de ces Indiens se réduisait donc à fort peu de chose. Aussi cet esclavage était-il si doux, que beaucoup de tribus timides venaient offrir leur soumiscour. AmoiHTuii. — T. ni. 42
sionaux Espagnol!*, à la condition d'èlre défendues par eux contre les hordes plus belliqueuses des Tupis, des Mbayas et des Guaycurus. Ces Indiens étaient, égale» ment distribués en encomiendas de yanaconas^ ou commanderics de serfii. Le cHcf de rétablis-ement avait ainsi à son service une foule d'ln<liens de tout âge et de tout sexe, quMl pouvait employer suivant sa volonté; mais il lui était défendu de les vendre, de les maltraiter, de les abandonner en cas de mauvaise conduite, de vieillesse ou de maladie. Il était tenu de les soigner dans leurs maux, de les nourrir, de les vêtir, de leur apprendre quelque état, et surtout de les instruire dans la religion chrétienne. Personne n'ignoré qu'à cette époaue de foi ardente qui animait la nation espagnole, le désir de convertir les Indiens n^était pa^ un des moindres motifs qui la poussaient aux conquêtes dans Je nouveau monde. Tous4es ans il y avait une sorte d'inspection où les Indiens pouvaient présenter leurs plaintes, s'ils en avaient à faire.
Lorsque des tribus un peu considérables faisaient leur soumission, on les obligeait à choisir un emplacement pour un village et à se construire des cases; puis on les engageait à se nommer un cacique, des alcades et autres ofûciers municipaux. Ceci fait, la population était divisée par sections composées d*uh certain nombre d'Indiens, avec un chef choisi par eux à leur tête. Chaque section formait uneencomienda dite mitaya^ ou à moitié, qui était mise au service d'un Espagnol comme récom[»ense nationale. Mais le titulaire d'une encomlenda de cette nature ne pouvait disposer que du service des hommes de djx-huit à cinquante ans qui la composaient, et cela seulement pendant deux mois de l'année. Le reste du temps, les Indiens étaient parfaitement libres de leurs occupations et assimilés en tout aux Espagnols. Ces encomiendas tnltayas étaient beaucoup moins recherchées que les yanaconas^ et cela se conçoit : Yyanacona constituait un servage, comme le service du paysan russe aujourd'hui; la milaya n'était qu'un service momentané. ,
Dans le but d'augmenter la population et le nombre des Indiens soumis, et pour encourager les Espagnols à se lancer dan? ces sortes d'entreiiriscs, Irala les avait autorisés à faire à leurs frais des expéditions sur les points éloignés, afm de réunir les Indiens et de les organiser en villages ou réductions. Si l'entrepreneur était obligé de se faire aider par des troupes de l'État,, la réduction nouvelle entrait seulement dans la classe des mitayas. Dans le cas contraire, les Indiens qu'il avait réduits par ses propres forces lui appartenaient au titre de yanaconcu. Cependant, au bout de deux générations, les Indiens yanaconas et mitayas devaient entrer dans le régime général et être considérés au pair des colons espagnols. — Aimi commença U population chrétienne du Paraguay, et ses premières quarante bourgades durent leur origine à cette forme de la conquête.
CeH[ie fut pas toutefois sans des guerres et des révoltes répétées que ce service forcé, quelque léger qu'il fût, put être étobli chez les Indiens. Par là même qu'il était forcé, il pesait singulièrement à leur amour-propre autant qu'à leur paresse, et le contraste de maîtres ne faisant rien, alors que leurs serviteurs étaient obligés de travailler pour les nourrir, était trop remarquable pour ne pas exciter leur colère. A chaque instant il y avait des soulèvements parmi les indigènes, et leurs défaites répétées ne suffisaient pas pour les forcer à courbet la tôle. Sur quelques points, les Espagnols se virent forcés d'anéantir la population ou de la transporter ailleurs, comme ils le firent pour les Quilmès et les Acalians des vallées de Calchaqui. Un grand nombre de tribus disparurent ainsi et perdirent leur nom en se
fondant avec le reste de la population. Ce ne fut qu*aii bout de deux siècles d^occupation que les Indiens des cantons habités par les Espagnols se tinrent enfin tout à fait tranquilles et que leur soumission fut consommée.
L'Espagne attachait a^ors fort peu d'importance à un pays qui ne produi^^ait ni or ni argent. Elle se contentait de confirmer le gouverneur {adelantado) lequel, l'emploi venant à vaquer, était provisoirement nommé par les habitants euxmêmes, le choix devant être ensuite ratifié par le roi. Ceux-ci, renonçant en même temps aux expéditions vers le Pérou elà la recherche des mines, se mirent à vivre paresseusement dans un pays où le climat est chaud, la vie facile, où le travail des Guaranis leur donnait très-largement le nécessaire. La plupart épousèrent des Indiennes, beaucoup môme vécurent dans une sorte de polygamie que favorisait le grand nombre des femmes indigènes et rindififérence insoucieuse des naturels.
Le clergé fut fort peu nombreux dans le principe, puisqu'à la mort dlrala, en io57, il ne se composait que de vingt ecclésiastiques séculiers et réguliers, y compris Tévôque de TA^ssomption et ses chanoines. L'accroissement de la population par suite de Textension des conquêtes, l'ignorance profonde de la majorité des conquérants en matière religieuse, et malgré cela leur ardeur pour convei tir les Indiens, tout faisait désirer Tanivée de missionnaires qui vinssent répandre parmi toutes ces peuplades les lumières du christianisme. -~ Vers la fin du xvie siècle les jésuites furent appelés.
Conquête de la province de la Guayra par les Mamclucos portugais. — Les Jésuites fondent leurs réductions du Parana et du l'Uruguay. — Leurs trente-trois Missions.
A cette époque, les Portugais maîtres des côtes du Brésil, n'avaient point étendu leurs conquêtes dans l'intérieur^ comme ils le firent depuis. Un vaste terrain situé sur la rive gauche du fleuve Parana, au-dessus du fleuve Y-guazu jusqu'eau Tiété, dans une Icirgeur de 3° en latitude et 2' eu longitude, du 21e au 24*' et du 54« au 5G« de longitude ouest de Paris, formait la province de la Guayra. Les Espagnols avaient fondé le bourg d*Ontiveros à une lieue de la grande chute du Parana, puis Ciudad-Réal, Villa-Rica, Xérès, etc., etc. . Cette province était presque exclusivement peuplée de tribus guaranies, populations douces et agricoles souvent tourmentées pur les hordes belliqueuses des Tupis, et qui se considérèrent comme fort heureuses d'accepter les Espagnols en qualité de maîtres et de défenseurs. — Treize grandes bourgades y furent fondées, et c'est là que, vers Tan 15^30, les jésuites furent in\ilésà exercer d'abord leur ministère. Là commencèrent leurs premières Missions. Le jui^e ecclésiastique auquel ils furent soumis en destina deux à la province de la Guayra au nord-est du Paraguay ; un troisième missionnaire fut envoyé au village de San Ignacio-Guazu, sur la rive droite du Parana entre la rivière de Tebicuary et ce fleuve, et deux autres à trois villages du canton d'itati, sur la rive gauche de ce même fleuve.
Les treize bourgs de la province de Guayra qui existaient alors, étaient : Loreto, San Miguel, Angeles
San Ignacio-Mini, San Antonio, Concepcion,
San Xavier, San Pedro, San Pablo,
San José, SantoTomé, Jésus Maria.
Anunciacion, Ces bourgades' étaient le' long du fleuve Parana au-dessus de la grande chute ou Salto de Guayra, situé par 22o 4' 27" entre les rivières Anambi ou Tiété et le Parana-Paré. — De ces bourgades, les treize premières, placées entre ces deux fleuves, furent détruites par les Paulistes de 1620 à I6tO. — Neuf autres, situées plus bas entre le Parana-Paré et les sources de i'Igay, furent détruites quelques années après. — Les villes espagnoles de Guayra, Xérès et ViUa-Rica eurent le même sort. (Mémoire de D. Vicente Aguilar sur l'histoire des limites entre Pest et le nord de l'Amérique,)
Elles avaient été fondées après la grande expédition d*Irala dans cette contrée, et sous son administration, et étaient toutes dans la classe des mitayaSy administrées tant bien que mal pendant une trentaine d'années par des agents envoyés de l'Assomption. Leur direction spirituelle seulement fut à cette époque confiée aux jésuites, qui y firent leurs premiers essais.
La population de ces villages appartenait exclusivement à 1 \ racft guaranie, race nombreuse, dont les variétés se trouvaient répandues, des bouches de l'Orénoque à celles de la Plata, sur l'énorme étendue de 45<> en latitude ; ces variétés offraient alors, comme aujourd'hui, 4e phénomène étonnant de parler toutes le même langage, désigné sous le nom de langue générale aussi bien par les Portugais que par les Espagnols. — De l'autre côté du Rio-Parana, dans le Paraguay même, entre les fleuves Parana et Uruguay, sur la rive droite de ce dernier fleuve, la grande majorité de la population indienne était également guaranie. On la retrouvait encore dans les provinces lointaines de Chiquitos et de Moxos et dans les Guyancs. Nulle part elle ne formait un véritable corps de nation, mais seulement des groupes de peuplades ou de familles désignées du nom du lieu où elles vivaient ou de celui de leur cacique temporaire. Elles vivaient tantôt de pèche et de chasse, tantôt, et le plus souvent, d'un peu d'agriculture, ce qui les obligeait alors à être sédentaires et non pas errantes comme les autres peuplades indiennes. D'un caractère sombre et taciturne, peu communicatifs, médiocrement intelligents, les Guaranis avaient cependant dans le caractère une certaine douceur qui les rendait plus aptes que tous les autres Indiens à su clvili?er et à se fondre peu à peu avec les autres populations qui les entouraient , et principalement avec celles d'origine européenne.
Bien accueillis par les Indiens soumis qui habitaient la province de la Guayra, les jésuites furent vus d'un moins bon œil par les possesseurs d'encomiendas. Par leur influence ils en limitaient le despotisme, ils en critiquaient surtout le libertinage, la paresse et l'absolu pouvoir sur les Indiens. De là une hostilité continuelle, tantôt sourde, tantôt avouée, de la part des habitants du Paraguay, contre les missionnaires et leur système, et ce ne fut que graduellement et par la protection constante du cabinet de MadrirI, que ceux-ci arrivèrent à occuper complètement les différents villages qu'on leur avait donnés à instruire, qu'ils parvinrent à en éloigner les Espagnols, à supprimer les commanderies yanaconas et mitayas, en les remplaçant par une capitation payée annuellement au trésor; enfin à pouvoir
gouverner entièrement les Indiens suivant le système qui leur sembla le meilleur pour ces gens simples et à intelligence peu développée.
Au commencement du xvu« siècle^ la guerre que les Portugais de Saint-Paul faisaient aux tribus guaranies de ces cantons, contribua à augmenter le chiffre des néophytes qui se plaçaient sous l'égide des missionnaires, et par conséquent le nombre des Réductions. Le Portugal venait de tomber aux mains de TEspagne en 1580, mais les colons qui commençaient à peupler le Brésil étaient loin d'accepter la soumission de la métropole par TEspagne et déclarèrent vouloir se gouverner euxmêmes. Ils étaient d'ailleurs si loin des côtes, si profondément internés dans le continent, qu'il leur était facile d'échapper à tout contrôle de la part des autorités européennes. Les premiers colons s'étaient unis aux Indiennes, aux négresses importées d'Afrique; il résulta de ce mélange une race métisse ardente et robuste, habituée à la vie du désert et aux aventures. Les guerriers furent désignés sous le nom de mamelucos, mamelubks, à cause de la couleur foncée de leur peau. Les roamelucos basant leur organisation sociale sur l'esclavage des Indiens guaranis, qu'ils mirent sous le même régime que les nègres que là traite commençait à importer d^Afriqup, les répartirent en troupeaux humains, dans de grands ateliers travaillant sous le bâton du maître. La mortalité considérable qui était le résultat de ces brutales mesures les amena à baser le recrutement de leurs esclaves sur un système de chasses réglées, conduites presque sur les bords du Parana, où la population indienne était plus nombreuse ; et les établissements espagnols furent attaqués.
Les missionnaires essayèrent de défendre leurs ouailles; mais les mamelucos étaient hardis, bien. armés et, de plus, aidés des Indiens Tupis, race énergique dont plusieurs peuplades avaient fait alliance avec eux. Les 1;^eize bourgades de la Guayra furent donc saccagées et détruites en 1631, et l'un des missionnaires, le Père Montoya, dut s'enfuir avec le reste de ses néophytes et s'embarqua sur le Parana, emmenant sur une flottille de 700 canots, 12,000 personnes de tout âge et de tout sexe, qui se laissèrent aller au courant du fleuve dans ces frêles embarcations. A la grande chute de Maracs^u, il fallut s'arrêter et ouvrir dans le bois un chemin de portage pour y traîner les canots et se rembarquer plus bas. On y parvint après des fatigues inouïes et l'on arriva enfin sur les rives tranquilles où s'élevèrent depuis les splendides Missions de Corpus, de Loreto et de^nta-Ana.
Cependant toute la population guaranie de la Guayra ne fut pas enlevée. Il restait encore, de Tautre côté du Rio-Parana entre le Parana-Paré et les sources de rjgay, les réductions de Maracayu, Terecani, Ibirapaya, Candelaria, Curumiay, Pacuyu.
Le grand fleuve les défendait contre les excursions des mamelucos, et de plus les villes espagnoles de Guayra, de Xérès, de Vilia-Rica, d'Ontiveros et d'Espiritu-Santo, qui comptaient un assez grand nombre de planteurs pourvus de commanderies, tenaient encore, les Paulistes n'ayant poursuivi jusqu'alors que les Missions. Celles-ci, en effet, ne furent point défendues par les Espagnols, qui, regardant les missionnaires comme des ennemis du système des encomiendas, et par conséquent de ce qu'ils considéraient comme leur propriété, laissèrent le champ libre aux envahisseurs. Mais, lorsqu'il n'y eut plus de Missions à piller les Paulistes tombèrent sur les commanderies espagnoles et leur enlevèrent leurs esclaves. C'est ainsi que les villes et les villages que nous venons de nommer tout à l'heure disparurent toiis en 1674 et 1676, et que les Brésiliens occupèrent les
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deux rives du Parana. Dans celte dernière guerre, la cour de Lisbonne, dont Tautorité était de nouveau reconnue au Brésil , aida les Paulistes de tout son pontoir et se rendit ainsi maîtresse de la navigation du fleuTe^ dans toute la partie au nord des chutes de Maracayu.
Les Jésuites, à cette époque, renoncèrent complètement à leurs anciens établissements de la Guayra et se concentrèrent sur le Parana inférieur où ils organisèrent leur nouvelle province des Missions. Les Espagnols avaient successitement rallié les environs de l'Assomption et les rives du Rio Paraguay ; ils se souciaient peu des missionnaires qui restaient seuls dans un pays éloigné de la capitale; ceux-ci n'hésitèrent pas à profiter de cette insouciance pour s'isoler encore daTantage, et, avec l'assentiment du cabinet de Madrid, ils en vinrent à former des réductions peuplées exclusivement d'Indiens et dont la direction appartenait à eux seuls, car les Espagnols furent entièrement exclus de ces villages qui ne reconnurent d'autre autorité que celle de leurs catéchistes. En 1648, on leur permit d*armer leurs ouailles, afin de les mettre en état de résister aux attaques des Mamelucos et des Tupis; et dès lors les Missions n'eurent plus rien à craindre de ces aventuriers. La paix et le bien-être dont les Indiens y jouissaient, attirèrent une foule de Guaranis encore sauvages qui fuyaient la cruauté des Portugais et ce fut à partir de cette époque que les Missions prirent le développement extraordinaire qu*eilcs eurent jusqu'à l'expulsion de leurs fondateurs.
Le magnifique territoire que les Jésuites venaient de coloniser les dédommageait amplement des provinces de la Guayra et de Vera, restées définitivement aux Portugais. Il était plus fertile, mieux arrosé, sous un climat moins ardent, et, grâce aux deux grands fleuves Parana et Uruguay, ses abords étaient plus accessibles. — Cette province comprit trente-trois bour^^ades ou réductions.
Sur ces trente-trois villages, onze étaient situés dans le Paraguay propremen dit, c'est-à-dire au nord du grand fleuve, c'étaient:
Sur la rive droite du Parana :
Jésus, fondé en 1685 San-Co5me, fondé en 1634
Trinidad, — 1706 liapua, — 1614
En se rapprochant du Tebicuary :
Santa Maria de Fé, fondé en 1592 Santa Rosa, fondé en 1698
San Ignacio-Guazu, — 1609 Santiago, — 1592
Au nord -est de la province de Paraguay , de manière à se mettre en rapport avec leurs Missions des provinces de Chiquitos et de Moxos : SanJoaquin, fondé en 1746 Belem, fondé en 1760
San Estanislao, — 1749
Entre les fleuves Parana et Uruguay , dans le grand triangle dont la rivière Mirinuy, déversoir de la lagune Ibura, forme le côlé occidental, on comptai quinze réductions :
Ydpeyu,
fondée en
Candelaria,
fondée en
La Cruz,
Santa Ana,
Saiito Tome,
Loreto,
Coficepcion,
Corpus,
Apostole.«,
San Ignacio-
Mini,
Martircs del
Japon,
San Xavier,
If
San Carlos^ — 1631 Santa Maria la Ma^f or, '— 1627
San José, — 1633
Enfin sur la rive gauche du fleuve Uruguay, on comptait sept réductions : San Borja, fondée en 1690 SanAngel, fondée en 1706
San Nicolas, — 1027 San Miguel, — 1032
San Luis de Gonzaga, •» 1632 San Juan, — 1698
San Lorenzoy — 1691
En tout trente-trois bourgades. ~ Les plus célèbres étaient les trente Toisines du Paraguay et de l'Uruguay; ce sont celles qui sont le sujet des récits de Charle- YoiXy de Vanière, de Durand, de Lozano, de Muratori, etc., etc.
Description du territoire des Missions. — Système de gonTerneroent. ^ Communauté. — Tr«- Taux. — Produits. — Hostilité et jalousie des habitant/ de la Plata contre les Jésuites. — Splendeur des Missions en 1750.
Le pays où prospéraient ces groupes dlndiens, sous la direction habile et paternelle d hommes intelligents^ était admirablement choisi. — Compris entre le 26* et le 30«de laiitude sud et les Hii«et 00' de longitude ouest du méridien de ParL% il avait pour limites^ au nord, le Tebiciiary qui se jette dans la rivière du Paraguay^ les derniers chaînons de la cordillère de ce pays et les épaisses forêts ^ qui les couvrent. A Toucst, la lagune Ibera et le Mirinay le séparaient du reste de TEnlre-Rios. L'Ibicuy le limitait au sud et à Test, la chaîne des montagnes désignée sous le nom de Sierras do Herval et do Tape le séparait des possessions portugaises. C'était une superficie de terrain de pi es de 6^000 lieues carrées de 20 au degré.
Traversé par deux fleuves immenses et arrosé par leurs nombreux affluents, le territoire des Missions e^t fertile, pittoresque dani la partie montagneuse, et jouit d*un climat parfaitement doux et salubre. La canne à sucre, l'indigo, le coton, y prospèrent; indépendamment des arbres du tropique, tels que le dattier et le cocotier^ l'oranger, — le figuier, le grenadier, la vigne, l'olivier, le pécher, la plupart, enfin, des arbres fruitiers du midi de l'Europe y donnent d excellents fruits; le manioc, la pomme de terre, la patate, réussissent, avec presque tous les autres légumes. Les forêts de la Sierra offrent de magnifiques bois de construction, que peu û^efforts suffisent pour porter au Farana ou h 1 Uruguay. Enfin les forêts renferment des quantités immenses de cette plante précieuse numniée thé du Paraguay ou yerba-maté, ol jet de première nécessite pour toutes les populations do la Plata et dont la consommutioii est énorme, puisque le seul commerce de rUruguay en importe aujourd'hui aimuellement deux millious de kilogrammes aux phices de Bucnos-Ayres et de Montevideo.
Des pâturages admirables y nourrissaient des milliers de bestiaux, et jadis tout le long de la lagune ibera, dans les terrains compris entre ces marécages et l'Aguapey, de magnifiques estancias ou fermes à bétail, appartenant à la communauté,
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renfennaient de grands troupeaux, parfaitement gouvernés et dont la reproduction était immense. — Sûus le rapport du règne minéral, le pays n'est pas moins favorisé : la pierre à bâtir, le grès, les argiirs, tout, excepté la chaui, abondât; pn y a reconnu des gisements de fer et de cutTre, et, dans ces derniers temps, de mercure et de charbon de terre. Enfin tout ce qui peut être utile à l'homme, le nécessaire comme le superflu, s'y trouvait réuni, et s'y trouve encore.
Cest là que les Jésuites donnèrent au monde l'eiemple remarquable dé millien de sauvages, gouvernés par la simple autorité de quelques prêtres, sans gardes, sans soldats ; qu'ils amenèrent des êtres essentiellement paresseui et fndolents fc produire de véritables merveilles sous le rapport du travail. Quelle que soit la manière dont on veuille juger ce gouvernement, il n'en est pas moins vrai que le résultat obtenu était magnifique, que cent mille âmes vivaient & l'aise là où il n'y a plus aujourd'hui qu'un désert, et que sitôt que la main intelligente qui gou*«-sait la province des Hissions eut été Tiolemment retirée, tout y retomba dans le chaos.
Le système adopté était la communauté. — Chaque réduction était gouvernée par deux pères. L'un, sous le Vire de curé, était chargé du temporel ; il était l'adminislraleur, le directeur des travaux; l'autre était chaîné du spirituel et se trouvait plus spécialement en rapport avec les Indiens. La gravité, la conduite irréprochable des deux pères leur conciliaient le respect et l'obéissance absolus des Guaranis. Ils se maintenaient généralement renfermés dans leur maison appelée collège, ne paraissaient que dans les grandes occasions et gouvernaient k Faide d'une municipalité, composée d'un corregidor, d'un alcade et d'assesseure, tous choisis parmi les Indiens. Lorsqu'ils paraissaient à l'église, ils étaient entourés d'un corlége nombreux d'aides et d'enlknts de chœur vêtus magnîBquement. Jamais aucune femme ne mettait le pied dans le collège. Les pères n'entraient pas non plus plus dans les cases des Indiens. Les confessions n'étaient entendues qu'à l'église. On transportait lus malades des deux seies dans dans une infirmerie voisine du collège, où ils recevaient les soins nécessaires et où les pères allaient les viûter (I). Tout dans la bourgade se passait avec décence et majesté.
Les femmes étaient exclusivement occupées à fiter les étoffes de colon qui devaient servir aux vêlcmenls. Ceux-ci étaient les plus simples du monde : une chemise, un caleçon, un poncho et un bonnet pour les hommes; une chemise longue, une ceinture et un jupon pour les femmes. Tous les mùtiers étaient exercés par les hommes. Les produits du travail commun étaient renfermés dans un magasin général et distribués aux membres de la communaulé en proportion de leurs besoins. Tous étaient égaux, tous avaient droit à la même nourriture etau même vêtement. Les vieillards, les veuves, les orphelins, étaient nourris et soignés comme le reste d>^ la population; «nfîn, en tout et pour tout, régnait l'égahté la. plus absolue. Quelque extraordinaire que puisse nous paraître un pareil système, les Pères avaient jugé que c'était le régime qui convenait le mieux aux Guaranis, et ceux-ci semblaient s'en trouver si bien qu'ils regrettèrent amèrement leurs directeurs, lorsque ceux-ci furent supprimés. La meilleure preuve encore, c'ert qu'après l'expulsion des Pères, ce régime fut continué par les Esp^nob et même par les Portugais, et qu'il a duré au Paraguay jusqu'à 1S48, époque à laquelle
(1) A San Borja, l'ancieniic uUe de riioi|HCe mtI aujourd'hui de chapelle pour la popubliaD, Ib visille église de la HîuioD éunt Vimbée en nûoe* bute ije réparationi.
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Le jBrpta 4a prodsit dn tranil contoiDD ëlail tran^Hrlé «bi pocts de b PtkU, inr les (■fautmtioas gnarauc^ cottstrnitet »hb b dirertioii des rattàonnùies, et leor (vodnit anfriojé à r»A»t d'uUdes dTorope qnî ne pooniml se ùlari qoer MT 1« liem Cest sîbjî qoe les êettses s'enncfaîmt des bijoox le$ plus pré- CKHz, des étoffes les (dos riches. En cfTet, tout ce qni denil sstit an calu iw mx ipeelaeto poUics etiît d'une çplendMir moxntoabk. RetiT« dans leur collège, natton trèt-nople, maû propre, les Pères t ntcnaicat dm rà ançiCK rt sobv; ik pNiTaïukirt leurs Indkns stk équité et ptteradleinent. môunùent soigneusement lenrs fcfces dans le iraTùl, et les ê^yiieiit par des cétvtDoDks pnbliqQes, dei (««cesMiis cm loales les ma^ificenccs éuient prodi^êes pour rêjodir et amoso' ces grands enfants.
Le travail loi-mèaie a*ai[ on air de Hte. On t marrhait en oommnn an sao de b Bûle et do tamboor, et poêlant en grande potnpe l'image de quelque saînL AiriTê an lien do traraiL, on faisait une scrte de reposoir en fcaiOa^ pour Py alriler; le trarail terminé, et 3 ne dorait jamais plos d'une deaù-joarnée, le t^tour ut logis se faisait aicc U même terénMoie. Les Indiens funt très-sensibles à bmnsique, anssi avait-on cultiré ce goût cbei eui et foemé des choeurs de nustciens qui exécutaient des morccaui des grands maitres aux offices diiîns et dans les fStts paUiqoes. Les femmes ne dansaient jamais, mais les hommes a*aicni des aotles de danses guerrières, d«s looroois. présidés par b municipalité, Titat ces joors-là de riches Tètements fabriqués ea Europe; des feux d'artifice termioaient toujours b fêle, et le tendemaîD on retoomait ao tnTaîl, travail facile s'il en fût sous do pareil elîmat-
Les choses marchèrent ainsi pendant ptos d'un siècle, et, en IT50, les Vissions étaient airiTées â leur plut haut point de prospérité. La renommée grossissait les trésors de ces contrées fermées au reste des Espagnols, cir les Jésaites étaient restés iaDexibles à l'endroit des com munirai ions de leurs néophvtes arec le reste dn monde. Oa parlait même de mines d'or et d'argent eiploitêes en secret, ce qui était complètement faux, comme les éTénements le prouvèrent plus tard. Hais on cbercbaîl à s'expliquer ainsi une richesse qui n'était due qu'i b bonne oi^anisalion dn Invail. La prospérité dont jouissaient ces étabtissemmts excitait Penvie des Paraguayens, des Santa-Fecinos et des Bueoas-Ajriens, qui d'ailleurs Tonient dans les Jésuites plutôt des étrangers que des Espagnol-. EfTectivement, une foule de ces pères étaient Allemands, Français. Anglais. D'un autre côté, soumis eiclusiTement ui iupérieur des Missions, qui, résidant à Yapeyu, était nommé directement par b Cour de Rome et avait le dr»it d'administrer le sacrement de b confirmation, les Pères semUaient ne pas dépendre de l'Espagne. Ils paraisaieat en (Nilre se recetoir qu'avec peine les vUiles des gouverneurs ou des éviques du Paraguay et de Bueoos-Ayres, avec lesquels ils avaient souvent éié en lutta et qui k> avaient même expulsés plusieurs fois, comme te (irent l'évéque de l'Assomption Cvdenas en 1S46, et le commissaire de l'audience de Cbarcas, Antequera, en 1729 — LnlJii. ^au^ <>rs du venementdu produit dtbcapilationdeslndiensmontant h une piaitn- 5 Trancs M c.) par tète, pour chaque homme de dii-buit à cinquante ans. et 1C>0 piastres par bourgade pour b dime, qui étaient relig'teuseoMnt livrées au ir«sor ruyal, ils n'avaient presque ancane reblion avec les agents de é espagnole.
Cette sorte d'indépendance, le bruit de ces richesses cachée?^ excitèrent la cupidité des gouverneurs et de tous ces employés qui ne venaient d'Europe que pour s'enrichir. Pendant de longues années^ ce ne fut qu'un concert de plaintes qui fatiguèrent la cour de Madrid. On représenta les Jésuites comme voulant se rendre tout à fait indépendants. La résistance victorieuse que quelques Réductions avaient opposée aux attaques des Mamclucos fut regardée comme l'avant-icoureur d'une levée de boucliers contre TEspagne. Le molif réel de toutes ces plaintes n'était au fond que l'envie et le désir d'aï river à mettre la main sur des établissements qui devaient donner, se disait-on in petto, de si beaux bénéûces. Mais cette envie et cette cupidité étaient déguisées sous l'apparence d'une fausse compassion pour les Indiens, qu'on s^efforçait de représenter comme odieusement exploités par les Jésuites. On les peignait astreints à un communisme grossier, sousxun régime où f homme intelligent, laborieux et habile, n'était pas mieux récompensé qu*un maladroit ou un fainéant. On disait de plus que les Missions ne donnaient pas au
trésor ce qu'elles devaient rapporter et que les Jésuites trompaient le roi —
Les Pères n'ignoraient pas toutes ces plaintes intéressées, mais ils tenaient bon. La conûance que leur inspirait la haute influence dont ib disposaient en Europe, leur faisait braver la tempête qui lentement s'amassait contre eux.
Cependant la cour de Madrid fit quelques représentations au sujet du régime communiste suivi dans les réductions et objecta, qu'au bout d*un siècle et demi d'expérience, les Indiens devaient être assez avancés en civilisation, pour qu'on pût les laisser un peu à eux-mêmes et leur permettre au moins la propriété. Les Jésuites répondirent que rien n'était plus juste, et commencèrent à faire quelques modifications dans le régime intérieur dé leurs établissements. Mais le pli était tellement pris, il était si conforme au naturtl des Indiens, que les choses allèrent naturellement comme par le passé.
En 1750, comme nous venons de le dire, les Missions étaient arrivées à leur plus haut point de splendeur. Les Jésuites de la Plata en étaient fiers, et leurs collègues en Europe en glorifiaient leur ordre jusqu'à Timprudence. La philosophie du xviu" siècle qui battait en brèche le christianisme et qui avait des adeptes dans différents cabinets, commençait à faire une guérie acharnée à ces hardis champions de TË^lise. On exploita contre eux la haine des Portugais, et surtout du marquis de i*ombal; les événements qui survinrent de 17dl à 1756 achevèrent de les rendre sdspects.
Lct Portugais à la Golonia. ~ Traité de 1750 entre l'Espagne et le Portugal. — Cession des Missions orientales. -> Résistance des Guaranis. — Guerre dite des Jésuites. — Annulation du traité en 1701.
Uniquement préoccupée de ses riches colonies du Mexique, du Pérou et de la côte de l'Océan Pacifique, l'Espagne jusqu'alors s'était assez peu inquiétée de ses domaines de la Plata, qui ne lui rapportaient rien, et dont les habitants, uniquement livrés à la vie pastorale ou à une agriculture misérable,, passaient pour à
moitié sauvages. — Tout l'immense territoire compris entre l'Uruguay et l'Atlantique, était abandonné aux Charruas et aux Minuanes. En i726 seulement, on apprécia les conditions avantageuses de la baie de Montevideo, et Ton décida la fondation de cette ville. Mais déjà^ infatigables dans leur ardeur pour étendre leurs domaines du Brésil, les Portugais avaient pris les devants; et, dès 1692, ils avaient fond^ la forteresse de la Colon ia del Sacramento, en face même de Buenos- Ayres, sur la rive opposée de laPiata.
Les idées économiques de l'époque imposaient alors d'énormes et incroyables restrictions au commerce. Les objets de fabrication européenne devaient venir do Pérou, et les habitants de Buenos-Ayres avaient seulement droit d'envoyer tous les ans, en Europe, deux navires chargés des produits de leur industrie; encore, le commerce de Cadix, de Se ville et de Malaga, fulminait-il contre cette concession. Cet absurde état de choses dura pendant tout le xvu« siècle; mais quand la Colonia eut élé fondée par les Portugais, la contrebande vint rétablir l'équilibre, et de grandes quantités de produits furent importées et exportées par cette voie. Dès lors, nouvelles plaintes de la part du commerce andalous, réclamations au cabinet de Madrid, et bientôt emploi de mesures coercitives' contre les Portugais de la Colon ia.
Enûn, après bien des querelles, l'Espagne, par Tarticle 5 du traité de 1704, céda au Portugalla pleine souveraineté de la Colonia, jusqu'à une portée de canon autour de son enceinte. Par le traité d'Ulrecht (6 fév. 1715), cette souveraineté fut conOrmée.
Tranquilles alors dans cette position, les Portugais donnèrent plus d'extension à leur commerce de contrebande, et de nombreux navires d'autres, nations de l'Europe vinrent profiter de cette circonstance pour participer aux avantagea de ce commerce presque direct. L'Espagne s'effraya de ces résultats, et, en 1749yil lui parut que le meilleur moyen de couper court à ce commerce illicite, c'était d*échanger la possession de la Colonia contre la cession de quelque autre portion de territoire. Les Portugais convoitaient la possession du haut Uruguay, et celle du vaste territoire des Missions Orientales. L'Espagne paraissait ignorer la valeur de ces contrées et tenir peu à sa suzeraineté, pour ainsi dire nominale, des missions. Le marquis de Pombal, qui dirigeait alors le cabinet de Lisbonne, profita habilement de toutes ces circonstances, et, le 13 janvier 1750, fut signé entre les deux couronnes, un traité établissant de nouvelles limites qui devaient être tracées par des commissaires nommés ad hoc.
Les signataires de ce traité, qui fut négocié dans le plus grand secret, comme si le cabinet de Madrid avait honte de son ignorance et de sa faiblesse, furent, pour l'Espagne, le secrétaire d'Etat Don José de Carvajal; et pour le Portugal, Don Tomas da Silva Telles.
Pjr ce traité, les deux couronnes renonçaient à tous les traités antérieurs.
L'article concernant les Missions de la rive gauche ou orientales était ainsi conçu :
« Article IG. — Quant aux bourgs et villages que cède Si Mijesté catholique « sur la rive orientale de l'Uruguay, les missionnaires en sortiront avec leurs meute blés et effets, emmenant avec eux les indiens pour les établir sur d'autres « terres appartenant à l'Espagne. Lesdits Indiens pourront également emporter « leurs biens, meubles et demi-meubles (leurs troupeaux), les armes, poudre et « munitions qu'ils posséderaient. Les bourgs et villages se livreront, sous la forme
« voulue^ à la couronne de Portugal^ avec toutes leurs maisons, édifices et la pro- « priété foncière du terrain. »
Ainsi, pour une affaire de contrebande, TEspagne cédait au Portugal tout le terrain compris entre la Sierra do Herval^ l'Uruguay et ribicuy^ territoire qui forme aujourd'hui les deux tiers de la yaste province brésilienne de Rio Grande do Sul; une population de 30,000 àmes^ de riches yerbales et des établissements tout faits. De plus, elle livrait la possession du haut Paraguay, qui était restée en discussion jusqu'alors entre les deux couronnes.
Aussi, dès qu'il fut connu, ce traité excita en Europe un étonnement unirerseL Mably le jugea avec sa sagacité accoutumée. ^ « Ce traité, dit-il, rendait les « Portugais maîtres du cours supérieur du haut Paraguay, du Parana et de lUrua guay, et leur permettait de fair^ la contrebande la plus facile, le long de ces 0 fleuves, parmi les Espagnols qui en habitaient les rives. La colonie du Saint- « Sacrement ne faisait la contrebande que le long d'une rive peu étendue, qu'il « était facile de garder avec peu de monde ; au lieu que, les points de contact des 0 deux peuples étant excessivement multipliés par l'échange demandé, la contre- « bande ne pouvait être empêchée sur tous les. points qu'en construisant une « quantité de forts et répandant sur une vaste étendue de terrain une quantité de « troupes. — C'était, à vrai dire, par rapport à TEspagne, fermer une fenêtre « pour se garantir des voleurs, et ouvrir toutes les portes. »
Si le traité de 1750 inspira à la fois de l'étonnement et de la réprobation en Europe, et surtout en Espagne, c'était encore bien pis en Amérique. Les Jésuites, qui avaient fini par en savoir les conditions, se remuaient avec une activité sans égale pour en obtenir la résiliation ; et l'un sait quelle était alors leur influence. Le ministre des affaires étrangères, de la marine et des Indes, marquis de la Ensenada, en reculait la ratification. En Amérique, le vice-roi du PéroU| l'audience royale de Charcas, tous les gouverneurs et évèques, adressaient au cabinet de Madrid les plus vives réclamations. Tout portait donc à croire que l'on obtiendrait des modifications.
Les Pères des Missions Orientales prévinrent alors leurs Indiens. Ces pauvres gens que l'on allait expulser sans cérémonie de leurs villages, furent naturellement fort peu satisfaits, et se décidèrent à la résistance. Il parait que leurs directeurs ne cherchèrent point à les contenir, pensant que, l'affaire traînant en longueur, l'exécution du traité serait retardée jusqu'à sa rupture, que tout faisait
stration, les commissaires se retirèrent en toute hâte : les Espagnols à Buenos- Ayres et les Portugais à la Colonia del Sacramento.
paraît qu'à ce même moment^ le Portugal^ fort au courant de ce qui se passait^ et qui avait toujours montré une activité dénuée de scrupules à s'agrandir du eôté de la Plata, avait préyu cette résistance. Par ses importunités, il avait forcé la main à l'Espagne^ qui répugnait à employer des mesures violentes pour Texécution du traité ; il la décida à envoyer pour commissaire principal le marquis de Lirios. Celui-ci était accompagné du père Altamirano^ jésuite chargé par le général de la Compagnie d'amples pouvoirs pour obliger les curés à disposer les Indiens à obéir aux ordres du roi.
Malgré tout^rela^ un temps considérable se perdait en négociations diverses. Les Indiens tenaient bon et ne voulaient point évacuer leurs villages ; ils s'encourageaient mutuellement dans ce dessein, et Ton accuse le père Laurent Balda^ curé de San-Miguel^ de les avoir animés à la résistance armée. Au premier avis que lui transmit le père Taddée I{enis^ jésuite allemand, que les commissaires des limites recommençaient leurs opérations, il envoya à leur rencontre Sépé, à la tète de 600 Indiens en armes. Effrayé de l'orage qui commençait à gronder, le père Altamirano, qui était venu résider à Santo-Tomé, se vit dans l'impossibilité de contenir les Indiens^ et, à la nouvelle que les Guaranis marchaient en bon ordre sur sa résidence^ il s'enfuit précipitamment à Buenos- Ayres.
Les commissaires espagnols et portugais crurent alors devoir agir avec vigueur. Dans une conférence qui eut lieu en l'île de Martin -Garcia, en mars 1752^ ils arrêtèrent le plan des opérations à suivre. Pendant ce temps, les Guaranis, furieux contre les Portugais, qu'ils haïssaient depuis un siècle et demi, et auxquels ils attribuaient avec raison tous leurs malheurs, allèrent attaquer la petite forteresse de Jesu-Maria, alors en construction, sur le Rio-Pardo. A leur tète marchait Sépé, assisté de deux pères Jésuites. On s'était procuré deux petites pièces d'artillerie on fer et Tattaque fut poussée vigoureusement; elle échoua cependant et fut convertie en blocus. Isolés et sans vivres, tes Portugais abandonnèrent la place, que ruinèrent aussitôt les Indiens.
Cet échec mit de la mésintelligence entre les deux nations. Le général portugais Preire se plaignait de ne pas être secondé par les Espagnols. Le gouverneur de Montevideo, D. José Adonaeguy, était, disait-il, dévoué aux Jésuites. Ces récriminations durèrent deux années et laissèrent du répit aux Indiens.
Cependant le Portugal insistait avec acharnement sur l'exécution du traité, et, à la fin de 1755, des ordres pérrmptoires des cabinets de Madrid et de Lisbonne Tinrent dans la Plata. E'on forma alors une armée imposante de i,000 Portugais et de 1,500 Espagnols, parfaitement équipés et munis de tout ce qui était nécessaire pour une longue campagne. Les troupes envahirent les Missions-Orientales au commencement de 1756, et vinrent attaquer les Indiens. Ceux-ci, sous le commandement de Nicolas Languiru, corrégidor de la Concepcion, s'étaient fort^iés sur la colline de Caybaté, non loin du bourg de San-Juan. Le iO février, les Guaranis furent sommés de se rendre, et, sur leur refus, un combat acharné s'engagea. Les troupes europénnes l'emportèrent sur le nombre; Nicolas fut tué avec ses principaux lieutenants et 1,200 Indiens avec lui. On ne ût que 127 prisonniers; le reste s'enfuit dans les bois, où l'on essaya, mais infructueusement, de les poursuivre.
Malgré ce terrible échec, les Indiens ne perdirent point courage. A leur infério*
rite sous le rapport de Tarnieinent et de Tinstruclion militaire, ils suppléèrent par la ténacité. Ils construisirent quelques pièces de canon en bois dur entouré de cuir de taureau ; d*autres pièces en énormes bambous^ également cerclées de cuir. Ils se perfectionnèrent dans le maniement de Tare et de quelques fusils dont ils étaient en possession. Avec ces faibles moyens, ils disputèrent à Tarmée combinée tous les passages des bois et des montagnes et opposèrent les plus grandes difG* cultes à sa roarcbe. Mais enfin les Européens l'emportèrent^ et le découragement se mit parmi les Guaranis. Les Pères de la Compagnie évacuèrent la Mission de San-Luis avec tout leur monde; le père Balda en fit autant à San-Miguel, à Fapprocbe des Portugais. Les alliés Taccusèrent d'avoir donné ordre d'incendier Téglise, qui était une des plus belles des Missions. LMncendie fut heureusement éteint. San-Lorenzo fut surpris avant que les Indiens eussent pu fuir^ et Ton fit prisonniers les deux Pères. Ces revers amenèrent la soumission de San-Angel^ de San- Juan, puis de San -Nicolas.
Cependant la plupart des Guaranis capables de porter les armes ayaicnt fui dans les bois ; de là ils enlevaient les soldats isolés et jusqu'à des détachements entiers; ils détournaient le bétail et coupaient les vivres aux deux armées. Au milieu de ce désordre^ la mesure de Tévacuation ne pouvait s'exécuter. En outre , les troupes espagnoles étaient souverainement dégoûtées du métier qu'on leur faisait faire et d'une guerre qu*elles sentaient contre leurs intérêts; elles la menaient très-mollement, tandis que les Portugais y mettaient toute ractivité possible.
D'un autre côté, les commissaires espagnols ne se pres.«aient pas de continuer Topération du signalement des limites. Fatigué de les attendre^ le général portugais, Freire, abandonna la partie et se replia sur la forteresse de Rio-Pardo, avec ses troupes bien réduites. Les Missions restèrent dqnc nominalement au Portugal; mais les Indiens ne les évacuèrent pas^ quoique les Espagnols accusent leurs rivaux d*en avoir transporté violemment un certain nombre à Rio-Pardo et à Porlo-Alegro, où ils auraient été traités à peu près à l'égal des nègres. La démarcation des limites fut reprise et continua lentement^ avec beaucoup de mauYaise volonté de part et d'autre.
Cette guerre, médiocrement glorieuse, avait coûté, dit-on, au Portugal 26 millions de cruzadcs (156 millions de francs). Comme il se trouvait avoir payé fort cher une conquête illusoire, on s'en prit aux Jésuites. Pombal, leur ennemi mortel , profita de l'occasion, et les fit expulser de tous les domaines de la couronne portugaise en 1759.
Ces événements accomplis sur un théâtre aussi éloigné de l'Europe, ont été racontés de mille manières, et entremêlés d'une foule de fables comme celle du roi Nicolas, gui n'était autre chose que ce brave Languiru tué à Ca} bâté. — On a fait de celte guerre un grand crime aux Jésuites, comme si c'étaient eux qui l'avaient provoquée. On n'a point réfléchi à l'atrociié qu'il y avait d*cxpulser violemment de ses foyers une population de 30,000 âmes,- pour que la contrebande ne diminuât pas les gains de quelques négociants de la métropole. — Les Indiens avaient toujours été fidèles et dévoués ; maintes fois ils avaient versé leur sang pour TEspagiie, dans les guerres contre les Portugais, cl Texil devenait ainsi la récompense de leurs services. Les Jésuiles étaient les défenseurs naturels de IcuVs ouailles; ils avaient de fortes raisons pour espérer une modification très-prochaine dans ce malheureux traité : il n'est donc point étonnant qu'ils aient résisté. Si les Indiens
eussent été mieux armés et mieux exercés, il e«t probable que la tàcbe des alliés eût été plus difficile, et peut-être mèrne impossible.
Les événements ultérieurs justifièrent d*ailleurs la résistance opposée à cet inique et fatal traité. Quatre ans après la conclusion de cette guerre, le 12 février 1761^ il était annulé^ et eu 1762 la guerre recommençait entre les deux couronnes. Mais la lutte se concentra cette fois sur les côtes de la lagune Mirim, et les Mimions- Orientales, rendues à la paix et à leurs anciens directeurs, y restèrent complètement étrangères. L'origine de tout ce fracas, la forteresse de la Colonia^ fut prise par les Espagnols^ qui ne la rendirent plus.
Telle fut la guerre dite des Jésuites contre les Espagnols et les Portugais, guerre dont on a fjit tant de bruit, et qui servit si fort les accusations portées contre cet Ordre célèbre. Nous sommes entré dans quelques détails^ parce que ces événements sont presque complètement inconnus de TEurope, et qu'il nous semblait utile de rétablir les faits sous leur véritable point de vue, en racontant simplement ce qui s'était passé, sans rien augmenter ni rien diminuer des torts de chacun.
Rq>roche8 faiu aux Jésuites; richesses, mines, objets précieux, fermes à bétail, armement,
règlement militaire.
Nous avons dit qne l'époque qui précéda le déplorable traité de i750, fut la plus florissante des Missions; et comment cette prospérité, due à l'intelligence et à la bonne conduite des directeurs de ces vastes établissements, excitait une jalousie furieuse. — 1^ publication de la carte de leurs possessions^ en 1748, fut un prétexte à des attaques que la guerre de 1751 ne put que rendre plus vives^ car on s'attacha à les' rendre suspects à Tombrageux et indolent cabinet de Madrid, en les représentant comme vouHant former un imperium in imperio, c'est-à-dire se rendre tout à fait indépendants. La haine et le dépit du Portugal^ les plaintes et les réclamations incessantes des gouverneurs de BuenosAyres et du Paraguay, réussirent enfln à égarer le gouvernement espagnol; mais^ en réalité, l'immense fortune acquise par le travail bien dirigé des communautés^ fut le principal motif des mesures adoptées en 1767 contre la compagnie.
Cette fortune était réelle; toutefois la plus grande partie était employée à Tornement des églises, et aux fêtes dont les missionnaires amusaient les Indiens; le reste allait en Europe. — Dans un pays où la fainéantise et le gaspillage constituaient le caractère principal des habitants, les Jésuites étaient parvenus à faire travailler les Indiens de telle sorte que> sans j imais durer plus d'une demi-journée^ leur travail fût très-productif. Ils les nourrissaient bien, les soignaient dans leurs maladies^ les traitaient avec douceur et affection ; aussi étaient-ils adorés de leurs ouailles.
Leurs fermes à bétail ou estancias étaient les plus belles de tout le pays. C*était natureli puisqu'elles étaient bien dirigées : chaque ferme avait sa chapellei son
bosquet d*orangers et d'arbres fruitiers, dont on retrouve encore les traces. Près de chaque mission, il y avait un certain nombre d'oratoires bien situés, bien ombragés, autour desquels s'étendaient les cultures. On leur fit presque un crime de cette bonne organisation, dans un pays où le pasteur, grossier et inintelligent, n^avait su construire jusqu'alors qu'une chaumière en boue, ouverte à tous les * vents sur une hauteur, et sans un arbre qui pût Tabriter. — On leur reprochait le nombre et la population de leurs estancias, parce qu'ils avaient soin de faire ramasser le bétail sauvage et de le mêler aux animaux déjà apprivoisés, au lieu de leur donner ces chasses brutales où l'on tue Tanimal simplement pour le cuir, comme faisaient les Gauchos de la Pampa.
Leurs établissements étaient en effet magnifiques; on en parle encore aujourd'hui dans les pays voisins de? Missions, et les estancias de Tambuineta, de San- Agustin, de San-Xavier, de San-Clemente, le long de la lagune Ibera; — celles de San-Miguel, San-Estanislao, San-Geronimo, Concepcipn, Tatarahy, sur la rive droite de TAguapey ; — celles de Jesus-Nazareno, Santa-Rosa , San-lsidro , Nuestra Senora de Mercedes, Casa-Pava, San- Alonzo, Santa- Maria, Santa-Marta, Santo- Tomas, entre cette rivière et TUruguay ; de San-Borgita, Curupay, Santa-Tecla, San-Gonzalo, Santa-Maria, Rosario et Caraguaty, sur la rive méridionale du Parana, entre l'ibera et ce fleuve ; — ont conservé une réputation qui ne s'effacera point de sitôt dans ces régions.
Indépendamment de Télève du bétail, qui est l'industrie première et essentielle de la Mésopotamie que forment le Parana et l Uruguay, les Pères avaient su profiter des avantages qu'offraient la récolte et la culture de l'arbre qui donne l'herbe-maté ; ils ne s'étaient pas contentés, comme on le fait aujourd'hui, de recueillir les produits de l'arbre silvestre, mais ils en avaient perfectionné la culture, ils en avaient planté des bois entiers autour de toutes leurs Missions voisines de la Sierra propice à la croissance de cet arbre précieux. La préparation de la feuille était faite avec soin; aussi tout ce qui venait des Missions avait-il une préférence marquée sur les marchés de Buenos-Ayres. Ils pouvaient en fournir jus- (lu'à 40,000 arrobes (480,000 kilogrammes), quoique, sur les réclamations faites par les marchands de 1* Assomption, une cédule royale de 1679 eût restreint ce nombre à 12,000. En général, tous les produits des Missions avaient la supériorité sur les autres, parce que' leur préparation était rationnelle et sortait de la routine où elle est retombée depuis dans ces mêmes contrées.
Quant aux Pères qui dirigeaient les Missions, ils vivaient sans aucune espèce de confortable, et leurs collèges, que nous avons vus nous-même, ne différaient en rien des maisons des Indiens, si ce n'est par le nombre des pièces qui était plus considérable; c'était une maison sombre et basse comme les autres, souvent sans carreaux aux fenêtres, avec une double galerie portée par des piliers en bois ou en pierre. Le seul luxe qu'ils se permettaient était celui d'un beau jardin bien planté d'orangers, de vignes, de figuiers, de pêchers, de grenadiers, de goyaviers, de bananiers, etc., etc., et d'un potager où ils réunissaient presque tous les légumes d'Europe. Or, ce luxe était simple et peu coûteux; t^>ut propriétaire intelligf nt dans les Missions pourra se le donner à peu de frais, puisqu'il n'y a là qu'à vouloir. On avait répandu également le bruit qu'il y avait de riches mines d'or et d'argent que les Pères exploitaient en secret sans rien donner de leur produit à la couronne. La suite prouva que ce bruit n'était qu'une fable inventée par la malveillance, t propagée par la sottise et la cupidité. On n'a jamais trouvé là que
des indices de gisements de cuivre et de fer^ que les Jésuites n'avaient pas même exploités.
Enfin^ disait-on, les Indiens étaient armés^ ils fabriquaient de la poudre; les allures belliqueuses de certains Pères portaient à faire soupçonner des velléités d^indépcndance ; on avait vu de véritables règlements militaires signés et mis à exécution. — Rien n'était plus vrai que cela; mais, en transcrivant ces règlements eux-mêmes, nous allons voir combien ces accusations étaient perfides et exagérées.
Nous savons déjà combien les Mamelucos avaient poursuivi les Guaranis, à tel point que la plupart des Missions fondées dans le principe vers le nord et en dedans du tropique avaient été obligées de se transporter bien plus au sud et avaient fini par se concentrer sur les bords du Parana et de l'Uruguay. En 1648^ les Jésuites avaient obtenu la permission d'armer leurs néophytes pour repousser ces attaques. Mais les Mamelucos n'étaient pas les seuls qui fussent à craindre ; des hordes belliqueuses et robustes de Tupis erraient dans le voisinage des Missions; il fallait pouvoir les repousser, lorsqu'elles faisaient quelque excursion. Il y eut donc nécessité absolue d'établir une force militaire sous la conduite d'un cacique particulier. Les Espagnols furent, d'un autre côté, fort heureux d'en pro- Gter dans leurs guerres contre les Portugais, surtout lors de la fondation de Montevideo.
Voici donc le texte de ces* règlements qui traitent de Tarsenal et des armes.
Portrait du roi. — Le portrait du roi, notre maître et seigneur, et de ses armes j doit être placé dans l'arsenal, pour être de temps en temps exposé en public, comme d'usage.
Signé le père Visiteur, 1732.
Armes à feu. — Il ne doit pas être permis que les Indiens possèdent chez eux des armes à feu, ni en usent comme étant à eux; elles devront être ramassées, déposées à l'arsenal commun ; et, lorsque Tun d'eux ira en voyage, il ne pourra en emporter sans la permission du Père supérieur.
Exercice des dimanches, — Tous mes prédécesseurs ont recommandé l'exercice et l'apprentissage du maniement des armes de toute espèce. Je le recommande de nouveau, d'après les ordres de Sa Majesté; que Ton fasse quelquefois la |>etiie guerre, et ces jours-là on donnera aux Indiens des rations extraordinaires de viande, herbe-maté, sel, etc., pour les encourager; tous les mois on devra tirer iiu moins une fois au blanc.
Signé les pères Zea, Herman, Michoni, 6eil'<(aiu).
Petite guerre, — Les alertes et la petite guerre doivent se faire en présence du curé et de son compagnon, c'est Tordre exprès de nos généraux.
Signé le père Luis db la Hoca.
Armes à feu, — Dans chaque Mission, il faudra exercer quelques jeunes gens adroits au maniement du fusil et les encourager à cet exercice.
Signé le père Hardoffee.
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Revue militaire des dimanches. — Tous les dimanches^ tous les hommes, depuis rage de sept ans, devront se présenter avec leurs armes et leurs flèches Ceoi qui ne le feront pas seront punis par les curés. De temps en temps, le maître de camp et le sergent-major s'assureront s'il y a assez de flèches et si ces armes sont
en bon état.
Signé les pères Zea et Beuuiid.
Enfants* — Les enfants doivent également faire l'exercice et passer des revues.
Signé le père Màchoni.
Chevaux réservés, — Chaque Mission aura en réserve 200 cheraux en bon état, afin qu'on puisse s'en servir en cas d^alerte ou de guerre.
Signé le père Bekiàrd.
Provisions d'armes. — Chaque Mission aura au moins 60 lances et 60 haches,
700 flèches ferrées, de bons arcs, des frondes et des pierres de jet. Deux Indiens
seront commis au soin de ces armes pour les tenir toujours propres et en bon
état.
Signé le père Zeà.
Sentinelles. — Chaque nuit il doit y avoir une sentinelle qui fasse la ronde dans l'intérieur et autour de chaque bourg.
Signé le père Igracio Prias.
Poudre. — On fera de la poudre autant que Ton pourra dans chaque Mission.
Signé le père Zea.
Intendants militaires et leurs assesseurs. — Pour les cas urgents de perre, il y aura quatre sous-intendants nommés par le Père provincial : un pour le haut Uruguay, un autre pour le canton de Yapeyu, un troisième pour l'autre côté de l'Uruguay, le quatrième pour le Parana.
Frontière portugaise. — Les Missions de la rive gauche de l'Uruguay fourniront les détachements habituels et aux temps ordinaires, pour la garde et la su^ yeillance des forêts de pins sur la frontière du Brésil. On leur indiquera les points les plus importants.
Signé les pères Frias et Aguirre.
Telles sont<%s institutions militaires dont on a fait grand bruit et qui n'étaient pourtant que de stricte nécessité, puisqu'il n'y avait aucune troupe espagnole pour protéger les Indiens contre leurs différents ennemis.
Les gouverneurs du Paraguay avaient laissé détruire, ainsi que nous Tavoiis dit plus haut, les Missions de la Guayra, fondées par les pères Lorenzana etSan- Martin. Les Paulistes y avaient enlevé de vive force 15,000 Guaranis, qui avaient été vendus en place publique à Saint-Paul, et le fameux Manoel Pinto était arrivé à se vanter d'avoir dans sa ferme (fazenda) jusqu'à 1,000 indiens capables de manier Tare et la flè«he. lis avaient détruit, de plus, plusieurs villes espagnolesi
telles que Ontiveros^ Xérès; il n'était donc pas étonnant que la cour de Madrid eût non-seulement autorisé, mais encouragé les Jésuites à discipliner leurs Indiens. Lorsqu'en 1676, les incursions des Paulistes recommencèrent, malgré les injonctions de la cour de Lisbonne et les réclamations énergiques de la cour de Madrid, la ville d'Espiritu-Santo, dernier établissement des Espagnols sur le haut Parana, fut détruite et quelques Indiens des villages voisins, et surtout des commanderies de ce canton, furent de nouveau emmenés captifs, mais non pas comme autrefois sans résistance. Les Pères défendirent vigoureusement leurs ouailles et l'on cite les jésuites Mateo Sanchez et Alfaro, qui catéchisaient encore des néophytes dans cette province, comme ayant déployé une valeur remarquable. Aussi les Paulistes n'y revinrent plus, surtout après que cette dernière alerte eût permis aux Jésuites de perfectionner l'organisation militaire de leurs réductions nouvelles du moyen Parana et du haut Uruguay. On fît venir du Chili quelques Pères qui avaient été militaires , et c'est alors que furent rédigées la plupart des ordon* nances que nous avons citées.
A partir de celte époque, les exercices se firent avec régularité dans chaque Mission. Il y eut deux compagnies de cavaliers composées des hommes les plus actifs et les plus vigoureux, qui s'exerçaient au maniement de la lance, du lazo^ et formaient de bons chevaux de combat. Des jeux de bague publics et des sortes de carrousels entretinrent Pémulation.
Lorsque, vers la fin du xm' siècle, les Missions eurent toutes été reportées au sud de rV-Guazu, entre le Parana et l'Uruguay, les Paulistes, qui avaient éprouvé plusieurs échecs dans des expéditions tentées si loin de leur capitale, renoncèrent définitivement à leurs attaques. Quant *aux Minuanes et aux Charruas qui entouraient les Missions orientales, ils furent battus en diverses redcontres et cessèrent également leurs incursions.
Les Missions entrèrent donc dans une paix profonde, qui ne fut troublée que par quelques invasions partielles d'Indiens sauvages de la Sierra du Brésil, qui furent toujours repoussés, et pour se défendre desquels les Pères établirent des gardes le long de la Sierra do Herval et aux limites de la grande forêt de pins araucarias qui couvre une partie de la Sierra limitrophe de la province de Sainte- Catherine et servait de passage aux tribus barbares.
Quant à la poudre, dont on accusait les Jésuites de faire provision dans la prévision d'une nouvelle lutte contre l'autorité espagnole, celle que l'on trouva dans leurs magasins, à leur expulsion, prouve à quoi la plus grande partie était destinée. Les Indiens d'autrefois, comme les Gauchos d'aujourd'hui, sont fous des pétards et des feux d'artifice. Les missionnaires ne leur refusaient point ce plaisir, et tous les jours de fête il y avait sur la place publique des fusées et des feux de réjouissance. La poudre de guerre était en petite quantité, ainsi que les fusils; la guerre de 1751 le prouva bien, quoiqu'on ait exagéré, jusqu'au ridicule, le nombre des provisions et ustensiles de guerre que Ton disait accumulés dans les Missions.
Voilà donc à quoi se réduisait leur état militaire. Les Guaranis sont peu belliqueux, et ne deviennent bons soldats qu'au bout d'tin temps assez long et après des exercices multipliés. Parmi eux se trouvaient quelques hommes de courage^ comme Sepé, comme Nicolas; mais il n'est jamais sorti de leurs rangs un capitaine réellement distingué, pas plus du temps des Jésuites que plus tard.
Reprenons maintenant le récit des événements qui se sont écoulés depuis un siècle.
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Expuliion des Jésuites en 1767. — Désolation des Indiens, leur lettre au gouYemeor Boca» relli. — Organisation nouvelle des Missions. — > Division administrative. — Municipalité indienne. — Décadence des Missions.
L^ordre succomba enGn en Europe^ et son expulsion de France fut contempo» raine de sa chute en Portugal et en Espagne. Le Portugal se distingua surtout par son acharnement contre eux; dirigé par Pombal, leur ennemi personnel^ le cabinet de Lisbonne les bannit de ses possessions^ au commencement de 1759; leurs biens furent confisqués^ et on les envoya eux-mêmes au pape. 11 est probable que la guerre des Missions n'était pas étrangère à cette haine et à cette vengeance. Huit ans après, Tédit de Charles III, du 2 avril 1767, les expulsa également de l'Espagne et de ses colonies (1).
(1) On s'expliquerait difficilement la conduite du gouvernement espagnol en cette occasion, si Ton ne savait que les gouvernements, comme les peuples, sont pris, par époques, de certains accès de vertige, d'erreur et d'injustice, de préjugés dont on se rit dans Tâge suivant, alors que les événements sont venus châtier durement ces folies et que le temps a ramené le bon sens et l'équité. Presque toutes les* nations de l'Europe ont passé par là depuis un siècle et y passeront encore. C'est la loi providentielle qui veut que les hommes s'instruisent à leurs dépens et que les progrès matériels et moraux du monde soient achetés chèrement.
Le philosophisme triomphait dans la dernière moitié du dix-huitième siècle, il avait surtout des adeptes dans les «lasses élevées ; le roi d'Espagne, Charles III, se laissa emporter par le torrent ; et, à lire le texte des ordonnances qui abolirent la Compagnie de Jésus dans tous les domaines de l'Espagne, on a peine à s'expliquer comment un prince aussi distingué ait pu se laisser entraîner à un tel excès de craintes puériles et d'iniques préventions. En effet, en examinant le luxe de précautions prises pour que le même jour et à la même heure, dans e royaume et toutes ses colonies, les Jésuites des différentes provinces fussent brusquaient saisis et conduits sous bonne garde au port d'embarquement, on croirait qu'il ne voyait plus en eux qu'une société de fanatiques, laquelle, en plein dix-huitième siècle, comme jadis celle des agents du Vieux de la Montagne , au treizième , menaçait tous les rois et tous les gouvernements. — Comme partout et en tout temps, les agents du pouvoir, pour faire du zèle, rendirent plus acerbes encore les mesures dont l'exécution leur était confiée, et le gouverneur de Buenos- Ayres, Bucarelli, fut dans ce cas.
Les Jésuites avaient, à Cordova , le centre de l'administration de leur vaste province du Paraguay, qui comprenait une grande partie de l'Amérique méridionale. Le grand collège (Colegio Maximo de Scm-Carlos) de cette ville renfermait les principaux Pères et le noviciat. En 1767, leur maison y comptait cent trente-trois religieux ; le nombre total des Pères répandus dans les autres maisons de la province, à Buenos- Ayres, à Santa-Fé, à la Rioja, à Salta, aux Missions, enfin dans les gouvernements de Buenos- Ayres, du Paraguay, du Tucoman et de Cuyo, était considérable. — Le 21 juillet de cette môme année, la maison de Cordova fut occupée de nuit par le lieutenant Fabro envoyé par Bucarelli, et Ton mit le scellé sur la caisse, la bibliothèque, etc., etc. La caisse renfermait 16,302 piastres , dont 9,000 seulement parvinrent au gouverneur ; la bibliothèque fut dispersée ; les bâtiments , les fermes à bétail, les esclaves, furent confisqués. Deux cent soixante et onze Jésuites furent envoyés i
Dans la PlaU, leurs adversaires triomphèrent alors, el le gouverneur de Buenos- Ayres, Bucarelli, homme violent, depuis longtemps leur adversaire, se hâta de mettre à exécution les ordres reçus de Madrid. Les Pères furent violemment arrachés du milieu de leurs néophytes en pleurs, jetés sur des navires et expédiés en Europe, où la Russie leur offrit un refuge. Bucarelli avait prétendu que les Indiens, poussés parleurs directeurs, étaient prêts à se révolter : ces pauvres gens, habitués à respecter le roi à Tégal de Dieu, se soumirent à tout ce qu'on leur ordonna en son nom, et se bornèrent aux plus humbles suppliques pour conserver leurs missionnaires. L'histoire a conservé la lettre en guarani que la municipalité de San-Luis adressa à ce gouverneur pour lui demander de lui renvoyer ses anciens prêtres. Cette lettre, la voici :
Lettre de la municipalité de la Mission de San Luis de Conzaga, au gouverneur de Buenos-Àyres, marquis de Bucarelli.
Nous, la municipalité (cabildo), et tous les caciques et Indiens, femmes et enfants de San-Luis, demandons à Dieu qu'il tienne en sa sainte garde Y. E. qui est notre père.
Le corregidor Santiago Peredo, et D. Pantaleon Coyuari, avec l'affection qu'ils nous portent, nous ont écrit pour nous demander certains oiseaux qu'ils désirent envoyer au roi, et nous regrettons vivement de ne pouvoir nous les procurer, car ces oiseaux vivent dans les bois où Dieu les a créés, et ils s'éloignent de nous, de façon que nous ne pouvons les atteindre. Mais nous n'en sommes pas moins les sujets de Dieu et du roi, et toujours heureux de complaire aux désirs de ses mi* nistres en tout ce qu'ils nous demandent. En effet, n'est-il pas vrai que nous sommes allés trois fois jusqu'à la Colonia pour offrir nos secours? N'est*il pas vrai que nous travaillons pour payer le tribut? Et maintenant nous prions Dieu
Buenot-Ajret et de là en Europe. Le gouverneur du Tucuman, Campero, fut chargé d'une exécution pareille dans sa circonscription. A la tin de Tannée, il ne restait plus aucun de cet religieux dans tout le bassin de la Plata, les derniers ayant été expédiés en Espagne, au nombre de cent cinquante-trois, à bord de la frégate Esmeralda.
A Gordova, l'Université et le Collège de Montserrat furent placés sous la direction des Franciscains ; à Buenos-Ayres, on appliqua leurs propriétés à l'établissement d'un collège royal. Partout ailleurs, leurs maisons furent données aux Dominicains et aux Franciscains. Quant aux fermes, elles furent vendues à vil prix, ou laissées à quelques fonctionnaires, et tombèrent depuis en ruine ; quelques-unes seulement sont restées à l'État jusqu'à l'époque actuelle. La plupart de ces beaux établissements ont donc péri.
Cette mesure fut accueillie avec stupeur par la majorité des habitants de l'Amérique du Sud, habituée à voir dans les pères Jésuites les sujets les plus fidèles de l'Espagne , les soutiens ardents et infatigables du catholicisme , les promoteurs de la civilisation chez les Indiens, les propagateurs de l'instruction chez les Créoles. — Un siècle s'est écoulé depuis et ils n*ont point été remplacés. (Voyez Funès, Ensayo de la Historia civil del Paraguay, Buenoê-Ayres y Tueuman. — > Tome III.)
que le plus beau de tous les oiseaux^ le SainUEsprit, descende sur le roi et l'éclairé, et que son saint ange gardien l'accompagne.
Pleins de conûance en V. Ë., nous venons, en toute humilité et les larmes aux ^eux, la supplier de permettre aux enfants de saint Ignace^ aux Pères de la Compagnie de Jésus, de continuer à résider parmi nous et de rester toujours ici. Pour l'amour de Dieu, nous supplions V. E. de vouloir bien demander cela au roi. Tout noire village» hommes, femmes et enfants, et surtout les pauvres, vous adressent cette supplique le visage baigné de larmes. Quant aux moines et aux prêtres que Ton nous a envoyés pour remplacer les Pères de la Compagnie de Jésus, nous n'eo voulons point. L'apôtre saint Thomas, ministre de Dieu, a lui-même évangélisé nos ancêtres dans ces mêmes contrées. Ces moines et ces prêtres ne nous donnent aucun soin, tandis que les fils de saint Ignace étaient pleins de bonté pour dou& Ce sont eux qui, dès le principe, ont eu soin de nos pères, les ont instruits, les ont baptjsés, et les ont sauvés pour Dieu et pour le roi. Mais quant à ces moines et à ces clercs, nous n'en voulons en aucune façon.
Les Pères de la Compagnie de Jésus savaient être indulgents pour nos faiblesses, et nous étions heureux sous leur direction par l'amour que nous portions à Dieu et au roi. Si V. E., bon seigneur gouvemeul*, veut prêter l'oreille à notre supplique, et nous accorder ce que nous demandons, nous payerons un tribut plus considérable en herbe-maté. Nous ne sommes pas des esclaves et nous voulons faire voir que nous n'aimons pas la coutume espagnole qui veut chacun pour soi, au lieu de s'entr'aider mutuellement dans ses travaux quotidiens.
Ceci est la vérité simple et nue, et nous la faisons connaître à Y. E., afin qu*elie y fasse attention, sinon cette Mission se perdra comme les autres. Noos serons perdus pour Dieu et pour le roi; nous tomberons sous Tinfluence do démon, et où trouverons-nous alors du secours à Theure de notre mort? Nos eofanis qui sont à présent dans les campagnes et dans les villages, si, à leur retour, ils ne rencontrent plus les fils de saint Ignace, s'enfuiront dans les bois pour y faire le mal. Déjà il parait que les gens de San-Joaquin, San-Estanislao, San-Fernando et Timbo, sont perdus; nous le savons très-bien, et nous le disons à V.E. Les municipalités elles-mêmes ne sont plus capables de les rappeler sous Tautorité de Dieu et du roir comme ils y étaient auparavant.
Ainsi donc, bon gouverneur, accordez^nousce que nous vous demandons, et que Dieu vous aide et vous garde.
Voilà ce que nous vous disons, au nom du peuple de San-Luis, aujourd'buii 28 février 1768.
Vos humbles serviteurs et enfants.
Signé : Jas membres du cabildo de la Mission de San^Luis,
Bucarelli crut voir, dans cette demande si naïve et si modeste, un com^lenc^ ment d'insurrection. Il fit marcher des troupes sur les Missions; mais, au lien d'Indiens armés, il ne trouva que de pauvres gens timides et prosternés, qui considéraient comme un insigne honneur que le roi eût envoyé un si grand personnage pour les examiner. Ils ne firent pas la moindre difficulté à recevoir les nouveaux administrateurs civils qu'on leur imposait, et les Pères Franciscains; qui remplaçaient les Jésuites pour le spirituel.
Malheureusement ce n'étaient plus les mêmes hommes. Au lieu de directeurs ba-
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biles et bons, qui les considéraient comme leurs enfants, qui s'occupaient de leur amélioration physique et morale, de religieux qui se respectaient trop pour donner à leurs ouailles l'exemple de Timmoralité, ils eurent des gouYemeurs civils qui, placés là pour un temps limité, ne cherchèrent qu'à faire leurs affaires, en tirant du travail des pauvres Indiens tout ce qu'on en pouvait tirer. Ce fut le retour des encomiendas mitayoê, mais entre les mains d'hommes âpres à la curée, qui avaient h&te de faire leur fortune pour aller en jouir en Europe. Le trésor royal n'y gagna rien, et les Missions déclinèrent rapidement. D'un autre côté, les Pères Franciscains qui lYaient remplacé les Jésuites n*avaient ni Thabileté ni la tenue de leurs prédécesseurs; leurs mœurs n'étaient pas les mêmes; ils perdirent vite de l'influence que leur devait donner leur caractère. Dans les trente années qui suivirent l'expulsion des Jésuites, la population avait diminué de plus de moitié. Beaucoup d*Indiens mécontents étaient retournés dans leurs bois; d'autres avaient quitté les Missions et étaient allés se mêler au reste de la population du Paraguay, de Corrientes et de TEntre-Rios. — De telle sorte qu'en 4796, Azara, dont les récits confirment une partie des détails que nous venons de donner, et qui est fort loin d'être partisan des Jésuites, n'attribue plus qu*une population de 45>000 âmes aux trente missions du Parana et de l'Uruguay, qui subsistaient encore à cette époque, tandis qu'elle était au moins de 100,000 trente années auparavant.
Et cependant, lors de leur expulsion aussi brutale qu'injuste et maladroite, les Jésuites avaient laissé leurs administrés dans l'abondance de toutes choses ; les magasins étaient bien fournis, les estancias couvertes de bétail. Les Indiens, formés à une exacte obéissance, avaient accepté en pleurant, mais sans résister, le nouveau régime qu'on leur imposait.
Le gouvernement espagnol crut devoir diviser la juridiction des Missions, qui jusqu'alors avait été dans une seule main.
Les onze Missions du Paraguay et les cinq sur la rive gauche du Parana furent placées sous la dépendance du gouvernement du Paraguay. Les dix entre les deux fleuves et les sept de l'autre côté de T Uruguay dépendirent de Buenos-Ayres. Un gouverneur général résidant à Gandelaria dépendait à la fois des deux gouvernements, et il avait sous ses ordres un lieutenant-gouverneur toujours choisi parmi les officiers de troupes de ligne ou de milices, pour chacun des sept départements dans lesquels on répartit le territoire entier.
Ces sept départements furent ceux de :
Safi'Miguely — comprenant les Missions odentales moins San-Borja ;
Yapeyùy — comprenant Yapeyù, La Cruz, San-Borja et Santo-Tomé;
Apostoles^ — comprenant Apostoles, San-Carlos, San-José, Martires, Concepcion, Santa-Maria-la-Mayor et San-Xavier ;
Candelaria, — comprenant les cinq bourgs sur la rive gauche du Parana, Candelaria, Santa-Ana, Loreto, San-Ignacio-Mini et Corpus ;
Itapua, — comprenant Itapua, Jésus, Trinidad et San-Cosme, sur la rive droite du Parana, dans le Paraguay ;
San'lgnacio-Guazh, — comprenant San-Ignacio-Guazu, Santiago, Santa-Rosa et Santa-Maria de Fé, près du Tebicuari ;
San-Estanislao^ au nord, comprenant San-Estanislao, San-Joaquin et Belen. — Les Jésuites avaient donné à ce groupe le nom de Missions de Tanima.
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Celte division était logique, et répondait à la situation topographîqae de ces groupes.
Des Pères Franciscains^ Dominicains et de la Merci furent chargés du spirituel. Ils furent répartis deux par deux^ l'un comme curé, Tautre comme vicaire, dans chaque réduction, et durent remplacer en tout et pour tout les Jésuites.
Les Indiens continuèrent à vivre en communauté. On avait reconnu que le seul moyen de les faire travailler et de pourvo'u* sérieusement à leurs besoins était de suivre les errements des Jésuites, qui certainement, avec l'intelligence qu'ib avaient, n'auraient point établi un pareil régime s*il n'y eût eu nécessité ; la suite le prouva de reste. Seulement on y fit quelques modifications : les Guaranis durent travailler une semaine pour la communauté et une autre pour eux ; ils continuèrent à aller aux yerbcUes par détachements, à soigner les estancias. La communauté fournissait à chaque famille des rations de viande, d'herbc-maté et de sel, une certaine quantité d'étoffes pour vêtements. Le reste, ils avaient à se le procurer eux-mêmes. Les Indiennes devaient filer du coton ; on leur en donnait dix onces par semaine, pour lesquelles elles étaient obligées de rendre trois onces de fil. Des châtiments corporels punissaient le non-accomplissement de cette tâche.
Quant à la capitation établie depuis plus d'un siècle, en 1649, par le vice-roi du Pérou, Salvatierra, et confirmée par cédule royale, en 1661, elle fut continuée. Cette capitation était d'une piastre par tète, et frappait tous les Indiens de dix-huit à cinquante ans, à l'exception des caciques, de leur fils aîné et des douze membres du cabildo ou municipalité.
Ce cabildo, déjà existant du temps des Jésuites, fut augmenté. Il se composa exclusivement d'Indiens, avec les titres suivants : un corregidor, un sous-corregidor, deux alcades, quatre régisseurs, un alcade de confrérie, un alguazil-major, deux majordomes et deux secrétaires. A l'exception des deux premières, toutes ces charges étaient amovibles, et chaque membre du cabildo pouvait désigner celui qui devait le remplacer Tannée suivante. Les nominations étaient soumises à la ratification du gouverneur de la province, résidant à Candelaria. Quant au cacique, ses fonctions étaient purement militaires; il portait aussi le nom dp lieutenant royal, car on conserva toujours un certain nombre d'Indiens sous les armes, soit pour la police, soit pour les événements imprévus.
Indépendamment de ces fonctionnaires indigènes et des deux prêtres, il y avait un administrateur espagnol, un maître d'école et quelquefois un médecin. L'administrateur était chargé de diriger les travaux, d'en emmagasiner les produits et de s'entendre directement avec l'intendant général des Missions, qui résidait à Buenos- Ayres. Cette charge avait été créée après le départ des Jésuites, pour centraliser l'encaissement des immenses bénéfices que ces établissements devaient, disait-on, donner. Cet intendant recevait les produits que lui envoyaient les administrateurs particuliers par des barques appartenant aux Réductions. C'était, comme toujours, de Therbematé, du tabac, du coton en rame, de la mélasse, des cuirs et des crins, de la graisse, etc., etc. Il devait les négocier, et, sur le produit de ces ventes, déduire la capitation, les dîmes, les appointements des curés, administrateurs, etc., etc., qui étaient de 600 à 800 piastres anftuelles, acheter certains objets d'importation indispensables, et mettre le reste au trésor. — On comprend que de tels emplois, qui permettaient si facilement la concussion, devaient être fort recherchés. Le trésor recevait peu de chose, malgré les vives réclamations
et les ordres réitérés du cabinet de Madrid pour une administration meilleure. Quant aux administrateurs particuliers, ils faisaient comme l'intendant général.
Cependant on n'épargnait pas les Indiens. Si Ton avait conservé les anciennes institutions des Jésuites qui leur plaisaient, telles que : le réveil au tambour, la messe du matin avec musique, la conduite au travail au son des instruments, on n'avait plus pour eux les soins paternels des Pères de la Compagnie. Menés durement, condamnés quelquefois à une sorte de travail forcé, antipathique à leur nature, ils se dégoûtèrent vite de ce nouveau régime et abandonnèrent graduellement leurs bourgs et villages. En outre, les administrateurs faisaient plus d'une fois abus des châtiments corporels. Leurs familles prenaient indistinctement les enfants pour en faire des domestiques et les envoyer souvent au loin, à Buenos-Ayres et à Montevideo, par exemple, pour le service particulier de parents ou d'amis. Les rations de vivres que Ton distribuait étaient de mauvaise qualité, insuffisantes quelquefois; les églises, si magnifiques autrefois, les collèges, les maisons des Indiens, commençaient à tomber en ruines, et on ne les réparait point. Nous savons déjà en quel état Azara trouva les Missions, vingt-cinq ans après l'expulsion des Jésuites.
Conqaéte des Missions orientales par les Portugais, en 1801.
La décadence des Missions marchait à grands pas; les événements politiques qui suivirent la Révolution française en Europe eurent leur contre-coup jusque sur ces plages éloignées. Les Portugais, toujours alertes et ne perdant jamais de vue leur but séculaire, cherchaient Toccasion de prendre leur revanche de la guerre de 1751. Le mécontentement des Indiens des Missions orientales leur était connu; il n*y avait plus à craindre de leur part celte résistance obstinée qu'ils avaient offerte un demi-siècle auparavant. Une occasion se présenta de mettre la main sur ce vaste territoire ; ils ne la laissèrent point échapper.
Après avoir lutté dans le principe contre la République française, TEspagne avait fait d'abord la paix^ puis bientôt alliance avec la France. Le Portugal, d'après les traités, avait aidé l'Espagne dans sa lutte; mais, à la paix, la maison de Bragance, dominée par l'influence anglaise, ne voulut plus suivre la politique espagnole. La guerre s'ensuivit entre les deux couronnes, et l'Espagne commença les hostilités en envahissant la province d'Alemtejo. En Amérique, il en fut de même naturellement; on n'y demandait d^ailleurs qu'un prétexte aux hostilités.
Les Missions orientales commencèrent alors à être ravagées par des aventuriers de Rio-Grande qui venaient y voler du bétail. Les Indiens, mal défendus par les Espagnols, qui s'occupaient plutôt à les exploiter, s'effrayèrent. Ceux de San- Lorenzo, les plus exposés à ces incursions, sollicitèrent alors le vasselage du Portugal Le capitaine de dragons, Pereira Pinto, commandant de la frontière, se bâta d'accepter cette offre. En même temps, un certain José Borges Canto, d^erteur du régiment que commandait Pinto, homme résolu et entreprenant, réunit quinze aventuriers, va trouver son commandant qui lui pardonne, et s'offre d'aller soutenir les habitants de San-Lorenzo. Libre alors de ses actes, Canto pratique des
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intelligences parmi les lodiens^ et avec quelques hommes déterminés Tient assiéger San-Migue]> capitale des Missions orientales. Le peu d'Espagnols qui résidaient dans le bourg se fortiGèrent dans l'église et le collège et essayèrent de résister. Mais les indiens désertaient en masse, l'eau manquait aux assiégés, il fallut capituler. La chute de San Miguel, où les Portugais troutèrent d'abondantes munitions de guerre, fut suivie de celle de San- Juan et de San-Angel qui ne firent t>oint de résistance. San-Luis et San-Borja suivirent leur exemple; San-Nicolas seul tint quelque temps, grâce à l'activité et à l'énergie d'un officier espagnol surnommé Rubio-Dulce. Mais ce brave officier était presque seul, les Portugais recevaient tous les jours des renforts, les Indiens étaient indifférents. Rubio échoua dans une tentative pour défendre San-Borja, et la conquête de ce vaste territoire fut consommée. 11 fut annexé aux possessions brésiliennes, dont il fait encore partie aujourd'hui.
L*Espagnefit des réclamations; mais elle était alors mêlée aux grandes luttes européennes, le Portugal opposa des délais, et bientôt les événements de 1810 vinrent imprimer une tout autre face aux affaires de la vice-royauté de la Plata.
La conquête des Missions orientales, en 1801, avait coûté peu de sang, mais elle ne fit qu'accélérer la chute de ces établissements dont la ruine totale ne fut pourtant consommée qu'en 1828, lors de l'incursion de Rivera. — Les Indiens furent dépossédés de leurs bestiaux, volés en partie par les vainqueurs; les églises virent disparaître leurs joyaux les plus précieux, et tous les désordres, fruits de la conquête, se firent jour au milieu d'une population jusqu'alors si paisible. Suivant le recensement qui se fit alors, le chiffre des Indiens montait encore à 14,000, mais en 1814 il n'était plus que de 8,000, parmi lesquels 824 blancs.
Les Portugais, cédant à une nécessité universellement reconnue pour le gouvernement des Indiens des Missions, continuèrent le régime espagnol, c'est-à-dire la communauté modifiée. Chaque homme dut travailler la moitié de la semaine au profit du bourg» et le reste pour lui. On suivit le système des rations; la seule modification importante fut l'abolition de la capitation. Mais rien ne put arrêter la décadence de Ces établissements. Les administrateurs portugais étaient aussi avides et plus durs que les Espagnols; les sept réductions devenues portugaises se dépeuplèrent chaque jour. La guerre des Missions occidentales, en 1817 et 1818, vint aider encore à leur dépopulation ; les églises, n'étant pas réparées, tombèrent en ruines comme les maisons; le bétail des estancias disparut; les bois envahirent les cultures qui devinrent des solitudes. En vain, en 1824, Tempereur D. Pedro créa-t-il à San-Borja un bureau de comptabilité des Indiens et essaya-t-il de faire administrer ce pays comme une vaste ferme. Rien ne put arrêter cette décadence de plus en plus accélérée. En même temps des blancs venaient former des établissements sur les terres indiennes dont les habitants disparaissaient; une colonie temporaire d'Allemands s'installait à San- Juan; enfin, il restait peu de Tancienne population, lorsque, en 1828, Rivera vint faire sa razzia sur ce territoire.
Nous raconterons cette expédition avec les événements qui en furent la suite, en son lieu, en suivant l'ordre chronologique de notre histoire.
Erf 1803^ D. Bernardo Velasco fut envoyé d'Europe en qualité de gouverneur des Missions. 11 crut devoir tenter l'abolition complète du régime de la communauté. Mais le mécontentement des Indiens et les inconvénients que le nouveau régime allait amener lui firent promptement modifier ces mesures. En 1806, Ve-
lasco fut nommé gouverneur du Paraguay, mais tout en conservant le gouvernement des Missions. Étrangers aux graves événements de l'Europe, les habitants de ces contrées lointaines^ en dehors des Missions abandonnées aux Portugais depuis 1801, continuèrent à vivre en paix jusqu'à ce que la conquête de l'Espagne par les Français, le couronnement du roi Joseph, eussent produit une secousse profonde qui amena la manifestation du 25 mai 1810^ et, par suite^ la séparation des colonies de la Plata de leur métropole.
Vin.
Destruction def Missionf occidentales par les Portugais en 1817. — Guerre d'Artigas.
Avec la révolution qui amène l'émancipation des provinces de la Plata et leur séparation de la métropole, commence une troisième phase dans l'histoire des Missions, phase la plus déplorable de toutes. — Pendant les cinquante années qui se sont écoulées depuis 1810 jusqu'à Tépoque actuelle, les malheureux Indiens de rUruguay et du Parana ont ét^ mêlés à toutes les guerres étrangères et civiles qui ont désolé ces régions, et leur nombre a d'autant plus diminué que, pendant longtemps, ils ont formé la force principale des armées. Les différents chefs (caudillos), qui se disputaient le pouvoir, se disputaient aussi ces groupes de population qui pouvaient leur fournir des soldats. Du calme le plus profond les Guaranis des Missions passèrent brusquement à la vie agitée des camps et des combats; leur douceur native se changea en férocité, suivant les ordres du chef qui les commandait, et dont ils suivaient aveuglément les ordres.
Examinons donc maintenant la série des événements qui amenèrent la ruine entière et absolue des Missions.
Aussitôt après la déposition du vice-roi Cisneros, qui avait succédé au Français Liniers, le défenseur de Buenos- Ayres contre les Anglais, en 1807, le pouvoir exécutif était tombé exclusivement entre les mains des Sud-Américains. — Ceuxci s'empressèrent de faire de la propagande et d'exciter le reste du pays à faire . cause commune avec Buenos- Ayres, qui avait commencé le mouvement d'émancipation. Dans ce but, une petite armée fut /envoyée au Paraguay, sous les ordres du général Belgrano. On craignait Tintluence de Velasco et on voulait amener les Paraguayens à le déposer et à s'unir à Buenos-Ayres. Belgrano partit de la ville de Parana, et, dans une longue route de 150 lieues, ne rencontra que deux points seulement qui fussent habites, Curuzu-Cuatia et Yaguareté-Cora dans la province de Corrientes. Il passa sur cette sorte de chaussée naturelle coupée de nombreux marais qui sépare la lagune Ibera des autres lagunes qui forment les sources des rivières Bateles, Santa Lucia, San Ambrosio, etc., et arriva enfin, après d'incroyables fatigues, à Candelaria, où il comptait passer le Rio-Parana, lequel dans cet endroit n'a que 800 mètres de large. Cette capitale des Missions était dans un état qui peut faire juger de celui des autres à cette époque, par suite de l'incurie des administrateurs. En effet, dans un mémoire publié quatre années après à
Buenos-Ayres, Belgrano dit que le collège était presque inhabitable^ que les bAti* ments de la place tombaient en ruine et que TégUse était peu solide. — Là il reçut un renfort de deux cents cavaliers que lui envoya le colonel Rocamora, sous* gouverneur des Missions^ qui avait choisi la résidence de Yapeyu; les deux cents cavaliers étaient Guaranis.
L'expédition de Belgrano fut infructueuse; il fut battu au Tacuary^ capitula honorablement et repassa dans les Missions occidentales. Mais les Paraguayens n*en gardèrent pas plus pour cela le gouverneur Velasco, avec lequel ils avaient combattu contre les Buenos- Ayriens ; celui-ci fut déposé et les principaux chefs du pays déclarèrent leur indépendance de l'Espagne. De plus^ ils refusèrent obstinément de se mêler désormais aux événements du reste des provinces de la Plata.
Dans la capitulation qui fut ratifiée par le gouvernement de Buenos-Ayres, la possession des cinq bourgs paraniens et de leur territoire, Candelaria, Santa-Ana, Loreto, San Ignacio-Mini et Corpus, fut confirmée au Paraguay qui y envoya pour gouverner un certain Martiaura que nous verrons figurer tout à l'heure.
Pendant quatre ans encore les Missions furent assez tranquilles, mais avec les troubles que les tendances séparatistes d'Artigas firent naître dans la Bande- Orientale, et sa lutte contre le gouvernement de Buenos-Ayres qui prétendait de son côté recueillir l'héritage entier de la vice-royauté espagnole, commencèrent également leurs agitations.
Dès iSli, les habitants de la Bande-Orientale s'étaientsoulevés contre les Espapagnols. Ceux-ci , maîtres de Montevideo , avaient naturellement conservé cette place, mais toute la campagne était au pouvoir des insurgés, au nombre et à la tète desquels on voyait Artigas. Celui-ci revenait du Paraguay où il avait suivi Belgrano qui s'était extrêmement loué de sa valeur. Celte qualité d*ailleurs était incontestable chez cet homme violent, énergique et sans instruction, quoiqu'il fût d'une des meilleures familles de Montevideo. Ses débuts de jeunesse avaient été la . contrebande; ses instincts guerriers le précipitèrent dans la guerre de l'Indépendance, où sa bravoure et son patriotisme local le rendirent vite F idole des Orientaux. Les Espagnols tenant toujours dans Montevideo, ville alors très-bien fortifiée, Buenos-Ayres crut devoir prêter secours aux patriotes de la Bande-Orientale. Le général Alvear vint assiéger la place à l'automne de 1813; elle capitula après un siège de quatorze mois, où la plupart des Espagnols réfugiés de la campagne avaient péri du scorbut.
Mais après la victoire commencèrent les querelles entre les vainqueurs ; Artigas ne voulut point se soumettre au gouverneur de Buenos-Ayres, proclama l'autonomie de la Bande-Orientale, et s'en fit nommer gouverneur. Gervasio Posadas, directeur suprême des Étals de la Plata, crut devoir le déclarer hors la loi. Artigas répondit par des hostilités directes contre Buenos-Ayres, et la guerre civile s'alluma.
Les Portugais, fidèles à leur politique immuable, au plan qu'ils suivaient depuis un siècle et demi avec une activité si habile et si tenace, ne pouvaient négliger des circonstances aussi favorables pour s'immiscer dans les afîaires de la Bande- Orientale. — Déjà, dès 1811, ils s'étaient présentés sous prétexte de porter secours aux Espagnols attaqués par les créoles orientaux ; mais un armistice conclu entre les belligérants les avait, au bout de quatre mois, obligés à rentrer dans leur territoire. La querelle d' Artigas avec Buenos-Ayres fut une nouvelle occasion qu'ils
ne laisserai point échapper. Au moment où la lutte était le plus acharnée avec cette ville, alors que les deux partis, le centralisme et le provincialisme, se prodiguaient tour à tour l'outrage ou la louange, les Portugais entrèrent dans la Bande- Orientale et s'emparèrent de Montevideo où la population, lasse de toutes ces secousses, les accueilli presque avec reconnaissance. Artigas, obligé de faire la guerre de partisan, celle qui lui convenait, qu'il comprenait le mieux, songea à recruter d'autres soldats, car les Gauchos orientaux, les Indiens Charruas et Minuanes qu'il avait réunis commençaient singulièrement à diminuer de nombre.
11 avait porté son quartier-général entre le Queguay et le Dayman, aux bords de l'Uruguay, sur un plateau découvert qui a conservé depuis le nom de Mesade Artigas (Table d' Artigas). A côté était une sorte de village temporaire, sous le nom de Purificacion, dans lequel étaient les familles de ses soldats et quelques Orientaux, ses plus chauds partisans. Ce campement avait une réputation sinistre, car des cruautés nombreuses sur les Espagnols et les Portugais, sur tous ses adversaires enfin, sans distinction de race ni d'origine, étaient commises par ce chef que ses revers avaient aigri. Celte position était forte et bien choisie ; elle lui permettait l'accès des Missions, celle de TEntre-Hios où il avait des intelligences, dans le cas où il serait trop pressé par l'armée nombreuse et bien disciplinée des Portugais, tandis que lui n'avait que des bandes, braves sans doute, précieuses pour la guerre des bois et des marais, enfin la guerre dite de montonera, mais incapables de tenir devant une armée réglée, en rase campagne.
Lors du retour de Belgrano de sa malheureuse expédition du Paraguay, le colonel Rocamora, gouverneur des Missions, avait désiré résigner son commandement et avait été remplacé par Bernardo Perez Planes, bon officier, que Belgrano avait cru devoir récompenser par celte charge toute de confiance. Après sa rupture ave Buenos-Ayres, Artigas songea à s'assurer un appui dans les Missions et envoya le colonel Blas Basualdo pour les occuper. Planes, qui tenait pour Buenos-Ayres, s'y opposa naturellement; mais Martiaura, récemment nommé gouverneur des cinq bourgs paraniens, par les consuls Yegros et Francia, et secrètement dévoué à Artigas^ pril fait et cause pour Basualdo. 11 lui envoya quelques renforts. On entra de vive force à la Cruz et à Yapeyu, et Planes céda. Bientôt fait prisonnier par Martiaura, son ennemi personnel, il fut envoyé au quartier général d' Artigas, où il périt assassiné un mois après.
Restés maîtres du terrain, Basualdo et Martiaura se prirent de querelle au sujet des articles de guerre que chacun voulait s'approprier; mais Basualdo avait pour lui les Indiens; Martiaura s'enfuit dans les estancias des bords de la Ibera, pour y recruter du monde. Se voyant abandonné de tous, il prit le parti de rentrer au Paraguay. Francia, alors tout-puissant, quoiqu'il ne fût pas encore nommé dictateur, le fit jeter en prison où il languit vingt années, et ne fut relâché que peu de temps avant sa mort. Basualdo, devenu libre de ses démarches, s'empressa d'envoyer à Artigas tous les effets de guerre dont il put disposer et donna pour gouverneur aux bourgs paraniens un Paraguayen nommé Rodriguez. Vers la fin de 1815, Francia, voulant rendre au Paraguay ce territoire qui lui revenait en conséquence du traité avec Belgrano, envoya le major Gonzalez pour exiger la restitution de ces villages. Rodriguez voulut résister, mais il fut pris, abreuvé d'outrages comme traître à son pays, et conduit, lié en criminel, jusqu'à l'Assomption où Francia, s^ns vouloir môme le voir, le fit jeter dans un cachot dans lequel il mourut»
C'est alors que^ pressé par les Portugais^ renié des Buenos-Ayriens/ Artîgas se résolut à frapper un grand coup et à mettre en œuvre pour cela les Indiens des Missions^ dont il avait fait travailler les esprits depuis longtemps. Il avait du reste^ en main, un instrument admirablement propre à ce rôle ; c'était l'Indien Andres Tacuary, dit Andrecito Artigas^ né à Santo Tome, et son fils adoptif. En effets Andrecito, car il est plus connu sous ce nom^ fut accueilli d'enthousiasme par ses compatriotes. Il leva du monde sans difficulté^ occupa les cinq bourgs du Parana^ malgré la résistance de Gonzalez, et y trouva également des soldats. Enfin, toute la première moitié de l'année 4816 fut employée .par lui à se former une armée. Lorsqu'il se crut assez fort, il conçut le projet de reconquérir les Mis5ions> orientales et de faire en même temps une diversion utile à son ^re adoptif. Dans ce but^ au commencement du printemps, dans les derniers jours deseptembre^ il fut brusquement assiéger San Borja,- quartier général des Missions brésiliennes. Andrecito avait avec lui deux mille Indiens plus ou moins bien armés, et deux pièces de canon. Ses hommes, animés d'une haine ancienne coi]tre les Portugais, étaient encore exaltes par Téloquence fougueuse d'un moine qui l'accompagnait et qui promettait que tous ceux qui mourraient dans ce siège ressusciteraient de l'autre côté de TUruguay, au sein de leurs familles.
La frontière des Missions du Brésil était alors commandée par le brigadier général D. Francisco das Chagas. Il avait pris San Borja pour son quartier général^ quoique ce bourg fûtalors exclusivement peuplé d'Indiens. Chagas ne s'attendait point à cette attaque,' aussi se hâta-t-il de demander des secours à Tarmée portugaise.
Le siège continuait avec vigueur : les Guaranis d' Andrecito avaient chargé la cavalerie portugaise avec tant d'énergie qu'ils l'avaient mise dans une déroute complète, lorsqu'un coup de canon de la place démonta une de leurs deux pièces; cet accident commença à les décourager. Le 5 octobre, le lieutenant-colonel Abreo accourt au secours de Chagas avec huit cents hommes de vieilles troupes. Andrecito est battu et repasse l'Uruguay en désordre avec le reste de son monde.
Pendant ce temps, José Artigas continuait sa lutte contre les Portugais et déployait une activité et une valeur qui suppléaient au nombre et à l'instruction militaire. Cependant, le 4 janvier 1817, il fut mis dans une déroute complète au gué du Catalan, sur le Cuareim, par le marquis d'Alegreté, et, vivement poursuivi pa^ les Portugais, il se jeta brusquement de l'autre côté de l'Uruguay avec ce qu'il put sauver de troupes. Son intention était de se refaire dans TEntre-Rios et les Missions, où il avait des partisans nombreux, et où son fils adoptif lui avait préparé, depuis sa défaite à San Borja, d'assez importants renforts.
Le marquis d'Alegreté, soupçonnant ses intentions, prit alors un parti extrême. 11 était gouverneur et capitaine général de la province de Rio-Grande ; le général Chagas était par conséquent sous ses ordres. Il lui ordonna de passer immédiatement l'Uruguay, de détruire complètement tous les bourgs des Missions occidentales et d'en enlever la population pour la répartir dans les Missions brésiliennes. Rien ne devait rester sur pied, ni églises, ni habitations, ni chapelles, ni estancias, rien enfin de ce qui pouvait servir un jour à grouper de nouveau cette population que Ton allait livrer ainsi à toutes les horreurs d'une extermination calculée.
a 11 faut, » dit un écrivain brésilien, auteur d'une chronique du régiment de Sainte Catherine, qui fit toutes les guerres de cette époque, « reculer bien avant « dans l'histoire pour trouver des exemples d'ordres semblables. Les résultats de « l'exécution ne pouvaient manquer d'être, comme ils le furent en effet, barbares.
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« inhumains, impolitiques et anti -chrétiens. La guerre, afrreuse par elle-même^ « est un des plus grands fléaux de l'humanité, alors même qu'elle est quelquefois « nécessaire ; mais envahir un territoire étranger, dévaster, saccager des villages « sans armes, réduire en cendres les temples et les maisons, forcer les habitants à « assister à ces actes d'horreur et les transporter violemment après dans un autre « pays, c'est le propre des nations barbares. C'est ce qui arriva dans les Missions « ocddentales par suite des ordres du marquis d'Alegreté, gouverneur et capitaine « général de la capitainerie de Rio-Grande do Sul. »
En effet, le général Chagas se montra l'exécuteur fidèle et consciencieux de ces féroces mesures. Le 47 janvier 4817, il passe l'Uruguay, au paso d'Itaquy, à la tète de deux mille hommes de bonnes troupes. Il prend la Cruz qui ne fait pas de résistance, puisque tous les Indiens valides s'étaient enfuis, et en fait son quartier général. De là il envoie le major Gama avec trois cents hommes de cavalerie pour détruire Yapeyu que sa population avait abandonné. Gama fit cette opération tout à son aise et ne laissa rien debout de cette ancienne capitale des Missions. A son retour^ il eut quelques engagements avec Andrecito, mais fut secouru à temps par Chagas. D. Luis Carvalho fut chargé de détruire Santo-Tomé, San-José, Apostoles, Martires et San-Carlos« et s'en acquitta aussi bien que Gama. 11 parait cependant qu'Andrecito le prévint à San-José et put en sauver la population, quoiqu'il n'eût cependant que fort peu de monde, puisque le reste de ses troupes était dans l'Entre-Rios avec José Artigas, qui, non découragé par sa défaite du Catalan^ voulait, comme il le fit en effet, recommencer la guerre contre les Portugais. — Un autre lieutenant de Chagas, Cardoso, détruisit Goncepcion, Santa-Maria la Mayor et San-Xavier.
Enfin, pour s'assurer que cette besogne avait été bien faite, Chagas lui-même remonta le long de l'Uruguay jusqu'aux bourgs du Parana, achevant de ruiner tout ce qui avait échappé à ses lieutenants. Sa cavalerie, lancée dans tous les sens, ne laissa rien debout. «Naturellement des atrocités furent commises; le meurtre « et le viol étaient à l'ordre du jour, aussi bien que l'iraraoralitc et le sacrilège. « On vil un lieutenant de cavalerie, un certain Louis Maira, Indien du Brésil^ «t étrangler des enfants et s'en vanter. La religion catholique était profanée et « foulée aux pieds par des hommes qui se disaient catholiques. »
Pour que l'on puisse mieux juger de la conduite de Chagas, voici ce qu'il écrivait lui-même de Santo-Tomé, en date du 1 3 février, au marquis d'Alegreté : « Nous avons détruit et saccagé les sept bourgs de la rive occidentale de TUru- « giiay; saccagé seulement ceux d'Apostoles, San*José et San-Carlos. Nous avons « parcouru et dévasté toute la campagne adjacente à ces bourgs, dans un rayon « de 50 lieues, sans compter que notre corps de cavalerie, aux ordres de Carvalho, « en a fait 80 à la poursuite dos insurgés. On a pillé et apporté de cet autre côté « du fleuve, 50 arrobes d'argent, de beaux et bons ornements d'église, recueilli « d'excellentes cloches, 3,000 chevaux, autant de juments, 4,430,000 reis d'ar- « gent monnayé (9^620 fr.). » -^ Dans un autre rapport, il évaluait le nombre des morts à 3,490, celui des prisonniers à 360. On voit que la guerre que Ton faisait à ces pauvres Indiens, tout aussi bons, si ce n'est meilleurs chrétiens que les Portugais, était d'extermination. — 11 disait^ encore plus loin, leur avoir pris 5 canons, 4,600 fusils^ 45,000 chevaux, etc., etc. (4).
(1) Memcrià da Campanha de 1816| por Diego Arouchê de Moraëe Lava, — Rq>ro-
Francia, dictateur du Paraguay^ ne voulant aucun sujet de querelle atec les Portugais^ qui menaçaient les bourgs du Parana, les fit éTacuer et brûler ; la population, les objets précieux^ le bétail^ furent transportés de l'antre eftté du Parana et répartis dans les Missions voisines. Quelques Indiens préférèrent plutôt s'enfuir dans les bois^ que de se soumettre à cette transportation ; nous Terrons tout à Theurc ce qu'ils sont devenus.
La destruction des quinze Missions occidentales consommée, Cbagas donna ordre que tout ce qui restait de cette population fût transporté sur le territoire portugais, et y repassa lui-même avec ses soldats. Us emmenèrent d'immenses troupes de bétail et plusieurs chariots chargés des dépouilles des églises. Soixantecinq arrobes portugaises (i,040 kilogrammes) de vases sacrés, cbanddiers, lustres, couronnes, etc., etc., en argent, furent les trophées de cette mémorable expédition. Ces objets précieux, restes de Tancienne richesse des Missions, furent envoyés à Porto Alegre, et de là à Rio-de-Janeiro où Ton peut encore en voir une partie à la chapelle impériale. Quant aux cloches, aux tahleaux, aux statues des saints, tout cela fbt porté à San-Borja.
Toutes ces horreurs indignèrent Jusqu'aux Portugais eux-mêmes. Le père Martinho Cespedes, vieillard de soixante-dix ans, et curé de San-Borja» ne voulut ja» mais consentir depuis à confesser aucun soldat ni personne qui eût pris part à la destruction des Missions. Lorsqu'on lui objectait que les inférieurs n'étaient point responsables des ordres de leurs supérieurs, lorsqu'ils les avaient exécutés : « Non , « non, mon ami, répondait^il, le vrai chrétien préfère plutôt la mort que de pro- « faner les reliques sacrées de notre Rédempteur. »
On raconte que, lors de Tenlèvement de la population de la Gruz, car Chagas» en l'évacuant, eut bien soin de lui faire subir le sort commun, le vieux père franciscain Pedro, curé de cette mission, âgé de plus de cent ans, homme uniyerselle* ment respecté par son âge et pour ses vertus, fut transporté avec ses ouailies,-de l'autre côte de TUruguay. Assis sur la rive du grand fleuve, il vit les flammes, s'élevant du lieu où il avait vécu tant d'années, dévorer lentement l'église et les maisons. Alors, entouré des pauvres Indiennes en pleurs, des vieillards et des enfants qui avaient survécu, le vieux prêtre se leva, et, les mains étendues vers le ciel, le visage baigné de larmes : « 0 mon Dieu, s'écria-t-il, jusqu'où donc a « monté la malice humaine, que je voie aujourd'hui votre temple auguste brûlé, « les reliques de vos saints profanées, les champs de vos serviteurs dévastés, leurs « asiles en flammes, eux-mêmes tombés sous le glaive assassin ! 0 mon Dieu, « pardonnez à ces hommes, pardonnez -leur, Seigneur, car ils ne savent ce qu'ils « font, p Un prêtre brésilien, D. José Coelho, recueillit ce vénérable YieiUard dans sa maison où il vécut encore quelque temps, sans pouvoir se cènsoler du désastre des Missions.
Tels furent les événements qui signalèrent les premiers mois de l'année 1817. L'expédition de Chagas fut un acte de férocité pur et simple, puisqu'il n'y eut pas de résistance et qu'elle se réduisit^ en somme, à voler des bestiaux, à piller des églises, à arracher de force à ses foyers, une population de femmes, d'enfants
duit dans le journal clel7n«/t7u^ historique et géographique brésttien. — Juillet et octobre 18(5, numéros 2G et 27. — Memoria historien do exlincto regimento de infanUria de linhada provinciade Santa-Catariruit por Manuel Joaquin de Almeida- Coelho. Tipografia catarinente. 18&3. — Brochure in-S°.
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et de vieillards, puisque tous les hommes susceptibles de porter les armes étalent avec Arligas ou s'étaient s'enfuis.
Les Portugais relirès, les Indiens revinrent visiter les ruines de leur patrie^ et jurèrent de la venger. Andrecito profita de cette exaspération pour les animer davantage; après avoir essayé d'abord, mais infructueusement, avec le peu de monde qu'il avait, de résister à Chagas , il avait couru de l'autre côté des lagunes, chercher des renforts, avec lesquels il revint occuper les Missions, et fixer son quartier général dans les ruines d'Apostoles. Dès que Chagas en eut des nouvelles, il se hâta de repasser l'Uruguay au paso de San Lucas à la tète de sept cents hommes, et vint l'y attaquer. Mais Andrecito s'était bien retranché dans les ruines; Chagas fut repoussé avec perte (juillet 1817), et rentra au Brésil.
Resté maître du territoire des Missions, Andrecito y rappela un bon nombre dMndiens, et, l'année suivante, il redevint si menaçant que Chagas crut devoir entrer une troisième fois dans le pays. Fier de -on succès d'Apostoles, Andrecito s'était cantonné dans San-Carlos, qui offrait encore quelque abri. Chagas occupa facilement la place et les maisons, mais le général indien s'était surtout fortifié dans 1 église et le collège; il y avait tousses soldats et leurs familles, très-décidés à vendre chèrement leur vie. Le mur avait été percé de meurtrières pour le feu de la mousqueterie ; les hommes étaient hardis et exercés. Aussi les Portugais perdirent-ils beaucoup de monde dans une première attaque; mais à la faveur d'un ouragan du sud, ils trouvèrent moyen de mettre le feu à ce qui restait du toit de l'église et du collège, en môme temps qu'ils enfonçaient les portes à coups de canon. Les Indiens firent alors une sortie désespérée et réussirent à percer la ligne portugaise, mais beaucoup restèrent sur la place; pressé par l'incendie, le reste capitula. Trois- cents personnes de tout âge et de tout sexe moururent dans cette attaque, soit brûlées, soit massacrées. Les Portugais firent prisonniers trois cent vingt-trois hommes, et deux cent quatre-vingt-dix ftmmes et enfants. Dans tout ce combat, les Indiens avaient montré un acharnement et une ténacité incroyables; deux fois ils étaient parvenus à éteindre l'incendie que rallumait sans cesse la tempête, et, sans les éléments conjurés contre eux, ils eussent certainement repoussé Chagas. Les prisouniers furent acheminés sur San-Borja, et Ton détruisit ce qui restait de San-Carlos (20 mars 1818). Le 7 avril, la colonne de Chagas fut faire la même opération à Apostoles, où quelques familles s'étaient rétablies. On n'y laissa pas pierre sur pierre. De là, Chagas, sou œuvre accomplie, repassa une dernière fois au Brésil.
Malgré ce revers, Andrecito, qui s'était échappé de San-Carlos avec ses meilleurs soldats, ne perdit pas courage. Les Guaranis, plus furieux que jamais contre les Portugais, lui étaient entièrement dévoués; de son côté José Artigas, secondé par l'Entreriano Ramirez, avait réuni un bon nombre de troupes dans l'Entre Rios et Corrientes. L'occasion était donc favorable pour tenter un grand coup. Pendant qu' Artigas rentrerait dans la Bande-Orientale, Andrecito devait pénétrer dans les Missions du Brésil, et, forcée de se diviser, l'armée portugaise avait des chances d'être battue.
A l'automne de 1819, un an après le désastre de San-Carlos, Andrecito passe brusquement l'Uruguay aux gués (rapides) du Piratini et occupe la Mission brésilienne de San-Nicoîas, où il trouve d'abonJantes munitions de guerre et quelque artillerie. Chagas accourt immédiatement pour l'y attaquer. Les Indiens s'étaient barricadés sur la place et enfermés dans les maisons; ils ne donnaient pas signe
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'rtAHinu au moment où, échappé du dÙMstre, il cherchait à 'f On l'envoya b Rio de Janeiro, où il fut mis en prison. Il y quelques mois, par suite d'excès de boisson, selon les Portu- 9 Espagnols, empoisonné, parce que l'on craignait son inj^ens. Cette influence ùtait réelle: Andrcs Tacuari disparu de it, les Indiens ne remuèrent plus.
i| Jonc consommé dans les Hissions de la rive droite ; la ruine était ent^^iuc. L«E familles qui restaient se dispersèrent et furent grossir la poi^ iii Corrienles, de l'Ëntre-Rios et du Brésil. Quelques Indiens demeurèrent f^^\ dans le pays ; mais, ks d'âtre les instruments des chefs de parti, ils se r^eecA indépendants et formèrent trois bandes.
^'^\^, sous les ordres de Carabypi, de Santii Tome, occupa la Sierra, au-desjg 5an-Xavier ; Cabaiias, Indien umbo de Corpus, plaça la seconde bande ''u de la cliapelle de Caacai'ahy [[uontagnc bénie], dans le voisinagu des bourgs '^^ du Paranaj enfin, l'Indien Ramoncitu s'établit sur les liords de la b^'unc lM«. Ces trois bandes, retombées dans la vie sauvage, vécurent de chasse et du LjUil qu'elles pouvaient voler, soit aux Brésiliens, soit aux Correnlinos.
Ij: bruit courut que d'autres Guaranis s'étaient réfugies dans les bois et qu'ils yavaient formé au loin dessortes de colonies; mais on n'en entendit plus parler, et ce fait était resté complètement oublié pendant Ireiile-ciaq années, lorsqu'on 1851 des Paraguayens, remontant le Parana |iour aller aux Verbales de Tacuru|iucu, furent fort étonnés d'apercevoir des créatures humaines sur les bords du Pyra-t'uyiain, petite rivière dans laquelle le gros temps les avait forcés de re- Ucher. Comme le peuple paraguayen ne parle gutre que le guarani, il ne fut pas diflîcilede s'entendre. Les Indiens de PirarPuytain étaient des Guaiuiisréfugiéi
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Depuis 1851, quelques relations se sont ouvertes entre la colonie indienne de Pira-Puytain et le reste du Paraguay. Ces Indiens apportent de la yerba au port de Jésus, et l'échangent contre de la quincaillerie et des étoffes. Le gouvernement paraguayen fait ouvrir un sentier {picada) à travers les épaisses forets qui garnissent toute cette partie du territoire, de manière à mettre ces Indiens en relation plus directe avec ceux des anciennes missions de Jésus et de Trinidad. Leur cacique actuel, Carlos, est en bons rapports avec les autorités paraguayennes et a été investi du commandement du district. Dans peu de temps, ces Guaranis se feront fondus comme les autres dans la niasse de la nation. On estime le total des deux tribus réunies à trois cents familles.
Quant aux trois bandes dont nous avons parlé, elles continuèrent leur même genre de vie jusqu'en 1826, époque de la guerre delà République Argentine et de la Bande-Orientale soulevée contre le Brésil. — Un groupe de familles indiennes réfugiées des Missions avait formé le petit village de San-Roquito dans le dépar- Uuncnt de Payubre et près du Mirinay. Le congres réuni à Buénos-Ayres en 182o chercha à reconstituer, avec ces faibles éléments, la province des Misssions, sur laquelle le Paraguay et Corrientes alléguaient à la fois des droits. 11 y eut même lies députés de nommés; mais, en réalité, il n'y avait personne dans ces villages détruits, et les cabildos, seuls représentants légaux des vrais propriétaires du sol, avaient disparu. Le colonel Aguirre, commandant (m partibus) du territoire des Missions, chercha à employer l'influence de ce reste de population pour déterminer les trois chefs à venir se joindre avec leurs hommes à l'armée nationale qui faisait la guerre aux Brésiliens, ces successeurs des Portugais, leurs éternels et implacables ennemis. Carahypi et Ramoncito se fendirent à cette invitation et se joignirent à Tarmée argentine. Quant à Cabanas, il refusa, et depuis sa troupe s'est dis* persée et s'est fondue avec la population des pays environnants.
Malgré le désastre d'Andrecito et l'absence des secours importants qu'il devait lui amener, José Artigas se crut capable de pouvoir encore lutter avec succès contre les Portugais, Il venait de passer près de deux années dans l'Entre-Rios et Cor-
rientes, et, moitié par persuasion, moitié par terreur, il avait entraîné sur ses pas un bon nombre de soldats, d*autanl plus qu*une guerre contre les Portugais était toujours nationale dans ces contrées. A la fin de 1819, il se jeta brusquement* dans la Bande-Orientale, occupée tout entière par les forces portugaises depuis sa défaite au Paso del Catalan ; mais le 22 janvier 1820, sa nouvelle armée fut détruite à Tacuarembo^ et, suivi du petit nombre de ceux qui étaient restés fidèles à sa fortune, il n^eut d'autre parti à prendre que de se réfugier dans TEntre-Rios. A cette dernière heure même, un de ses lieutenants, Fructuoso FUvera^ venait de le le trahir, et, passant aux Portugais, poursuivait son ancien chef jusqu'aux gués du fleuve Uruguay. .
Artigas comptait trouver des secours dans cette province; une nouvelle déception Vy attendait: Ramirez, cet autre lieutenant qui lui avait été si dévoué jusqu'alors, se leva contre lui. Le pays était démoralisé, ruiné ; les levées d'hommes incessantes avaient effrayé les populations ; on était dégoûté de cette lutte^ où, en dernier résultat^ Artigas n'avait éprouvé que des revers et amené la ruine des Missions. Ce chef avait encore du monde ; mais Hamirez, avec huit cents soldats dont il était sûr, et qu'il avait bien disciplinés, le battit; en même temps, sa troupe l'abandonna^ et il ne lui resta que ses fidèles Indiens, à l'aide desquels il se réfugia dans les Missions détruites. Ces malheureux, aveuglément dévoués à sa fortune, essayèrent en vain de Ty soutenir. Le pays était désert, sans aucune espèce de ressources ; Artigas résolut d'implorer Thospitalité du Paraguay. A la tète d'un millier d'hommes qui lui restaient, il se présenta en face d'Itapua^ sur la rive droite du Parana^ et fit demander au dictateur du Paraguay un refuge pour lui et sa troupe.
Francia était ennemi d' Artigas, car Andrecito, son lieutenant, n'avait pas plus épargne les cinq Missions qui dépendaient alors du Paraguay, que celles soumises au gouvernement de Buénos-Ayres; comme ailleurs, il y avait, de gré ou de force, recrute des Sbldats. — Ce fut alors que, comme nous l'avons déjà dit, Francia donna rordre à leur population de les évacuer et de les brûler, tout en protestant des droits du Paraguay, non -seulement à ces cinq points, mais encore à tout le reste du territoire: puisque, disait-il, lors de l'émancipation, D. Bemardo Velasco, gouverneur du Paraguay, l'était également de toutes les Missions. Pendant les trois années que, repoussé de la Bande-Orientale par les Portugais, Artigas avait occupé toute la Mésopotamie Argentine , les relations de ces deux chefs, aussi absolus, aussi entiers et presque aussi féroces l'un que l'autre, avaient été des plus aigres. Francia n'avait jamais voulu entrer en arrangement avec Artigas et le traitait avec le plus grand dédain ; celui-ci avait répondu à ce dédain par des mesures restrictif ves du commerce de Paraguay, en frappant de droits énormes les navires qui, expédiés de l'Assomption, devaient passer nécessairement devant la ville de Corrientes. Telles étaient leurs relations, lorsque vaincu, poursuivi par son propre lieutenant, déserteur de sa cause, Artigas demanda un asile à son ennemi.
Francia, prévenu de cet événement, donna aussitôt ordre de recevoir les fugitifs, mais de n'en amener de Tautre côté du fleuve qu'un certain nombre à la fois, et de les désarmer à mesure. Artigas passa des premiers ; beaucoup d'indiens de sa troupe se retirèrent alors et furent retrouver les ruines de leurs anciennes réductions et s'y établir de nouveau. Un petit nombre franchit le fleuve; mais ces hommes, habitues à l'indiscipline et au pillage, trouvèrent un tout autre régime au Paraguay ; au premier méfait, ils furent saisis et fusillés. Artigas, conduit à l'As-
somption^ sollicita une audience du dictateur. Celui-ci le relégua à Curuguali, à 85 lieues nord-est de TAssomption, et lui assigna une solde de trente-deux piastres par mois, somme presque considérable pour le pays. Abandonne à lui-même, Artigas redevint ce que la nature l'avait fait d'abord ; à soixante ans, il se mit à cultiver son champ, fut le père des pauvres de son canton, et édifia tout le monde par son excellente conduite. Après la mort de Francia, le nouveau président du Paraguay, don Carlos Lopez, fit cesser cet exil et lui permit de résider à l'Assomption; Artigasy vécut jusqu'en i850, époque à laquelle il mourut à Tâge de près de quatre-vingt-dix ans.
La famille de ce chef célèbre habite encore Montevideo, et son nom est resté fameux parmi les Indiens. Nul chef n'a autant d'influence sur les nombreux Guaranis qui habitent maintenant les bords du Mocoreta, frontière de l'Entre-Rios et de Corrientes, que le colonel Artigas, son fils, qui commande aujourd'hui cette frontière, et est un des bons officiers de la Confédération.
Après la chute d* Artigas et celle de son successeur Ramirez, qui ne se fit pas attendre, car il succomba dans une guerre civile, Francia, en 1822, résolut d'établir une sorte de tète de pont qui lui permit de pénétrer à sa volonté dans le territoire des Missions.
A cet efiet, il choisit à quinze lieues ouest d'itapua, sur la rive gauche du Rio-Parana, un endroit nommé anciennement Tranquera (barrière) de San Miguel et depuis Tranquera de Loreto, là où la bande de terrain qui sépare le fleuve de la lagune Ibera est le plus étroite. A cet endroit, non loin du petit rapide {salto) du Parana, situé entre la rive gauche et la grande île d'Apipé, il existait du temps des Jésuites de vastes enceintes à bétail (potreros), séparées les unes des autres par des fossés. Le dictateur profita de ces dispositions du terrain et des travaux déjà faits pour y construire une barrière fortifiée. Il fit creuser un large et profond fossé pouvant au besoin recevoir les eaux du fleuve et les faire communiquer avec celles de la lagune Ibera. L'escarpe de ce fossé fut couronnée par une palissade de gros bambous, et une porte avec pont-levis fut l'unique passage réservé pour se rendre dans le nord-ouest de la province de Corrientes. En outre, des cabanes et un fort construits dans le voisinage reçurent une garnison nombreuse. Par de pareilles précautions, les communications avec le reste du pays furent complètement fermées, et les Paraguayens avaient entière liberté d'action sur les Missions occidentales, où, jusqu'à l'époque actuelle, ils ont empêché la formation de tout établissement nouveau.
C'est à la Tranquera de Loreto, qu'en 1846, le président don Carlos Lopez, entretint jusqu'à dix mille hommes, lorsqu'il eut déclaré la guerre à Rosas. — Toutes les hostilités de sa part se bornèrent à cette démonstration sans péril.
Un peu plus à l'ouest, à l'endroit même où Artigas s'était présenté devant Itapua pour passer le Parana, le dictateur fit élever, sous le nom de Trinchera de los Paraguayos (fortification des Paraguayens), une grande muraille en forme de cercle de 1,200 mètres de longueur et dont les extrémités s'appuient sur le fleuve. Ce mur, construit avec les /iébris des cinq bourgs du. Parana, a près de deux mètres de hauteur et est garni à l'intérieur d'une banquette destinée à faciliter le jeu de la mousqueterie.
En même temps, l'ancienne Mission d'itapua reçut une forte garnison et l'on plaça un corps détaché dans les ruines de Candelaria. Au moyen de ces postes
yers partis, dans lesquels se partagea le pays, fut acharnée sans être trop sanglante, jusqu'à ce qu^enfin^ en 1814, Tavocat Francia, à force d'astuce et d'habileté, parvint à dominer tous ses concurrents et à se faire nommer^ d'abord dictateur à temps^ puis, en 1817, dictateur suprême et perpétuel. Depuis cette époque, le Paraguay entra dans une voie d'isolement et de servitude dont il n'est point encore sorti, malgré les modifications plus apparentes que réelles que Tadministration du président, don Carlos Lopez, a apportées dans le régime politique du pays. La dictature féroce et brutalement égo!ste de Francia a disparu après sa mort, pour fa'u'e place à une autre dictature non moins entière, non moins jalouse, mais revêtue de formes plus douces et avec plus de concessions officielles à l'opinion. A peu de chose près, le fond est resté le même, et, au point de vue fiscal, la population du Paraguay a été exploitée avec un ensemble de mesures qui rappellent, à peu de choses près, le régime de l'Egypte sous Méhémet-Ali. Mais en monopolisant tout le commerce, toute l'industrie, le gouvernement de M. Lopez n'a créé ni barrage du Nil, ni manufactures, ni canaux; il n*a créé qu'une armée sans vêtements et sans vivres; une administration misérable et inepte; une popu- • lation qui, dans le plus beau et le plus fertile pays du monde, meurt littéralement de faim ; car l'absurde régime qui pèse sur elle ne lui laisse ni le temps de cultiver le pauvre coin de terre qui devrait la nourrir, ni la faculté d'échanger librement un peu de tabac ou de mélasse contre le morceau de flanelle ou de calicot qui doit former son vêtement (i).
Ainsi que nous l'avons vu, le territoire des Missions du Paraguay renfermait tout le pays compris entre le Parana et le Téblcuary, rivière qui, descendue de la chaîne centrale et grossie de tous les ruisseaux des massifs boisés qui la constituent, va se jeter dans le Rio-Paraguay après un cours de 120 lieues. Il formait un quart de la grande province connue sous ce nom et renfermant les bourgs de Jésus, Trinidad, Itapua et San-Cosme, sur le Parana; ceux de Santiago, San- Ignacio-Guazu, Santa-Rosa et Santa-Maria-de-Fé, entre ce fleuve et le Tebicnary. Quant aux trois Missions du nord, San-Joaquim, San-Estanislao et fielem, elles restaient en dehors de la province et faisaient partie du Paraguay proprement dit.
De l'autre côté du Tebicuary, on comptait aussi des Missions, non jésuitiques, gouvernées par les pères franciscains qui avaient adopté, mais en partie, le ré-
(1) Ces lignes ont été écrites en 1856; nous devons à la vérité de déclarer que depuis 1858 jusqu'à Tépoque de sa mort arrivée en 186^, D. Carlos Lopez avait modiGé son système et amélioré l'administration. Son fils, le Président actuel, brigadier-général D. Francisco Solano Lopez, a continué les améliorations commencées par son père. — Le Paraguay a aujourd'hui une bonne armée , bien vêtue , bien nourrie et bien logée. Le campement dllumaita, jadis séjour de la dyssenterie et des fièvres pernicieuses , a été assaini , et on y a construit de bonnes casernes. L'État possède une petite flotte à vapeur , dont la plus grande partie a été construite sur ses chantiers. L'Assomption a des quais, un arsenal, des docks, on hôpital, un théâtre, des écoles. Un chemin de fer a été ouvert et conduira à 40 lieues de la capitale, à Villa-Rica, centre de la production du tabac. Le gouvernement a provoqué et favorisé la culture du coton. Nul doute que le jeune Président , auquel on doit déjà tant de sages et bonnes mesures administratives , ne persiste dans cette voie et ne modifie un jour certains règlements et monopoles qui entravent et ralentissent l'agriculture et l'industrie paraguayennes. — Le pays jouit d'une paix profonde et évite judicieusement de se mêler aux querelles de ses voisins ; on peut donc s'y occuper à loisir du développement de ses ressources morales et matérielles.
gime communautaire. La plupart de ces villages^ presque exclusivement peuplés d'Indiens, avaient été fondés à l'époque de la conquête, c'étaient ceux de :
Ita Fondé en 1536
Yaguaron — i536
Ipané — 1 538
Guarambaré — 1538
Aregua — 1538
Altos — 1538
Atira — 1538
Tobaty — 1538
Caa-Zapa.... — 1607
Yuli — 1610
Itapé — 1610
La plupart de ces bourgs sont situés à Test de la ville de l'Assomption^ et à une assez courte distance de cette capitale. Ils sont compris entre le Tebicuary,au sud; la Cordillère, à l'est; le Rîo-Paraguay, à l'ouest, et le Mandubiray, au nord; région, qui constitue aujourd'hui la partie la plus peuplée de tout le Paraguay. Ces villages s'y trouvaient très-rapprochés d'autres bourgs, primitivement peuplés d'Espagnols; leur population se confondit en partie avec celle des premiers colons, la communication avec eux étant beaucoup plus libre que de l'autre côté du Tebicuary.
Pendant la dictature de Francia, le régime ancien fut maintenu dans les Missions; le dictateur se piquait peu de faire des innovations. Pourvu que tout le monde pliât le genou, que toute velléité d'opposition fût rentrée en terre, enfin, que sa monomanie de pouvoir absolu fât satisfaite, le reste lui importait peu. D'ailleurs, le régime unitaire et presque monacal des Missions lui convenait, quoiqu'il affectât d'être ennemi de toute institution religieuse et de professer un déisme pur. A sa .mort, en 1840, les Missions du Paraguay étaient exactement dans le même état qu'en 1810. Un majordome nommé par le dictateur dirigeait chaque bourgade et faisait travailler les Indiens. Si ce majordome avait quelque intelligence et quelque bonté, ceux-ci étaient fort heureux. Un curé était chargé du spirituel et vieillissait dans ce poste. Le dictateur aimait avant tout l'immobilité.
Francia mort, aucun changement n'eut lieu jusqu'en 1848, époque à laquelle le président, don Carlos Lopez, jugea à propos de dissoudre les communautés indiennes et de placer leurs habitants sous le régime général.
Ainsi donc, les onze anciennes Missions des Jésuites et les dix qui avaient été longtemps entre les mains des Franciscains, en tout vingt et une, furent solennellement déclarées bourgs libres, et leur population assimilée à celle du reste du Paraguay. Mais, en même temps, l'État s'empara du territoire entier des Missions, des terres de culture, des bâtiments, des églises et surtout des estancias qui renfermaient une quantité considérable de bétail. On assure que la saisie de ces immenses troupeaux était, au fond, le véritable motif de cette mesure soi-disant libérale, et que le gouvernement fit sonner bien haut. En réalité, ce n'était guère qu'une spoliation, car en échange de ces bestiaux, dont le produit nourrissait la communauté, de ces maisons bâties par leurs ancêtres, que donnait-on aux Indiens? Quelques vaches laitières et bœufs de labour pour chaque famille; des ustensiles aratoires qui n'étaient que prêtés, des semences pour une seule fois, un champ
également prêté et dont la propriété restait à TÉtat; enfin, l'exemption de la dime pendant huit années. En outre, les Indiens devenaient sujets au service militaire, service très-rigoureux dans un pays où pourtant, depuis quarante-cinq ans^ Ton n'a pas tiré un coup de fusil, et aux prestations en nature, dont les Paraguayens sont grevés la moitié de Tannée. Leur condition devint certainement pire qu'auparavant; car, sous le régime communautaire, ils avaient le logement, la nourriture et les vêtements, en échange du travail en commun, tandis qu'aujourd'hui, abandonnés à eux-mêmes, ils sont tombés dans la plus profonde misère. En effet, moyennement intelligents, médiocrement laborieux, une fois soustraits à la direction à laquelle ils étaient habitués, ils n'ont su se construire que de misérables chaumières au milieu du champ mal clos où ils cultivent le mais, le manioc, les citrouilles et le tabac, comme le reste des Paraguayens, mais encore avec moins d'entrain que ces derniers, et n'ont point su se créer, en dehors de cela, quelques industries lucratives. On a bien laissé, dans les bourgs, un majordome qui fait l'office déjuge de paix; mais, occupé de ses propres affaires, et n'ayant plus qu'une autorité incomplète, ce fonctionnaire se mêle fort peu de ce que font les Indiens, pourvu qu'ils soient prêts à accomplir toutes les corvées que l'administration leur impose, comme au reste des citoyens. Car, il ne faut pas se le dissimuler, le Paraguay, aujourd'hui, n'est qu'une immense communauté, une vaste Mission dont M. Lopez et ses enfants sont les majordomes, à la différence que les sociétaires ne sont ni nourris^ ni vêtus, et n'ont surtout aucune part du bénéfice général. Les rouages d'une administration pareille sont fort simples et peu dispendieux; aussi le Paraguay offre-t^il aujourd'hui le spectacle d'un gouvernement fabuleusement riche, alors que la nation n'a pas à manger et que le faible commerce d'échange qui seul luV reste permis, celui du tabac et des cigares, se trouve menacé à chaque instant par l'avidité toujours croissante du Ose.
Dans l'état actuel des choses, la population indienne des Missions jésuitiques du Paraguay se trouve réduite au tiers de ce qu'elle était il y a soixante ans. ainsi qu'on peut s'en assurer par le tableau suivant :
PopaUtion en 1796, lelon Azanu Ames. Population en 19S6, selon t'anleur. Ames.
Corpus 2,267 / La population a été versée
San-Ignacio-Mini 806 l dans les autres bourgs,
Loreto \ ,519 J La population de la colo-
Santa-Ana 1,430 1 nie de Pyra Puytain peut
Candelaria 1,514 [ être de 400
Jésus. 1 ,i 85 300
Trinidad 1,017 400
Itapua 1,409 ou Carmen 800
San-Cosme 1,036 900
Santiago 1 ,097 800
San-lgnacio-Guazu. . . . 864 500
SantaRosa 1,283 300
Santa-Maria-de-Fé. . . . 1,144 400
San-Estanislao 729 n
San-Joaquin 854 1 Environ 1,000
Belem 361 )
C'est donc à dire que la population dans ces soixante années a diminué des deux tiers, et cela non par la guerre ou les persécutions. En effet, à part les cinq bourgs paraniens, que nous n'avons cités que pour mémoire, et qui ont été ruinés à dessein par Francia, la population a décru naturellement et sur les lieux mêmes, car il faut qu'on sache bien que l'Indien, pas plus que le Paraguayen, n'a la faculté de changer de département sans une permission spéciale du chef de TÉtat et que cette permission se demande peu et s'accorde encore moins. Par conséquent, la diminution de cette population n'a tenu qu'à la direction qui lui était imprimée et au régime auquel elle a été soumise.
Depuis qu'elle est abandonnée à elle-même, la population indienne diminue plus rapidement encore, grâce à l'alimentation insuffisante et surtout irrégulicre à laquelle elle est soumise, par suite de son imprévoyance et de son incurie. 11 en est différemment lorsqu'il- s'agit des métis nombreux qui sont le fruit du corn* merce des Indiennes avec les blancs; leur nombre a crû considérablement, et ils forment en réalité le fond principal de la nation paraguayenne. Ces mêmes bourgs des Missions sont en grande partie envahis, et remplis par eux et par les blancs qui louent au gouvernement les anciennes maisons jadis habitées par les Indiens, et établissent leurs cultures dans les environs. Ils payent dans ce cas à TËtat, devenu Tunique propriétaire du fonds, la location du terrain; ce prix est d'ailleurs assez modique.
La paix dont a joui le Paraguay a donc contribué à conserver la plus grande partie des Missions, situées de l'autre côté du Parana, avec leurs églises, leurs collèges et leurs maisons. — Les majordomes étaient chargés de les entretenir lorsque le régime de là communauté durait encore; depuis son abolition, l'État s'est chargé de ce soin dans plusieurs endroits, il s'en acquitte convenablement. Tout, ainsi que nous le verrons dans la description de chaque Mission, est en partie réparé et maintenu habitable. C'est au Paraguay seulement que Ton peut retrouver des bourgs de Réductions offrant à peu près le même aspect dans leurs constructions qu'il y a cent ans, au moment de l'expulsion de leurs directeurs, et des églises qui donnent une idée de l'architecture, de Tornementation intérieure et de la richesse de ces édifices à l'époque de leur prospérité. — Hors du Paraguay, il n'y a plus rien.
Nous avons passe cinq mois, tout l'été de 18o5 à 1856, à parcourir le territoire fameux où s'élevèrent ces créations remarquables; c'est donc comme témoin oculaire que nous pouvons en parler. — Nous avons cru devoir étudier ces contrées en détail, car bien peu sont plus propres à la demeure de l'homme, bien peu aussi seront capables de nourrir un plus grand nombre d'habitants, alors que la civilisation aura reparu sur les rives supérieures des deux grands fleuves Parana et Uruguay.
Missions occidentales dites aussi de l'Entrc-Rios ou de Gorrientcs. — Leur état actuel.
Le territoire de cette partie des Missions forme un triangle compris entre le fleuve Uruguay, à l'Est; le Mirifiay et la Laguna Ibera^ à l'Ouest; le Parana, au
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Nord; les forêts vierges de la Sierra des Missions, au Nord-Est. — Jusqu'au point où les deux grands fleuves se rapprochent de manière à ne laisser entre eux qu'un espace de vingt lieues, cette région est une vaste plaine ondulée, semée de bour quets de bois^ de petites lagunes et de ruisseaux^ qui tous se jettent dans l'Urugtiay. A partir de San-Carlos et de San-José, commence la montagne, c'est-à-dire une chaîne de collines boisées, qui vont se joindre à la grande Sierra^ laquelle^ courant de TOuest à TEst, sépare les bassins de rUruguay et de TY-Guazu.
Ce terrain est traversé en entier par l'Aguapey, rivière qui prend sa source près de San-Carlos dans la petite sierra deMman, et, décrivant un grand arc de ceide^ dont la concavité regarde l'Ouest, vient après un cours de 60 lieues déboucher dans l'Uruguay, au-dessus de La Cruz. — Jadis il était, presque exclusivement, consacré à l'éducation du bétail , et de nombreuses estancias y étaient établies. Chaque estancia avait ordinairement une petite chapelle et un certain nombre^de bâtiments de service ; aussi beaucoup de cartes anciennes et même modernes les signalent-elles comme des villages, désignation inexacte, car il n'y avait dans cette partie des Missions que les 15 bourgs que nous avons déjà nommés. — A partir de l'embouchure de l'Aguapey, le pays est entièrement inhabité aujourd'hui. Avant 1849, un certain nombre de Correntins et de Brésiliens avaient commencé à y former quelques estancias; mais, à cette époque, le Paraguay alléguant des droits sur ce territoire, les garnisons d'itapua et de la Trinchera, commandées par le fils du président Lopcz, vinrent brusquement y faire une razzia générale et ne laissèrent pas une tète de bétail. L'opération s'exécuta sans la moindre difficulté, car il n'y avait pas un seul soldat dans la contrée, et les habitants se réduisaient à quelques centaines. Depuis cette époque, pas un seul établissement ne s'est formé et le pays est redevenu ce qu'il était depuis 1817, un désert. Seulement, sur la côte de TUruguay, quelques Correntinos et étrangers se sont mis à exploiter des bois et à préparer un peu d'herbe-niaté, Tarbre qui la produit composant des forêts entières, au-dessus de San-Xavier. — Les dernières nouvelles nous annoncent que le nombre de ces travailleurs s'est beaucoup augmenté depuis 1862, époque à laquelle la navigation à vapeur a été établie sur le haut Uruguay, aussi bien que le double service de diligences de la Concordia et du Salto, à la Hestauracion et à la Uruguayana, comme aussi pour Itaquy et San- Borja.
La pointe sud du territoire des Missions occidentales, entre le Mirinay et le Guabirabi, forme le département correntin de la Hestauracion, du nom du bourg qui en est le chef-lieu. Ce bourg est un point très-commerçant dont la fondation remonte seulement à 1843, ainsi que celle de la ville brésilienne de la Uruguayana qui est située en face de l'autre côté de l'Uruguay. Ce fleuve a dans cet endroit 3,000 mètres au moins de largeur. La Hestauracion peut avoir un millier d'habitants, parmi lesquels beaucoup d'étrangers. C'est un des entrepôts du commerce de la yerba-maté. Cependant l'industrie principale du département consiste dans l'éducation du bétail et son exportation au Brésil.
A 8 lieues au-dessus de la Hestauracion, sur la rive même de l'Uruguay, se trouvent les ruines de Yapeyu, capitale de toutes les Missions du temps des Pères de la compagnie de Jésus. — Y'apeyu était une véritable ville, et il est facile de le reconnaître à l'espace que couvrent ses ruines ; il y a 60 ans, elle avait encore, suivant Azara, 5,500 habitants. — Un bois presque impénétrable couvre sou em*'
placement; pour examiner les débris qui subsistent encore^ il faut s^ouvrir un chemin avec le couteau de chasse, à travers les épais fourrés qui l'enveloppent. On reconnaît les murs de Téglise^ ceux du collège» habitation des pères» et des magasins. La file des maisons qui formaient la place était abritée par une double galerie soutenue par des piliers en bois d'Urundey, la meilleure essence de ces contrées. Des dés de grès rouge très-bien travaillés supportaient ces piliers dont quelques-uns sont encore debout» tandis que les autres gisent à demi brûlés sur le sol. — Une douzaine de familles vivent autour de ces ruines» et déblayent de temps à autre un carré de bois pour y semer du maïs ; et plus d'une fois leur hache ignorante et brutale s'attaque aux magnifiques palmiers» les plus hauts et les plus vigoureux que nous ayons vus sur ces rives» aux superbes espèces arborescentes plantées jadis par les Jésuites et qui donnaient de l'ombre à la place des Carrousels où figuraient les Indiens dans leurs exercices et leurs jeux. Nous avons été assez heureux pour sauver le reste de ces beaux arbres en obtenant du gouverneur de Corrientes un ordre envoyé immédiatement au juge de paix du canton pour les faire respecter. — Depuis notre visite, quelques colons français sont allés s'établir dans cette antique Mission et en nettoient les ruines pour s'y installer. On nous assure que leur petite colonie y prospère. La localité est on ne peut mieux choisie pour un établissement de ce genre.
En effet, Yapeyu est placé sur la rive même de l'Uruguay, sur un terrain ondulé parfaitement à l'abri des inondations du fleuve et à une lieue de Tembouchure de ribicuy, rivière considérable qui arrose une grande partie de la province brésilienne de Rio-Grande-do-Sul. — 11 est proche des deux points si importants de rUruguayana et de la Reàtauracion» le centre de tout le commerce des Missions et qui communiquent facilement avec tous les autres ports du fleuve. Le Rincon^ ou cul-de-sac, formé par le Rio Guabirabi, est éminemment fertile, aussi apte à Tagriculture qu^à l'éducation du bétail» et tout y favorisera le développement d'une population un peu laborieuse.
La Cruz, à sept lieues au-dessus de Yapeyu, est bâti sur une colline que signalent au loin ses hauts palmiers. Sa position est très-pittoresque ; l'Uruguay en baigne les pieds» et du plateau que couvre l'ancienne Mission, la vue s'étend à l'ouest jusqu'aux très cerros, trois rochers qui s'élèvent comme d'énormes tumulus dans la plaine, et de leur sommet dénudé laissent voir les vastes marécages de la lagune Ibera, qui commence à dix lieues ouest de La Cruz. — La plupart des maisons qui bordaient la place existent» mais beaucoup n'ont plus de toit. Le collège est ruiné en partie et Tare de son portail» en grès assez grossièrement sculpté» gît sur le sol. Cependant il reste encore une partie des bâtiments en assez bon état pour pouvoir loger le commandant militaire du département et sa famille. Les murailles de l'ancien jardin des pères sont également debout ; mais celui-ci est envahi par des broussailles qui étouffent les orangers, les figuiers et les grenadiers qui le remplissent. Dans la cour» on trouve, au sommet d'une élégante colonne de grès rouge» un cadran solaire portant le millésime de 1730» son style marque encore aujourd'hui les heures ; il a compté les moments de bonheur et de misère qu'a eus successivement cette pauvre bourgade.
Â la magnifique église incendiée par Chagas» a succédé une misérable chaumière dont les murs sont en terre battue, et dont la pauvreté intérieure est au-dessous de tout ce qu*on peut imaginer.— Nous visitâmes La Cruz un dimanche; le curé
était mort depuis un an et n'avait pu être remplacé. Un jeune sacristain guarani célébrait Toffice du soir ; une vieille Indienne conduisait le chant qu'accompagnaient deux guitares, une flûte et deux violons. L'attitude du petit nombre d'Indiens et de métis qui remplissaient l'église désolée était dévote et recueillie. En songeant à la prospérité passée de La Cruz et à sa misère actuelle, à la foi et à la résignation de ces pauvres gens, les larmes nous vinrent aux yeux.
Le cimetière voisin de Téglise est tenu avec beaucoup de propreté, et nombre de tombes anciennes ont encore leur pierre tumulaire avec son épitaphe en gua* rani. Un magnifique et haut palmier orne chacun des quatre angles de ce cimetière dont une haie d'orangers couvre le mur du fond et en dissimule les pierres écroulées.
Une haute et épaisse muraille en pierres sèches, construite jadis pour la défendre contre les attaques des Indiens sauvages, entoure encore le village de la Cruz. Cette muraille forme un parallélogramme de 400 mètres de côté. Les quatre anciennes portes n'existent plus, et de nombreux cactus parasites disjoignent» avec le temps, les blocs qui la composent; sur beaucoup de points, elle est couronnée de ces élégantes bromélias dont les feuilles deviennent d'un rouge éclatant au moment de la floraison de la plante (caraguata guyanensis).
Il parait qu'autrefois les Jésuites faisaient cultiver la vigne dans cette Mission, et qu'on y recueillait un vin estimé. De ces vignes anciennes il ne reste que quelques treilles mal soignées et donnant à peine du fruit. — La population du département de la Cruz, qui est de 2,000 âmes à peu près, ne s'occupe aujourd'hui que de l'éducation du bétail.
La colline de grès rouge sur laquelle est bâtie la Cruz renferme du cinabre. On a recueilli plusieurs fois du mercure liquide dans la petite plaine qui est à ses pieds et sur les bords de l'Ysoquy, petit ruisseau qui coule près de là. Des minerais de cette nature se retrouvent du reste dans tout le territoire des Missions : à Santo-Tonié, à Santiago, à la Capilla de Mercedes, entre le Tebicuary et Santa- Maria-de-Fé, etc., etc. On ne les exploite pas faute d'argent, de bras, et surtout d'entrain.
La petite ville dltaquy, à deux lieues au-dessus de la Cruz, et centre aujourd'hui d'un vaste commerce de yerba-maté, dont la valeur s'élève à 600,000 piastres, était autrefois une eslancia dépendant de cette Mission, dont les fermes à bétail étaient situées entre Tlbicuy et le Butuhy. Ce territoire s'appelait Hincon de la Cruz. La conquête portugaise lui enleva ces propriétés en 1801.
Santo-Tomé est à vingt lieues de la Cruz, en remontant le fleuve Uruguay, et à une lieue et demie au-dessus du port de San-Borja. C'était une Mission des plus anciennes, et l'aspect de ses ruines témoigne de son importance. 11 reste debout tout le mur du chevet de Téglise, formé d'assises d'une roche altérée et assez poreuse, mêlées à d'autres blocs de grès compacte. Une partie des murs latéraux existent encore. Une foule de cactus et de lianes ont pris racine sur ces murailles. Leurs formes étranges et si différentes des plantes européennes donnent à ces ruines un aspect tout à fait extraordinaire. Les murailles du collège existent également ainsi qu'une partie des piliers qui supportaient la galerie intérieure; ils sont en grès rouge parfaitement bien travaillé. On voit que ce bâtiment était construit avec plus de luxe que les autres. Quelques débris de sculptures gisant sur le sol attestent un art assez avancé. Nous remarquâmes surtout une tète d'ange
sculptée dans un bloc de grès d'un grain très-fin^ et qui est réellement d'un bon travail. L'intérieur de ces ruines sert de cimetière aux habitants du village de l'Hormiguero et des environs.
Le sol de cette église^ comme celui de la Cruz, de Yapeyu^ a été fouillé en tous sens pour y rechercher de prétendus trésors. De même que tout le monde croit^ au Pérou^ que les Incas ont enfoui d'énormes quantités d'or pour les soustraire à Tavidité des conquérants, ainsi Ton pense, aux Missions^ que les Jésuites^ avant leur départ^ et les Indiens^ avant l'invasion portugaise, avaient enterré leurs richesses. Malgré toutes les fouilles possibles^ on n a jamais rien trouvé. Mais les chercheurs de trésors ne se sont pas découragés pour cela^ et il est encore des gens persuadés qu'il y a d'immenses quantités d'or et d'argent monnayés enfouies dans quelque coin de ces ruines. Ces fouilles ont pourtant eu un avantage à Santo-Tomé : elles ont permis de constater la présence du mercure^ dont on a recueilli certaines quantités qui filtraient à travers les terres remuées. L'ossature du sol de Santo-Tomé est composée de grès rouge, comme à la Gruz; mais il est mêlé à des grauwackes très-poreuses et boursouflées en certains endroits comme si elles avaient subi Taction du feu.
Toutes ces ruines sont recouvertes d'un bois épais. L'ancienne place seule est libre; mais une haie de broussailles impénétrables couvre la façade des maisons. Une douzaine de familles se sont cantonnées dans ces ruines et y ont établi quelques cultures. Elles ont ouvert un chemin à travers le bois pour arriver à l'Uruguay, qui coule à trois cents mètres au plus de la place. — Les environs de Santo-Tomé sont semés de bouquets d'arbres qui coupent agréablement la prairie. Les terres y sont d'une extrême fertilité.
En marchant directement de Santo-Tomé vers le Parana et la mission d'itapua^ c'est-à-dire au nord^ on traverse les anciennes estancias de San-Estanislao^ Casar Pava, Santa-Marta et San-Alonzo. Des bouquets d'orangers et des croix signalent l'emplacpment des chapelles détruites; mais il n'y a pas un habitant. A dix-huit lieues plus loin se présente le bois qui couvre le bourg de San-Carlos. La forêt est si touffue et a si mauvaise réputation à cause des jaguars qui l'habitent^ que nos peons se refusèrent à ouvrir une picada pour y pénétrer. Depuis trente ans personne n'a mis le pied dans ces ruines^ pas même pour y aller chercher le fruit des orangers dont le jardin des Pères doit être encore rempli.
Il n'en est pas de même de San-José, d'AposTOLES et de Martires, où l'on va de temps à autre, à l'époque de la maturité de ces fruits. On aménagé dans le bois de petits sentiers qui permettent d'arriver à l'ancien jardin du collège. Ce sont d'ailleurs des ruines informes et dont il n'y a pas à tirer grand parti. — Ces quatre bourgs sont situés dans une plaine accidentée, très-boisée^ et coupée de nombreux ruisseaux. En arrivant près de San-Carlos^ on a, du haut d'une colline^ une vue magnifique sur la petite Sierra del Inian^ qui commence au nord-est^ et va se réunir à la grande sierra de Misiones, Le pays est réellement magnifique et ressemble beaucoup à un paysage du Forez. Ce sont de petites montagnes boisées, avec des vallées bien vertes^ des coteaux dépouillés d'arbres^ de petits cours d'eau venant se jeter dans i'Aguapey^ qui prend sa source près de là. Le paysage est vraiment délicieux. Bialheureusement la présence de l'homme ne vient pas l'animer; on n'y voit que des daims^ des cerfs et des autruches; les bois sont remplis
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de pécaris; des volées de canards sauvages et d'autres palmipèdes couvrent les lagunes.
En se rapprochant de l'Uruguay, on trouve le groupe formé par les andennes réductions de la CoNCEPaoN^ Sakta-Maria-la-Mator et Sah-Xâvier. — Les deux premiers bourgs sont à une lieue du fleuve et sur des collines couvertes d'une forêt presque impénétrable. — San-Xavier est situé sur la berge même, et Ton troufe quelques habitants dans ses ruines. Ces bourgs renferment encore des plantaiions de yerba-maté, que l'on exploite en petite quantité^ mais surtout une multitude d'orangers donnant d'excellents fruits. Ces arbres forment de yéritables forêts audessus de San-Xavier. — On voit que le pays était autrefois très-peuplé, car de tous côtés on heurte des ruines. Dans l'Uruguay, des piliers solidement bâtis marquent remplacement d'un moulin à eau; les gués de quelques ruisseaux sont pavés; on retrouve les traces de l'ancienne route qui conduisait à Santa-Ana et aux autres bourgs du Parana.
San-Xavier était l'entrepôt des yerbales, c'est-à-dire des points où l'on allait recueillir et préparer l'herbe-maté. — Un Français a retrouvé dernièrement k ^urGuazu ou CampO'Grande, ancienne fabrique où se torréfiait et se broyait la meilleure yerba des Missions. Les ruines de ce bâtiment sont proches du SaltO' Grande de l'Uruguay^ là où ce fleuve cesse d'être navigable pour de grosses embarcations, à vingtrcinq lieues au-dessus de San-Xavier. Des forêts diffidlemeot accessibles couvrent dans cette région les deux rives, et renferment de magnifiques bois de construction. Cest là seulement, en effet, que les arbres commencent à acquérir les formes colossales qui caractérisent la végétation des tropiques. Toute la Sierra de MUiones n'est qu'une forêt continue, sans la moindre dairière. — Quelques Indiens Tupis tout-à-fait sauvages y vivent de chasse^ perdus dans la lirofondeur de ces fourrés. Il y a aussi quelques Guaranis anciennement civilisés qui s'y sont réfugiés et ont repris la vie de leurs ancêtres.
Aux environs de San-Xavier, on a trouvé des indices de gisements de charbon de terre. — Cette mission ne s'occupait que d'agriculture^ et surtout de la récolte de la yerba. — La Concepcion avait ses estancias entre la lagune Ybera et le ftio- Aguapey. — Santa-Maria possédait les siennes le long de la côte du Parana, jusqu'à la Tranquera de San-Miguel, qui séparait les Missions du reste du territoire espagnol à l'ouest, entre la Ybera et le Parana; les autres fermes étaient disséminées entre l'Aguapey et l'Uruguay. — En général, la culture se limitait aux environs de chaque village, et elle suffisait de reste aux besoins de la population.
Le groupe formé par les cinq bourgs paraniens était situé le long de la côte ou à peu de distance du fleuve, à l'endroit où^ descendant du nord au sud, dans un espace de cent cinquante lieues, il fait un coude à l'ouest pour aller, toujours dans cette direction, recevoir à cent lieues de là les eaux du Rio-Paraguay. Le pa3fs où se trouvaient ces Réductions est accidenté, coupé également de nombreux misseaux, et parfaitement agréable. Aucun de ces bourgs, brûlés par ordre de Francia, n'existe aujourd'hui, et on reconnaît à peine leurs ruines. — En i856, les méfiances du gouvernement paraguayen ne nous permirent pas de les visiter; nous pûmes seulement nous procurer quelques renseignements sur leur position géographique et l'état dans lequel ils se trouvent.
Corpus, le plus septentrional de tous^ est à un quart de lieue du Parana, sur
une petite élévation. Son église était à deux coupoles et d'une extrême richesse^ dans le genre de celle de Santa-Rosa, dont nous parlerons plus tard. Il n'eu reste que les murailles ; la forêt a tout envahi et couvre les habitations.
SAN-lGKAQo-Mini^ à trois lieues plus bas que Corpus, et sur la rive même du fleuve. Le porche de l'église est construit en marbre non poli tiré de la montagne voisine. En ruines comme Corpus.
LoRETO est à une lieue de la rivière et dans une petite plaine. 11 n'avait rien de remarquable.
Santa-Ana est à deux lieues du Parana, sur une colline dont les pieds sont baignés par deux ruisseaux. Le canton est magnifique; il y a de beaux yerbales dans les alentours. M. Bompland était établi dans les ruines de cette Mission en 4820 lorsque les soldats de Francia vinrent Ty saisir^ tuèrent deux de ses Indiens^ le blessèrent lui-même^ et le conduisirent prisonnier à Itapua.
Candelaria est sur le Parana même^ à six lieues sud-ouest de SantarAna. Elle fut longtemps la capitale des Missions, après l'expulsion de^ Pères. A cet endroit le fleuve est assez rétréci: il n'a que huit cents mètres de large. Les Paraguayens ont sur la rive une sorte de caserne, et les soldats cultivent quelques champs dans les environs. Quant au bourg lui-même^ tout est détruit et envahi par la végéta* tion. Cette garnison envoie dans les environs, à 15 ou 20 lieues à la ronde, des patrouilles qui empêchent tout établissement de se former. Sans ces mesures si funestes la prospérité de cette contrée, ces cantons se seraient déjà repeuplés, car le terrain est excellent et propre à toutes les cultures. Le gouvernement du Paraguay allègue^ comme nous l'avons vu^ les droits à la possession de ce territoire et en défend en conséquence les approches.
Au-dessus de Corpus^ jusqu'au Rio-Yguazu, au nord, au San-Antonio et au PepiriGuazu, à Test, il n'y a que des montagnes peu élevées^ couvertes d'une forêt vierge continue, laquelle se lie avec celle de la Sierra des Missions qui longe l'Uruguay.
Ainsi donc, des quinze bourgs qui remplissaient le vaste triangle des Missions Occidentales^ et qui renfermaient encore au commencement de ce siècle 26^820 habitants^ à savoir : les cinq bourgs paraniens, 7^556; les dix autres^ 19^284; pas un n'est resté debout. Pas un Indien même ne vit dans les ruines de son ancien village^ sous le toit de la vieille maison de ses pères. Le peu de population qui est revenue habite le voisinage du fleuve Uruguay, prête à passer sur la rive brésilienne à la moindre menace de la part des Paraguayens, et ne s'aventure pas dans l'intérieur. Pour visiter ces débris d'une autre époque^ il faut faire une sorte d'expédition.
Depuis l'organisation de la Confédération argentine en i853^ ce territoire a été assigné à la province de Corrientes qui a déjà pris des mesures pour le coloniser, eta traité à cet effet avec plusieurs entrepreneurs de colonisation, sans que Ton ait fiait pourtant jusqu'à présent aucune bien sérieuse tentative à ce sujet. Ce terrain tombé en déshérence, par suite de l'extinction des communautés^ appartient naturellement au gouvernement. Il est vrai que quelques spéculateurs ont présenté à différentes reprises des titres de possession qui auraient été achetés à des chefs guaranis^ vers 1823 ou 1824, à l'époque où l'on chercha à réorganiser le pays, mais ces titres n'ont qu'une valeur contestable. Le CabUdo indien seul, et encore en consultant toute la communauté, aurait pu faire légalement quelque concession.
Or, depuis 1817, il n'y a eu aucun groupe de Guaranis réuni dans ces bourgs^ et les quelques-uns qui s'étaient établis au village de San-Roquito ne pouvaient représenter les anciens propriétaires de quinze grandes bourgades comme celles que Ton comptait jadis dans les Missions occidentales.
Missions orientales ou du Brésil. — Leur état actuel.
Ce territoire de 1,400 lieues carrées était compris entre Flbicuy au sud, les Sierras Do Erval et Do Tapé à Test ^ l'Uruguay et ses forêts à l'ouest et au nord. Del'Ibicoy à Tljuby, le pays ofTre une plaine découverte; au nord de cette dernière rivière commencent les forêts qui renferment une quantité considérable de YerhorMaté^ que l'on exploite aujourd'hui. — Le territoire, partout fertile et cultivable, est arrosé par quatre rivières secondaires assez importantes qui débouchent dans le fleuve Uruguay; ce sont: le Butuhy^ l'Icabagua, le Piratini et l'Ijuby. — Les sept bourgs existaient entre ces deux derniers cours d'eau. Le plus septentrional, San-Angel, était sur la lisière de la grande forêt vierge qui remplit tout l'espace compris entre l'ijuhy et l'Uruguay ; San-Borja est non loin de ce fleuve. De ces sept bourgades, qui au coipmeucement de ce siècle renfermaient 16,600 âmes, selon Azara^ une seule existe encore, c'est San-Borja, mais la yieille mission est transformée en ville moderne, et il n'y reste pas un Indien ; les autres Réductions sont à peu près aussi ruinées que celles de l'autre rive.
San-Borja est à une lieue du fleuve Uruguay, sur un plateau qui domine la campagne environnante. Cette mission a dû sa conservation au choix qu'en fit le général Chagas en 1817, pour son quartier général. Presque toutes les maisons des Indiens ont disparu et sont remplacées par des constructions modernes en briques, plus commodes et plus gaies. Il en reste cependant encore quelquesunes ; leurs murailles construites en gros blocs de grès et de grauwacke ont plus d'un mètre d'épaisseur; les poutres des toits sont énormes; les fenêtres et les portes sont étroites et assez grossièrement travaillées. Le Collège est à peu près entier et sert de caserne à un bataillon de troupes brésiliennes qui gardent cette frontière. L'église, qui tombait en ruines, a été démolie, et sur son emplacement on en reconstruit une autre, plus petite, mais qui sera convenable. Malheureusement, la chaux manque à San-Borja, le sable est fort cher, la brique l'est également, et, faute de fonds provinciaux, les travaux ont été momentanément interrompus.
Avant 1852, époque de l'ouverture du fleuve Paraguay, conséquence de la chute de Rosas, le commerce de la république de ce nom se faisait par Itapua et San- Borja; mais aujourd'hui cette route est tout-à-fait abandonnée, et San-Borja est réduit à sa consommation locale et à celle du nord du canton dont il est le chef-lieu. La population est de 3,000 habitants, presque tous Brésiliens, et on n'y voit pas un Indien. M. Bompland a habité cette petite ville depuis 1829, date de sa sortie du Paraguay, jusqu'en 1853, époque à laquelle il vint occuper son estancia
de Santa-Ana, à sept lieues au-dessous de la Restauracion, avec Tintention de la mettre en culture et d'y faire un grand établissement. C'est là qu'il est mort en mai i858.
Nous n'avons pas visité le reste des Missions orientales, mais notre compatriote, M. l'abbé Gay, curé deSan-Borja, nous a communiqué les renseignements suivants sur leur état actuel.
SaivAngel est dans le voisinage des Verbales qui sont exploités aujourd'hui par de nombreux ouvriers de toute nation. Il y a quelques habitants dans les ruines du bourg. Les murailles de l'église, qui était Jort grande et foil belle, sont encore debout, le toit est enfoncé et la végétation envahit le chœur où restent cependant encore les autels.
San-Miguel est tout-à^fait en ruines; il n'y a pas un habitant, le bois couvre en partie la place et les maisons. L'église a été incendiée parla foudre, et il ne reste plus que la façade et ses murailles. Dans les environs il existe des plantations d'orangers, au milieu desquels vivent quelques habitants. San-Miguel avait beaucoup d'importance autrefois, c'était la capitale des Missions orientales; son église passait pour un chef-d'œuvre.
San-Juan est dans le même état que San-Miguel. Il avait été question d*y établir une colonie d'Allemands ; ce projet n'a pas été réalisé.
San-Lobeuzo a eu son église brûlée par un accident. Ce désastre a déterminé rabandon du bourg. Il y reste cependant deux familles d'Indiens qui vivent dans une ()es maisons de la place. Le cloître du collège existe encore, mais cet édifice est devenu inhabitable par suite de la chute de la toiture. C'était d'ailleurs un bâtiment fort bien construit ; la galerie était supportée par des colonnes et des statues grossièrement sculptées en grès. Dans une salle du collège dont le toit subsiste encore, on a déposé un Saint-Michel terrassant le Diable, groupe colossal en bois, d'nn beau travail comme sculpture, morceau sauvé des ruines de Téglise. On parle de le faire transporter à San-Borja; malheureusement il n'y a pas de charrette assez forte pour soutenir un pareil groupe, et l'absence de routes rend, sinon impossible , du moins très-difficile, le passage d'un char construit exprès pour son transport.
San-Nicolas s'élevait sur la rive droite du Rio-Piratini, à une courte distance de la rivière. Son église a été également brûlée par accident, et il n'en reste pas un vestige, tout s'est écroulé. Le cloître du collège est encore debout; il sert de corral ou enclos pour remiser les chevaux des passants. Presque toutes les maisons sont écroulées^ à l'exception du cabildo ou maison de ville qui faisait face à l'église ; mais il menace ruine. Sur la place, trois maisons sont habitées; en 1850, on en a construit une toute neuve sous la direction du capitaine de génie Martins; elle devait servir à la fois de bureau de direction des travaux et de dépôt pour les outils, car il s'agissait d'ouvrir une grande route le long de l'Uruguay. Les travaux ont été commencés, puis abandonnés, et l'entreprise en est restée là.
Les environs de San-Nicolas sont couverts de magnifiques orangers qui forment un grand bois. Dans cette espèce de forêt vivent une douzaine de familles indiennes. 11 est impossible d'apercevoir de prime abord le sentier qui conduit à leurs caâes, et nul ne penserait qu'il y a là des habitants. Mais le dimanche on voit sortir tout-à-coup en procession, du milieu des arbres, une cinquantaine de personnes qui se rendent dans l'édifice du cabildo où ces bonnes gens ont déposé
toutes les statues et images qu*ils ont pu sauver des ruines de Téglise et qui sert par conséquent de chapelle. Ils y font ainsi leurs dévotions.
San-Luis de Gonzaga est la mieux conservée de toutes les Missions orientales. Cependant elle est en mauvais état. La moitié de l'église s'est écroulée^ à Texception du chœur; la toiture qui le recouvre encore va même s'effondrer au premier jour. Le grand autel existe, il est bon, très-curieusement sculpté et encastré dans la muraille du chevet de l'édifice^ de telle façon qu'il faut à peu près tout mettre à has pour Textraire. Il est question d'enlever cette belle pièce pour la porter dans la nouvelle église de San-Borja. Malheureusement le travail à faire est considérable. Il faut démonter toutes les pièces^ les charger sur des charrettes à bœufs et faire vingt lieues par d'abominables chemins. — Une des ailes du collège est en^ core en bon état ; les autres n'ont plus de toit^ mais comme les quatre murailles subsistent encore^ il ne serait pas difficile de les restaurer. La place est entourée d'une galerie dont les piliers en bois reposent sur des dés en pierre de taille d^une bonne coupe. La plupart des maisons ont été conservées, mais le toit leur manque.
Sept familles guaranies vivent encore à San-Luis. Comme à San-Nicolas, elles se réunissent le dimanche au Cabildo, encore debout et couvert, pour y prier devant quelques statues pieuses qu'elles y ont abritées.
En résumé le territoire de ces six dernières Missions i*st à peu près désert. Ces bourgs, ne se trouvant pas sur le trajet des voies commerciales ni à proximité des centres industriels de la province, n'ont pu se relever de la razzia qu'y fit Rivera en 1828. La forêt les envahit chaque jour.
xni.
Missiona da Paraguay. ^ Lear état actuel
Sur les onze Missions créées par les Jésuites dans le Paraguay^ huit étaient entre l'Estero de Neembucu, grands marécages analogues à ceux de la lagune Ibera^ à l'ouest; le Rio-Tébicuary, au nord; les forêts vierges de la Cordillère, au nordest; le Parana, à l'est et au sud. — Ces huit Missions constituaient deux groupes : celui du Parana, composé de Jesus^ Trinidad^ Itapua et San-Cosme; celui du centre, formé de Santiago^ San-lgnacio-Guazu^ Santa-Rosa et Santa-Maria-de-Fé. — Les trois Missions au nord, nommées aussi Missions de Taruma, étaient^ comme nous l'avons déjà dit^ fort éloignées les unes des autres et créées dans le but de se mettre en relation plus facile avec celles de Cbiquitos et de Moxos, situées au nord-nord-est, de l'autre côté du tropique et du Rio-Paraguay.
L^aspect du territoire des Missions du Paraguay est magnifique : c'est un pays coupé de plaines, de collines boisées, sillonné de nombreux et abondants ruisseaux^ et susceptible de toutes les cultures. Il a aujourd'hui une population supérieure à celle qui existait du temps des Pères de la Compagnie^ beaucoup de Paraguayens
étant venus s'y fixer. La proTînce produit maintenant du maîs^ du blé, dé la canne à sucre, du tabac, du manioc, etc., etc. Le bétail s*y élève assez bien, et les forêts renferment de magnifiques bois de teinture et de construction. Les yerbales sont abondants, surtout en se rapprochant de la Cordillère centrale.
Jésus ne renferme aujourd'hui pas plus de 300 habitants, tous Indiens, moins e majordome. Cette Mission est sur la lisière des bois vierges qui s'étendent indéfiniment au nord, entre la Cordillère et le Parana. L'église, assez belle, est en bon état, ainsi que le collège, que le gouvernement a fait réparer; mais les maisons, abandonnées aux soins des habitants, commencent à tomber en ruines. Les Jésuites avaient commencé la construction d'une nouvelle église très-vaste, à un quart de lieue de Jésus. Les travaux en sont restés au point où ils étaient au moment de l'expulsion des Pères. Les murailles, épaisses et solides, sont debout; mais une grande quantité d'arbres ont pris racine dans l'enceinte et jetteront bientôt à bas cette grande construction. Jésus est à cinq lieues du Parana; un bon chemin conduit à son port, où il n*y a que quelques chaumières habitées par une tribu d'Indiens Guayanas à moitié sauvages. — Le port de Corpus est à une demi-lieue plus haut, sur l'autre rive.
Tau^mAD est à trois lieues de Jésus et à sept nord-est d*I(apua. — Sa population est un peu plus considérable, et il y à moins de bois aux environ?. On y cultive un peu de blé, comme à Jésus. L'église n'a rien de remarquable que sa tour, assez élevée, et renfermant de bonnes cloches qui ont été fondues à Apostoles; elle est bien entretenue. Le collège est également en bon état; mais les maisons des habitants commencent à tomber en ruines. Les Guaranis aiment mieux se construire des chaumières dans les environs que de les réparer.
n n'y a d'autres blancs, dans ces deux extrêmes Missions, que les majordomes et leurs familles. La fonction de ces majordomes ou directeurs consiste à surveiller l'entretien de l'église et du collège, et surtout celui des outils, qui appartiennent au gouvernement et sont déposés dans un magasin particulier. Quant aux Indiens, ils sont à peu près abandonnés à eux-mêmes.
Les alentours de Jésus et de Trinidad sont très-boisés, et il y a beaucoup d'arbres à yerba-maté. Les orangers y croissent partout à l'état sauvage, sans compter ceux qui sont cultivés dans les jardins.
Itapua, sur le Parana même, est devenue une sorte de ville de guerre; beaucoup des anciens bâtiments ont disparu. Le collège est en bon état et sert de caserne. Le cabildo, ou ancienne maison de ville, est réparé et reste consacré à la douane ; on l'emploie aussi comme salle de danse pour les bals populaires que donne quelquefois le commandant de place. — L'église, qui était magnifique, a été démolie en 1848, sur le rapport d'un commandant inepte et brutal qui, voyant fléchir les piliers en bois figurant des colonnes torses qui supportaient la toiture, crut que l'église allait venir à bas, alors que rien n'était plus facile que de les réparer, comme on l'a fait à San-Ignacio-Guazu et à Santa-Maria-de-Fé. — Les fidèles se distribuèrent les statues ; on transporta l'autel dans une très-petite chapelle, qui ne contient pas un quart de la population, et ce bel édifice fut démoli. L'emplacement où il s'élevait est maintenant un champ couvert de pierres et attriste la vue. Quant aux maisons bâties jadis par les Indiens, elles existent encore presque toutes, et sont louées au profit du gouvernement, qui possède naturellement tout le territoire. Les environs d'Itapua sont superbes. La Mission étant bâtie sur une colline, on aperçoit le majestueux Parana, pareil à un grand lac semé de petites
Mes, qui va se perdre à rhorizon. Le pays est coupé d*une foule de ruisseaux, de jolies collines couronnées de bois et réparées par de grasses vallées. Le terrain n'est pas très-propre à Téducation du bétail^ car le pâturage n*y est pas assez salin, mais il est excellent pour Tagriculture. Le riz^ le maïs> le manioc, la canne à sucre et surtout le tabac y sont cultivés. La population travaillerait beaucoup si elle pouvait avoir Técoulement de ses produits.
Depuis 1848, les Guaranis qui habitaient Itapuaont été transportés au Carmen, village que Ton a formé exprès pour eux, à huit lieues de là, non loin du fleuve. Cest une sorte de grande ferme, de la forme carrée ordinaire aux Missions; mais il n'y a de bien bâti que le logement du majordome. Sa population est de 800 âmes. Le terrain accordé à ces Indiens est fertile et sain ; mais ils le cultivent peu, et les chaumières qu'ils se sont bâties dans leurs petites propriétés sont assez misérables. Il faut dire que, malgré cela, ils ne paraissent point regretter Itapua.
Ce dernier bourg, en effet, depuis que l'ouverture du fleuve Paraguay, voie plus courte et plus économique, a fait interrompre naturellement le commerce par SanBorja, a perdu presque toute son importance aujourd'huL 11 n'y a aucune espèce d'affaires, et la population vit uniquement de la culture de ses champs, culture réduite aux stricts besoins de la localité. Sous Francia, comme ce point était, avec Neembucu, le seul port où l'on pût commercer, c'était une petite ville florissante. — Nous avons été forcé d'y séjourner un mois, et, malgré la beauté du pays et des environs, l'excellente hospitalité des braves gens qui nous avaient accueilli, Itapua est un triste séjour au point de vue du bien-être.
En longeant la côte du Parana, on trouve Sa:«-Cosme, bâti sur une iiaute colline, à un quart de lieue du fleuve. L^église, qui n'a rien d'extraordinaire, et le collège sont bien conservés. La population de ce bourg est presque exclusivement composée d'Indiens qui vivent comme ceux du Carmen. On y cultive principalement la canne à sucre, qui est là d'un très-bon rendement Indépendamment de la mélasse employée à la distillation, on y fait un sucre jaune assez grossier, mais jusqu'à présent le seul que Ton fabrique dans tout le Paraguay; car le jus de la canne à sucre est partout co[isommé sur les lieux en guise de sirop, ou employé pour faire de l'eau-de-vie (cana).
De San-Cosme, une route qui longe le grand estero de Neembucu, bas-fond marécageux analogue à la lagune Ibera, conduit à Santiago, qui, outre ses Guaranis, renferme quantité de blancs et de métis. La population est donc relativement considérable, et, comme le terrain est bon pour l'éducation du bétail, il y a un assez grand nombre d'cstancias. Néanmoins la majorité des habitants s*occupe d'agriculture- L'église et le collège sont bien entretenus ; mais une foule de maisons sont à moitié ruinées. Dans le grès rouge qui forme l'ossature des collines de Santiago, on a trouvé des traces de mercure à l'état de cinabre et à l'état natif. Des échantillons ont été envoyés au gouvernement, qui ne s'est point encore occupé de cette découverte.
Lorsque du Carmen on se dirige tout droit sur le groupe de Santa-Rosa, San- Ignacio-Guazu et Santa-Maria-de-Fé, on traverse de vastes plaines semées de bouquets de bois de haute futaie et arrosées par PAguapey et le Curumiay, ruisseaux qui débordent aux moindres pluies et couvrent alors de vastes espaces. Ces prairies sont exclusivement consacrées à l'élève du bétail. Dans les chaleurs de l'été, le mirage s'y produit avec la plus grande facilité, et nous avons été pendant deux jours témoin de ce phénomène, qui nous faisait voir à l'horizon de grands
lacs du milieu desquels s'élevaient de hautes lies couvertes de bois. Nous avons retrouvé, quatre mois plus tard, le même phénomène dans les plaines si iiarfaitcment horizontales de Corrientes^ entre les rivières de Santa-Lucia et San-Lorenzo. A Tancienne estancia de San-Ramon, dépendant de la Mission de Santa-Rosa^ le terrain se relève et forme une suite de collines généralement boisées, dont les flancs sont couverts çà et là de maisons isolées. Les habitants de ces chaumières se livrent à Tagriculture. — San-Ramon a encore quelques bâtiments en bon état et un petit oratoire. 11 est situé à'six lieues de Santa- Rosa.
Après les jolies lagunes de Tambory, endroit très-pittoresque^ on pénètre dans de vastes champs de palmiers abandonnés au bétail et qui croissent sur des dunes sablonneuses^ mais fertiles, et bientôt on aperçoit à l'horizon les bâtiments de la Mission de Sama-Rosa.
A distance^ avec ses grands toits rouges formés de tuiles creuses, son église qui domine le reste des bâtiments, mais qui n'a point de clocher^ on dirait une grande ferme de la Beauce ou de la Brie, si les palmiers qui s'élèvent de toutes parts ne rappelaient un autre sol et un autre climat. — Santa Rosa est agréablement située sur une colline ornée d'une végétation splendide : un joli ruisseau roule à ses pieds ses eaux claires sur un lit de sable ; les arbres qui l'entourent sont couverts de plantes parasites^ la plupart appartenant à la famille des orchidées, dont la forme et le port produisent le plus étrange efTet. — Ce bourg est assez populeux ; mais la majorité de la population se compose aujourd'hui de blancs et de métis; les Indiens y sont maintenant en minorité, et^ comme dans toutes les Missions du Paraguay^ ils abandonnent les maisons anciennes dont le gouvernement exigeait un loyer^ et se sont construits des chaumières dans les environs. Quant à rétat actuel des constructions, la place est entourée partout de maisons basses mais en bon état ; le collège est bien entretenu ; il s'appuie sur l'église^ qui est réellement un morceau fort remarquable.
Cet édifice est bâti en pierres et en bois^ c*est-à-dire que les murailles sont en gros blocs de grès rouge superposés et sans ciment, et que la toiture lambrissée, les colonnes accouplées qui la supportent, le porche en forme de conque, sont formés de pièces énormes de charpente parfaitement travaillées. La longueur totale de Tédificeest de 60 mètres ; en entrant, on est vraiment ébloui de la richesse et du nombre des ornements qu'il renferme. Le chœur est, de haut en bas, couvert de statues de saints en bois sculpté ; un saint Michel terrassant le diable couronne l'architrave du mattre-autel ; la coupole, sculptée et peinte rouge et or, a, dans ses quatre pendentifs, une niche contenant la statue d'un pape. Les douze colonnes accouplées qui soutiennent la nef, de chaque côté, ont dans leur entre-colon ne ment lastatue d'un apôtre de grandeur naturelle ; les sept chapelles latérales ne sont ni moins riches ni moins ornées. Quatre confessionnaux, très-artistement sculptés et peints, sont placés entre ces chapelles. Le baptistère est dans un petit sanctuaire accolé aux parois de Téglise ; il est orné d'un groupe de bois représentant le baptême de Jésus-Christ. La sacristie, placée au chevet de l'église, est également décorée d'un autel surchargé de sculptures, enfin les vastes armoires accolées aux parois sont encore richement sculptées. Une fontaine en marbre^ malheureusement brisée par accident et imparfaitement restaurée, verse de l'eau dans une grande aiguière d'argent, seul reste de toutes les anciennes richesses de cette magnifique église. La conque du porche est également lam-
brissée d^ornements sculptés et peints, mais les couleurs ont en partie dispara.
A vingt pas de Téglise, à Test, un petit bâtiment carré, encore en excellent état de conservation, renferme la chapelle de Notre-Dame-de-Lorette. Les anciennes peintures murales, dégradées par Thumidité, ont été remplacées par de grossiers dessins, œuvre de quelque Indien, peintre en bâtiments, qui représentent la légende de la mystérieuse maison de Nazareth. En revanche, un bon nombre de cadres présentent des peintures sur cuivre d'une bonne facture, offrant divers sujets pieux, et une collection de portraits des plus fameux Jésuites. Ces peintures nous paraissent d'origine italienne.
Dans Taxe de l'église, mais à 500 mètres au nord et faisant face à son portail, existe encore une grande chapelle dédiée à San Isidro, laboureur. Elle est presque en ruines et ne renferme qu'un autel en très-mauvais état, des statues grossières et des peintures plus grossières encore. Le plus bel ornement de cet édifice consiste dans les magnifiques palmiers qui l'entourent et dans les énormes orangers qui forment l'avenue conduisant à la place. Tout autour de ces bâtiments, orangers, palmiers, goyaviers, etc., etc., forment un bois touffu, au-delà duquel on aperçoit quelques cases d'Indiens, et les collines pittoresques des environs.
Attenant à réglise et proche du grand portique d'entrée du collège que l'on répare en ce moment, s'élève une tour carrée en pierre d'un dessin très-simple qui n'a jamais été finie, mais que le gouverneur paraguayen veut faire terminer pour y placer les cloches. Le coUége, ancienne demeure des missionnaires, est intact et sert de logement au curé et au majordome. Cest un très-grand bâtiment carré dont l'église forme un des côtés. Le jardin n'existe plus; on a laissé périr les arbres faute de soins, et les murailles qui le protégeaient sont tombées sans qu'on ait songé aies relever.
Quant aux richesses dePéglise, elles ont disparu : d'abord en 1810, puis sous Francia; enfin, en l848,sous M. Lopez, presque tous les ustensiles d'argent qui restaient encore ont été enlevés. De toute son ancienne splendeur, il ne lui est resté que la grande aiguière de la sacristie.
Malgré les soins que prend le gouvernement de cette magnifique église, on peut la considérer comme ne pouvant durer encore bien longtemps: construites sans ciment, les murailles se lézardent, les poutres du toit pourrissent quoiqu'elles n'aient encore qu'un peu plus d'un siècle et demi (Santa Rosa fut fondée en 1698) ; les lambris, formés de bois d'Urundey, se fendillent, se piquentet ponrrissentavec le temps. L'édifice peut durer encore une cinquantaine d'années, mais nous doutons qu'il puisse aller plus loin, à moins d'une restauration générale équivalant presque à une reconstruction. L'église de Santa Rosa est incontestablement le plus beau spécimen des constructions jésuitiques dans toutes les Missions. Certes, au point de vue de l'art, il y a beaucoup à dire ; les statues sont assez grossières, les ornements ne témoignent pas d'un goût bien pur, mais Tensemble est réellement magnifique ; et quand on songe avec quels éléments, dans quel pays et à quelle distance de l'Europe, les pères de la Compagnie de Jésus ont accompli de pareilles merveilles, on reste réellement confondu.
Nous devons ajouter que dans toutes ces statues nous n'avons vu ni membres ni yeux mobiles, ni rien qui pût favoriser ces jongleries que quelques voyageurs peu attentifs ont prêtées aux directeurs des Réductions. Partout les images pieuses sont peintes de vives couleurs et peuvent quelquefois de loin faire illusion, mais c'est tout. D'ailleurs, tous ceux qui ont voyagé dans les pays espagnols savent que
les statues des églises sont toujours peintes et le plus souvent habillées; par conséquenty dans Tomementation des édifices religieux qui leur appartenaient, les Jésuites n'ont fait que suivre la tradition castillane.
Les Indiens de Santa Rosa sont peu nombreux; en revanche^ les autres habitants augmentent tous les jours. On y cultive principalement la canne à sucre et le tabac ; il y a un certain commerce, et si le régime économique suivi par le gouvernement était plus libérai, il régnerait dans ce bourg une aisance générale.
San Igkaqo-Guazu est à 5 lieues sud-ouest de Santa Rosa. Le chemin qui conduit à cette Mission est délicieux ; il serpente à travers des vallées ombreuses, sillonnées de ruisseaux aux eaux claires et bordées de collines plantées de palmiers au penchant desquelles il y a quelques cultures; il est difficile de voir un pays plus agréable et plus séduisant. San Ignacio-Guazu, ou, par abréviation, San Igna-Gua, quoique la plus ancienne des Missions jésuitiques du Paraguay, est cependant la mieux conservée et renferme une assez nombreuse population d'Indiens, de métis et de blancs. Les Indiens, comme d'habitude depuis ce que Ton a appelé leur émancipation, habitent aux environs. San Igna-Gua a trois carrés de maisons (manzanas), restes de l'ancienne Mission. Le collège et l'église sont sur la place, laquelle, à ses quatre angles, est ornée d'une croix entourée de palmiers* Le collège est vaste, d'une belle construction et en excellent état, sauf le jardin qui n'existe plus.
L'église est plus grande que celle de Santâ-Rosa, mais moins ornée; son portique a perdu ses anciennes peintures qui ont été remplacées par des fresques grossières ; le chœur est orné de sculptures et de statues, et toute la paroi du fond est dorée et d'un fort bel effet. Toutefois ces ornements n'ont ni la richesse ni la perfection de ceux de Santa Rosa. Des cadres en bois enfoncés dans le sol signaient les tombes dont l'église est pavée. Une énorme lampe en bois sculpté pend de la voûte et éclaire le chœur ; elle remplace une autre lampe en argent massif du même modèle qui a été enlevée en 1848. Ce beau bâtiment a été nouvellement restauré; les colonnes qui soutenaient le toit ont été remplacées par des piliers de bois portant sur de forts dés en maçonnerie, et l'édifice entier est d'une bonne conservation. Le cimetière, comme celui de Santa Rosa, laisse beaucoup à désirer sous le rapport de l'installation; aucun d'eux n'a Télégance ni la tenue mélancolique du cimetière de la pauvre bourgade ruinée de La Cruz.
A trois lieues nord de San Igna-Gua, s'élève la Mission de Santa-Maria-de-Fé; la route, qui est fort belle, passe sur une colline d'où l'on aperçoit à la fois les trois Missions. —Santa Maria est moins étendue et moins peuplée que les deux Missions précédentes, et ne renferme presque que des Indiens; l'église, moyennement grande et ornée, a son péristyle planté de dattiers qui font un effet tout-à-fait étrange, et de ce portique la vue s'étend sur une croupe boisée où M. Bompland était établi pendant sa captivité et où il avait un yerbal artificiel. Depuis son départ, en 1829, les bois ont envahi ses cultures.
Quoique Santa Maria soit sous le 26*' degré, on y cultive le blé, mais le rendement de cette céréale est très-inégal, et le majordome nous déclara même qu'il était tenté de renoncer à cette culture qui ne donnait aucun bénéfice. — Le collège et l'église sont fort propres, quoique sans luxe, et convenablement entretenus ; la bourgade se réduit au carré de maisons qui forment la place. Là tout respire le
calme et la tranquillité la plus profonde; les Indiens y paraissent plus à leur aise que dans les autres Missions. Le pays est sablonneux cooune à Santa RosaetSan Igna-Gua, mais il n'en est pas moins fertile.
De Santa-Maria-de-Fé au Rio-Tebicuary, limite nord du territoire des Missions, il y a dix lieues ; cette partie du pays est spécialement consacrée à Téducation du bétail. — Quant aux trois Missions du nord : San Joaquim, Sah Estanislao, et Bb- LEM, dernières fondations des pères de la Compagnie, nous ne les avons point visitées. Il parait que le nombre des Indiens y est fort peu considérable et qu'elles sont habitées presque exclusivement par des blancs. Nous savons déjà qu'elles avaient été établies par les Jésuites peu de temps avant leur chute, afin de se mettre en rapport avec leurs Missions de Moxoset de Chiquitos.*
XÏV.
MiMions de Moxos et de Chiquitos. — Conclusion.
Ces dernières Missions, qui font partie de la Bolivie, sont les seules qui existent encore avec l'ancien régime de la* communauté. Elles sont gouvernées par des pères Franciscains et ne renferment presque que des Indiens. Nous tenons ces détails du père Benito Escarria, franciscain, aujourd'hui curé de la ville de Goya, province de Corrientes, qui les a visitées en 1850. — Quoique bien déchues de leur ancienne splendeur, qui, du reste, n'a jamais égalé celle des Missions du I^rana et de TUruguay, elles offrent encore aujourd'hui, presque sous tous .les points de vue, le régime ancien. Malheureusement, la direction n*étant plus la même, les églises, les collèges et les maisons se dégradent chaque jour davantage, sont mal réparées, ou même ne le sont pas du tout. On cite cependant l'église du bourg de Santa- Ana comme un beau morceau d'architecture. Le gouvernement bolivien abandonne complètement ces établissements à la direction des missionnaires, de sorte que ces deux provinces forment en quelque sorte un gouvernement à part. La population y est assez nombreuse, mais elle n^augmente point; elle est frappée de cette sorte d'immobilité, sinon de stérilité, qui caractérise presque partout la race guaranie. — Dans son grand ouvrage sur la Plata et la Bolivie, M. Alcide d'Orbigny fait la description de ces Missions, qu'il parcourut en 1832. Un autre voyageur français, M. de Castelnau, les a également visitées en 1845. Les Guaranis de cette région paraissent avoir un caractère moins sombre et moins taciturne que ceux des rives du Parana et de T Uruguay.
Ces Missions sont au nombre de dix. Elles ont été fondées presque toutes dans Tespace de vingt années, de 1691 à 1722. Voici leur nomenclature, avec la chronologie de leur fondation et le nom des tribus indiennes qui en fournirent les habitants.
1691. — Saint-François-Xavier {San^Javier), — Formée avec des Indiens Chiquitos, Pinocas et Panoquis.
1694. — Saint-Raphael ARCHANGE (San-Rafael) . — Composée deTaus, Pirocas et Guarayos.
4699. — Saint-Joseph (SanrJosé). — Peuplée avec des Boxos^ des Teotas et des Penotas.
1699. — Saint-Jean-Baptistb (San-Juan-Bautista). — Formée avec des Indiens Morotacas. Cette Mission fut abandonnée presque aussitôt qu'établie. On la rebâtit en 1706 dans une excellente localité, où elle resta jusqu'en 1780, époque à laquelle on la reporta dix-huit lieues plus loin à Test, sous prétexte du manque d'eau.
1704. — Saint-Michbl {San-Miguel). — Indiens Paroxis, Tapacaras et Manacicas.
1705, — Sainte-Anne (SatUa^jéna). — Indiens Chiquitos^ Guaracoracas, Curuminacas^ Coravecas, Saravecas.
1707. — Saint-Ignace DU nord (SaU' Ignacio del norte). — Indiens Sanepicas^ Quehusiquis, Guarayoquas, Samanecas, Picocas.
1707. — La Conception {Concepcion)» — Indiens Quetemocas, Napecas, Paicooôcas, Mococas.
4710. — Saint-Jacques deOhiquitos {Santiago de Chiquiios). — Indiens Guaranocas et Tapies.
1717. — Le Saint-Cceur-de- Jésus {Santo-Corazon). — Composée d'Indiens Zamuecos,Potureros, Morotacas, Otuquis, etc. Établie d'abord près des maraiscommuniquant avec le Rio-Paraguay, elle a été reportée, quelque temps après sa fondalion, à vingt lieues au nord de son premier emplacement.
La Mission de San-Ignacio de Zamucos, fondée en 1722, la plus australe de toutes, a été abandonnée en 1769, après l'expulsion des Pères de la Compagnie. Oa ignore à peu près aujourd'hui l'endroit où elle était située.
Voilà donc où en sont aujourd'hui des établissements qui ont donné lieu à des jugements si divers, et dont la célébrité ancienne n'a été égalée que par Toubli profond où ils sont tombés de nos jours. — Voyageur dans ces contrées si peu connues, nous avons voulu dire, sans exagération comme sans crainte, ce qu'avaient été les Missions, et ce qu'elles sont devenues depuis qu'elles ont été enlevées violemment aux mains de leurs fondateurs. Certes ce n'est point dans un pays où presque partout on rencontre les traces des ouvrages accomplis par la main intelligente et bienfaitrice de la Compagnie de Jésus, que l'on peut se refuser à l'évidence, et ne pas estimera sa valeur tout ce que cet Ordre avait fait de bon et de grand dans l'Amérique du Sud. — En effet, le souvenir de ses Pères y est partout, dansles régions peuplées par les Portugais comme dans celles colonisées par les Espagnols. On leur doit la civilisation de nombreuses tribus d'Indiens, l'éducation de la jeunesse créole, la géographie d'une portion du continent qu'ils ont remplie de leurs établissements utiles. A quelques événements que leur influence ait été mêlée en Europe, et quel que soit le jugement qne l'on ait cru devoir porter sur elle, on peut affirmer que, dans ces contrées, cette influence a toujours été salutaire et bienfaisante. Nous pouvons en juger par leurs Missions.
Quant au régime étrange que l'on suivait dans ces établissements, à ce commu* nisme tant critiqué, avec un semblant de raison peut-être, la meilleure preuve qu'il convenait aux Indiens, c'est que les successeurs des Jésuites se virent forcés de le continuer presque jusqu'à l'époque actuelle, et que sa destruction^ non pré-
parée par des mesures intelligentes et paternelles, n'a eu d'autres résultats que de jeter les Indiens dans la misère. — A l'heure qu'il est, leurs derniers héritiers regrettent amèrement ce régime, imparfait sans doute, mais si bien approprié à leurs instincts et à leurs mœurs.
Croit-on qu'à l'époque où nous sommes, après l'émancipation des colonies espargnôles et portugaises, avec Taffluence de l'immigration étrangère vers ces plages, les Jésuites, si distingués par leur intelligence pratique, eussent continué l'isolement et la communauté, alors que la civilisation moderne, avec ses besoins et ses instincts, débordait dans le bassin de la Plata? — Ils auraient, sans nul doute, au moment venu, préparé leurs néophytes à la propriété, à la liberté, et les auraient amenés graduellement à la civilisation, à la fusion avec la race européenne qui les aurait modifiés d'abord» puis absorbés sans les détruire. Nul homme de sens ne peut faire à cette Compagnie, si remarquable par la netteté de ses plans et la suite de ses idées, l'injure de croire qu'elle ait voulu ériger le régime communautaire des Réductions guaranies en système permanent applicable à tous et partout. — Ainsi que nous avons pu le voir, si les Indiens étaient considérés par les Jésuites comme de grands enfants, ils les aimaient au moins, les soignaient et les traitaient comme tels ; mais les enfants arrivent à l'âge d'homme et les nations grandissent comme eux. L'époque de la virilité serait arrivée pour les Guaranis, et leurs directeurs auraient su les conduire dans cette nouvelle phase de leur développement
Iftésamé chronoloi^qaa de l'IaUtolre d«« MImIobs dans le ImumIm
de la Plata.
Le fait de l'établissement des Missions chez les Indigènes de l'Amérique du Sud, et principalement du bassin de la Plata, a une souveraine importance au point de vue de la civilisation des Indiens, dont les métis forment aujourd'hui le fond des populations de la campagne. Aussi jugeons-nous indispensable d'en présenter ici chronologiquement^ le résumé d'une histoire dont tous les détails, surtout ceux qui tiennent à ses origines, n'ont pu entrer dans le travail précédent
1536. —Juan de Ayolas jette les fondements de la ville de l'Assomption, première capitale des établissements espagnols dans le Rio de la Plata. —Conquête du pays, soumission de$ Indiens Guaranis qui l'habitent.
1541. — Alvar-Nunez-Cabeza-de-Vaca, envoyé comme gouverneur des nouveaux pays découverts, part de l'île Sainte- Catherine et traverse directement la contrée de l'Est à l'Ouest jusqu'au Rio-Parana. Les deux missionnaires franciscains qui l'escortent, Fray Bernardino de Armenta et Fray Alonzo Lebron, prêchent l'évangile aux Indiens de cette région qui est nommée province de Vera.
1545. — Domingo de Irala, succède à Alvar Nunez déposé dans une sédition, et conduit, en 1548, une expédition dans le haut Paraguay qu'il remonte jusqu'aux grands lacs et passe au Pérou.
1549. — Des missionnaires Jésuites viennent au Brésil alors nommé terre de Santa-Cruz, sur l'escadre portugaise de D. Tomas de Soza> et débarquent dans la baie de Tous-le&^ints où fut bâtie depuis la ville de San Salvador ou Bahia. Ils commencent à évangéliser leg Indiens de ces régions. Travaux apostoliques de l'illustre père José de Anchietaé
1554. — Expédition d'Irala dans la province de La Guayra^ de Tautre côté da Rio-Parana et à l'ouest de l'Assomption. — Réduction des Indiens. — Fondation d'un grand nombre de villages composés soit d'Yanaconas^ soit de Mitayos, '— Fondation de la ville d'Ontiveros sur la rive gauche du Parana à quelque distance au-dessus du Saito- Grande de Maracayu.
Cette même année les Portugais partent du port de San-Vicente sur la côte du Brésil, et vont fonder dans l'intérieur, la ville de Sfio-Paulo de Piratininga, qui devint le siège de la république des Paulistes, et le séjour des Mamelucos.
1557. — Mort d'Irala. — Melgarejo fonde la ville de Cindad-Real, à trois lieues au-dessus de celle d'Ontiveros et y transporte les habitants de cette dernière.
1567. — Les Jésuites érigent le Pérou en province de leur ordre et commencent à établir des Missions chez les Indiens, sur une foule de points de l'Amérique du Sud.
1577. — Fondation de la ville de f^Ula-rica del Espiritu Santo, proche du Parana, transportée un an après, sur le Rio-Huybay, en face de l'embouchure du Curumbaty. — Les missionnaires prétendent que ce canton ne renfermait pas moins de 300^000 Indiens, réduits, un demi siècle plus tard, à 50^000, par suite des persécutions des Commandeurs et des Mamelucos.
1579. — Melgarejo fonde la ville de Santiago de Xérès dans les plaines de ce nom» sur les bords du Rio-Mboteley, par 19^ environ de latitude, au milieu des Indiens Itatinés. Cette contrée a souvent à combattre les Guatos et les Guanchas.
1580. — Saint François Solano, religieux franciscain, après avoir prêché l'évangile aux Indiens du Pérou, vient au Paraguay, avec plusieurs missionnaires de son ordre, parmi lesquels les pères Luis Bolanos et Alonzo de San-Buenaventura. Ces missionnaires fondent dans les environs de l'Assomption des réductions dont plusieurs ont existé jusqu'en 1848, telles que, Ita, Yaguaron, Tabapy, Caâzapa, Yuti. — Le père Bolanos, après la fondation de Corrientes en 1588, établit la mission d'itati sur le Parana à i 8 lieues est de cette ville. — Travaux apostoliques de cet homme de bien dans toute la contrée. — Le père Solano retourne ensuite dans le Tucuman et évangélise les Indiens de la Rioja et de Santiago-del- Estero où il meurt. —Bolanos reste dans la province de Corrientes, et va mourir plein de jours à Buenos-Ayres, dans le couvent de son ordre. — On doit au père Bolanos la première grammaire et le premier catéchisme guaranis qui ait été publiés. — Les missionnaires franciscains continuent à évangéiiser les Indiens du Paraguay» mais leurs missions, plus rapprochées des villes espagnoles, fixent moins l'attention que celles créées depuis par les Jésuites. ,
1585. — Fondation de la Concepcion-del-P^ermejo, sur la rivière de ce nom, par Alonzo de Vera y Aragon» malgré la résistance des Abipons, des Frentons, des Magosnas et autres Indiens du Chaco. — On y envoie des missionnaires qui critiquent vivement le système des commanderies {encomiendas) établis par les conquérants.
1586. — Les pères Angulo, Banana, Gutierrez et Villegas viennent du Pérou au Tucuman, appelés par l'évêque Victoria. Ils y prêchent l'évangile aux Indiens.
1588. — Fondation de la ville de Corrientes. — Grande et meurtrière épidémie d'angine scarlatineuse dans toute l'Amérique du sud ; elle fait surtout du ravage parmi les Indiens. — Les Jésuites vont du Tucuman au Paraguay.
1589. —Les pères Manuel Ortega et Tomas Filde sont envoyés à la province de la Guayra et visitent d'abord les villes de Ciudad-real, Villa-rica et Santiago-
de Xérès, où ils instruisent les Espagnols et baptisent un grand nombre d'Indiens. — Ils fondent les missions temporaires de SanrSalvadar et Santa^Haria Mag* ddlena,
4503. — Les habitants de la ville d'Espirilu-Santo appellent les missionnaires Jésuites et leur coiitruisent un couvent. — G^te même année le service général des Missions est organisé sous la direction du père Roraero, supérieur génénl, avec résidence dans le Tucuman. — Les pères Barzana, Lorenzana et Saloni sool envoyés de Tucuman à TAssomption, alors capitale des établissements espagnols de la Plata. — Les pères Ânasco, Monroy el le frère Toledano sont dirigés sur le Rio de Jujuy, pour convertir les Humaguacas, et les Indiens de Salta et de San- Miguel de Tucuman. — Ângulo^ Viana et Yillegas vont à Santiago-del-Estero, alors chef-lieu du pouvoir ecclésiastique dans le Tucuman.
1504. — Le père Romero vient lui-même fonder une maison de l'ordre à TAssomption et visite Corrientes^ Sanla-Fé, les rives du Rio-Parana.
1506. — Fondation d^une maison à Salta par le père Romero.
1500. — Fondation de la maison de Cordova qui devient le grand collège et l'université. —Les pères Barzana, Lorenzana et Saloni évangélisent les tribus indiennes du haut Paraguay. — Ils visitent les Indiens du Chaco, jusque près de Santa Cruz de la Sierra, reviennent par )e territoire des Itatins, et passent enfio aux Missions de La Guayra où ils se réunissent à Ortega et à Filde^ qui y étaient depuis plusieurs années.
1606. — Fondation de la province jésuitique du Rio-de-la-Plata, par ordre de leur général Claudio Âquaviva^ qui met à sa tête comme provincial, le père Diego de Torres-Bollo.
A cette époque^ les jésuites Ortega et Villagran essayent de fonder des réductions parmi les Chiriguanos (1601-1602). Us ne peuvent y réussir. Les religieux franciscains qui leur succèdent ne sont pas plus heureux. Plusieurs missionnaires sont massacrés par les Indiens.
Par cédule royale^ Philippe 111 autorise les Jésuites à établir des Missions^ eu dehors de l'autorité de l'Assomption^ dans les terres exclusivement occupées par les Indiens. — Huit pères Jésuites sont directement envoyés d'Espagne à Buenos- Ayres où ils établissent une maison de leur ordre.
Les pères Simon Mazeta et Josc Cataldino vont à la province de La Guayra el sont suivis, Tannée d'après^ par les pères Lorenzana et Francisco de San-Martin, appelés par les sollicitations d'Arapizandu^ cacique principal des bords du Haut- Uruguay. — Ils prêchent d'abord Tévangile chez les indiens habitant entre le Tebicuary et le Rio-Parana et fondent la mission de San-lgnacio-Guazu^ puis ils passent le fleuve et vont chez les Guaranis riverains de TUruguay.
Les pères franciscains Solano et Bolanos fondent les réductions de Yuti et de Caazapa.
1610. — Les justes plaintes des Indiens contre les commandeurs espagnols, plaintes dont les missionnaires s'étaient fait Técho^ déterminent le cabinet de Madrid à envoyer D. Francisco Âlfaro^ auditeur de Taudicnce royale de Charcas, avec pleins pouvoirs pour visiter les commnnderies, et introduire les changements qu'il croirait utiles dans leur régime. — E» 1612, Alfaro rend les ordonnances connues sous son nom, lesquelles abolissent en principe le système des encomiendos (commanderies). ^ Cependant ces ordonnances ne reçoivent qu'une exécution incomplète.
L'opposition des Jésuites au système des commanderies^ leurs rcc'amat ions constantes en faveur des Indiens, excitent FanimadTersion et la haine des colons espagnols contre eux et les luttes^ qu'il y eut si souvent depuis, entre cet ordre et les autorités de l'Assomption. — Les colons ne voyaient dans les Indiens que des serviteurs dont le* travail devait les faire vivre. Les missionnaires demandaient pour leurs ouailles l'indépendance civile. Ils furent à ce point de vue constamment appuyés par le cabinet de Madrid.
1611. — De nouveaux missionnaires se rendent dans la province delaGuayra par le Rio-Jesui^ le port de Maracayu dans le haut de cette rivière et le Parana. — Ils prêchent l'évangile chez les Tayaobas, les Ybirayas^ les Gabelludos, etc.^ etc.^ dont on évalue le nombre à 300^000, calcul évidemment exagéré. — C'est dans cette année et les suivantes que sont fondées les Mis^iogs de laGuayra proprement dite, parmi lesquelles: Nuestra-Senora de Loreto sur le Rio-Pirapo; — San-Ignacio-Mini sur Tltambaraca ; Maracayu, vers les sources du Rio-Jesui^ due au Père Montoya^ etc.^ etc.
4642. — Les Pères Saloni et Lorenzana Tondent les Missions de Taré, Caa- Guazu et Humboy dans le pays des Indiens Itatines. — Ils échouent dans leurs tentatives pour convertir les Guaycunis.
4613. — Fondation de la Mission dcNaviJad de Acaray sur les bords de la rivière de ce nom. — Elle fut abandonnée en 4632, par suite des attaques des Paulistes, et sa population fut grossir celle d'Itapua et de Corpus.
En cette même année, les Jésuites établirent dans la Guayra les réJuctions de Corpus- Christi, Nuestra-Senora de los Reyes Magos ou Yapeyu, Asuncion de Nuestra-Senora de Mbororé ou La Gruz, toutes transportées depuis^ par suite des attaques des Paulistes, sur les bords du Parana et de l'Uruguay.
Il en fut de même de Candelaria, formée en 1610, par les Pères Rayer, Urena et Bosquier ; de Concepcion, établie la même année par les Pères Gonzalcs, Aragona et Roque, d'Itapua fondée en 1 619, par les Pères Gonzales, Boroa et Arenas- Ooant aux villages fondés par Melgarejo, de 1555 à 4580, tels que: Loreto, Anunciacion, San-Pablo, Terecani, Ibirapuya, Curumiay, Pacuyu, etc., etc., partie restent aux Espagnols pourvus de commanderies, partie sont abandonnés aux Jésuites qui y installent.des Missions. C'est aussi ce qui se passa à Saint-François-Xavier sur le Tibajiba en 4622 ; à Incamacion sur le Nautinguy, et à San-José en 1623 ; à SanPablo sur l'Inay ; à San-Miguel sur Tlbianguy, en 1626; à San-Antonio surl'Ibiticoy ; ii los Siete Arcangeles et à Santo-Tomas, chez les Tayobas; à la Purisima Concepcion chrz les Gabelludos ; à San-Pedro chez les Guayanas en f 627 ; enÛn à Jesus-Maria.
^016. — Un grand nombre de pères Jésuites sont envoyés d'Europe pour augmenter le nombre des missionnaires que Ton répand dans tout le pays découvert par les Espagnols. — Les Pores établissent des maisons de leur ordre dans toutes les principales villes. — La province jésuitique de la Plata est momentanément réunie à celle du Chili.
4617. — Les Pères Lorenzana et San-Martin, prêchent l'évangile aux Indiens de la Sierra del Tape à l'est du Rio-Uruguay et fondent quelques réductions.
1620. — Commencement des invasions des Mamelucos qui viennent Taire des esclaves chez les populations guaranies voisines du Rio-Parana, et menacent les villages hispano-indiens de la Guayra.
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1623. — Travaux apostoliques du Père Gonzalès, à l'est dB l'Uruguay et dans la Sierra del Tapé.
4625. — Des Missionnaires partis de Buenos- Ayres remontent le Rio-Uruguay et prêchent Tévangile aux Gharruas et aux Minuanes. Ils essayent infructueusement de fonder parmi eux quelques réductions. — Us sont plus heureux chez les Guaranis -du haut Uruguay.
1628. — Les attaques des Mamelucos, qui jusque-là n'avait été que partielles^ deviennent périodiques et prennent un caractère d'acharnement extraordinaire. — On accuse le gouverneur du Paraguay^ Cespedes^ d'être de connivence avec eux^ en haine de Finfluence que les missionnaires acquièrent sur les Indiens. — Il est certain qu'il ne fil aucune tentative pour défendre la province de la Guayra contre les entreprises des Paulistes.
1629.-* Les incursions des Mamelucos dévastent toutes les bourgades de la Guayra. — Mal armés, imparfaitement organisés encore, les Guaranis ne peuvent résister aux armes à feu des Paulistes et à la Macana (casse-tète) des Tupis leurs alliés. — Les villes espagnoles, loin de défendre les Missions, semblent se réjouir de leur ruine, espérant ainsi conserver et agrandir leurs commanderies.
1631. — Le père Montoya, supérieur des Missions de la Guayra, ne pouvant rénster aux Mamelucos, sedécideàémigrer. Il organise une flottille de 700 canots, et la charge de 12,000 personnes, restes d'une population évaluée dix ans auparavant à cent mille âmes. — Après d'incroyables fatigues, décimés par la faim et les maladies, les fugitifs arrivent dans le Parana, au-dessous de l'embouchure de IT-Guazu, et y commencent de nouveaux établissements.
Pendant que le père Montoya émigré au sud, les jésuites Rançonnier, Mansilla, Martinez et Hemano, se retirent dans la province des Llanos de Xérès, au milieu des Indiens Itatinès, parmi lesquels ils organisent de nouvelles missions.
1633. — Les Missions de la Guayra étant désertes, les Mamelucos se tournent contre les villes espagnoles et enlèvent aux habitants leurs Indiens yanaconas (serfs) et mitayos (serfs temporaires).
1635. — Les gouverneurs du Paraguay prennent enfin des mesures contre les Mamelucos, et permettent aux missionnaires d'armer les Indiens guaranis des nouvelles missions, qui sont à leur tour menacées par les Paulistes.
Les réductions de San-Cristoval, Santa-Maria, Santa-Teresa, San-Joaquin, récemment formées dans la Sierra-del-Tapé, sont attaquées par les Mamelucos et les Tupis; mais les pères Mola, Romero et Bernai, ayant armé leurs Indiens, repoussent les envahisseurs. — Us se décident cependant à reporter leurs établissements plus près du Rio-Uruguay, et se contentent d'établir des postes armés le long de la Sierra, pour y protéger les fermes à bétail et les travailleurs occupés à la récolte du maté.
1636-40. — Organisation de la nouvelle province des Missions sur le Parana et l'Uruguay. Les Jésuites y concentrent successivement tous leurs établissements dont le nombre est réduit à trente. — Presque tous les Indiens de cette région embrassent le christianisme.
1637. — Incursion des Mamelucos dans le territoire des Tapés où ils cherchent à faire comnie à la Guayra. Ils enlèvent d'abord un certain nombre d'Indiens» mais sont repoussés victorieusement à une seconde attaque, grâce à la bonne organisation que les Missionnaires donnent à leurs réductions.
1 640. — Les Mamelucos dirigent leurs incursions vers le territoire des Itatinès
et y traitent les Indiens comme ceux de la Guayra. — La Tille de Xérès est saccagée et les serfs des Espagnols sont emmenés à Saint-Paul. — Ces incursions qui se répètent obligent les colons à se replier dans Tintérieur du Paraguay.
1642. — Les Jésuites obtiennent du 'cabinet de Madrid la permission d*armer leurs néophytes ayec des armes à feu. Les réductions organisent une force militaire
actiye, et^ à partir de ce moment, les Paulistes et les Tupis sont victorieusement repoussés et cessent leurs attaques sur les nouveaux établissements du Parana et de rUruguay.
1650. — Prospérité des Missions de l'Uruguay et du Parana. — Plusieurs réductions mal situées sont évacuées et reconstruites aux endroits où l'on voit encore aujourd'hui les ruines. — Organisation administrative des Missions. — Système communautaire, etc. — Exclusion des Espagnols^ et isolement des Guaranis. — Commerce des Missions, basé sur l'éducation du bétail et la récolte de la Yerba- Maté. — Protection constamment accordée aux Missions par la cour de Madrid.
1663. — Querelles des Jésuites avec l'évèque de l'Assomption, Bernardino de Cardenas. — Malveillance des colons espagnols à Tégard de la province des Missions dont ils sont jaloux.— Accusations contre les Jésuites : on leur reproche d'exploiter des mines de métaux précieux, sans les faire connaître, pour ne pas payer le quint du roi ; de former un État à part, soustrait à Taulorité des agents du roi ; de déguiser, en le diminuant, le chiffre réel de la population indienne pour payer une moindre capitation, etc., etc. — L'envie est le principal mobile de toutes ces accusations qui ne trouvent d'ailleurs aucun écho en Espagne.
1670. — Les Jésuites essayent infructueusement de fonder des Missions dans le Chaco.
1676. — Les Mamelucos achèvent de ruiner ce qui restait de fondations espagnoles dans le territoire de la Guayra et de Xérès. — Abandon défmitif de la province par les colons et disparition complète des tribus indiennes. Le pays redevient un désert.
1690. — Fondation d'un collège de missionnaires Jésuites à Tarija. — L'arche* vèque de la Plata, et plus tard, le roi Charles II, en approuvent les statuts et lui accordent des privilèges. Cette maison a pour but principal de former des missionnaires pour les Chiriguanos et les Indiens du nord du Chaco.
Mission du Na/iuel-Huapi. — A la même époque, les Pères de la province du Chili cherchent à établir une Mission chez les Indiens du Sud. — Le père Mascardi fonde celle du Nahuel-Huapi, dans une île du lac qui porte ce nom, lac situé au milieu même de la Cordillère dans le 42® de lat. Sud. — Mascardi est assassiné par les Indiens et remplacé par les pères Lagunas et Elguea, dont le premier meurt à la peine et le second est également assassiné. — La Mission est abandonnée définitivement une vingtaine d'années après cette tentative infructueuse.
1691. —Fondation des Missions de Moxos et de Chiquitos par les Jésuites. — Le père de Arcé évangélise les Panoquis; il établit les réductions de Saint- François- Xavier, Saint-Raphaêl, etc.
1694. — Les Mamelucos attaquent les Missions de Chiquitos et sont repoussés.
1695. — Les pères Zea et Hervas fondent de nouvelles Missions dans le pays des Chiquitos. — La plupart des nations indiennes de la contrée se convertissent.
1699. —Tentatives pour l'établissement d'un chemin de la ville de Santa-Cruz de la Sierra au Rio*Paraguay> à travers le pays des Chiquitos. — Le père Hervas arrive jusqu'aux lacs de TOuest (Yaiva ou Uberava) ; mais faute d'embarcations il
ne peut arriver au fleuve^ et se borne à y planter une grande croix en signe de reconnaissance.
4703. — Une seconde tentative a lieu> en prenant l'Assomption pour point de départ et en remontant le Rio-Paraguay. — Le père Zea arrive à un grand lac dont il fait le tour, sans voir la croix du père Hervas; et retourne à l'Assomption.
1704. — Une troisième tentative est faite par le père Femandez, qui part de la mission de San- Rafaël à la recherche de la croix du père Hervas, il atteint effecti* vement un grand lac auquel il ne trouve pas d'issue, et marche vers le nord sans rencontrer de rivière qui se joigne au fleuve. L'arrivée de la saison des pluies le
. force à rétrograder.
1705. — La province des Missions du Parana et de l'Uruguay : envoie à diverses reprises des contingents armés pendant la guerre contre les Portugais de la Golonia del Sacramento en face de Buenos-Ayres.
1715. — Missions des Jésuites chez les Chiriguanos, le Père Guevara y fonde la réduction de la Conception.
Le Père Arcé remonte le Rio-Paraguay, entre dans le lac de Mandioré^ et* débarquant sur la rive occidentale, arrive après de grandes fatigues à la nouvelle Mission de San-Rafael dans le pays des Chiquitos. Lors de son retour il est assassiné parles Payaguas du haut Paraguay.
Fondation de la Mission de Miraflores sur le Rio-Juramento (Salado), par le Père Machoni. — Organisation de la ligne de forts et de Missions du Chaoo. — Ces établissements n'ont qu'une durée éphémère.
1720. — Travaux apostoliques du Père Aguilar chez une peuplade d'Indiens Zamucos, voisins du Rio-Jauru.
1721. — Tentative du Père Patino pour remontrer le Rio-Pilcomayo. — Après un voyage de 400 lieues, il est arrêté par les hostilités des Indiens, et la reconnaissance de cette rivière est abandonnée.
1726. — Les Indiens Chiriguanos attaquent les Missions des Chiquitos et sont repoussés avec de grandes perles par les Indiens convertis.
1731. — Les missionnaires du collège de Tarija se décident à tenter de nouveau rétablissement de réductions chez les Indiens Chiriguanos. Le Père Lizardi fonde une mission dans le bourg de Carapari,et jette les fondements de celle de la Conception où il est assassiné en 1735. Les Jésuites, rebutés par l'indocilité des Chiriguanos, finissent par renoncer à leurs tentatives.
1736. — Conversion des Indiens Zamucos et établissement de réductions parmi eux. — Fondation de la Mission de San-lgnacio de Zamucos qui prospère immédiatement.
1738. — Tentative infructueuse du Père Chômé, parti de San-lgnacio pour gagner le Rio-Paraguay. Il est obligé de faire retraite devant les Indiens Tobas. Le Père Castanarez, parti quelques mois après de la même Mission, ne peut également achever son voyage. Le manque de vivres et d'eau potable, l'hostilité des Indiens, l'obligent à rétrograder. Une autre tentative du même genre, accomplie deux ans après par les mêmes religieux, est également sans résultat; le Père Castanarez, qui, de l'Assomption où il s'était rendu parle Tucuman et Santa-Fé, devait traverser le Chaco et gagner la bifurcation du Pilcomayo, est arrêté par la difficulté du chemin, et le Pcrc Chômé, qui doit Vy joindre en venant du nord-est, forcé de revenir sur ses pas par suite du manque d'eau. Les missionnaires renoncent momentanément à s'ouvrir un chemin dans cette région du Chaco.
1739. — Les Indiens Pampas demandent des missionnaires. Les Pères Slroblet Quirini vont former la réduction de la Concepcion, au bord de la mer^ au sud du Rio-Salado. Cette mission semble d'abord devoir prospérer, mais bientôt la guerre entre les Indiens et les Espagnols en compromet l'avenir.
1740. — Prospérité des Missions de Chiquitos. Les Indiens qui les habitent sont déclarés vassaux immédiats de la couronne, et astreints seulement à payer la même capitation que les Guaranis de l'Uruguay et du Parana (une piastre par tète d'Indien mâle de 18 à 50 ans).
1741. — Fondation de la réduction de Saint-François-Xavier (San-Javier) sur le Rio-Parana dans le nord de la province de Santa-Fé, composée d'Indiens Mocovis. Elle est confiée aux Pères Burgher et de Zéa.
1742. — Le Père Castanarez est assassiné en cherchant à fonder une réduction chez les Mataguayos du haut Vermejo.
1746. — Fondation par les Jésuites de la réduction de San-Joaquin dans Tintérieur du Paraguay^ au nord de la province des Missions.
1747. — Les pères Jésuites Cardiel et Falkner fondent la mission de la Virgcndel-Pilar, au pied de laSierra-del-Vulcan, entre ces collines et la mer, au milieu des Indiens Aucas, dans le sud de Buenos-Ayres. L'année suivante, une autre réduction^ sous le nom de la Virgen-de-los-Desamparados^ est fondée par les pères Balda et Vilert, à l'ouest de la précédente^ à une courte distance du Rio-Golorado. — Ces deux Missions n*ont qu'une existence éphémère^ et sont abandonnées lors de l'expulsion des Jésuites de la Plata.
1749. — Fondation de la réduction de San-Geronimo sur l'Arroyo-del-Rey, en face de la ville actuelle de Goya et à une courte distance de la rive droite du Rio* Parana, par le jésuite Diego Horvegoso, aidé du lieutenant royal Mujica. Elle est composée de Mocovis et d'Abipons^ et subsiste jusqu'en 1810.
Fondation, par les Jésuites, de la mission de Saint -Stanislas, au milieu du Paraguay, au nord de la mission de San-Joaquin.
1750. — Fondation de la mission de San-Fernando, formée de Tobas et de Vi- 1 elas, en face de Corrientes, par les Jésuites, aidés du gouverneur de cette ville. Elle subsiste jusqu'à l'expulsion des Pères de la Compagnie.
Fondation de la réduction de Cayasta, formée en partie de Minuanes et de Charruas, près de Santa-Fé, au milieu des Indiens Galchines. Elle est confiée aux pères Franciscains.
Prospérité des Missions de l'Uruguay et du Parana, et réputation qu'elles ont en Europe. Cette prospérité excite l'envie, et Ton accuse les Jésuites de s'y créer un empire indépendant.
Traité de Madrid (13 janvier 1750), entre les couronnes d'Espagne et de Portugal, pour la démarcation des limites de leurs possessions dans l'Amérique du Sud. Les Missions-Orientales sont cédées au Portugal en échange de la ville de la Colonia-del-Sacramento. — Ëtonnement général dans l'Amérique du Sud et répulsion qu'inspire ce traité. — L'audience de Charcas proteste contre son exécution; celle de Lima en fait autant
1752. — Le marquis de ValdeHrios et le jésuite Altamirano sont envoyés dans l a Plata pour préparer et surveiller l'exécution du traité. — Agitation profonde chez les Indiens orientaux, que l'on veut ainsi expulser de leur pays. — Opposition ardente des Jésuites à l'accomplissement de ces mesures.
Août. — Commencement des travaux pour la démarcation des limites, à partir
de rextrémité sud de la lagune Mirim jusqu*aux sources et à l'embouchure de ribicuy.
1753. — Le père Altamirano ya résider à San-Borja, et inyitc le& directeurs des sept Missions orientales à hâter Tévacuation de leurs bourgs, et à en faire passer les habitants de l'autre côté de l'Uruguay. Les Indiens irrités se soulèvent contre Altamirano^ qu*ils accusent d'être un Portugais déguisé^ et, sous la conduite de Sépé, marchent contre San-Borja. Altamirano effrayé se retire à Buenos^Ayres. — Sépé oblige ensuite les commissaires des limites^ déjà arrivés à Tlbicay, de se retirer.
1754. — Les autorités espagnoles et portugaises se décident, dans la conférence de Martin-Garcia, à employer la force contre les Guaranis. — Ils recrutent une armée de 3,000 hommes dans la Bande-Orientale et marchent sur les Missions. — Un premier combat, dans lequel les Indiens ont le dessous, a lieu près du Rio Dayman^ non loin de la ville actuelle du Salto. — Après cette victoire, le gonver neur de Montevideo, Adonaegui, fort opposé à cette guerre, se retire, et les opérations languissent. Viana le remplace, et, de concert avec le général portugais Gomez Freire, reprend avec vigueur l'offensive.
1756. — Le cacique Sépé est tué dans un combat malheureux contre Viana. Les Indiens prennent alors pour chef Nicolas Languiru, corrégidor de la Concepcion, et se fortifient sur la colline de Caybaté, non loin du bourg de San-Juan. •* Attaqué avec vigueur par l'armée combinée, Languiru est vaincu et tué avec 1,200 des siens. — Cette défaite amène la soumission des Indiens, et Tévacuation des Missions commence : mais elle se fait avec lenteur. D'un autre côté, les Portugais ne se hâtent point d'évacuer la Colonia, de sorte que le traité ne s'exécute pas et que les choses restent dans le même état et n'ont amené que des dépenses et la mort de 2,000 Indiens.
1760. — Les Jésuites fondent la mission de Belem, la plus septentrionale de celles qu'ils possédassent dans le Paraguay, avec le but de se mettre en relation, par elle, avec leurs établissements de Moxos et de Chiquitos. Us comptaient atteindre de ce point Sati-Ignaciode-Zamucos, la plus avancée dans le] sud du Chaco boréal.
1761. — Annulation du traité de 1750. Les Jésuites sont rétablis dans les Missions orientales et les réorganisent; en peu de temps les maux de la guerre sont effacés, et les Missions sont plus prospères que jamais.
2 avril 1767. — Décret de Charles III expulsant les membres de la société de Jésus de tous les domaines de la couronne d'Espagne. (Les Jésuites venaient d'être expulsés de Portugal en 1759, et de France en 4764.)
1768. — Bucarelli, gouverneur de Buenos-Ayres, se charge de l'exécution du décret du 2 avril; tous les Jésuites des Missions et ceux des maisons des autres villes de la Plata sont brusquement enlevés et conduits à Buenos-Ayres, d'où ils sont embarqués pour l'Espagne. Leurs propriétés sont saisies et confisquées. Dispersion de la belle bibliothèque de leur maison de Cordova, et ruine de leurs plus beaux établissements.
Mécontentement des Indiens guaranis qui n'acceptent qu'avec répugnance les missionnaires franciscains par lesquels on remplace les Jésuites. Modifications daifis le régime des Missions, mais on est obligé de conserver en grande partie le régime communautaire établi par les fondateurs.
1770. — Commencement de la décadence des Missions. Les propriétés des Je-
suites dans les proviDces sont vendues ou données à des propriétaires qui les laissent généralement tomber en ruine.
1790. — Azara visite les Missions^à la suite du traité de 1777. Rapport du 6ous*gouvemeur sur ces établissements et leur état de décadence.
i795. — Fondation de. la réduction d'inispin^ au nord de Santa-Fé, par les Franciscains.
1801. — Conquête des Missions orientales par les Portugais. Les Indiens, diminués de nombre et démoralisés, n'opposent aucune résistance* aux envahisseurs. L'Espagne se contente de réclamer contre cette agression inopinée.
1803. — Bemardo Velasco est envoyé en qualité de gouverneur général des Missions pour y établir le système communautaire et ne peut réussir. Les Portugais ne sont pas troublés dans leur possession de la rive gauche de l'Uruguay.
1810. — Révolution sud-américaine. Les nécessités de la guerre des années suivantes amènent la retraite de toutes les garnisons de la frontière indienne. Les Missions du nord de la province de Santa-Fé sont abandonnées par leurs Indiens à moitié civilisés, et détruites par les barbares du Chaco.
1816. — Guerres d'Artigas avec les Portugais. Il envoie son fils adoptif, Andrecito, dans les Missions pour y recruter des soldats. Siège de San-Borja.
1817. — Ruine des Missions occidentales par les Portugais. Chagas fait incendier les bourgs et les fermes, transporter la population de l'autre côté de lUru* guay et assassiner les Indiens valides. En même temps, Francia, récemment nommé dictateur du Paraguay, fait évacuer les cinq bourgs de la rive droite du Parana, en transporte la population de l'autre côté du fleuve, et incendie les églises, les collèges et les habitations. Ruine complète et absolue des Missions occidentales; la province devient un désert
4849. — Nouvelle campagne d'Andrecito et de Chagas dans les Missions occidentales. Le peu de population qui y était revenue l'année précédente se disperse et se réfugie dans la province de Corrientes et dans celle d'Entre-Rios.
1826. — Tentatives du congrès constituant des Provinces-Unies pour réorganiser les Missions. Ces tentatives échouent par suite des prétentions de Francia à la possession de ce territoire.
1828. — Expédition du général Fructuoso Rivera dans les Missions orientales dont il enlève la population. Cette incursion achève la ruine de ces établissements, ruine d'ailleurs déjà fort avancée. Dispersion des Guaranis ; on en met quelquesuns dans les villages de la Bande-Orientale, Belem et Santa-Rosa, sur la rive gauche de l'Uruguay.
1832. — Insurrection des Guaranis de Belem et de Santa-Rosa, écrasée par Rivera. Ce qui reste de ces Indiens est incorporé dans Tarmée de ce chef.
1842. —Bataille de l'Arroyo-Grande, où Rivera, défait par Manuel Oribe, perd la plus grande partie de ses Indiens.
1845. — Bataille de la India-Muerta, où Rivera, battu par le général Urqaiza, perd le reste de ses Guaranis. Disparition des Indiens Misioneros du bassin de la Plata, sauf ce qui en est resté au Paraguay.
1848. — Le président, D. Carlos Lopez, abolit la communauté qui avait persisté jusque-là, dans les onze Missions d*origine jésuitique encore existantes au Paraguay. Les 6,000 Indiens qui les habitent, seul reste de toute Fancienne population guaranie, sont mis dans le droit commun, et se dispersent en partie en se confondant avec le reste de la population.
{g64. — Les Missions de Moxos et de Chiquitos existent encore, dirigée par les Franciscains, et n'ont ressenti aucune des yicissitudes qu*ont éprou? ées celles du Parana et de l'Uruguay.
MOTES ET ECIiAIRCISSEHEUm.
Population des Missions. » On a tour à tour exagéré et diminué Ta population de la province des Missions, alors qu'elle était dirigée par les gères jésuites. Nous avons dit^ dans ce mémoire, page 700, ce qu'il en restait ; et dans notre Description de la Confédération Argentine, tome II, page 271, nous avons résumé les recensements dont nous avions alors connaissance. Depuis, il nous a été possible de consulter des manuscrits authentiques, renfermant le mouvement de leur population, de 1732 à 1762, époque du retour des Missions orientales à l'Espagne, et nous sommes heureux d'en donner ici le résumé général.
1715. — Rapport du père provincial Aguilar:
Réductions oii bourgs 30
Familles 26,942
Ames 117,488
1717. — Le père Juan Patricio Femandez, estimait la population totale à 121,168âmes.
1730. — Un rapport du père provincial la fixait ainsi :
Réductions ou bourgs 30
Familles. 25,500
Ames 135,117
Les registres que nous avons consultés nous donnent les chiffres suivants pour les trente Missions :
^^22 j Familles 30,362
I Population 141,242
IComiiiAe ièn QACf { Épidémie de rariole, de rougeole
ramilles z/,ooo l etdescarlatiaeiiaiCiitbeaocoap . P^P"»''^»" <26.389 l u'âSS-^î-u ,. épidémie.
.^^, I Familles 24,217 ( Dyssenteriet.-L*éUilMnitiireesi
1734. 1 rfc I A- ../o.M/v 1 mauvais pendant plusleur» an-
1 Population . 116,250 ( nées.
i Familles 22,863
I Population 108,228
^ l Familles 20,685
1 Population 102,721
Nouvelle épidémie de rariole.
Familles 27^739
Population 104,473
Familles 18,080
Population 00^287
Familles 15,897
Population 74,159
Familles 16,823
Population 73,910
Familles 17,868
Population 76,960
Familles 18,641
Population 78,929
Familles 19,961
Population 81,355
11 y a une lacune de 1744 à 1750. — Dans cette période, la population^ si singulièrement diminuée depuis 1732, remonte beaucoup. — C'est à cette époque que les pères fondent les Missions de Taruma, d'abord Saint- Joachim et Saint-Stanislas, puis Bethléem ( Belen).
Un manuscrit publié à Vienne fixe à 84,606 âmes la population des trente Missions en 1744, et à 87,240 en 1746. — Nous possédons les chiffres des quinze années suivantes :
Familles. .
Population Familles. , Population
1752. ( familles.
( Population,
Familles. . .
Population. .
Familles.
Population
Familles. .
Population.
Familles. .
Population , Familles.
Population.
Familles.
Population.
Familles. .
Population.
Goerrc gaannitique. On partage la population en deox fractions r une des Miasionsde la rive droite de rUraguay qoi reste à l'Espagne. L'autre oe la rive gancbe livrée aa PortugaL
En 175S, la populatioo restée à
l'Espagne est de. 16,0S5 fiimil.
et 00,838 habit.
La population livrée an Portugal
est de 0,144 famil.
et 29,052 habiL
Les Guaranis de la rive gauche de l'Uruguay, ne voulant pas rester aux Portugais, se réfugient chei leurs frères de la rive droite qui leur donnent l'hospitalité, et, en 1757, il y a
ttû 4,408 famil.
et. 20,350 habit.
A partir de 1702, ils retournent dans leurs anciennes missions rendues à Pespagne.
j Familles 23,547
' ( Population 107,523
,„^. l Familles 22,214 ( n restait encore de réfoglét en
*^^^- T^ 1 *• ,^.\.^c. l 1761: 5,490 hrolUes; Mil »,SS8
I Population 101,392 ( habitants.
.-^^ ( Familles 23,230 ( a la un de décembre 1762 n restait
1762. j ^ ... M^S^c^ de réfbgiés J — 5,»9 famille»
I Population 105,585 ( et 25,102 habluntL
IA la fin de ITttS, Il restait de réfugiés t — 2,050 familles et 9,122 habitants. — i,095 brailles, et 15,850 habitants éujent retournés dans leurs andebs bourgs.
I Épidémie de variole qui donne 7,41ft décès parmi les Indiens des deux rires de l'Uruguay, n reste de réfugiés : 1,158 familles; soit, M19 habitants. - Il est retourné aux Missions Orientales 1 5,151 famil.,soit 15,500 hab.
La grande épidémie de variole de 1764 donna la mortalité suivante dans les vingt et un bourgs qui en furent atteints :
San-Ignacîo-Guazu 12
Santa-Maria-de-Fé 19
Santa-Rosa 1,596
Santiago 305
Itapua. ' 3
San^osé.. 398
San-Garlos 21
Ck)ncepcion 364
Apostoles 682
Martires » 808
Santa-Maria-la-Mayor 668
San-Javier 150
San-Nicolas 341
San-Luîs 420
San-Lorenzo 234
San-Miguel 470
San-Juan 5
San-Angel . 188
San-Borja 153
Santo-Tomé 570
LaCruz 7
Total 7,414
11 paraît que les cinq bourgs du Parana et les Missions de Taruma ne furent point atteints. L'élévation de ces chiffres, sur une population de 102,000 âmes, et leur irrégularité prouvent ce que nous avons déjà dit plusieurs fois de l'excessif danger des épidémies de variole chez les Indiens et de la dépopulation du continent américain par suite de cette maladie. On voit par là que Tépidémie de 1764 enleva un douzième de la population des Missions. — C'est, proportionnellement, comme si, en 1854, le choléra avait enlevé trois millions d'habitants à la France.
En 1753, lors du partage des Missions entre les Espagnols et les Portugais^ en conséquence du traité de 1750^ on trouva la population suivante dans chaque bourg.
Missions restant à l'Espagne.
Familles. Ames.
San-Ignacio-Guazu 485 2,167
Santa-Maria-de-Fé 960 4,240
Santa-Rosa. . 578 2,455
Santiago 4,067 4,633
Itapua 855 3,548
San-Cosme 388 1,432
Trinidad 635 2,623
Jésus 452 4,836
Candelaria 519 2,017
Santa-Ana 4,030 4,787
Loreto 804 3,495
San-Ignacio-Mini 873 2,623
Corpus 873 3,800
San-Carlos 383 4,678
San-José 430 1,883
Apostoles 403 4,923
CoDcepcion 523 2,274
Martires 735 2,984
Santa-Maria-la-Mayor 534 2,082
San-Javier 524 1,942
UCruz 643 2,575
Yapeyu 4,550 6,726
Sanlo-Tomé 603 2,708
San-Joaquin de los Tobatines 429 707
46,025 66,832 Missions livrées au Portugal,
San-Borja 633 3,493
San-Luis 800 4,245
San-Lorenzo 474 4,838
San-Nicolas 368 4,245
San-Juan 772 3,228
San-Angel 1,137 5,405
San-Miguel 4,360 6,838
Total général des Missions. . . . 22,463 95,884
Voici le mouvement de la population des sept Missions orientales de 4752 à 1760, c'est-à-dire pendant qu^elles furent sous la domination portugaise. On y a
joint sans doute le mouvement de la firaction de cette population réfugiée chez ses frères de la rive droite de l'Uruguay.
Années.
Naissances.
Décès.
Excédant de popnlatk».
Totaux
Population totale au l*' janvier 1752 29,191
Population au 1*' janvier 1761 27,247
Les sept Missions ont donc perdu, dans ces neuf années 1,944
de leurs habitants. — —
En 1768, lors de l'expulsion des Pères de la compagnie de Jésus, le recense* ment donna, selon les uns, 88,000 âmes, selon les autres, au-delà de 100,000. Nous n'avons pas le chiffre exact. — En 1785, Doblas, sous-gouverneur des Missions, révaluait à 70,000.
Douze ans plus tard, en 1797, Azara répartissait ainsi cette population :
Les onze Missions du Paraguay 10,979
Les cinq Missions de la rive gauche du Parana 7,536
Les dix Missions occidentales 19,284
Les sept Missions orientales 1 6,589
Depuis ce dernier recensement, la population indienne continua de décroître, usqu'àla ruine entière des Missions occidentales, en 1817^ et orientales, en 1828. — Nous avons démontré, dans ce mémoii-e, que celle des Missions du Paraguay était réduite, en 1856, à moins de 6,000 âmes*
Quant à la population des dix Missions jésuitiques de la province de Chiquitos, elle a également décru, mais non pas dans une semblable proportion. — Lorsque les Jésuites furent obligés de les quitter, on pouvait évaluer le chiffre de leurs habitants à 22,000. — Alcide d'Orbigny, qui les visita soixante ans après, et qui
a pu s'y procurer la slatistique des trois années 1828^ 29 et 30, trouva pour Tannée 1830 le chiffre de 15,314 habitants ainsi répartis :
San-Javier 946
G)ncepcion 2,249
Saii-Ignacio 2,934
San-Migucl 2,510
Santa-Ana 798
San-Rafael 1,049
San-José 1,910
San-Juan 879
Santiago 1,^34
Santo-Corazon 805
Total 15,314
Celle statistique y donnait en moyenne : 1 mariage sur 47 habitants ; — 3 enfants par mariage, — 1 naissance annuelle pour 14 habitants et 1 décès pour 15, ce qui fait la proportion de près de 98 décès pour 100 naisssances. — Mais il faut objecter ici que, sur les trois années qui servent de base à ce calcul, il y a eu épidémie les deux premières années, et que toutes les épidémies de fièvres éruptives sont extrêmement meurtrières chez les Indiens (1). Cela explique les grandes oscillations du chiffre de la population dans leurs villages. Nous avons déjà noté ce fait en traitant des Missions de l'Uruguay et du Parana, et indiqué que c'était surtout au fléau de la variole que Ton devait cette mortalité. L'accroissement que la population a éprouvé pendant dix ou douze années s'arrête tout d'un coup par suite d'une épidémie qui vient moissonner la majeure partie de cet excédant. 11 est vrai que, plus tard, l'introduction de la vaccine est venue modifier cet état de choses, et que les épidémies varioleuses sont aujourd'hui un peu moins destructives. — En 1845, M. de Castelnau trouvait 18,289 âmes dans ces Missions, et le chiffre actuel doit dépasser 20,000.
Les Jésuites cherchaient, par tous les moyens possibles, à favoriser le développement de la population dans les Réductions qu'ils avaient fondées. Ils mariaient de bonne heure les Indiens, ne souffraient point de célibataires dans l'âge viril, et poussaient tous les veufs à se remarier, à moins qu'ils ne fussent trop âgés. De plus, les femmes mariées n'avaient pas droit de porter les cheveux longs avant d'être mères, et le réveil était, dans toutes les Missions, sonné une demi-heure avant le lever. — D'un autre côté. Ton avait soin d'envoyer des Pères ayant quelques connaissances médicales qui leur permissent de soigner leurs néophytes dans leurs maladies. Et cependant, par suite de ces épidémies fatales, la population n'augmentait que peu. Ces mesures et ces précautions furent continuées par leurs successeurs, et on les emploie encore aujourd'hui dans les Missions dé* Cbi quitos.
Les Missions de Moxos ont été généralement fondées par des Franciscains, qui les dirigent encore aujourd'hui. Elles sont nombreuses, et renferment une popu-
(1) Voyez d*Orbigny, THcmme amkrxcaÂnt tome V\ pages 60 et suivante! ; — Castelnau, Expédition dans les parties centrales de l'Amérique du 5ud, tomo 111, page 249.
lation qui doit atteindre au-delà de 25^000 âmes. Un assez grand nombre de blancs s'y sont mêlés aux Indiens.
Une multitude de tribus non réduites se rencontrent en divers points de cette province Elles vivent toutefois en assez bonne intelligence avec les Boliviens, et le gouvernement de Chuquisaca facilite le plus qu'il peut l'action des missionnaires parmi elles.
Action du catkollclsme et de ses mlMiioniiairce dans les Améviq
relatlTement à la raee Indienne.
Tous les auteurs qui ont étudié sérieusement l'histoire des races indigènes des deux Amériques ont été unanimes pour rendre justice aux travaux des Missionnaires catholiques et principalement des Jésuites. Parmi l'immense foule de documents qui s'amoncellent devant nous^ nous ne citerons que les opinions de quelques auteurs récents, mais dont les recherches profondes ont jeté la plus vive lumière sur cette question.
Écoutons d'abord M. de Straten Ponthoz, qui a fait un travail si complet sur la situation économique du Brésil.
« Lorsque la civilisation de TEurope vint se placer devant les sauvages de TA- (c mérique, le catholicisme entreprit de conserver au Nouveau-Monde les popula- « tions que Dieu lui avait données.
« Des extrémités du Canada jusqu'aux bords de la rivière argentine, la croix « s'est élevée pour la protection de la race indigène. Les ruines des Missions « subsistent en monuments des efforts du catholicisme et elles resteront comme 0 sa protestation dans la suite des âges.
« L'Indien ne pèse plus dans la destinée des deux Amériques.
0 Au milieu des forêts du Brésil et des montagnes Rocheuses, le successeur du « Missionnaire qui avait entrepris de faire entrer la race indienne dans la marche « de rhumanité, est entouré de ses derniers débris. Tous ses efforts ne peuvent « aspirer qu'à mettre sur la fosse où ils disparaissent cette même croix qui, avec (c la civilisation des ancêtres, voulait épargner au monde Topprobre de rextermi* « nation des descendants. »
(Budget du Brésil. Tome 1, page 128, par le comte Van Straten-Ponthoz^ Bruxelles, 1854.)
Plus loin, le même auteur, appréciant l'action des Missions dans l'intérieur du Brésil, s'exprime ainsi:
(t Au milieu de la confusion qui remplit l'histoire des premiers siècles du Brésil, (c on voit apparaître deux génies contraires, qui ne cessent point de se disputer tt la prééminence sur le nouveau continent. — L'un, inspirant sa mission des « desseins de la Providence qu'il voit reposer sur les solitudes de l'Amérique, « entreprend d'y faire un patrimoine aux tribus sauvages, et d*y préparer les res^ « sources d'un nouveau sol et d'un nouveau sang aux besoins de l'avenir du vieux « monde» — L'autre est conquérant et exterminateur. 11 n'épargne le sauvage
« que pour le profit de sa servitude. Il ne s'attache au sol qu'avec des inspirations <( mercantiles ; c'est là tout son instinct. Il n'y manque pas un moment dans le « cours d'environ trois siècles.
« Le catholicisme s'était chargé d'une mise en œuvre évangélique dans le (( nouveau monde^ pour en conserver les peuplades; il venait^ après mille ans, « redemander à la civilisation cette même pitié que lui avait obtenue d'Altila le tt pape saint Léon : il ne l'obtint pas.
(( Les forêts du Brésil ont rempli de pages funèbres l'histoire de la colonie por- (( tugaise,et ses annales seraient devenues l'opprobre d'un peuple et de l'humanité, tf sans la protestation des Missionnaires, qui, jusqu'au dernier soupir, ont élevé la « croix entre l'Indien et le chasseur d'esclaves.
« Dès Tannée 1757, les Missions des tribus indiennes du Brésil avaient succombé a sous la persécution du marquis de Pombal. Cet événement et la politique dont (f il était le résultat devaient avoir une profonde influence sur le sort des posses- (( sions portugaises en Amérique.
« Les seuls Jésuites pouvaient continuer l'entreprise de civiliser les indigènes, (( et la destruction de leur ordre fut suivie de la destruction de leur ouvrage. » (Southey, tome III, page 697.)
a Les Indiens, privés du Missionnaire dont l'autorité et la protection les tenaient a réunis autour d'une chapelle, furent livrés à la cupidité des colons. Ils retour- « nèrent à leur existence vagabonde et précaire, en fuyant dans les forêts Texter- « mination que leur réservaient la corvée et la servitude. » (Southey, tome III, page 697. — Cazal, tome I, page 276.) « Le Brésil perdit ainsi sans retour les « ouvriers réguliers de son défrichement.
« La conservation des indigènes dans les Missions aurait établi au centre du « Brésil des agglomérations, dont la population et les travaux auraient étendu « leur attraction vers le littoral. Le prêtre et l'Indien auraient ainsi fondé la reliet gion avec les mœurs de la vie agricole, au milieu des régions qui restèrent des (c solitudes, où les chercheurs d'or et les bandes d'aventuriers ne pénétrèrent que « pour tomber eux-mêmes dans une barbarie pire que celle des tribus nomades a des forêts. » (Le comte de Sraten-Poitthoz. — Budget du Brésil, trois volumes in-8% Bruxelles, 1854. — Tome II, page 43.)
Un Canadien moderne, M. Garneau, dans un ouvrage justemeut estimé, apprécie en ces termes l'action des missionnaires Jésuites dans l'Amérique du Nord, laquelle, aussi bien que celle du Sud, a été le théâtre de leur dévouement apostolique :
9 Si nous voulions exposer en peu de mots les motifs qui ont amené les Euro- « péens en Amérique, nous dirions que les Espagnols y vinrent pour chercher de (( l'or, les Anglais la liberté politique et religieuse, et les Français pour y répandre « la lumière de TÉvangile. — En effet, pendant longtemps, la voix religieuse a « couvert toutes les autres voix, du Canada à Paris, lorsqu'il s'est agi du Nou- « veau-Monde.
« Les Jésuites qui excitaient dans les sociétés européennes les soupçons et la « haine des peuples, lorsqu'ils prêchaient la soumission absolue des sujets au « sceptre des rois, et la colère des rois, lorsqu'ils prêchaient la soumission des « souverains à la tiare du pape, les Jésuites, disons-nous, remplirent une tache u plus noble et plus sainte dans les forêts du Nouveau-Monde, en soutenant la « lutte de l'esprit contre la matière, de la civilisation contre la barbarie*
« De Québec^ les Jésuites se répandirent parmi toutes les peuplades sauvages, « depuis la baie d'Hudson jusque dans les pays qu'arrosent les eaux du Mississipi. « Un bréviaire suspendu au cou^ une croix à la main^ ils devançaient souvent « nos plus intrépides voyageurs. On leur doit la découverte de plusieurs vastes <c contrées^ avec lesquelles ils formaient alliance au nom de cette croix qu^ils « mettaient entre eux et le ciel. Cet emblème religieux produisait sur l'esprit des (c sauvages au milieu des forêts silencieuses et sombres de l'Amérique un effet « triste et touchant^ qui désarmait ces hommes farouches, mais sensibles aux sen- « timents profonds et vrais. C'était dans ces sensations^ dit un auteur, que le « Missionnaire fondait l'attrait qui le faisait rechercher par l'homme des bois. « Les doctrines douces qu'il enseignait contribuaient à resserrer les liens qui l'u- « nissaient à ses néophytes^ et à lui assurer les moyens de pénétrer de cabane en 0 cabane, et de peuplade en pleuplade, jusque dans les contrées les plus reculées.
<f Ces missionniires, parmi lesquels se trouvaient quelques religieux de Tordre « de Saint-François, n^étaient jamais plus grands que quand ils se servaient de a leurs lumières pour éclairer les barbares dans toutes les parties du monde. Leur « société fut établie, comme on le sait, au temps de la Réforme, à la fois pour <t mettre un frein au désordre que cette grande révolution jetait dans les idées et a les croyances, et pour aller prêcher Tévangile aux infidèles. Ses règles ne « permettaient d'admettre que des hommes doués d'une grande énergie mo- « raie, des hommes qui se soumettaient au joug absolu d'un seul, le pape, « qui se devaient au triomphe d'une seule religion, le catholicisme, dont « ils étaient spécialement les défenseurs contre Thérésie et Tidolâtrie. C'est <( surtout cette obéissance absolue à un souverain étranger, au pontife romain, « qui a fait abolir dans la suite leur ordre dans la plupart des États catholiques, a Livrés exclusivement à Técole, à la chaire et au confessionnal, quel ascendant « ne pouvaient-ils pas espérer d*exercer avec ces trois grands moyens sur l'esprit « des hommes ! En peu de temps les Jésuites eurent les meilleures écoles de TEu- « ropc. Isolés du monde, ils formèrent au milieu de lui une sorte de république 0 intellectuelle soumise à la discipline la plus sévère et dont le mot d'ordre était a exécuté par toute la terre.
a Leur influence s'étendit bientôt sur les savants comme sur les ignorants, sur tt les trônes les plus élevés comme sur les plus humbles chaumières. Puis, s'élan- « çant hors de la civilisation, ils allèrent dans leur héroïsme religieux jusqu'aux 0 extrémités du monde pour soumettre les infidèles à la croix, non pas comme les H croisés, par le fer et par la flamme, mais comme le Christ et ses apôtres, par . a une éloquence persuasive versée à flots au milieu des multitudes étonnées. Ils « firent briller la croix depuis les rives du Japon jusqu'aux points les plus reculés « de l'Amérique, depuis les glaces de l'Islande jusqu'aux iles de l'Océanie.
(f C'est ce dévouement héroïque et humble tout à la fois qui a étonné le philoce sophe et conquis l'admiration des protestants. C*est cette admiration qui a ins « pire sur le Canada de si belles pages à Bancroft, l'habile historien des colonies (t anglaises.
K L'histoire des Missionnaires, dit-il, se rattache à Torigine de toutes les villes « célèbres de l'Amérique française ; pas un cap n'a été doublé, pas une rivière « n'a été découverte, sans qu'un Jésuite en ait montré le chemin. »
Garneau. — Histoire du Canada. — Troisième édition, tome I, page 222. — Québec, l8o9.
Sir Woodbine Parish, dans son excellent ouvrage intitulé : Buénos-Ayres et les provinces de la Plat a, résultat de son long séjour dans ces contrées, s'exprime ainsi:
« Quand l'ordre des Jésuites fut expulsé de rAmérique du Sud, il y avait dans a la province des Missions cent mille personnes habitant les trente bourgs que Ton « y comptait D'après un rapport détaillé que j'ai reçu, en 1825, du Gouverneur « des Missions, il ne restait pas même mille âmes dans tout le territoire de TUru- 0 guay, et encore cette faible population fut-elle enlevée lors de la guerre avec le a Brésil par suite de son occupation de la Bande Orientale.
« Voilà donc cet imperium inimperio qui, à une époque, excita Tétonnement a du monde, la crainte et Tenvie des princes, lesquels pourtant n'avaient guère mo- « tif à s'alarmer, puisque tout cet édifice s'écroula aussitôt l'expulsion des quelques (( vieux prêtres qui le soutenaient. Jamais n'exista communauté plus inoffensive. « Les Missions étaient une expérience sur une grande échelle, basée sur l'esprit le « plus pur du christianisme, dans le but d'instruire et de rendre utiles des peu- « plades sauvages qui autrement eussent été exterminées, comme le fut si miséra- 0 blementle reste des indigènes, tant par la guerre que par la servitude que leur « imposèrent les colons européens et leurs descendants.
« La prospérité extraordinaire de ces établissements fut l'origine d'une multitt tude de fables qui circulèrent sur le but qu'avaient eu les Jésuites à les fonder. « Ces fables acquirent malheureusement un certain crédit dans un temps oii l'es- « prit public était fort animé contre la richesse et la puissance de ces religieux « en Europe, et contribuèrent sans aucun doute à la chute de leur compagnie.
« Rien de plus illogique, de plus extravagant que les récriminations qu'on leur « adressait au sujet de leurs Missions. En effet, en même temps qu'on les accu- « sait d'aspirer à la conquête d'une indépendance puissante et complète, on leur « reprochait de conserver systématiquement les Indiens dans un état d'enfance « ignorante et inutile.
« Les Indiens avaient la plus vive affection pour les Jésuites qu'ils considéraient « comme leurs pères; et leurs plaintes furent déchirantes et sincères quand on « les leur arracha pour les remplacer par des Franciscains que le gouverneur Bu- « carelli leur envoya.» — Sir Woodbine Paxish, Buénos-Ayres et Usprovinces de la Plafa, Traduction en espagnol par D. Justo Maeso. Buénos-Ayres. 1852.
M. de Castelnau, qui visita les Missions de Chiquitos en 1845, tient le langage suivant {
« Le respect que ces Indiens témoignent aux agents du gouvernement et à <( leurs curés est très-grand, sans doute ; cependant ils se plaignent souvent de 0 ce que ces fonctionnaires ne viennent parmi eux que pour s'enrichir aux dé- « pens de leur travail. Alors ils parlent avec un amer regret des bons Pères qui a les gouvernaient pour eux-mêmes, et non dans un but intéressé. — Ils désl- <K gnaieiit ainsi, avec les yeux baignés de larmes, ces prêtres aussi éclairés qu'hu- « mains qui venaient passer leur vie entière' dans ces déserts écartés. Je dois dire « que ces sentiments sont unanimes chez tous les peuples de l'Amérique du Sud « qui ont été civilisés par les Jésuites. Les membres de cet ordre célèbre ne sup* « posaient pas que toutes les variétés de la race humaine^ si différentes les unes
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« des autres, par les traits, la couleur, le caractère, le génie, fussent aptes à at- « teindre un même et unique degré de ciTilisation. Ils croyaient que chaque ta- « riété de notre espèce devait, au contraire, être gouvernée selon ses facultés. Ds « n'auraient donc jamais cherché à faire des sauvages de TAmérique du Sud des « savants ni des législateurs; mais ils avaient su chercher les indigènes dans « leurs forêts, les étonner par leur dévouement, les vaincre par leur martyre, et « les amener enfin à former des sociétés morales et chrétiennes qui auraient pu « servir d'exemple à des peuples plus civilisés. Aujourd'hui encore, lorsqu'un de « leurs curés a su par son mérite et ses vertus se concilier leur vénération, ils en « parlent ainsi comme dernier terme de leur admiration : Cest un vrai père delà « Compagnie» Mais les prêtres de ce genre sont rares, et l'on ne rencontre que trop « souvent dans les villages des ecclésiastiques indignes du caractère dont ils sont « revêtus. Il en résulte qu'avec le temps, le respect qui s'attache aux fonctions du « ministère sacré s'affaiblit de plus en plus. — Un ordre rdlgîeux dont les hom- « mes disparaissent sans que la loi change peut seul civiliser les Indiens.» — Francis de Castelnau, Expédition dans les parties centrales de l'Amérique du Sud, de 1842 à 1847. — Paris, 185! . — Tome HI, page 213.
Maintenant voici ce que dit le professeur au collège de France, M. Ampère^ à son retour du Mexique, sur les Missions de Californie :
« Gortès toucha la côte de Californie où un de ses lieutenants avait abordé le « premier. Le golfe de Californie s'est d'abord appelé mer de Cortès, mais le na- « vigateur espagnol ne fonda aucun établissement dans ce pays, qui, chose co- « rieuse, devait être conquis par les Jésuites. — Après s'être fait autoriser par le « gouvernement de Mexico, les Pères se mirent à l'œuvre. Le père Salvatierra dé- « barqua sur la côte avec cinq hommes et leur caporal, éleva un mur autour « d'une chapelle où il avait placé Notre-Dame de Lorette, et défendit contre les « Indiens ce petit fort qui fut plus tard la capitale de la Basse-Californie (Loft reto). De leur côté, les Franciscains plantèrent une croix dans la Californie su- « périeure, au fond d'une rade magnifique qu'ils appelèrent San-Francisco ; les 0 apôtres de la pauvreté marquaient, sans le savoir, la place de la ville de l'or.
« L'histoire du gouvernement de la CaUfomie par les Missions est une admia rable histoire. Résistant aux Indiens par les armes et pansant leurs blessés après tt le combat, les nourrissant, les instruisant, les gouvernant comme des enfants, « défrichant le pays, agriculteurs, architectes, artisans, bâtissant des églises, des « maisons, des moulins, jetant des ponts, creusant des canaux, les Jésuites mon- 0 trèrent là, comme ailleurs, cette possibilité de tout faire, qui est le propre de « leur institut.
« L'indépendance du Mexique et les révolutions qui la suivirent, en désorga- 0 nisant les Missions, avaient plongé la Californie dans la plus irrémédiable anar- « chie. Au milieu du désordre, les aventuriers des Étals-Unis, venus parles cimes « de la Sierra-Nevada, regardées longtemps comme infranchissables, commen* « cèrent à jouer un rôle en appuyant quelqu'une des factions indigènes qui divia saient le pays. Ils trouvaient un point d'appui dans le capitaine Sutter, qui, a après la révolution de Juillet, était allé bâtir un fort et fonder une espèce de « principauté indépendante dans la vallée du Sacramento.
« Bientôt ils se soulevèrent contre la faible autorité du gouvernement mexicain,
o et proclamèrent leur indépendance en arborant un pavillon où Ton voyait un tt ours et une étoile. Enfin arriva la guerre du Mexique, et un parti d'Américains, a composé de douze dragons sur des chevaux éreintés, de cinquante hommes « montés sur des mulets, et de cinquante fantassins, attaqua les troupes mexiff caines; puis les Américains, aidés d'un renfort arrivé par mer, et d'Espagnols « mécontents, parvinrent à mettre en ligne cinq cents hommes qui opérèrent la tt conquête de la Californie* — Elle avait déjà été une fois conquise par une « armée cinq cents fois moins nombreuse^ les cinq hommes du Jésuite Salvar « tierra. » — Ampère, Promenade en Amériquey États-Unis et Mexique, Tome II, page4i4. Paris, 1856. — Chez Michel Lévy.
EnGn un auteur moderne, qui termine en ce moment un travail spécial et complet sur le Paraguay et les Missions, que, comme nous, il a visités, M. Alfred Demersay, s'explique en ces termes :
tt J'ai hâte d'en faire l'aveu, je ne me suis jamais dissimulé les délicatesses de tt mon sujet. Parler des Jésuites, même de ceux de l'Amérique, est une entre- « prise fort épineuse, grosse tout au moins d'une foule de suppositions. — Et ce- « pendant, il faut bien qu'on le sache, quelque opinion que Ton se forme de l'inc( fluence, des intentions politiques ou des secrets desseins de la célèbre Compagnie « en Europe, on ne saurait méconnaître, sans injustice^ les grands services qu'elle « a rendus dans le Nouveau-Monde, à la cause de l'humanité. Envoyés pour sous- « traire les Indiens à l'avidité des conquérants, aux mesures vexatoires des gou- « verneurs, au bruit des protestations énergiques de l'évèque de Chiapa, les Je- « suites ont accompli cette lourde tâche, à travers des obstacles sans nombre et « des périls qui ont fait dans leurs rangs plus d'un martyr. Leur austérité a détt fié toutes les accusations, toutes les calomnies; et leur administration a laissé tt parmi les indigènes des souvenirs sous la pression desquels leurs successeurs « ont succombé.
tt On a critiqué vivement, je le sais de reste, le régime des Missions, et je ne « veux pas prétendre qu'il conviendrait à une société comme la nôtre; mais un tt peuple jeune, des hommes sans prévoyance, sans souci du lendemain, devaient « être gouvernés par les moyens, avec les pompes qui conviennent à la jeunesse tt des peuples. La destruction de l'Ordre a donc laissé en Amérique un vide im- « mense, que les voyageurs sont unanimes à dénoncer. Sur tous les points, l'œuvre tt sociale a disparu depuis longtemps; sur presque tous, Tœuvre matérielle achève tt de disparaître. On le verra plus tard : en peu d'années, la solitude s'est faite au tt sein de ces magnifiques établissements; les Indiens ont repris le chemin des tt déserts et se sont dispersés dans les forêts, que leurs aïicètres avaient abandonnées tt à la voix persuasive des hommes dont la réputation de mansuétude et de cha^ tt rite était parvenue jusqu'à eux.
tt II faut excepter de ce tableau l'État du Paraguay, que son isolement, depuis tt l'Indépendance, a préservé de la manie des révolutions, presque endémique tt dans les anciennes colonies de l'Espagne, et qui, grâce à cette tranquillité tra* tt dilionnelle, chèrement achetée, a conservé intacts les monuments de la grantt deur et des richesses de l'Ordre fameux dont le nom restera désormais insépa-* tt rable du sien. Il m*a donc été permis d'étudier sur place le régime institué de tt toutes pièces par les fondateurs des Missions, car il a subsisté jusqu'au 7 octo*
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« bre 1848. Ce jour-là, un décret présidentiel a paru, qui déclare citoyens de la « République les Indiens de tous les villages, les fait rentrer dans le droit corn- « mun, supprime leur juridiction particulière, établit de nouvelles autorités, etc. « J'ignore, à l'heure qu'il est, les conséquences de cette mesure, prises par le pré- « aident Lopez, sous Tinfluence d*une révolution européenne que Tun de ses « ministres s'est chargé de qualifier du haut de la tribune; et l'expérience dira « bientôt si les Indiens, affranchis des travaux de communauté, se sont rendus « dignes de la liberté qu'on leur a octroyé avec des phrases d'un libéralisme soit nore dont j'ai quelque raison de me défier.
« Certes, nous tenons compte au président Lopez de ses intentions bruyam- « ment exprimées^ mais il ne doit pas se le dissimuler, ce ne sera pas pour lui « chose simple et facile de bouleverser de fond en comble, de mettre à néant « Tœuvre séculaire d'excellents observateurs, d'hommes profondément habiles, « que les écrivains^ les savants et les voyageurs de tous les pays s'accordent à 0 louer dans une unanimité trop entière pour être l'effet du hasard ou l'expres- « sion d'une opinion préconçue. Ici les noms que je pourrais citer se pressent en « foule sous ma plume : Voltaire, Raynal, Bfontesquieu, Juan y Ulloa, Angelis, « Ferdinand Denis, Humboldt, Thaddée Haênke, Auguste de Saint-Hilaire, Alcide « d'Orbigny, Robertson, Roster, Varnaghen, combien d'autres encore!
« Je poursuis le dépouillement des témoignages que j'ai recueillis et j'en trouve « un, qui ne paraîtra pas suspect de partialité, dans cette phrase d'une lettre « adressée par Garvalho de Mendoza, gouverneur général du MaranhSo, à son « frère le marquis de Porobal, le (^rand marquiSy Tardent promoteur du décret « de proscription de 1767 :
« // m'est impossible de soumettre ces pères; leur politique et leur habileté « défient tous mes efforts et la force de mes armes. Ils ont donné aux sau- « vages des coutumes et des habitudes qui les attachent à eux indissoluble- « ment. » — ALFaED Demersat.^ Histoire physique^ économique et politique du Paraguay et des établissements des Jésuites. Paris, i860. Tome L Introduction, page XII. Chez Hachette.
Nous n'avons rien à ajouter après M. Demersay ; ses paroles, aussi judicieuses qu'éloquentes, résument et tranchent la question.
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